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PREMIERE    PARTIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Les  rayoDs  du  soicil  couchant  tombaient  sur  un  parc 
spacieux,  et  doraient,  pour  ainsi  dire,  chacun  des  brins 
d'herbe  d'une  large  pelbuse  dont  les  ondulations  vc- 
louteesallaient  se  perdre  sous  l'ombre  des  grands  ar- 
bres.  De  noueux  buissons  d'auböpine  rev^tus  de  la 
blanche  parurequileurdonnesonnom, des  marronniers 
pareils  ä  des  bouquets  gigantesques,  des  ormeaux  et 
des  ebenes  immenses,  isoles  ou  rounis  en  groupes,  bor- 
daient  la  pelouse;  plus  loin  s'elevaient  des  6minences 
boisees  dont  les  riches  masses  de  feulllage  se  nuanjaient 
de  toutes  les  teintes  printaniferes. 

Une  avenue  presque  longue  d*un  demi-mille,  et  for- 
mee  de  quatre  rangees  de  tilleuls  magnifiques  et  de 
grandeur  egale  dont  les  branches  se  rounissaient  en 
voötes,  conduisait  ä  une  maison  soutenue  dans  toute 
sa  largeur  par  des  marches  de  pierre.  Des  troupeaux 
debetail,  dechevauxetdedaimsanimaientco  paysage, 
et  des  enfants  du  village,  reunis  prfes  de  l'avenue, 
couraient  de  gä  et  de  \k  ä  la  recherche  des  primevbres, 
d'autres  assis  sur  Therbe  devoraient  de  substantiels 
gäteaux. 

\ 
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Sous  un  ormeau  etait  assise  une  jeune  fille  de  dix- 
neuf  ans,  ayant  ä  ses  pieds  un  terrier  des  lies,  ä  la 
physionomie  ferocement  comique,  et  h  ses  cötes  une 
petite  fille  päle  et  pauvrement  vßtue,  et  un  petit  gar- 
con  dont  le  regard  curieux  et  intelligent  semblait  vou- 
loir  suppleer  aux  sens  dont  il  etait  prive.  Elle  leur  en- 
seignait  Tart  de  faire  une"  balle  de  primevöres,  et  les 
enfants,  qai  Tapprovisionnaient  de  ces  fleurs,  repon- 
daient  ä  son  sourire  de  remerclments  par  une  reve- 
rence  ecourtee,  ou  en  tirant  une  ni^che  de  cheveux  en 
guise  de  chapeau. 

Sa  robe  brune  etait  d*une  ötoffe  commune,  et  le 
chapeau  qu'elle  avait  jete  de  cöl6,  de  la  paille  la  plus 
ordinaire,  mais  tout  dans  son  air  annonrait  la  fille  de 
cette  demeure  seigneuriale.  Si,  au  lieu  de  Öeurs  des 
champs  eile  eüt  ete  entouree  d'oretde  rubis,  ils  n*au- 
raient  semble  que  Tornement  naturel  de  cette  tßte  si 
fiferement  portee  et  de  ces  epaisses  tresses  de  cheveux 
noirs.  Elle  etait  plus  remarquable  par  cet  air  de  reine 
que  par  sa  beaute;  son  front  etait  trop  haut,  ses  traits 
manquaient  de  regularite,  et  son  teinl,  bien  que  colore, 
ötait  presque  aussi  brun  que  celui  d'une  bohemienne. 
Ses  grands  yeux  noirs,  un  peu  enfonces  et  d'une  ex- 
pression  naturellementserieuse,  rayonnaient  gaiment 
et  souriaient  de  concert  avec  ses  Ifevres  fraiches  et  ver- 
meilles,  tandis  que  ses  mainsdouces  et  bien  formees, 
mais  un  peu  grandes,  achevaient  la  balle  et  la  jetaient 
au  visage  du  petit  gargon,  ravi  d'obtenir  ce  present  si 
vivoment  desire  par  tous.  Elle  lui  enseignait  ä  s'en 
amuser,  la  lan^ait  au  loin  et  Texcitait  ä  courir  apr^s  le 
petit  chien  qui  Temportait  entro  ses  dents,  lorsqu'elle 
s'apergut  soudain  de  la  presence  d'un  spectateur. 

—  Oh!  M.  Wingfield,  s'ecria-t-elle  d'un  londebien- 
venue,  en  saisissant  son  chapeau  de  paille  et  se  redres- 
sant  de  toute  sa  hauteur,  vous  etes  venu  voir  notre 
föte  des  primevferes. 
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—  Elle  paratt  faire  bicn  des  heureux,  r^pondit  le 
jeune  vicaire,  mais  d'un  air  un  peu  preoccup^. 

—  Regardez  Charlöl  Layton,  dil-elle  en  lui  mon- 
Irant  le  pelit  sourd-muct;  )a  possession  de  cette  balle 
le  comble  de  felicite,  11  ne  soDge  pas  möme  k  s*en  amu^ 
ser.  —  Elle  se  retournait  de  nouveau  du  cdte  de  Ten* 
faDt,  lorsquo  M.  Wingfield  reprit  non  sans  quelque 
hesitaiion. 

—  Yos  parents  ne  vous  disent  pas  quel  jour  ils  re- 
viendront  de  Madere? 

*—  Vous  savez  que  nous  n*attendons  pliH  de  letlres ; 
ils  devaient  se  mettre  en  route  par  le  prochain  paque* 
l>ot,  el  le  moment  de  leur  arrivee  est  incertain. 

-^  Et,.,  el  volre  frere  Arthur;  savez-vous  quand  il 
doit  revenir? 

—  11  nous  a  promis  sa  visile  pour  ce  printemps;  je 
suppose  que  le  capitaine  Fitzhugh  Taura  entraine  ä 
quelque  expedition  de  p6cbe;  comme  il  n'ecrit  jamais, 
nous  pouvons  Tattendre  d*un  jour  ä  Tautre.  Maisqu*y 
a-t-il...  quelque  chose  lui  serait-il  arrive? 

—  J'ai  re^u  une  lettre  qui...  que...  en  Fabsence  de 
Lord  Martindale,  —  j'ai  pense  que  vous  pröföreriez 
peut-6lre  en  ßtre  inslruito  directement;  je  ne  puis 
m'emp^cber  de  croire  que  vous  soupQonnez,  balbulia 
M.  Wingfield. 

—  Eh  bien?  demanda-t-elle  avechauteur. 

—  Voici  une  lettre  de  mon  cousin,  vicaire  dans  le 
Weslmoreland ,  votre  frfere  estä  Wrangerton,  la  ville 
la  plus  voisine. 

—  Arlhur  se  porte-t^il  bien?  s*ecria-t-elle  en  tres- 
saillant. 

—  Oh  oui,  ne  vous  alarmez  pas;  mais  je  crains 
qu'il  ne  se  seit  mis  dans  Tembarras.  II  y  a  lä  des  de- 
moiselles  Moss  — 

—  Oh!  est-co  de  choses  pareilles  qu'il  s'agit,  dit- 
elle,  en  changeant  de  ton  et  en  rougissant.  C'est  bien 
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ridicule  h  lui  de  faire  ainsi  causer  sur  son  compte , 
mais  il  va  sans  dire  que  ces  bruits  n*onl  pas  Tombre 
de  fondemenl. 

—  Je  voudrais  pouvoir  le  penser,  mais  en  verite, 
Mademoiselle,  t^onlinua-t-il,  la  voyant  disposee  k  re- 
tourner  aupres  des  enfants,  je  crains  que  ce  ne  soit 
une  affaire  serieuse.  Le  pere  est  fort  intrigant. 

-T-  Arthur  ne  se  laissera  pas  prendre  dans  ses  filets, 
repondit-elie  avec  calme;  mais  s*apercevant  que  le  vi- 
caire  ne  semblait  pas  convaincu,  quoiqu'il  repugnät  ä 
la  contrediA,  eile  ajouta,  quelle  histoire  vous  a-t-on 
faite? 

M.  Wingfield  tira  la  lettre  de  sa  poche,  et  lut  : 
Fanshawe,  le  vicaire  de  Wrangerton,  vient  de  me 
quitter;  il  me  dit  que  le  pasteur  M.  Jones  est  dans  la 
plus  grande  perplexite  au  sujet  du  fils  de  votre  parois- 
sien  Lord  Martindale.  11  est  venu  faire  une  partie  de 
pecheä  Wrangerton  avec  un  autre  officier  des  gardes 
et  s*est  laisse  entrainer  dans  une  promesse  de  mariage 
avec  Tune  des  filles  du  vieux  Moss,  Tadministrateur 
des  biens  de  la  famille  Saint-Erme.  Je  ne  sais  rien  de 
desavantageux  sur  le  compte  de  ces  jeunes  personnes 
et  Fanshawe  en  fait  leplusgrand  eloge;  mais  le  p^re 
est  un  avoue  peu  estime,  qui  a  pris  occasion  de  Tab- 
sence  et  du  laisser-aller  de  Lord  Saint-Erme,  pour  tirer 
le  plus  de  profit  possible  de  ses  proprietös.  Le  mariage 
doit  se  faire  sans  delai,  et  le  pauvre  M.  Jones  est  rem- 
pli  d*angoisses  par  la  perspective  de  la  ceremoniequ*il 
craint  d*^tre  oblige  d'accomplir  sans  le  consentement 
de  la  famille  du  jeune  homme.  » 

—  II  ne  faut  pas  qu'il  le  fasse,  s*ecria  la  jeune  fiUe, 
vous  feriez  bien  de  lui  ecrire  et  de  le  lui  dire. 

—  Je  crains,  repondit  limidement  M.  Wingfield,  je 
crains  qu*il  n'ait  pas  le  droit  de  s'y  refuser. 

—  Pas  le  droit,  dans  un  pareil  cas?  Mais  c'est  son 
devoir  d'empdcherce  mariage. 
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—  II  n*y  a  pos  de  doute  qu*il  fasse  tout  ce  qu'il  sora 
possible  de  faire  par  la  persuasion ;  mais  songez  que 
votre  fröre  est  majeur,  et  si  les  parents  de  la  jeune  per- 
sonne donnent  leur  consentement,  M.  Jones  n'a  pas  1e 
choix  de  refuser. 

—  Jamals  je  n'aurais  cru  cela  possible.  Mais  Ics 
choses  n'en  viendront  pas  lä;  ce  ne  peut  6lrc  qu*une 
röveriede  ce  vieux  pasteur.  Pour  plus  de  sürel^,  je  vais 
^rireä  mon  frfere,  et  bientdt  nous  le  verrons  icl. 

^  II  y  a  encore  uno  heure  avant  le  depart  du  cour- 
rier,  dit  M.  Wingfield;  döis-je  cong^dier  ces  enfants? 

—  Non,  pauvres  petils,  laissez-les  finir  leur  jeu.  Je 
vous  suis  bien  reconnaissante  d'ßtre  venu;  ma  tanle, 
je  l'espfere,  n*apprendra  rien  de  tout  ceci.  Bonsoir. 

Elle  appela  Tune  des  plus  grandes  Alles  pour  lui 
donner  quelques  directions;  et  M.  Wingfield  la  suivil 
des  yeux  comme  eile  descendait  Tavenue  d*un  pied  lö- 
ger, mais  si  ferme  que  chaque  pas  semblait  dire  :  J*ar- 
riverai  h  mon  bul,  et  rien  ne  m'arrßtera. 

—  Folies!  se  disait-elle.  Arthur  ne  peut  pas  avoir 
perdu  ä  ce  point  le  sentiment  des  convenances.  II  ne 
saurait  nous  avoir  reserve  un  aussi  grand  chagrin !  Je 
supporterais  plus  facilement  toute  autre  chose;  mais 
ceci  ne  peut  pas  6tre,  et  ne  sera  pas.  Arthur  est  ce  que 
j*ai  de  plus  eher  au  monde,  et  le  voir  devenir  la  proie 
d'une  creature  vulgaire  et  intrigante  serait  tropcruel. 
C'est  impossible ;  avec  son  imperturbable  bon  sens,  et 
difficile  comme  il  est  sur  le  chapitre  des  femmes.  Et 
cependant  cette  lettre  est  bien  positive.  Pour  un  rien 
on  parle  d'amour,  et  Arthur  a  Thumeur  si  facile  qu*il 
se  laisserait  entratner  toujours  plus  avant  sans  songer 
aux  consequences,  plutöt  que  de  faire  un  öclat.  Oh! 
pourquoi  mon  päre  n*est-il  pas  ä  la  maison  ;  si 
seulement  M.  Wingfield  avait  le  caractere  de  Percy 
Fotheringham,  qui  ne  craint  personne  et  vous  persuade 
toutce  qu*il  lui  plait.  Que  ne  puis-je  y  aller  moi-möme ; 
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il  m*6coute,  moi;  inais  si  je  m'exagfere  le  peril,  je  me 
rendrai  ridicule  et  jamais  il  ne  Toubliera.  D'ailleurs, 
je  ne  pourrais  y  arriver  en  un  jour ;  il  faul  donc  cöder 
aux  convenances  et  se  resigner  h  ^tre  une  jeune  flllö 
impuissante. 
Elle  atteignit  la  maison  et  öcrivit  ä  la  hAte  : 

«  Mon  eher  Arthur.  J'ai  l'espoir  assure  que  cetto 
lettre  est  tout-ä-fait  inutile;  quoique  je  sente  qn'ü  est 
de  mon  devoir  de  te  l'ecrire.  Autrefois  j'avais  quelque 
influence  sur  toi,  et  il  me  semble  que  tout  ce  qui  te 
rappellera  la  maison  paternelle  devra  te  faire  refle- 
chir. 

»  11  va  sans  dire  que  les  rapports  qui  me  sont  parve- 
nus  depassent  la  verite.  11  est  impossible  que  tu  sois  ä 
la  veille  de  ton  mariage  sans  nous  en  avoir  prevenus, 
et  tout  aussi  impossible  que  ton  choix  soit  tombe  sur 
quelqu'un  de  si  fort  en  dessous  de  toi.  Sans  doute  que 
tu  trouves  fort  agreable  de  t'amuser;  mais  reflochis, 
avantde  te  laisser  aller  ä  une  inclination,  je  n'ose  pas 
dire  avantde  devenir  la  victime  d*une  speculation  sor- 
dide.  Tu  sais  tout  ce  qu'a  souffert  le  pauvre  John,  bien 
que  son  choix  ne  füt  pas  indigne  de  lui.  Songe  h  ce 
qu'il  te  faudrait  endurer  pour  l'amour  d'unjoli  visage 
peut-^tre,  mais  d'une  femme  qui  ne  saurait  6tre  pour 
toi  ni  un  souMen,  ni  une  compagne,  et  que  tu  aurais 
honte  de  voir  au  milieu  de  ta  famille.  Et  si  ton  coeur 
est  demeure  libre,  de  quel  droit  te  joues-tu  des  senti- 
ments  d'une  pauvre  jeune  Tille  en  lui  laissant  conce- 
voir  des  esperances  qu'il  n'estpoint  dans  tes  intentions 
de  realiser?  Tu  es  trop  bon  pour  causer  une  pareille 
douleur,  toi  qu*on  ne  saurait  s'empöcher  d'aimer. 

))  Reviens,  tandis  qu'il  en  est  temps;  reviens  aupr^s 
des  tiens,  et  tu  auras  tout  le  merite  de  ton  sacrifice.  Si 
ton  Imagination  est  preoccupee,  eile  se  calmora  ici, 
dans  ta  sphere  naturelle.  Si  ton  coeur  souflfre,  souvions- 
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toi  de  Celle  ä  laquelle  jusqu'ici  tu  t*es  adresse  dans  tous 
teschagrins.  Cher  Arthur,  ne  cours  pas  ä  ta  perte; 
reviens  aupresde  moi.  Ecris-moi  sur  le  champ,  car  je 
ne  puis  supporter  cette  incertitude. 
»  Ta  toute  affectionnee  soeur, 

»  Theodora  Martindale.  » 

Elle  fit  deux  copies  de  cette  lettre;  Tune  fut  adressee 
h  rhonorable  Arthur  Martindale,  officier  aux  grenar 
diers  de  la  garde,  h  Winchester,  Tautre  poste  restanle 
ä  Wrangerton.  Au  beut  d*un  peu  plus  d'une  semaine, 
eile  re^ut  la  reponse  suivante  : 

«  Ma  chere  Theodora.  Comme  tu  Tas  compris,  je  ne 
suis  pas  homme  h  me  joucr  des  affections  d'une  jeuno 
fille,  ni  ä  faire  naitre  des  esperances  que  je  n*aurais 
pas  rintention  de  realiser.  Ma  feramo  et  moi  sommes  ä 
Matlock,  pour  quelques  jours,  avant  que  derejoindre 
mon  regiment  ä  Winchester. 

»  Ton  affectionne  frfere,  . 

»  Arthur  Martindale.  » 


CHAPITRE   II. 


üevanl  unemaison  de  Winchester,  un  Monsieur  at- 
tendaitqu*on  vtnt  lui  ouvrir  la  porte. 

—  Mon  frere  est-il  h  la  maison,  James ?demanda-t-il 
au  domestique,  qui  tressaillit  de  surprise  en  le  recon- 
naissant. 

—  Non,  Monsieur,  mais  Madame;  Monsieur  veut-il 
prendre  la  peine  d'entrer?  J'espfere  que  Monsieur  est 
mieux  portant. 

—  Beaucoup*mieux,  je  vous  remercie.  Ne  m'avez- 
vous  pas  dil  que  Madame  Martindale  est  chez  eile? 

—  Oui,  Monsieur. 

—  Tres-bien;  portez-lui  ma  carte. 

—  C*est  une  charmante  jeune  dame,  lui  dit  le  do- 
mestique avec  une  certaine  emphase  et  en  le  regar- 
dant  d*un  air  qui  semblait  interc<5der  pour  eile.  Puis 
il  ouvrit  la  porte  d*une  chambre. 

II  annon^a  M.  Martindale,  et  celui-ci  se  trouva  en 
prösence  d*une  toute  jeune  fiUe,  qui  se  leva  si  confuse 
qu'il  put  ä  peine  voirson  visage,  tandis  qu*il  lui  pre- 
nait  la  main  en  luidemandant :  Arthur  doit-il  bientöt 
rentrer? 

—  Oui,...  non,  je  crois  qu'il  va  revenir,  röpondit- 
elle,  sachant  h  peine  ce  qu'elle  disait. 

—  Vous  ötiez  peut-ötre  prßte  ä  sortir?  demanda-t- 
il,  voyant  son  chapeau  sur  le  sopha. 
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—  Non,  je  vous  remercie,  —  c'est-ä-dire  je  viens  de 
rentror.  II  est  alle  voir  quelqu*un  et  je  suis  revenue 
pour  finir  ma  lettre.  Mais  il  va  ne  pas  tarder  kreve- 
nir,  dit-elle  avec  le  ton  rapide  et  l*air  mal  assured*une 
pensionnaire  qui  re^oitune  visite  destinee  k  sa  mhro. 

—  Que  je  ne  vous  interrompe  pas,  dit-il  en  prenant 
un  livre  sur  la  table. 

—  Oh!  non,  non,  je  vous  remercie,  s'öcria-t-elle, 
tremblant  d*avoir  ete  impolie.  Ce  n*est  pas  ce  que  je 
voulais  dire.  J'ai  bien  du  temps  devant  moi;  ce  n'est 
qu*une  lettre  pour  la  maison,  et  ils  en  ont  regu  une 
par  la  poste  de  ce  matin. 

II  sourit,  en  disant  :  —  Vous  6tes  une  bonne  corres- 
pondante. 

—  Oh !  il  le  faul  bien ;  Anette  et  moi  n*avons  jamais 
eii  Separees. 

—  Vous  parlez  de  votre  soeur? 

—  Oui;  eile  n*a  qu*un  an  de  plus  que  moi;  nous 
faisions  tout  en  commun. 

—  II  s'aventura  ä  la  regarder  et  vit  une  lärme  bril- 
1er  dans  ses  yeux  bruns  tres-doux  et  ombrages  de  longs 
cils;  le  souriro  errait  sur  une  trfes-jolie  bouche  et  une 
vive  rougeur  6tait  venue  colorer  une  peau  dont  la  blan- 
cheur  et  la  transparence  contrastaient  avec  d'abon- 
dants  cheveux  bruns.  Elle  ^tait  grande,  svelte  et  gra- 
cieuse;  la  beaute  encore  enfantine  de  son  visage  et  de 
ses  formes  le  surprirent,  mais  ä  ses  yeux  son  charmo 
principal  etait  un  air  tendre,  plein  de  douceur  et  de 
timidite,  et  une  expression  oü  la  joie  se  mßlait  ä  l'e- 
motion  que  lui  avait  causee  sa  Separation  d'avec  les 
siens.  Pousse  par  un  sentiment  affectueux  il  lui  dit  : 
—  II  fautque  vous  m'appreniez  votre  nom;  Arthur  ne 
vous  Ta  point  dit. 

—  Violette;  et  comme  il  semblait  n'avoir  pas  bien 
saisi  ce  nom  un  peu  etrange,  eile  repeta  :  Violette- 
Häfene,c'est  un  nom  singulier. 

1. 
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—  Violeite-^Helfette,  ropeta-l-il  avec  uno  inflexion  qui 
semblait  indiquer  que  le  secorid  de  ces  noms  Tavait 
agrea^lement  frappe.  Ma  soeur  aussi  a  un  nom  pou 
usitö. 

—  Theodora,  dit  Violette,  puis  eile  s*arr6ka,  trop  ti- 
mide  pour  continuer. 

—  N'avez-vous  qu*une  soeur?  detnanda-t-il. 

—  Six  soeurset  un  fröre,  repondit-elle  avec  tendresse 
et  bonheur. 

11  y  eut  un  moment  de  silence. 

—  Le  voici,  s*ecria-t-elle  tout*ä-coup  d'un  ton  joyeux, 
en  s'elanfant  vers  la  porte  qu*elle  laissa  ouverte,  sa 
voix  fraiche  et  jeune  annonfa  d'un  ton  de  felicitation  ä 
Arthur  Tarrivee  de  son  frere. 

—  Pauvre  enfant,  eile  est  innocente  et  ne  soupjonne 
pas  le  mal ;  mais  Arthur  sera-t-il  aussi  satisfait  qu'elle 
le  croit  de  cette  nouvelle? 

Arthur  entra.  C'etait  un  beau  jeune  horarae  de  vingl- 
trois  ans,  fort  et  robuste,  aux  cheveux  noirs,  et  au 
teinl  anime.  II  ne  sembla  pasavoir  conscience  du  rae- 
contentement  qu'il  s'otait  attire,  et  sa  jeune  femme 
souriait  comme  si  Tarrivee  de  son  protecteur  Tavait 
delivree  de  tout  embarras. 

—  Ah!  John,  dit-il  en  lesaluant  aveccordialite,  toi 
ici?Tu  parais  mieux;  et  ta  toux? 

—  Merci;  cela  va  mieux. 

—  Je  vois  qu'il  est  superflu  de  vous  presenter  Tun  a 
Tautre,  dit  Arthur  avec  un  petit  rire  bref,  en  posant  sa 
main  sur  le  bras  de  Violette,  qui  se  rapprocha  de  lui 
en  rougissant.  Es-tu  ici  depuis  longtemps? 

—  Depuis  cinq  minutes  seulement. 

—  Et  tu  nous  restes? 

—  Volontiers,  pour  un  jour  ou  deux,  si  tu  peux  me 
garder. 

^^  Cela  va  sans  dire.  Nous  avons  une  chambre  d*ami 
passable,  et  James  trouveraune  petite  place  pour  Brown, 
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Je  suis  beureux  de  ie  voir  cet  air  mioux  porlant«  el  ma 
mere,  comment  esl-elle? 

—  Tres-bien,  eile  a  beaucoupjoui  deson  voyage. 

—  Et  ne  raedite-t-elle  pas  d'ea  faire  le  recit?  Voffii 
ceUe  petite,  continua-t-il  en  monlrant  sa  femme,  qui 
croit  de  son  devoir  de  lire  son  voyage  en  Italie,  que  je 
n'ai  ouvert  de  ma  vie  ;  il  lui  faut  un  dictionnaire 
äcbaque  page,  et  la  coofusioa  des  iangues  lui  faii 
croire  qu'elle  est  h  Babel. 

Si  John  n'avait  pas  su  quece  bavardage  ätait  pour 
son  frere  une  maniöre  habituelle  de  dissimuler  son 
embarras,  il  Taurait  pris  pour  de  Teffronterie* 

—  Irai-je  voir  si  äa  chambre  est  pröte?  mormura 
Violette  ä  demi-voix. 

—  Oui,  vas-y  ;  et  luiouvrant  la  porte,  il  s*ee^»  dös 
qu'elle  futrefermeesur  eile. — Toutn*est-ilpasexp1ique? 

—  Elle  est  charmante,  repondit  John,  avec  la  plus 
eordiale  admiration. 

—  N*est-ce  pas,  continua  Arthur  d'un  air  de  triom- 
phe.  Un  genre  de  beaute  si  distingu^,  ces  yeux  et  ces 
cheveux  brunsavecce  teint  delicat,  cet  ovale  parfait, 
cbose  si  rare;  et  sa  taille  de  la  plus  jolio  grandeur, 
svelteet  bien  prise.  Je  crois  que  quand  eile  le  voudrait, 
eile  ne  saurait  avoir  Tair  gauche;  eile  effacera  toutes 
les  femmes,  surtout  dans  quelques  annöes,  quand  eile 
sera  un  peu  plus  formöe. 

—  Elle  est  bien  jeune  ? 

—  Elle  a  eu  seize  ans  le  jour  de  notre  mariage,  c*est 
ce  qu'il  y  a  de  plus  heureux,  non  qu'on  eüt  pu  la  gäter, 
car  c*est  une  nature  fonciörement  distinguee. 

—  Comment  votre  connaissance  se  fit-elle? 

—  Voici  rhisloire,  dit  Arthur,  se  rejetant  en  arriero 
et  faisant  tourner  une  chaise  sur  une  jambe  comme 
sur  un  pivot.  Fitzhugh  m*a  cmmene  pour  quinze  jours 
ä  Wrangerton  pour  y  p^cher.  II  n'y  a  la  qu*une  au- 
berge  oü  il  soit  possible  de  mettre  le  pied,  et  en  y  arri- 
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vant  nous  trouvftmes  tout  sens-dessus-dessous  ä  cause 
d*un  bal  qui  s'y  donnait;  toutes  les  cloisons  du  Pre- 
mier 6tage  avaient  6te  abattues,  et  Ton  nous  fourra 
dans  des  trous  oü  je  grincement  des  violons  venait 
encore  nous  poursuivre.  Cela  mit  en  mouvement  le 
sang  irlandais  de  Fitzhugh,  et  comme  la  maison  trem- 
blail  au  point  qu'il  etait  irapossible  d*y  furaer  seule- 
mentun  cigare  en  paix,  je  pensai  qu'il  valait  autant 
dtre  bien  battu  que  mal  battu.  Tu  voisque  c'ötait  ecrit 
et  qu*il  est  inutile  de  faire  tant  de  bruit  parce  qu'un 
homme  suit  sa  destinöe. 

—  Ce  fut  Toccasion  de  votre  premiere  entrevue? 

—  Aprfes  cela  nous  n'avons  cesse  de  rencontrer  les 
Moss.  D'abord  il  a  fallu  aller  faire  visite  au  vieux  papa 
pour  obtenir  la  permission  de  pßcher  dans  les  eaux  de 
Lord  Saint-Erme.  11  a  une  jolie  petite  propriete  hors  de 
la  ville  h  Tentree  du  parc.  Le  temps  s'est  söuvent  trouve 
trop  clair  pour  la  pßche,  et  enfin  le  ruisseau  coule  tout 
aupräs  de  sa  maison. 

—  Je  comprends,  dit  John. 

—  Quand  je  m'aper^us  que  j'etais  touchö,  il  a  bien 
fallu  aller  jusqu*au  bout ;  du  reste  il  aurait  pu  me 
siffler  longtemps  sans  me  prendre  au  piege  ;  mais  je 
me  suis  toujours  promis  de  me  marier  selon  mon 
goüt  et  non  selon  le  goüt  de  ma  tante;  j*ai  donc  laisse 
les  choses  suivre  leur  cours,  et  j*ai  evite  le  bruit  qu'on 
en  aurait  fait  h  la  maison. 

—  Je  suis  sör  qu'elle  ne  se  doute  de  rien. 

—  Elle,  la  pauvre  enfant !  eile  est  aussi  innocente 
qu'un  agneau,  et  me  croit  le  plus  parfait  herosqui  soit 
au  monde. 

—  Elle  ne  savait  pas  que  mon  pfere  ignorät  votre 
mariage? 

—  Ni  ne  le  sait  jusqu'a  ce  jour. 

John  demeura  pensif.  Arthur  continuail  ä  faire  pi- 
rouetter sa  Chaise,  et  reprit  bientöt : 
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—  Voilä  le  fait.  J'imagine  que  ma  lanle  vous  ea 
aura  fait  une  jolie  histoire? 

—  Sa  Version  Concorde  assez  bien  avec  la  tienne. 

—  Tai  eu  du  malheur,  dit  Arthur;  mon  intention 
etait  de  Tamener  ä  la  maison  avant  que  Thöodora  et 
ma  tante  eussent  appris  mon  mariage,  de  cette  mani^re 
je  les  aurais  gagnes ;  mais  de  fa^on  ou  d'autre  Theo- 
dora  a  eu  vent  de  la  chose  et  m*a  6crit  une  lettre  fu- 
•rieuse  et  pleine  de  menaces. 

—  Elle  a  6te  trös-blessee  de  la  tienne  ,  c'est  facile 
ä  voir,  quoiqu*elIe  s*cflforce  de  le  cacher.  Nous  Tavons 
trouvee  toute  pälie  en  arrivant,  et  je  souffre  de  voir  la 
peine  qu*elle  se  donne  pour  paraltre  calme  lorsqu*on 
parle  de  toi. 

Ces  paroles  caus^rent  ä  Arthur  une  certaine  com- 
ponction,  il  tächa  neanmoins  de  s*en  debarrasser  au 
plus  vite. 

—  Elle  ne  contenait  cependant  rien  qui  püt  tanl 
Taffliger  ;  n'est-il  pas  vrai,  John? 

—  Je  ne  sais,  car  eile  Ta  brölee  sans  la  montrer  ä 
personne ;  ce  n'est  que  par  ma  tante  que  nous  avons 
appris  qu'elle  Ta  rejue. 

—  Je  suis  fache  que  cela  l'ait  mise  demauvaise  hu- 
meur,  du  reste  j'ai  oublie  ce  que  je  lui  disais.  Mais 
comme  Tune  de  ces  mcrcuriales  m'est  arrivee  ä  Wran- 
gerton la  veille  de  mon  mariage  et  que  j'en  ai  trouve 
un  autre  exemplaire  en  arrivant  ä  Matlock ,  j*ai  pense 
qu'il  fallait  mettre  un  terme  ä  ce  bombardement.  Que 
dit  mon  pere  ? 

—  Desires-tu  ou  non  qu'il  te  pardonne?reponditson 
frere  presqu'ä  bout  de  patience. 

—  Cela  va  sans  dire  qu'il  1^  fera ;  il  ne  peut  pas  me 
laisser  sans  moyen  d'existence.  Jl  ne  me  reste  qu'ä 
faire  peccavi  et  j'y  suis  tout  dispose.  Aliens,  k  quoi  bon 
prendre  ces  grands  airs  de  degoüt.  Maintenant  que  tu 
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ras  vue,  tu  n'imagines  pas  que  je  puisse  parier  de  re- 
pontance? 

*—  Je  ne  dis  rien  contre  eile,  mais  contre  ta  mani^re 
d'agir. 

—  Cela  m'a  epargne  bien  du  tourment.  Du  resle,  je 
le  le  röpfete,  je  suis  pröt  h  faire  toules  les  excuses  pos- 
sibles. 

Son  frfere  parul  vexe  et  laissa  tomber  rentrelien.  II 
ättendait  de  mieux  connattre  la  nouvelle  mariee  pour 
juger  eette  affaire. 

11  la  Vit  plus  qu*il  neTentendit,  carsa  presence  inti- 
midait  fort  la  jeune  femme,  qui  craignait  sans  cesse 
de  faire  quelque  bevue,  et  rougissait  bien  plus  qu'elle 
ne  causait.  A  chaque  instant  eile  tournait  vers  son 
mari  un  regard  sörieux  et  interrogateur  qui  semblait 
demander  direction  et  encouragement.  Mais  cet  em- 
barras  lui  seyait  h  merveille  et  fut  loin  de  diminuer 
rimpression  favorablo  qu'elle  avait  faite  sur  John. 

Le  lendemain  raatin,  Arthur  etant  de  Service,  laissa 
ä  Violette  le  soin  de  conduire  son  frfere  ä  la  cathedrale. 
M.  Marlindale  s*efforQa  de  dissiper  la  timidite  dont  la 
remplit  cotte  proposition  et  y  reussit  par  la  douceur 
polie  de  ses  manieres. 

Debout  sur  la  colline,  leurs  regards  dominaient  la 
ville  et  le  vallon  d'ltchen  qu*on  voyait  serpenter  entre 
les  collines;  dans  la  vallee  s'elevaient  la  nef  allongee  et 
la  tour  carree  de  la  cathedrale,  Teglise  de  Sainte-Croix 
et  les  flfeches  du  College. 

—  Quelle  jolie  vue!  dit  M.  Martindale. 

—  Ces  vieux  bätiments  sont  bien  beaux,  mais  cela 
ne  ressemble  point  ä  nos  collines. 

—  Non,  les  dunes  du  Hampshire  ne  sauraient  so 
comparer  aux  montagnes  du  Cumberland. 

—  Mais  c'est  si  riant  et  si  gai,  dit  Theureuse  jeune 
femme.  Voyez  comme  le  soleil  donne  sur  ces  prairies 
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verles  et  sgr  cos  faaeurs.  Oh  !  j'aimerai  toujours  cet 
endroit. 

Ces  paroles  laissörent  deviner  ä  John  beaucoup  de 
bonheur. 

—  Je  ft*avais  jamais  vu  de  cathedrale ,  ajouta-t- 
eile. 

—  Avez-vous  d6jä  visile  cello-ci? 

—  Oui,  mais  ce  sera  un  si  grand  plaisir  d'y  relour- 
ner ;  on  n*en  voit  pas  le  quart  d'une  fois. 

—  Noa,  il  faudrait  la  moitie  d'une  vie  pour  bien 
etudier  une  cathedrale. 

—  C'est  si  beau,  dit-elle  du  m^me  air  serieux ;  puis 
changeant  tout-ä-coup  de  ton,  eile  dit  vivement :  Je 
voudrais  decouvrir  1a  tombe  de  Tev^que  Fox  ;  il  est  du 
Nord  aussi. 

John  sourit. 

—  Vous  ^les  bien  versee  dans  Thisloire  de  la  cathe- 
drale. 

—  J'ai  achete  un  petit  livre  qui  en  parle. 

En  effet  il  ne  la  trouva  point  ignorante  sur  ce  sujel ; 
etelles'intcressait  ä  toutavec  la  vivacite  d'une  tres- 
jeune  fille;  mais  ce  qui  plut  ie  mieux  ä  John  fut  de 
l'entendre  ofiurmurer  tout  bas  :  —  Que  c*est  beau,  — 
avec  une  expression  profonde  de  veneration  et  de  so- 
lennite,  lorsqu*en  en  tränt  sous  cette  voüte  aux  arches 
entrelacees,  et  soutenues  par  des  piliers  massifs,  leurs 
yeux  plongerent  dans  la  profondeur  de  la  nef,  du 
choeur  et  des  chapelles  ;  et  lorsqu'aj^res  avoir  visite 
rinterieur  du  monument  ils  arriverent  dans  lecloitre, 
son  expression  grave  et  pensive  ne  Tavait  point  encore 
abandonnee. 

—  On  se  sent  tout  impressionne,  dit  John. 

—  Vous  avez  sans  doute  vu  beaucoup  de  cathe- 
drales  ? 

—  Oui,  un  grand  nombro  ä  Tetranger  et  plusieurs 
en  Angleterre. 
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—  11  me  semble  que  Jamals  aucune  ne  me  fera 
rimpression  que  m*a  faite  celle-ci. 

—  Parce  que  c'est  la  premiere  ? 

—  Oui.  Elle  m'a  fait  comprendre  ce  qu*il  est  dit 
dans  les  livres  sur  les  eglises  et  sur  le  desir  qu*elles 
donnent  de  devenir  meilleur. 

—  C*est  reffet  que  devraient  produire  toutes  les  cho- 
ses  vraiment  heiles. 

—  Oh  !  que  je  suis  contentede  vousenlendre  parier 
'ainsl,  s*6cria  Violette. C'estce  qui  nousetonnait  Anette 
et  moi.  Nous  ne  comprenions  pas  pourquoi  dö  helles 
statues  et  de  beaux  tahleaux  nous  rendaient  presque 
tristes  et  pensives  quand  nous  les  regardions  long- 
temps. 

—  Prohahlement  par  le  desir  qu*ils  donnent  de  con- 
templer  la  seule  heaute  verilahle. 

—  U  faut  que  j'ecrive  ceci  ä  Anette.  Nous  nous 
etonnions  d'eprouver  ce  sentiment  en  regardant  des 
statues  grecques ;  vous  m'en  faites  comprendre  la  rai- 
son. 

—  Quelles  statues  avez-vous  vues? 

—  Celles  du  chäteau  de  Wrangerton.  Lord  Saint- 
Erme  en  envoyait  souvent,  et  c*etait  toujours  une  föte 
de  les  voir  dehaller.  Caroline  et  Anette. en  prenaient 
desesquisses,  et  mon  plaisir  etait  d*errer  dans  ces  ap- 
partements  et  de  tout  admirer,  dit  Violette,  que  ces 
Souvenirs  de  la  maison  paternelle  rendaient  communi- 
cative.  II  y  a  suirtout  un  tahleau  que  j'aime  plus  que 
tous  les  autres;  mais  ce  n*est  pas  etonnant,car  c*est  un 
sujet  sacre. 

—  Quel  esl-il  ? 

—  C'est  une  madone,  dit-elle  en  haissant  la  voix, 
une  madone  raide  et  antique.  L'enfant  tend  les  bras 
pour  emhrasser  une  petite  croix ,  et  sa  mere  Ten  ap- 
proche  d'un  air  si  triste  et  si  sainl,  qu'il  semhie  qu*ello 
pressente  tout  ce  qui  doit  arriver. 
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—  Ah !  Celle  du  Ghirlandago? 

—  C*est  cela,  s'ecria  Violette enchanlee.  L'avez-vous 
vue? 

—  J'6tais  ävec  Lord  Saint-Erme  quand  il  l'acheta. 

—  Vous  connaissez  Lord  Saint-Erme?  demanda  Vio- 
lette avec  une  crainte  respectueuse. 

—  Je  Tai  vu  isouvent  en  Italie. 

—  Nous  desirions  tant  qu*il  revint ;  nous  aurions 
voulu  voir  un  poete. 

John  sourit. 

—  N*est-il  jamais  chez  lui?  demanda-t-il. 

—  Oh  non,  il  n'y  est  plus  revenu  depuis  la  mort  de 
son  p^re,  il  y  a  douze  ans.  11  n'aime  pas  cette  terre, 
et  lorsqu'il  est  en  Angleterre,  il  reste  toujours  k  Lon- 
dres,  oü  papa  va  l'entretenir  de  ses  affaires;  mais 
il  est  trop  poetique  pour  s*en  inquicter  beaucoup. 

—  Je  le  crois  volontiers. 

—  J'ai  eu  tort,  dit  Violette,  se  reprenanl  toul-ä- 
coup,  je  n'aurais  pas  du  dire  cela  ;  maman  nous  a  re- 
commande  de  ne  jamais  parier  de  ses  affaires.  Je  vous 
en  prie,  oubliez  ce  que  je  viens  de  dire. 

—  Certainement  je  Toublierai  vis-ä-vis  de  tout  le 
monde,  dit  amicalement  John.  Vous  ne  sauriez  trop 
tot  apprendre  la  prudence.  Ainsi  ce  tableau  est ä  Wran- 
gerton ? 

—  Je  suis  si  contente  qu'il  vous  plaiso. 

—  II  m*a  assez  plu  pour  me  faire  desirer  de  pou- 
voir  disposer  de  quelques  centaines  de  livres  pour  me 
le  procurer ;  mais  il  parait  n*avoir  pas  donne  plus  de 
jouissance  h  son  possesseur  qu'ä  moi.  Je  suis  bien 
aise  du  moins  qu'il  seit  apprecie  par  quelqu*un. 

—  Oh !  dit  Violette,  Mathilde  se  connatt  en  tableaux; 
mais  nous  ne  les  apprecions  pas,  nous  ne  faisons  que 
lesaimer. 

—  Et  celui-ci  est  votre  pröferö. 

—  Ce  n*est  pas  de  la  preförence,  dit  Violette,  c'est  de 
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Tamour.  U  m*inspire  presque  le  m^me  sentimentque 
le  mont  Helvellyn.  Le  dernier  soir  quo  j*ai  passe  a  la 
maison,  Anette  et  moi  sommes  allees  y  jeier  un  der- 
nier cx)up  d'oeil.  Je  lui  ecrirai  que  vous  Tavez  vu  ;  et 
dans  son  plaisir  eile  marchait  si  vite  que  soo  compa- 
gnon  fut  obligede  lui  dire  : 

—  Que  je  ne  vous  arröte  pas;  raais  je  suis  oblige  de 
monier  ientement. 

Elle  s'arr^ta  confuse,  et  bienlöt  avec  un  geste  ti- 
mide,  mais  charmant,  eile  lui  offrit  son  bras,  en  lui 
disant  : 

—  Cela  ne  vous  aiderait-il  point,  de  vous  appuyer 
sur  moi ;  j*ai  eu  tort  de  vous  conduire  par  ce  sentier 
si  raide;  Mathilde  a  bien  raison  de  dire  que  je  suis 
aussi  etourdie  qu*une  ecoliäre. 

11  Vit  que  cela  la  consolerait  de  se  croire  utile  et 
accepta  ce  fr^le  appui  pour  les  quelques  pas  qui  lui 
restaient  ä  faire.  Do  retour  a  la  maison,  il  monta  dans 
sa  chambre  potir  ecrire  des  lettres ;  ne  trouvant  pas 
d'encre,  il  vint  au  salon  pour  en  demander.  Commc 
eile  n*avait  d*autre  onerier  que  celui  dont  eile  se  ser- 
vait  pour  ecrire  ä  Anette,  il  s'assit  en  face  d*elle  pour 
en  profiter.  La  plume  de  Violette  courait  plus  vite  que 
la  sienne.  «Mon  eher  p^re,  j*arrivai  ici  hier,  et  fus 
tres-agreablement  surpris,  »  fut  tout  ce  qu*il  avait 
ecrit,  lorsqu'il  s*arrßta  pour  reflechir  et  se  demander 
s'il  jugeait  sainement  de  la  Situation,  ou  s*il  se  lais- 
sait  aveugler  par  la  gentillesse  naive  de  cette  inno- 
centeet  gracieuse  creature.  Pendant  ce  temps,  le  recit 
de  sa  Promenade  et  la  description  de  M.  Martindale  cou- 
laient  de  la  plume  de  Violette.  <c  S*ils  sont  tous  convme 
lui,  je  serai  parfaitement  heureuse,»  ^crivait-elle.  «Je 
n*ai  Jamals  vu  personne  de  si  bienveillant,  de  si  atten- 
tif  et  de  si  doux.  Parfois  seulement,  sa  politesse  ou 
peut-6tre  la  distinction  de  ses  mani^res  m*effraie  et 
me  donne  le  senliment  d*6tre  gauche  et  impolie.  Vous 
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me  disiez  que  rien  ne  vous  avait  Jamals  dotinö  l'idec 
desgrandes  maniöres  comme  l'aisance  d'Arthur;eh 
bien  !  il  en  est  de  m^me  de  son  fr^re  qui  D*a  pas  sa 
brusquerie  comique,  mais  plutöt  une  douceur  triste. 
Cela  vient  saos  doute  de  sa  sante,  quoiqu'eiie  soit  bien 
meilleure;  il  tousse  toujours,  marche  lentement  et 
s*etend  dans  son  fauteuil  d'un  air  de  langueur,  quidit 
assez  combien  il  est  faible.  11  n*est  pas  si  grand  que 
son  frfere,  beauconp  plus  mince  et  plus  blanc.  Sesyeux 
sont  gris,  ses  cheveux  bruns ;  U  est  pdlc,  roaigre  et 
use,  et  ses  mains  sout  blanches  et  effllees.» 

Ici  levant  les  yeux  pour  verifiersa  descriplion  ,  eile 
rencontra  ceux  de  son  modele  qui  la  considerait  evi- 
demment  dans  le  mSme  but.  II  sourit ,  et  encouragöe 
par  ce  sourire,  eile  partit  d'un  rire  gai  etenfantin,  qui 
montrait  tellemont  combien  peu  eile  se  doutait  de 
Timportancedu  jugementqu'il  portait  sur  eile,  qu'ilne 
put  s*empöcher  d*ötre  emu  de  compassion. 

Alarmee  de  la  gravite  de  son  regard,  ellerougit 
tres-fort  et  s*ecria : 

—  Oh !  je  vous  demande  pardon,  j*ai  ete  bien  im- 
polie. 

—  Pas  le  moins  du  monde ,  repondit  John  ,  fache 
contre  lui-m^me  d'avoir  arröte  ce  mouvement  de  gallo. 
Ce  serait  plutöt  ä  moi  de  vous  demander  pardon  d'u» 
air  qui  fera  une  triste  figure  dans  votre  description. 

—  Oh!  non,  reprit-elle  vivement,  maman  m*a  re- 
commande  de  ne  jamais  rien  dire  contre  aucun  des 
parcnts  d'Arthur.  Qu*ai-je  dit?  —  reprit-elle,  comme  il 
ne  pouvait  s'empöcher  de  rire,  — quelque  chose  de 
bien  contraire  ä  ma  pensee. 

—  Ne  vous  en  tourmenlez  pas,  dit  John,  sans  la 
plus  legere  raillerie;  je  comprends  ce  que  vous  vouliez 
dire.  Votre  mfere  vous  a  donnö  un  avis  tres-sage  et 
que  vous  vous  trouverez  toujours  bien  d'avoir  suivi. 
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Rougissant  de  nouveau ,  et  levant  sur  lui  un  regard 
ingenu,  eile  reprit  avec  beaucoup  d'hesitatioD  : 

—  Au  contraire,  je  leur  disais  combien  vous  ötes 
bon  pour  moi;  cela  rendra  maman  si  heureuse. 

—  11  a  du  lui  en  coCl-ter  beaucoup  de  se  separer  de 
vous,  dit-il  en  regardant  cette  charmante  enfant  si  tot 
lancee  dans  la  vie. 

—  Oh  !  oui.  Etdes  larmes  brillerent  sous  ses  longs 
cils,  bien  qu'elle  ne  püt  s'emp^cher  de  sourire.  Elle 
m'a  predit  que  je  scrais  une  maitresse  de  maison  bien 
etourdie  et  aurait  voulu  un  peu  retarder  mon  ma- 
nage. 

—  Ils*estfait  bien  promptement,  repondit  John, 
desireux  d'avoir  quelques  details. 

Elle  etait  irop  jeune  et  trop  heureuse  pour  n'ßtre  pas 
confiante,  et  quoiqu'en  baissant  les  yeux  eile  re- 
pondit : 

—  En  six  semaines. 

—  Et  c'est  au  bal  que  vous  l'avez  rencontr^? 

—  Oui,  cela  s'est  arrange  d'une  facon  bien  singu- 
li^re  ,  continua-t-elle  en  rougissant  toujours  plus,  et 
souriant  malgre  sa  confusion:  c^'dtgit  la  premiere  fois 
qu'Anette  devait  y  aller,  et  eile  ne  voulait  pas  y  aller 
Sans  moi ;  maman  s*y  refusait,  car  je  n^av^ais  pas  seize 
ans  ;  mais  mon  oncle  Christophe,  dont  je ^is  la  favo- 
rite,  vint  nous  voir  et  insista  pour  qu'on  me  fit  ce 
plaisir.  Je  ne  puis  me  representer  qu*il  y  ait  si  peu  de 
temps  de  cela  ;  il  me  semble  qu*il  y  a  un  sifecle. 

—  Je  le  con^ois,  dit  John  avec  un  air  d'inter^t  qui 
l'engagea  ä  poursuivre. 

—  Anette  et  moi  n*avions  personne  avec  qui  danser, 
et  nous  nous  demandions  qui  pouvaient  ^tre  ces  deux 
ötrangers  :  le  capitaine  Fitzhugh  qui  dansait  avec 
M"®  Evelyn  et  lui,  M.  Martindale,  qui  se  tenait  appuye 
contre  la  muraille,  regardant  autour  de  lui  : 
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—  Ah  !  je  sais,  ainsi,  avec  Ics  brascroisös. 

—  Juslement ,  dit  Violette  en  souriant ;  peu  aprfes 
une  de  nos  amies  vint  dire  h  Mathilde  qui  ils  ^laienl ; 
el  pendant  que  je  Töcoutais,  je  fus  toule  surprise,  car 
mon  fräre  Albert  me  forja  de  me  retourner.  M.  Martin- 
daie  avait  demande  k  nous  dtre  pr^sent^  et  me  priait 
h  danser.  Je  suis  süre  que  je  lui  repondis  tout  de  tra- 
vers,  car  je  croyais  qu'il  Invitail  Malhilde.  Mais,  dit- 
elle  en  s'interrompant  toute  confuse ,  comme  je  me 
laisse  aller  ä  babiller,  je  vous  emp^he  d*6crire  volre 
lettre. 

—  Pas  du  tout,  r^pondit  John,  rien  ne  saurait  m*in- 
teresser  autant. 

—  Je  crainsde  vous  paraitre  ridicule.  Les  souvenirs 
etaient  cependant  trop  agreables  pour  qu'il  füt  difficile 
de  la  faire  continuer ;  et  ä  cet  dge  on  passe  vite  de  la 
timidite  ä  la  confiance. 

—  NuUement  ridicule,  dit  John.  Vous  devez  com- 
prendre  que  je  desire  apprendre  comment  j*ai  gagn6 
une  sceur ;  et  comme  l'idee  que  ce  personnage  grave, 
distingue et  äg6  de  plusde  trente  ans  pouvait  lui  donner 
ce  nom,  ajoutait  ä  son  embarras,  il  la  remit  doucement 
sur  la  voie,  en  disant :  Et  ce  soir-lä  vous  dansätes  avec 
Arthur? 

—  Trois  fois.  Quelle  soiree !  En  nous  couchant, 
Anette  et  moi  disions  qu'elle  suffirait  a  occuper  nos 
pensees  pendant  des  semaines.  Nous  n*imaginions 
gufere  ce  qui  allait  arriver. 

—  Je  le  crois. 

—  Je  songeais  beaucoup  k  la  mani^re  dont  il  m'a- 
vait  saluee;  et  je  ne  pensais  pas  —  Mais  il  y  eut  un  au- 
tre  hasard  singulier.  Je  n'entrais  jamais  au  salon  quand 
il  y  avait  des  visites ,  parce  que  j'ai  trois  soeurs  plus 
Ägees  que  moi ;  mais  le  jour  oü  il  vint  parier  ä  papa  do 
la  pöche,  maraan  et  mes  soeurs,  excepte  Mathilde, 
etaient  sorties.  J'^tudiais  mon  histoire  romaine  avec 
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elle, quand  papa  vint  nous  demander  de  venir  au  sa- 
lon. 

—  Des  lors  vous  l'avez  vu  plus  souvenl? 

—  Oh !  oui ;  il  vint  diner  avec  nous.  Ce  fut  la  pre- 
miere  fois  oü  j'assistai  ä  un  diner  prie,  et  il  causa  si 
longlemps  avec  moi,  qu'Albort  se  mit  ä  me  plaisanter; 
raais  comme  il  plaisante  loujours,  je  ne  soup^nnai 
rien  jusqu'au  jour  oü  il  se  promena  dans  le  parc  avec 
nous  en  revenant  de  la  p^che.    • 

Elledit  ces  deroi^res  paroles  en  baissant  la  voix,  et 
au  comble  de  la  confusion;  mais  quelques  mols  d'in- 
ter^t  Tengagferent  ä  continuer. 

—  Quand  je  le  raconlai  ä  maman,  eile  me  dit  qu'il  rae 
regardait  sansdoute  comme  une  petite  fille  sans  consc- 
quence;  mais  je  ne  pouvais  me  Fimaginer,  car  je  suis 
plus  grande  que  mes  soeurs,et  chacun  pretend  que  j'ai 
l'air  d'avoir  dix-sept  ans;  alors  eile  m'assura  que  les 
grands  seigneurs  et  les  officiers  disent  sQuvent  de  ces 
choses  en  plaisantant.  C'est  qu'elle  ne  le  connaissait 
pas,  ajouta  Violette,  lo  regardant  comme  pour  excuser 
sa  m^re. 

—  Elle  parlait  avec  beaucoup  de  jugement. 

—  Elle  ne  savait  pas  combien  il  möritait  peu  qu'on 
pariät  ainsi  de  lui,  dit  la  jeune  femme  presque  offen- 
see  que  le  frfere  d*Arthurne  le  iüt  pas  d'un  pareil  soup- 
fon ;  puis  se  reprenant  h  excuser  sa  mfere :  —  C'elait  par 
sollicitudepour  moi,  pauvre  märe!  Elle  me  dit  de  ne 
plus  y  penser  ;  mais  je  ne  pus  m*en  empßcher  ;  oh! 
non,  c'etait  impossible. 

—  Je  vous  comprends.  Et  de  tristes  Souvenirs  venant 
ä  sa  memoire,  il  ne  put  s'empöcher  de  se  rejouir  de  ce 
que  ce  jeune  coBur  eüt  echappe  au  chagrin  qui  avait 
fletri  le  sien.  — El  combien  y  a-l-il  de  cela? 

—  Six  $emaines,  un  mois  avant  notre  mariage,  re- 
pondit-elle  en  rpugissant  de  nouveau,  j'aurais  voulu 
avoir  plus  de  lemps  et  apprendre  ä  conduiro  une  mal- 
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son;  mais  il  n'y  a  pas  eu  moyen  :  sans  cesse  il  venait 
niechercher  pour  faire  une  promenade  dans  le  parc, 
et  loul  s'est  fait  si  vile  que  je  n'ai  pas  mßme  eu  le 
loisir  d'cn  parier  avec  maman  et  Mathilde.  Oh  !  com- 
bien  maman  a  pleure ;  je  voulais  attendre  que  I^rd 
Wartindalo  füt  de  retour,  mais  on  me  disait  que  cela 
nese  pouvait  pas,  parce  qu'alors  son  congö  seralt  ex- 
pire.  J'aurais  bien  aime  aussi  que  Miss  Martindale  püt 
quiller  sa  tante  pour  assister  ä  notre  mariage. 

John  trouva  si  difficile  de  repondre,  qu'il  fut  bien 
aise  de  voir  celto  conversalion  interrompue  par  le  re- 
lour  d*Arthur.  Quelques  instants  aprfes  il  sortit  pour 
aller  ä  la  recherchc  du  capitaine  Filzhugh  qui  a'etait 
Irouve  a  Wrangerion  avec  Arthur. 

M.  Moss  etail,  ä  ce  qu*il  apprit,  un  intrigant  con- 
somme;  mais  ses  filles,  la  plupart  jolies,  et  dont  on 
faisait  generalement  Töloge ,  etaient  fort  bien  elevees. 
John  soupgonna  le  capitaine  irlandais  de  les  avoir  lui- 
mßme  courlisees,  quoiqu'il  so  donnüt  les  gants  d'avoir 
averli  son  ami. 

Co  soir-lä,  Arthur  qui  ä  Tarrivee  de  son  frere  avait 
cherche  ä  dissimuler  son  malaise  par  des  bravades, 
cbangea  de  ton  ,  et  des  que  Violette  eut  quitte  la  salle 
a  manger,  il  lui  demanda  sans  preliminaire  : 

—  Eh  bien  !  que  faut-il  que  je  fasse? 

—  Avant  tout  ecrire  a  mon  päre. 
Arthur  soupira  avec  angoisse.     ^ 

—  II  faudra  bien  en  venir  lä;  mais  dis-moi  d'abord 
quel  est  Tetat  des  esprits. 

—  Tu  dois  supposer  qu'ils  sonl  passablement  indi- 
goes. 

—  Sans  doute,  ma  tante  est  furieuse ,  mais  je  me 
Charge  de  la  caJmor  tainsl  que  ma  mere.  Tout  ce  que 
jedesire  est  de  savoir  comment  mon  päre  a  pris  la 
chose. 
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—  II  n,e  peut  souffrir  les  discussions  de  famille; 
mais  c'est  k  toi  de  faire  le  premier  pas. 

—  Träs-bien  ,  et  c'est  pour  m'y  engager  que  tu  es 
venu.  Je  te  suis  tr^s-reconnaissant,  John ;  je  comptais 
sur  toi  et  sur  Theodora  ;  cependant  je  n'esp6rais  pas 
que  tu  viendrais,  et  j'en  suis  bien  aise,  car  tu  ne  pour- 
ras  dire  un  seul  mot  contre  eile. 

—  Contre  eile,  non  certes.  Nous  avons  fait  bonne 
connaissance  ce  matin ,  eile  est  faite  pour  interesser. 
Et  voyant  que  ce  jugement  causait  un  vrai  transport  ä 
Arthur,  il  ajouta  :  —  Surtout  parsa  simplicitö.  Quand  tu 
6criras  ä  nos  parents,  n*oublie  pas  de  leur  dire  qu'elle 
ignorait  complfetement  que  ce  mariage  n*eöt  pas  leur 
avou.  Mais  je  ne  puis  comprendre  qu'elle  ne  s*en  soit 
pasdoutee. 

—  Elle  ne  connait  aucun  des  usages  suivis  en  pareil 
cas,  repondit  Arthur;  eile  vous  savait  ä  Telranger,  et 
sa  famille  l'assurait  que  lout  elait  en  rögle,  car  son 
p^re  est  une  esp^ce  de  tyran  qui  n*a  sans  doute  per- 
mis  h  sa  rafere  d*elever  aucune  objection  ;  quant  k 
eile,  il  etait  trop  jolide  la  voir  si  heureuse  pour  ne  pas 
apaiser  bien  vite  tous  ses  petits  scrupules. 

—  Oh  Arthur !  de  quelle  responsabilit^  tu  Ves  char- 
g6,  s'ecria  John. 

Sans  prendre  garde  ä  ces  paroles,  Arthur  ajouta : 

—  Tu  vois  donc  qu'elle  est  parfaitement  innocente 
de  tout ;  mais  j'ecrirai  k  mon  pere,  et  de  cetl^e  maniere 
j'ose  esperer  qu'il  nous  donnera  de  quoi  vivre  honora- 
blement. 

—  Je  ne  puis  rien  te  promettre  k  cet  egard. 

—  11  faudra  necessairement  qu'il  fasse  quelque 
chose.  Ma  paie  ne  me  donne  pas  de  quoi,entretenir  un 
chien  ;  et  pour  ce  qui  est  du  neuvi^e  des  ^pargnes  et 
des  voleries  du  vieux  Moss,  quand  bien  möme  je  vou- 
drais  me  salir  les  doigts  en  y  touchant,  il  ne  peut  mo 


revenir  que  lorsqu'il  aura  dil  adieu  ä  ce  monde,  ce  qui 
n'arrivera  pas  d'ici  ä  trente  ans. 

—  II  t*a  doDC  donne  sa  fille  sans  que  tu  lui  assu- 
rasses  rien  ? 

—  11  s'est  trouvö  trop  heureux  de  s*en  döbarrasser; 
d'ailleurs,  ä  te  dire  vrai,  je  crois  qu'il  ne  s*attendait 
gnhre  ä  ton  retour.  Voyant  que  je  devinais  son  jeu,  et 
dans  la  crainte  que  je  ne  lui  echappasse,  il  a  ete  aussi 
presse  quo  moi  de  tout  conclure. 

—  J'espfere  au  moins  que  tu  la  rendras  heureuse, 
dit  John  avec  chaleur. 

—  Heureuse!  s'öcria  Arthur  avec  surprise,  il  n*y 
a  pas  de  doute  ä  cela ;  qu'est-ce  qui  pourrait  m'en  em- 
pßcher? 

—  Tu  auras  quelques  sacrifices  ä  faire. 

—  Cela  depend  de  mon  pere,  repondit  Arthur  avec 
un  peu  d*humeur  en  se  mettant  ä  son  pupltre. 

11  fut  si  cnchante  de  sa  lettre,  qu'ä  peine  seul  avec 
Violette  il  comraenga  d'en  parier. 

—  Je  me  suis  execulö,  John  pretend  que  je  n'aurais 
pu  dire  mieux,  et  apr^s  Timpression  que  tu  as  faite 
sur  lui,  iln*y  a  pas  de  doute  qu'il  n'apaise  leurs  sei- 
gneuries. 

—  Qui  donc?  demanda-t-elle  avec  un^tonnement 
inquiet.  Tu  ne  parles  pas  de  Lord  et  de  Lady  Martindale, 
j*esp^re.  Je  n'ai  sürement  rien  faitqui  puisse  leurd^- 
plaire. 

—  Ceüt  M  difficile. 

—  Je  t'ensupplie,  explique-toi.  Pourquoi  faut-il  les 
apaiser?  De  quoi  s'agit-il?  Penses-tu  qu*ils  ne  in*ai- 
nieront  pas  ?  Est-il  quelque  chose  que  je  doive faire? 

—  Ne  gazouille  pas  si  vile,  mon  petit  oiaeau,  voilä 
une  douzaine  de  questions  que  tu  ine  fais  tout  d'une 
haieine. 

—  Oh!  explique-moi  ce  que  tu  as  voulu  dire,  de- 
manda  Violette  d*uD  air  suppliant. 
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—  Tu  Tapprendras  tdl  ou  tard ;  il  vaut  donc  aulanl 
que  tu  ne  sois  pas  prise  au  depourvu. 

Violette  le  regarda  d'un  air  de  perplexite ;  enfin  eile 
soupQonna  laverite. 

—  Ne  serait-ce  point  qu*ils  desapprouvassent  ton 
mariage  ? 

—  Personne  n'a  demande  leur  approbation,  re- 
pondit-il  avec  nonchalance.  Allons,  continua-t-il ,  en 
voyant  qu'elle  couvrait  son  visage  de  ses  mains,  il  n*y 
a  pas  de  quoi  se  desoler  ;  ne  sais-tu  pas,  enfant  que 
tu  es,  que  je  suis  mon  propre  maitre;  n'as-tu  pas  le 
consentement  de  ta  famille  ;  ainsi  tu  n*es  k  blämer  en 
rien. 

Elle  parut  ä  peine  Tentendre. 

—  Voyons,  Violette,  c'est  ridicule,  continua-t-il , 
passant  son  bras  autour  d'elle  et  s'efforQant  de  decou- 
vrir  son  visage,  d*ailleurs  c'est  fait. 

—  Oh  Arthur ! 

—  Tu  ne  sais  pas  ce  que  je  t'ai  epargne.  Fallait-il 
voir  ces  joues  rosöes  se  fletrir,  fallait-il  nous  laisser 
deperir  jusqu'ä  ce  qu*il  leur  plüt  de  m'accorder  leur 
consentement.  J*ai  trop  bien  vu  oü  cela  mfene.  Voici 
ce  pauvre  John.  — 

—  Comment?  Qu'est-il  arrive?  demanda  Violette 
alarmee. 

—  Elle  est  raorte. 

—  Depuis  longtemps?  Comment  s'appelait-elle? 

—  Helene  Fotheringham.  C*etait  la  fille  de  notre 
ancien  pasteur ;  ils  ont  attendu  huit  ans,  et  eile  est 
morte  Tannee  pass6e.  II  en  porte  encore  le  deuil. 

Violette  parut  fort  emue  et  baissa  la  voix. 

—  Que  c*est  triste.  Helene!  voilä  donc  pourquoi  il  a 
Iressailli  quand  je  lui  dis  mon  nora.  Pauvre  M.  Mar- 
tindale  !  Est-ce  lä  ce  qui  Ta  rendu  malade? 

—  ^a  Ta  presque  tue ;  mais  il  a  toujours  eu  la  poi- 
trine  trös-delicate.  D'abord ,  ma  tante  a  prevenu  mon 
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pire  contre  ce  manage ;  et  quand  il  eut  cede,  eile  ne 
put  pas  qoitter  un  vieux  grand-päre  decrepitet  tombe 
daDs  l'enfance.  Entre  eux  deox  ils  Tont  toee»  et  il  s*en 
est  peu  fallu  qu'il  oe  la  suivit ;  je  n*aurais  jamais  cru 
qu'il  en  revlnt. 

—  Seulement  Tannöe  passee !  dit  Violette.  Et  moi 
qoi  lui  ai  racontä  tout  ce  qui  s'est  passe  ce  printemps ! 
Je  ne  Taurais  pas  fait  si  je  Tavais  su. 

—  Ah  vraiment!  tu  lui  as  tout  racont^,  petite  ba- 
billarde?dit  Arthur  fort  amusö. 

—  Oh !  j'en  suis  si  fachte.  Je  voudrais... 

—  Non,  non,  tu  ne  lui  en  asque  mieux  plu,  je  Vas- 
sure,  Violette ;  c'est  donc  pour  cela  qu'il  parlait  de  toi 
comme  d'une  innocente  petite  victime. 

—  Serais-tu  assez  hon  pour  me  tout  expliquer?  dit 
Violette  avec  tant  d*angoisse,  qu'il  lui  röpondil  moins 
legferement  que  de  coutume. 

—  11  n'y  a  rien  h  expliquer;  je  savais  d'avance  ce 
qu'on  me  dirait  si  je  demandais  unconsentement,  etje 
m'en  suis  passe ;  voilä  tout. 

—  El  —  sürement  ils  n'en  savent  rien  h  la  maison  ? 

—  Moins  on  en  parlera ,  mieux  ga  vaudra  ,  dit  Ar- 
thur; tu  n'as  rien  k  te  reprocher  et  tu  t'es  mise  dans  les 
bonnes  grÄces  de  John.  Son  influence  sur  mon  p^reest 
loule  puissante,  et  moi-möme  je  viens  de  lui  öcrire. 
Avant  la  fin  du  mois  prochain  tout  sera  regle,  et  nous 
nous  etablirons  ä  Londros  avec  un  revenu  convenable. 
Voyons,  il  ne  saurait  me  donner  moins  de  1,000  livres 
paran,  peut-^tre  1,500,  et  quand  j'y  pense,  je  ne  vois 
pourquoi  ce  ne  serait  pas  2,000;  John  a  tout  ce  qu'il 
luifaut,  et  ne  se  mariera  jamais ;  il  ne  reste  donc  plus 
que  Theodora.  J'ai  toujours  ete  le  favori  de  ma  taute, 
ctsi  tu  sais  t'y  prendre,  nous  aurons  nolrc  pari  des 
trösors  de  cette  vieille  creole. 

Violette,  qui  n*6coutait  ni  ne  comprenait  ce   dis- 
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cours ,  Tinterrompit  en  s'ecriant  avec  angoisse  :  —  Oh, 
je  suis  si  desolee ! 

—  Desolee !  Oserais-tu  bien  le  rep6ter?  Desolee  d'ßtre 
Madame  Arthur  Martindale  ? 

—  Oh  non ,  non  ;  mais... 

—  Desolee  d'avoir  rencontrö  un  fou  qui  risque  tout 
pourTamour  de  ceminois,  petite  ingrate? 

II  r^ussit  ä  dissiper  son  chagrin  pour  le  moment, 
mais  eile  se  reveilla  le  lendemain  avec  un  sentiment 
de  culpabilite  et  une  terreur  de  toute  la  famille  Mar- 
tindale. 

John  ne  comprit  rien  au  changement  de  ses  ma- 
nieres ,  et  ä  sa  timidite  plus  grande  encore  qu'ä  leur 
premiere  entrevue.  L'histoire  de  ses  chagrins  inspirait 
ä  Violette  une  respectueuse  compassion  ,  et  sa  gälte 
du  jour  precödent  lui  faisait  Teffet  d*une  impardon- 
nable  legerete,  et  augmentait  sa  contrition. 

Lorsqu*il  vint  lui  demander  un  onerier,  sa  main 
trembla  ;  eile  rougit  en  le  lui  donnant.  Apr^s  un  in- 
stant d'hesitation,  eile  dit  tristement :  Je  suis  si  fachee. 

—  De  quoi  donc?  demanda-t-il  avec  bontö. 

—  D*avoir  ri ,  dit-elle  d'un  air  desole.  Vraiment , 
vraiment,  je  ne  savais  pas  — et,  bien  qu'elle  detour- 
nät  son  visage,  il  vit  la  rougeur  qui  couvrait  son  cou. 
II  ne  repondit  pas  d'abord  etellecontinua  en  hesitant: 

—  Je  ne  savais  pas ,  —  je  ne  pouvais  pas  deviner.  Cela 
m*avait  bien  etonne.  Je  savais  que  je  n'etais  pasdigne 
d'eux.  Mais  on  ne  m'a  pas  dit  :  —  oh  je  suis  bien  de- 
solee ! 

John  s'approcha   d'elle  et  s*efforga  de  la  calmer. 

—  Non,  non,  ne  vous  affligez  pas,  dit-il.  Personne  ne 
saurait  vous  blämer. 

—  Mais  Lord  Martindale?  murmura-t-elle. 

—  II  vous  regardera  comme  sa  Tille ,  je  n*en  ai  pas  le 
moindre  doute.  Oui,  je  puis  vous  le  proraettre,  raa 
chere  petite  soeur,  repeta-t-ii,  voyant  qu'elle  le  regar- 
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dait  d'un  air  de  serieuse  interrpgation.  Je  lui  ai  dil 
combien  vous  meritez  sa  bienveiliance  et  son  affection, 
et  Arlhur  lui  a  ecrit  une  lettre  qui ,  cerlainement ,  lui 
obtiendra  son  pardon. 

—  Ah !  dit  Violette,  il  s'esl  attire  leur  mecontenle- 
ment  pour  Tamour  de  moi ;  il  n'est  pasötonnant  qu'ils 
soient  irritcs.     « 

—  Ne  vous  figurez  pas  que  personne  soit  irrite  contro 
vous.  Nous  savons  tous  que  vous  ignoriez  Tötat  des 
choses. 

— •  Mais  j'auraisagi  de  möme  si  je  Tavais  connu  ,  dit 
Violette :  je  n'aurais  pu  m*en  empöcher. 

—  Je  le  comprends,  dit  John,  personne  n'aurail  pu 
l'exiger  de  vous. 

—  Sont-ils  bien  möcontents?  demanda  la  pauvro 
enfant. 

—  Naturellement,  repondit  John,  aprfes  un  instant 
de  reflexion,  ils  ont  et6  tr^s-pein^s  que  mon  frere  fit 
une  demarche  de  cette  importance  ä  Tins^u  de  mon 
pfere;  nöanmoins,  il  d^sire  beaucoup  ne  laisser  sub- 
sisler  aucune  froideur  entre  lui  et  vous,  et  je  suis  sftr 
qu'ils  agiront  comme  si  tout  s'etait  pass6  ä  leur  satis- 
faclion.  Vous  pouvez  avoir  confiance  en  sa  bonto, 
Violette. 

Elle  se  sentit  un  peu  rassuree  et  reprit  bientAt :  —  Je 
ne  m'etonne  pas  de  leur  deplaisir ;  car  je  sais  combien 
je  Suis  en  dessous  d*eux.  Oh  !  si  seulement  j'avais  Ma- 
lhilde pour  me  diriger,  afin  qu'ils  n'eussent  pas  h 
rougir  de  moi. 

—  Ne  craignez  rien ,  dit  John  ;  döjä  vous  avez  gagne 
le  cceur  de  deux  mombres  de  la  famille ,  et  soyez  sftro 
qu*ils  finiront  tous  par  vous  aimer  autant  que  moi. 

—  Si  vous  pouvioz  oublier  cet  eclat  de  rire  !  dit  Vio- 
ieile. 

—Je  ne  vous  cn  ai  que  mieux  aim^o  ,  repondit  John 
avec  une  gräcc  affectueuso.   Mais  je  ne  sais  trop  si 
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vous  feriez  bien  de  vous  fier  ä  ce  prec6dent.  II  nQus  a 
rendus  plus  intimes,  ei  j'esp^e  que  dösormais  vous 
n'oublierez  jamais  que  nous  sommes  frfere  et  soeur. 

—  Sürement —  et  eile  s*arr6la  lä,  ne  sachant  com- 
ment  s'exprimer;  puis  eile  ajouta  :  —  J'avais  dejä 
peur  de  Lady  Martindale,  mais  ce  sera  bien  pis  main- 
tenant.  • 

•—  Vous  verrez  combien  eile  est  yralment  bonne , 
lorsque  votre  premi^retimidite  se  siera  dissipee. 

—  Et  votre  soeur,  dit  Violette,  je  suis  si  impatiente 
de  la  voir ;  ä  qui  ressemble-t-elle  le  plus,  k  vous  ou  ä 
Arthur? 

—  Elle  ressemble  remarquablement  ä  Arthur.  Tous 
les  enfants  Taiment,  ajouta-t-il  aprfes  avoir  cherche 
quelque  chose  ä  dire  qui  füt  vrai  et  encourageant  ä  la 
fois.  Arthur  la  connait  mieux  que  moi ;  nous  n'avons 
pas  vecu  ensemble  autant  que  je  Taurais  voulu. 

—  Maintenant  je  comprends  pourquoi  eile  n'a  point 
^rit,  dit  Violette  un  peu  honteuse,  mais  bien  aise 
d'avoir  decouvert  une  excuse  pour  son  silence.  Sans 
doute  qu'elle  me  soutiendra  et  me  conseillera ;  pour 
Tamour  de  lui  eile  desirera  qu'on  me  supporte. 

Sans  repondre  grand  chose,  M.  Martindale  com- 
menga  une  lettre ,  avec  le  sentiment  qu'il  n'etait  dejä 
plus  un  juge  impartial.  Cette  visite  aux  jeunes  epoux 
lui  avait  beaucoup  coüt6 ;  mais  il  se  trouvait  recom- 
pense  d'une  mani^re  inesperöe  par  le  plaisir  tout  nou- 
veau  queluidonnaientlesmaniferes  attrayantes  de  Vio- 
lette :  cette  fratcheur  et  cette  simplicite  de  sentiments 
dissipaient  un  peu  la  tristesse  qui  Toppressait  depuis  si 
longtemps. 

Violette,  se  souvenant  que  sa  Provision  de  biscuits 
avait  besoin  d'ötrerenoiivel6eavant  lesecond  dejeüner, 
sortit  bienlöt  du  salon.  En  mettant  son  chapeau,  eile 
se  demanda  s'il  etait  bien  de  la  dignite  de  Thonorabie 
M"* Martindale  de  faire  cette  empletle.  Mathilde  n'avait 
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cess^de  la  laettre  en  gardecontre  toute  vulgaris,  tan- 
dis  qu'Arlhur  la  prevenait  contre  des  airs  exageres  de 
grande  dame.  Elle  balan^  quelque  temps  entre  ces 
avis  opposes;  mais  comme  eile  n'avait  personne  k  en- 
voyer  ä  sa  place,  son  bon  sens  regia  la  question. 
Comme  eile  marchait  dans  la  rue  avec  le  sentimeat 
que  sa  gatte  et  son  insouciance  s*etaient  enfuies  pour 
toujours,  eile  entendit  soudain  la  voix  de  son  mari  lui 
crier  : 

—  Oü  doDC  vas-tu  si  vite? 

£tbientöt  11  fut  aupräs  d*elle  avec  le  capitaine  Fitz^ 
hugh. 

—  J'allais  faire  une  empletle. 

—  Juste  au  moment  favorable.  On  fail  une  grande 
Partie  de  paume  sur  la  pelouse  du  College;  et  je  vais  t'y 
mener. 

Et  comme  eile  marchait  son  bras  passe  dans  celui 
de  son  mari,  les  soucis  de  Violette  se  dissip^rent,  et  eile 
Unit  par  oublier  toutes  ses  anxi^tes.  Un  ciel  d'ete  bril- 
lait  au-dessus  de  sa  t^te,  la  riviäre  coulait  bleue  et 
limpide ;  les  pres  semblaient  sourire  sous  leur  fralche 
parure,  la  pelouse  presentait  la  scene  la  plus  animee, 
et  les  explications  d'Arthur  donnaient  de  Tinteröt  ä  la 
Partie;  aussi  une  heure  se  passa-t-elle  avant  qu'elle 
songeät  ä  faire  souvenir  ä  son  mariqu'il  etait  temps  de 
rentrer. 

—  Tout-ä-rheure,  r6pondit-il ;  voyons  encore  com- 
ment  ceci  finira. 

Dix  minutes  se  passent. 

—  Serais-tu  assez  bon  pour  regarder  ä  ta  montre ; 
Ion  frtre  attend  pour  le  dejeüner. 

—  Eh  oui!  c*est  bientdt  Theure. 

Et  de  nouveau  il  se  laissa  distraire. 

Ce  retard  la  contrariait  fort ;  Arthur  n'aurait  pas 
voulu  qu'elle  s'en  all4t  seule ;  d'ailleurs  eile  craignait 
de  ne  pas  retrouver  sa  route,  et  lorsqu'enfin  ils  repri- 


rent  ensemble  le  chemin  de  la  maisoa,  les  biscuits 
elaient  oubli^s. 

Ce  fut  un  grand  soulagemenl  pour  eile  de  decouvrir 
que  M.  Martindale  ne  s*etait  pas  apergu  de  ce  retard. 
11  etait  bien  aise,  disait-il,  d*avoir  eu  le  temps  de  finir 
ses  lettres. 

Apr^s  avoir  regarde  les  adresses,  Arthur  lui  de- 
manda  : 

—  Que  devient  maintenant  Percy? 

— .  II  a  ete  en  Anatolie  oü  il  a  fait  quelques  decou- 
vertes  sur  rhistoire  des  Croisades.  II  se  pröpose  de  pu- 
blier  ses  theories. 

Curieuse  de  savoir  qui  pouvait  6tre  ce  correspondant 
littörateur,  eile  jeta  un  coup  d'oeil  sur  l'adresse  et  y  lut 
le  nom  d*Anloine  Percy  Fotheringham,  attacheä  Tam- 
bassade  anglaise  h  Constantinople.  Ce  nom  de  famille 
la  fit  tressaillir  :  c'etait  celui  de  cette  fiancee  que  John 
avait  perdue  et  qui  lui  inspirait  h  elle-möme  tant  de 
pitie  et  de  vönöration. 

L'entree  du  plateau  qui  portait  le  dejeüner  vint  bien- 
töt  dissiper  toutes  ses  röveries;  eile  n'y  vit  que  des 
tranches  de  viande  froide,  du  beurre  et  du  pain.  Avec 
une  exclamation  et  un  regard  de  terreur  eile  commen^a 
ä  leur  faire  des  excuses  et  ä  donner  des  explications ; 
mais  lesdeux  messieurs  paraissaient  beaucoup  trop  oc- 
cupes  de  Percy  Fotheringham  pour  y  faire  la  moindre 
attention,  ou  s'apercevoir  de  ce  qui  pouvait  manquer. 

A  la  maison  ,  eile  s'en  souvenait ,  des  regards  som- 
bres  et  d'aigres  paroles  relevaient  les  oublis  de  la  märe 
de  famille,  aussi  se  sentit-elle  tres-coupable,  et  Ar- 
thur la  trouva  dans  sa  chambre  en  proie  ä  un  vrai 
chagrin. 

--  Oh !  je  suis  bien  tourmentee,  dit-elle,  j'ai  ou- 
blie  les  biscuits,  et  hier  ton  fräre  n*a  mange  que  de 
cela. 

—  Et  voilä  tout,  repondit  Arthur  en  riant.  Je  crai- 
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gnais qu*il  ne  le  füt  arrive  quelque  chose.  Mets  ton  cba- 
peau,  nousallons  faire  une  promenade  avec  John. 

—  Laisse-moi  d'abord  t'expliquer  comment  cela 
s'estfait... 

—Laisse  donc.  Lesd^tails  de  menage  ne  sont  pas  de 
ma  competence,  et  souviens-toi  que  quand  on  te  ser- 
Tirait  un  chien  en  guise  de  cochon  de  lait,  tu  devrais 
garder  ton  sang-froid  et  Toffrir  de  bonne  gräce.  Jamais 
une  femme  bien  ölevöe  ne  doit  parier  de  son  menu  cn 
compagnie  civilisee. 

Violette  crut  donc  ses  excuses  fort  deplac^s.  Qu'al- 
lait  penser  M.  Martindale  :  qu'elle  6tait  enfant,  ^tour- 
die,  negligente,  mal  elev6e.  Gombien  ne  devait-il  pas 
regretter  que  son  frfere  eüt  une  teile  femme. 

Cependant  son  ton  aimable  dissipa  toutes  ses  crain- 
tes.etla  promenade  lui  parutdelicieuse.  Ellefut  sur- 
toul  charmee  du  recit  que  lui  fit  John  de  sesaventures 
etde  Celles  de  M.  Fotheringham,  en  Albanie,  et  eile 
regrella  seulement  que  Mathilde  ne  füt  point  \k  pour 
se  mSler  dignement  k  la  conversation. 

Le  jour  suivant,  des  lettres  de  la  maison  invitferent 
Arthur  et  sa  jeune  femme  ä  venir  passer  quinze  jours 
danssd  famille,  aussitöt  qu'il  lui  serait  possible  d*ob- 
tenir  un  conge. 


CHAPITRE    IIL 


Nous  amvons,  dit  Arthur  Martindale;  voici  la 
löge.  Puis  regardant  sa  femme  :  Mais  tu  es  aussi 
blanche  qu'un  linge;  allons,  ne  sois  pas  enfant;  ils 
ne  ie  feront  aucun  mal. 

—  Je  suis  bien  aise  d'avoir  vu  M.  John  Martindale, 
soupira-t-elle. 

—  Täche  seu lernen  t  de  ne  pas  frissonner  quand  ma 
tante  t'embrassera.  Ah!  voilä  Theodora. 

—  Oh!  oüest-elle? 

—  Elle  vient  de  s'enfuir  par  la  petite  porte.  J'aurais 
Youlu  la  saisir  au  passage. 

Violette  ne  respirait  pas.  Ce  grand  parterre  oti  s*4ta- 
laient  par  groupes  les  fleurs  les  plus  rares,  les  larges 
allees,  ies  innombrables  fen^tres  de  cette  immense 
maison,  le  perron  garde  par  des  sphinx  en  pierre, 
rimposante  entree  et  les  grands  laquais  poudres,  lui 
faisaient  croire  qu'elle  pön^trait  dans  un  paiais.  Ap- 
puyee  sur  le  bras  d*Arthur  eile  trembia  en  entrant 
dans  le  vestibule  orne  de  colonnes ,  de  statues  et  d'o- 
rangers;  mais  John  s'y  trouvait  pour  les  recevoir,  et 
son  accueil  cordial  et  fraternel  la  soulagea  un  peu  de 
ses  craintes. 

—  La  frayeur  la  met  hors  d'elle,  dit  Arthur. 

John  lui  serra  la  main  comme  pour  Tencourager, 
appuyöe  sur  le  bras  de  son  mari  et  conduite  par  son 
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beau-fr^re,  eile  entra  dans  un  salon;  un  homme  d'un 
cerlain  äge  s'avan^a  k  sa  rencontre ;  los  mains  de  Vio« 
leite  furent  placees  dans  les  siennes  par  ses  deux  pro- 
tecteurs,  et  il  la  baisa  gravement  en  disant :  — -  Sojez 
labienvenue,  ma  chöre  enfant;  ensuite  il  la  prösenta 
aux  c^remonieux  embrassements  de  sa  femme.  —  Vio- 
leite,  voici  Theodora  ,  dit  Arthur  en  mettant  sa  main 
dans  une  main  douce  qui  ne  pressa  point  la  sienne ;  le 
baiser  oblige  ne  fut  pas  plus  cordial. 

Bientöt,  Violette,  rassuree  par  le  ton  bienveillant 
de  Lord  Martindale,  hasarda  de  jeter  un  regard  sur  ce 
quil*entourait.  Elle  ^tait  assise  surle  m6me  sopba  que 
Lady  Martindale ;  mais  quelle  distance  ne  lui  semblait-il 
pasexister  entre  eile  et  cette  belle  majestueuse  figure 
richement  vötue,  que  ses  yeux  et  ses  cheveux  noirs  fai- 
saientressembler  ä  quelque  reine  d'Orient ,  et  dont  les 
cinquante  ans  augmentaient  encore  Tair  de  dignit^. 
Elle  parlait  avec  douceur  ä  la  timide  ^trangfere ,  mais 
d'un  air  de  protection  qui  lui  faisait  sentir  toujours 
plus  Fabime  qui  les  scparait.  Dans  le  fälble  espoir  de 
rencontrer  en  eile  un  peu  de  Sympathie  ,  Vk>lette 
lourna  les  yeux  vers  sa  belle-soeur. 

Mais,  quoique  plus  jeune  et  plus  simplement  yötue, 
eile  lui  sembla  plus  inabordable  encore.  Elle  avait 
moins  de  beautä ,  moins  de  douceur ,  et  quelque  chose 
de  fixe  et  de  s^v^re  dans  Texpression.  Parfois  un  mou- 
vement  nerveux  agitait  sa  physionomie,  et  ses  yeux 
incessammentattaches  sur  Arthur  se  dätournaient  dhs 
l'instant  oü  il  portait  les  siens  de  son  cötö.  Elle  demeu- 
rait  immobile  et  gardait  le  silence ;  Violette  croyait 
n'avoir  pas  ete  Tobjet  d*un  seul  coup-d'ceil ;  eile  se 
Irompait.  Th6odora  Tobservait  et  se  formait  un  juge- 
ment  sur  son  compte. 

Quels  pouvaient  6tre  les  m^rites  de  cette  femme  pour 
l'amour  de  qui  Arthur  avait  tout  risque,  et  lui  avait 
caus6  une  douleur  si  cruelle?  Un  teint  de  lys  et  de 
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roses,  un  visage  de  keapsake,  et  qui  n'exprimait  rien 
qu'une  timidite  enfantine,  des  mani^res  distinguees 
mais  contraintes,  et  une  mise  donl  la  simplicite  6tu- 
diee  lui  deplaisait  bien  plus  que  n'aurait  fait  une  toilette 
exag^röe. 

Lady  Martindale  parla  de  s*habiller,  et  conduisit  la 
craintive  enfant  dans  une  grande  chambre  que  le  soleil 
couchant  inondait  de  lumiäre. 

Le  premier  usage  que  Violette  fit  de  sa  liberte,  fut  de 
considerer  avec  stupefaction  la  grandeur  et  le  luxe  de 
cette  chambre  oü  il  lui  semblait  qu'elle  ne  se  sentirait 
Jamals  ä  Taise,  et  oü  son  insignifiante  Image,  reflechie 
par  de  hautes  glaces,  lapoursuivait,  de  quelque  cöt6 
qu*elle  tournät  les  yeux.  Dans  Tespoir  de  rafratchir 
ses  joues  brülantes,  eile  s'approcha  d'une  fenötre  don- 
nant  sur  le  parterre,  et  fut  prfes  de  se  croire  ä  Versail- 
les en  voyant  le  jet  d*eau  dont  les  gerbes  fantastiques 
retombaient  etlncelantes  dans  un  bassin  entoure  de 
gazon,  et  les  terrasses  soutenues  par  des  escaliers  de 
pierre  et  oruöes  de  grands  vases  de  fleurs. 

Sur  la  balustrade,  un  paon  qui  faisait  onduler  son 
cou  niianceet  laissait  trainersaqueue  splendide,  sem- 
blait le  monarque  de  ces  lieux;  et  vraiment  il  parutä 
la  pauvre  Violette  que  des  paons  seuls  etaient  dignes  de 
rhabiter.  Etait-il  bien  possible  que  trois  moisaupara- 
vant  eile  n'eüt  eu  d'autre  ambition  que  d'assister  au 
bal  de  Wrangerton.  Elle  ferma  les  yeux,  s*attendant 
presque,  lorsqu'elle  les  rouvrirait,  k  se  retrouver  dans 
sa  petite  mansarde  aupr^s  d'Anette.  Mais  ce  ne  fut 
point  le  pas  d'Anette  qui  bientöt  fit  bondir  son  cceur. 

—  Voyons,  que  je  te  regarde,  lui  dit  Arthur;  as-tu 
repris  tes  couleurs;  oh!  oui,  tu  n'en  manques  pas; 
t'apprivoises-tu,  petite  biche  effarouchöe? 

—  J'espfere  que  je  n*ai  pas  mal  agi :  Lady  Martindale 
m'a  o£fert  du  thö.  Jamals  l'idee  ne  m'etalt  venue 
qu'on  pftt  en  prendre    avant  le  diner.   Ensuite  j'ai 
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pensequeje  n*aurais  peut-Ätre  pas  dürefuser;  ai-je 
eu  lort? 

II  se  mit  k  rire ;  —  Theodora  ne  meprise  rien  autant 
que  les  femmes  qui  preDnent  du  thö  au  milieu  du  jour. 

—  Tai  si  peur  de  faire  quelquechosedMnconyenant. 
Ta  mfere  m.*a  offert  une  femme  de  chambre ;  mais  je  ne 
voulais  deranger  personue,  et  eile  a  paru  scandalis^ 
de  me  voir  ouvrir  ma  malle. 

—  Pas  du  tout,  dit-il,  fort  diverti  de  son  histoire; 
comme  toutes  les  creoles,  eile  n'imagine  pas  qu'on 
puisse  jamais  se  servir  soi-m6me;  mais  ne  te  laisse  pas 
gagner  par  ces  mani^res  de  grande  dame.  Theodora 
en  serait  indigo^e  et  te  respectera  d*autant  plus  que  tu 
seras  plus  independante ;  ne  te  gSne  pas  cependant 
d'employer  les  femmes  de  chambre,  car  il  n'en  manque 
pas  ici. 

—Je  n'aimerais  pas  ä  me  laisser  coiffer  par  elles. 

—  Et  elles  ne  le  feraientpasaussi  bien  que  toi;  c'est 
heureux,  car  elles  coütent  plus  h  entretenir  qu*un  che- 
val  de  race ;  mais  que  raets-tu  ce  soir? 

— Ma  robe  de  mousseline  blanche  convient-elle? 

—  Oui,  et  des  noeuds  roses  dans  tes  cheveux,  en- 
tends-tu.  Tu  ne  verras  ma  tante  qu*apr^s  le  diner ;  je 
n'y  serai  j)as;  fais  de  ton  mieux  pour  lüi  plaire.  C'est 
eile  qui  a  eleve  ma  m^re,  et  eile  est  mattresse  absolue 
ici.  Je  ne  sais  pas  comment  mon  pfere... 

Arthur  se  retira  dans  son  cabinet  avant  d'avolr  fini 
sa  phrase,  et  ne  revint  que  pour  inspecter  la  toilettede 
sa  femme,  et  lui  suggörer  quelques  embellissements; 
mais  trouvant  bientötqu'il  la  surchargeait,  il  la  laissa 
suivre  son  propre  goftt,  et  fut  si  charm^  du  r^sultat, 
qa'il  la  conduisit  devant  une  glace,  en  disant  :  Regar- 
dez-vous,  madame,  voilä  ce  que  j'appelle  6tre  bien 
naise. 

—  Je  n'ai  jamais  envie  de  me  voir  quand  je  puis  te 
regarder. 
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—  Tu  troaves  quB  nous  formons  un  beau  couple, 
n*est-ce  pas?  Je  suis  bien  aise  que  tu  sois  grande,  —  tu 
l'es  presque  autant  que  Theodora. 

-^Mais  pourrai-je  bien  me  conduire  conyenable- 
ment  pendant  tout  le  dlner  ?  Ne  manque  pas  de  me 
faire  un  signe  si  je  commets  quelque  b^vüe. 

—  Folie. 

—  Je  ferai  cerlainement  des  fautes,  Mafchilde  Va  dit. 
Ce  matin  i*ai  reju  d*eUe  une  lettre  oü  eile  merecom- 
mande  tr^s^fort  de  ne  pas  manquer  aux  lois  de  Teti- 
quette ;  eile  me  conseille  de  me  procurer  le  numero  de 
VAmi  de  la  Familie j  oü  il  est  question  des  dtners;  mais 
le  temps  m'a  manque. 

—  Tu  risquerais  bien  plus  de  faire  des  fautes  si  tu 
avais  ä  tes  cötes  Mathilde  et  son  sot  traite,  reprit  Ar- 
thur,  partage  entre  le  depit  et  Tamusement ;  dis-iui  de 
se  mdler  de  ses  affaires;  eile  n'est  plus  ta  maitresse^et 
ne  t'inoeulera  pas  i'affeetation.  T'imagines-tu  donc, 
petite  foile^  que  je  t'aurais  epousee  si  tu  n'eusses  pas 
ete  Men  dlevee.  Tu  n'as  rien  ä  faire  qu'ä  te  Souvenir 
que  tu  es  ma  femme,  Tegale  de  toutes  les  autres,  et 
vingt  fois  plus  jolie  qu'ancune  d*elles.  Et  maintenant, 
es-tu  pröte?  Je  voudrais  avant  que  de  descendre  te 
faire  voir  la  chambre  de  Theodora. 

11s  enträreni  dans  une  pifeco  tres-gaie,  ornee  de  gra- 
vures  et  ressemblant  assez  h  une  salle  d'etude  en  de- 
sordre.  Des  livres  et  de  la  musique  gisaient  p61e-m61e 
avec  des  laines,  des  fils  de  toutes  couleurs,  des  ciseaux 
et  despatrons;  sur  la  cheminee  se  trouvaient  des  bou- 
teilles  de  diverses  formes,  contenantdes  drogues  d'un 
aspect  etrange;  son  chapeau  de  paille  etait  tombeä 
terre,  et  tout  aupr^s  se  tenait  couch6  le  terrier  ^cos- 
sais,  qui  montra  les  dents  aux  visiteurs  indiscrets,  et 
ne  les  accueillit  que  par  des  grognements. 

•—  Comment,  Alouette,  de  mauv-aises  mani^res!  Oö 
est  ta  maitresse?  Theodora ! 
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A  cetappel,  une  port^  inlerieure  s*enlr'ouvrit,  et  wne 
pelite  personne  bruöe  repondlt,  avec  un  accent  fran- 
fais,  que  miss  Maftindale  elait  dans  la  chambre  de 
Miss  Gardner. 

-^  ÄKss  Gätäö^rest^lle  id?  s'ecirtÄ  Atthtir. 

-^  Ette  est  arrivee  il  y  a  une  dettii-heure. 

Arthur  laissa  echapper  une  exclamation  de  d^pit,  et 
Violette  le  pria  de  lui  dire  qui  etait  Miss  Gardner. 

Une  grande  araie  de  Th^odora.  Je  voudrais  qu'elle  se 
fAltenue  ä  distance,  non  qu*elle  ne  soit  pas  aimable 
el  boniÄ^  cnfant,  iftais  ceia  ttte  vexö  de  voir  des  ^t*an- 
gers  ici  dans  ce  moihent.  11  n'y  aura  pas  moyen  de  ve- 
mk  bout  de  Theodora  maintenant.  Elle  a  encore  une 
soeur qui  toutes-deux  vont  faisant  des  sejours  partout; 
ce  sont  les  seules  jeunes  personnes  dont  Theodora  se 
soit  Jamals  souciee.  Georgina,  la  cadette,  vient  d'^- 
pouser  un  certain  Finch,  vieux  miserable,  qui  s'est 
amasse  des  tresors  dans  TAmörique  du  Sud,  et  assez 
äge  pour  ötre  son  grand-pere.  C'est  une  fille  etourdie 
et  aussi  independante  que  ma  soeur  elle-mSme ;  je 
voudrais  savoir  ce  qui  a  pu  Tengager  ä  inviter  Jane 
dans  ce  moment.  Mais  descendons,  voiei  Tescalier  mis 
lä  tout  exprfes  pour  notre  usage. 

—  Et  voici  le  Vestibüle.  Oh!  cria  vivement  Violette, 
Voilä  legladiateurmourant ;  exactement  le  m6me  que 
celui  de  Wrangerton. 

—  11  serait  bien  diffici4e  qu'il  fül  autrem^nt,  dit  Ar- 
thur en  riant. 

Elle  aurait  bien  voulu  s'arröter  k  examiner  toutes 
lescuriösitösde  ce  Heu,  statues,  tables  de  marbres  in- 
crust^s,  corbeilles  de  fleurs  exotiques,  mais  Arthur  la 
pressa  de  le  suivre ;  il  lui  montra  en  courant  le  grand 
saion  dorö  «t  meubl6  de  satin  jaune,  äcötöde  celui  oü 
eile  avait  ete  recue,  la  solle  ä  manger,  lebillard,  la  bi- 
bliolhfeque,  le  cabinet  d*6tude  de  Lord  Martindale,  —  et 
voici,  dit-il  enfin,  la  pi^ee  que  Th6odora  et  moi  avions 
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en  oommun.  Ah!  le  voilä,  Theodora,  continua-t-ü. 
Mais  qu'est  tout  ceci?  une  masse  de  bancs  de  bois  qui 
se  tiennent  les  pieds  en  l'air.  Aurais-tu  etabli  une 
ecole  de  charite  dans  raa  chambre  ? 

—  J*ai  trouve  que  c'etait  trop  loin  pour  les  enfants 
du  bois  draller  jusqu*ä  Tecole  du  village,  et  je  les  reu- 
nis  ici.  Je  venais  pour  faire  eniever  les  bancs,  eine 
m'attendais  pas  ä  te  rencontrer. 

—  Je  voulais  montrer  notre  retraite  ä  Violette. 

—  N*6tes-vous  pas  fatiguee  de  rester  ainsi  debout, 
demanda  Theodora ,  se  tournant  brusquement  vers 
Violette;  celle-ci  sourit  de  plaisir  d*6tre  Tobjet  d'une 
petite  attention. 

— ^^Elle  est  comme  toi,  dit  Arthur,  et  ne  sait  pas  ce 
qu*est  la  fatigue.  J'ai  öte  etonne  d'apprendre  que  ton 
amie  de  coeur  füt  ici.  Qu'est-ce  qui  Tamfene? 

-^  En  Tappelant  mon  amie  de  coeur,  tu  reponds 
toi-mörae  ä  ta  question,  repliqua-t-elle  fiferement,  ce 
qui  ne  disposa  que  mieux  Arthur  ä  reprendre  ses  taqui- 
neries. 

—  Je  ne  croyais  pourtant  pas  qu'elle  füt  Vamie  par 
excellence.  A  proposj  je  ne  t*ai  pas  encore  felicite  sur 
sa  brillante  capture.  C*est  une  rarete  que  ces  oiseaux 
dores  d'Amerique. 

Elle  redressa  fiärement  la  t^te  et  se  mit  ä  entasser 
des  livres  d'ecole  avec  une  sorte  d'impetuosite. 

—  L'as-tu  vu,  ce  bei  oiseau? 

—  Jamals. 

D'un  ton  dont  la  douceur  contrastait  avec  la  ma- 
niäre  piquante  dont  il  venait  de  parier  ä  sa  so^ur,  Ar- 
thur invita  sa  femme  ä  se  promener  sur  la  pelouse.  Ce 
qu'elle  venait  de  voir  et  d'entendre  lui  causait  du  ma- 
laise;  eile  comprit  que  son  mari  preferejait  qu'elle 
n'eüt  pas  Tair  de  s'en  ötre  aper^ue. 

Quelle  triste  influence  n'exerce  pas  Thumeur!  Le 
coeur  entierde  Tböodora  la  portait  vers  le  frere  qu'elle 
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aimait  par-dessus  tout,  eten  qui  etaient  personnifiees 
pourelle  toutes  les  joies  de  la  maison  paternelle.  Et 
au  moment  oü  il  venait  avec  fintention  de  lui  deman- 
der  amitieet  protection  pour  sa  jeune  epouse,  la  froi- 
deur  et  les  siisceptibilites  se  glissaient  entre  eux.  La 
Jalousie  que  cette  ötrangfere  donnait  h  Th^dora  en 
etait-elle  cause,  ou  Arthur  etail-il  excit^  ä  se  venger 
par  des  taquineries  des  raani^res  r^servees  et  hautai- 
nes  de  sa  soeur  vis-ä-vis  de  sa  femme?  Aprfes  avoir 
repondu  d'un  ton  glacial  ä  des  railleries  sur  un  sujet 
qui  lui  causait  le  plus  vif  chagrin,  eile  fut  profonde- 
ment  blessee  de  la  manifere  dont  il  la  quittait?  Appuyee 
contre  Tun  des  piliers  du  vestibule,  eile  le  suivaitavec 
des  yeux  pleins  de  larmes,  lorsqu'un  bruit  de  pas  lui  flt 
refouler  toute  son  emotion,  et  ce  fut  de  Tair  le  plus 
calme  qu'elle  rencontra  le  regard  de  son  frere  atne. 
Uidee  qu*on  püt  soupQonner  son  chagrin  lui  elait  in- 
supportable,  et  eile  n*6tait  pas  d'humeur  k  accueillir 
favorablement  ses  premi^res  paroles.  John  lui  dit  en 
montrant  le  jeune  couple  debout  prfes  de  la  fon- 
taine  : 

—  Eh  bien,  trouvez-vous  que  j*aie  Irop  dit  en  sa  fa- 
veur? 

—  Elle  est  trfes-jolie,  repondit  Theodora,  comme  si 
eile  faisait  une  concession. 

—  Et  quelle  d6licieuse  expression;  un  ötranger 
m6me  ne  pourrail  s'emp^cher  de  s*interesser  h  eile,  no 
fÄt-ce  que  pour  sa  candeur. 

Thöodora  examina  d*un  coup-d*oeil  la  mise  de  Vio- 
lette et  son  atlitude,  tandis  qu'elle  suivait  les  mou- 
vements  d'Arthur,  occup^  h  cueillir  des  roses;  puis, 
jetant  les  jeux  sur  le  visage  pensif  et  triste  de  John, 
eile  se  dit  que  les  hommes,  quelque  sages  qu'ils  soient, 
se  laissent  toujours  s6duire  par  un  joli  visage  et  des 
fa^ons  gracieuses. 

—  Pauvre  petite;  eile  est  raise  h  une  rüde  öprewe ; 
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vous  ne  la  voyez  pas  ä  son  avaatage,  mlimidee  commQ 
eile  est;  mais  quelques  paroles  affectueuses  la  «lei- 
Iraient  ä  Taise. 

II  s*attendait  h  une  reponse,  et  comme  eile  ne  venait 
point,  il  dit  : 

—  Je  ne  savais  pas  que  vous  attendissiez  Miss  Gard- 
ner aujourd'hui. 

Interpellee  pour  la  seconde  fois  sur  ce  sujet,  eile 
repondit  avec  une  aigreur  qui  le  surprit  : 

—  Pouvais-je  la  renvoyer  ?  D'ailleurs,  quelle  objec- 
tion  pouvez-vous  avoir  contre  son  arrivee  ? 

—  Aucune;  seulement  j*aurais  voulu  que  cette  i«eu- 
nion  de  famille  n*eüt  pas  de  spectateur  etraoger.  Je 
crains  les  premieres  impressions. 

—  Mes  impressions  n*ont  aucune  importance. 

—  Eh  bien !  j'espere  que  vous  apprendrez  ä  vous 
aimer.  Je  suis  sür  que  vous  serez  bien  recompensee  de 
Taffection  que  vous  lui  temoignerez. 

—  Vous  dtes  dans  un  affreux  courant  d*air,  inter- 
rompitTheodora. 

—  Voici  ma  m^re  qui  descend ;  je  vais  les  appeler  ; 
venez  avec  moi,  Theodora. 

Mais  eile  lui  tournait  dejä  le  dos  pour  rejoindre  sa 
mere. 

11  trouva  Violette  tout  sourire  et  admiration ;  mais  ä 
la  porte  du  salon  sa  timidite  et  ses  alarmes  la  reprirent. 
Miss  Gardner  ne  tarda  pas  d*arriver  :  c'etait  une  per«^ 
sonne  de  vingt-cinq  k  vingt-six  ans,  pas  jolie,  mais 
bien  mise>  et  son  air  aise  et  de  bonne  compagnie  la 
faisait  bien  v^nir  partout.  £n  ecoutant  sa  conversa* 
tion  animee  avec  Lord  Martindale,  Violette  se  dit  que 
jamais  eile  ne  se  sentirait  aussi  ä  Taise  qu*elle  dans 
cettemaison. 

La  magnificence  de  la  salle  ä  manger  fut  un  nou- 
veau  sujet  d'alarme,  et  le  grand  nombre  des  plats  re^ 
vetlla  les  remords  que  lui  avait  causes  son  mouton 
frojd. 
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Avec  Arthur  en  faced'elle,  et  assise  entre  lord  Mar- 
ttndale  et  John  qoi  Tentretint  dhs  qu'il  la  crut  assez 
rassuree  pour  supporler  le  son  de  sa  propre  voix,  sa 
Situation  lui  parut  dölicieuse,  comparee  h  ce  qu*e)le 
serait,  iorsqne  sous  1a  conduite  de  1a  majestueuse  Lady 
Mariindale  eile  irait  ä  la  rencontre  de  cette  tante  si  fort 
redoutee. 

Quand  le  moment  de  sortir  de  table  fut  venu  et 
qa*Arthur  ouvrit  la  porte  aux  dames,  eile  le  regarda 
d'un  air  si  piteux  qu*il  ne  put  s'empöcher  de  sourire  et 
de  lui  dire  tout  bas :  —  Petite  foUe.  —  Paroles  qui  l'en- 
couragferentbien  plus  qu'on  n'aurait  pu  se  le  figurer 
d'apres  leur  teneur. 

Malgre  la  chaleur,  les  fenÄtres  ^taient  fermees,  et 
un  chäle  enveloppait  lagrandeiigure  courböe  et  caco- 
chyme  de  M"*  Nesbit.  Violette  n'osa  pas  lever  les  yeux 
8ur  eile  et  pensait  avec  une  terreur  myst^rieuse  h  la 
recommandation  que  lui  avait  falle  Arthur  de  ne  pas 
frissonner  lorsquela  vieilledame  Tembrasserait;  mais 
Celle  epreuve  lui  fut  epargnee.  Lady  Martindale  dit* 
simplement:  —  Ma  tante,  M°*®  Arthur  Martindale,  —  et 
M"«  Nesbit  se  levanl  h  moitie  se  contenta  de  lui  pren- 
dre  la  main  dans  ses  longs  doigts  osseux ,  dont  Tat- 
louchement  humide,  froid  et  leger,  semblait  celui  d'un 
lezard. 

Violette  se  sentit  examin^e  de  la  täte  aux  pieds;  plus 
que  cela ,  penötree  de  part  en  part  par  ces  yeux  noirs 
el  percants  Caches  sous  d'epais  sourcils ;  et  certaine- 
ment,  pensait-elle,  ce  regard  ne  manquerait  pas  de 
d&ouvrir  combien  eile  6tait  sötte,  ignorante  et  indi- 
gne  d'occuper  sa  position.  Elle  tremblait  et  rougissait, 
el  fut  bien  aise  que  Miss  Gardner,  en  attirant  Tattention 
de  M"«  Nesbit,  la  delivrät  de  cette  Situation.  Elle  fut 
toate  ötonnee  de  Taisance  respectueuse  avec  laquelle 
celtejeune  personne  re^ut  sur  le  mariage  de  sa  soeur 
des  compliments  equivoques,  qui  la  faisaient  rouglr 
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elle-möme  et  que  Theodora  ecoutait  d'un  air  triste  et 
seväre.  Mais  Miss  Gardner  semblait  entrer  ä  merveille 
dans  le  ton  sarcastique  de  la  vieille  dame. 

—  Votre  soeur  a  fort  sagement  agi,  disait  M"*  Nesbit 
avec  emphase.  Elle  a  parfaitement  su  s'y  prendre;  mais 
Theodora  a  ete  un  peu  surprise. 

—  Oui,  nous  avons  eu  de  grands  torts  ä  son  ögard ; 
M.  Finch  etait  presse,  et  ces  choses-lä  se  savent  si  vile 
que  nous  avons  cru  devoir  en  finir  le  plus  tot  pos- 
sible. 

—  II  n'y  arien  comme  de  se  hÄter,  reprit  M"*  Nesbit. 
Violette  crut  se  sentir  transpercee  par  un  de  ses 

coups  d'oeil,  et  s'en  voulut  de  rougir.  La  reponse  de 
Miss  Gardner  lui  fit  croire  qu*elle  etait  trop  bonne  en- 
fant  pour  sentir  cette  mechancete. 

—  On  s'habitue  toujours  mieux  Tun  ä  Tautre  aprös 
le  mariage  ;  les  engagements  prolonges  ne  sont  qu'un 
champ  ouvert  aux  querelies  d*amoureux  et  aux  com- 
mentaires  des  indifferents. 

—  A  propos,  demanda  M""®  Nesbit,  qu'est  devenu 
votre  Cousin,  le  fils  de  M"®  George  Gardner  ? 

—  Marc!  il  est  sur  le  continent.  Pauvre  gargon! 
nous  voudrions  bien  lui  trouver  une  occupation.  Lady 
Fotheringham  s*etait  adressee  ä  son  neveu  Percy  pour 
lui  procurer  une  place. 

—  Et  Sans  succfes,  cela  va  sansdire. 

—  Oui,  je  n'esperais  pas  grand  chose  de  ce  cöte-lä; 
ces  diplomates  ne  pensent  jamais  qu'ä  leurs  propres 
inter^ts.  C*est  bien  dommage,  il  a  tant  de  moyens  et 
parle  plusieurs  langues.  Nous  esperons  que  M.  Finch 
lui  irouvera  quelque  chose  en  Amerique. 

—  Ce  serait  k  souhaiter. 

— .  Je  vous  assure  que  le  pauvre  Marc  serait  heureux 
d*accepter  n'importe  quoi.  II  est  tout-ä-fait  rangö 
maintenant ;  mais  il  est  bien  difficile  de  rien  trouver  h 
son  äge. 
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Une  Interruption  elant  survenue,  Miss  Gardner  8*ap- 
procha  de  la  fendtre;  Thcodora  gardait  toujours  le  si- 
lence,  lorsque  son  amie  lui  dit : 

—  Quelle  soir^  delicieuse.  Ne  faites-vous  jamais 
un  tour  sur  la  terrasse  ? 

Theodora  ne  put  s'y  refuser.  Violette  auralt  bien 
voulu  £tre  invitee  ä  les  accom pagner ;  mais  elles  sor- 
tirent  seules  et  se  promen^rent  quelque  temps  en  si- 
lence.  Miss  Gardner  fut  la  premiere  ä  le  rompre  : 

—  Elle  a  un  teint  magnifique. 

Une  froide  parole  d'assentiment  repondit  ä  cette  re- 
marque,  ce  qui  ne  Temp^ha  point  d*ajouter  aprbs  un 
moment  : 

—  Et  Tair  tout-ä-fait  comme  il  faut. 

Cette  seconde  tentalivene  fut  pas  mieux  accueillie; 
majs  bientöt  Theodora  s*ecria  : 

—  Jane,  si  vous  voulezquenouscausions,  retractez 
d*abord  ce  que  vous  avez  dit  de  Percy  Fotheringham.  11 
ne  saurait  ^tre  accuse  de  petitesse. 

—  Je  vous  demande  pardon,  chhre  Theodora ;  je  suis 
convaincucquMl  Ta  faitpar  conscience;  neanmoins,  on 
ne  peut  s'empßcher  de  prendro  le  parti  d'uncousin^  et 
nous  avons  ete  bien  desappointes  qu*il  refusät  au  pau- 
vre  Marc  cette  Chance  de  se  placer. 

—  Ce  n'est  pas  une  raison  pour  Taccuser  d'une  hasse 
Jalousie. 

—  Aliens,  ne  soyez  pas  si  severe  et  si  prüde.  Excuscz 
de  pauvres  ötres  qui  ne  savent  comment  repondre  ä 
M"*  Nesbitetdisent  la  premiferechose  venue.  Du  resle, 
jene  savais  point  que  vous  prissiez  tant  d'interöt  ä 
lui. 

—  Je  prends  interöt  ä  ce  qu'on  ne  soit  pas  injusle. 

—  Ne  m*humiliez  pas  trop;  je  sais  qu'il  est  un 
homme  trfes-sup^rieur  et  Torgueil  de  lady  Fotherin- 
gham. Sansdouteil  aurait  recommande  Marcs'il  avait 
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cru  pouvoir  le  £aire.  J'e&pj^e  qu*un  jour  il  sentira  qu*il 
lui  a  fait  lort. 

—  Dans  ce  cas  il  sera  le  premier  ä  Tavouer. 

—  Vous  me  pardonnez  donc,  n'est-ce  pas  ?  Et  vous 
me  permettrez  de  vous  demander  comment  vous  6tes 
apres  ce  long  hiver  de  solitude.  Nous  avons  beaucoup 
pense  ä  vous. 

—  Je  vous  remercie,  je  ne  me  suis  point  Irouvee  ä 
plaindre ;  entre  ma  chimie  et  mes  occupations  dahs  le 
village,  mon  temps  s*est  tres-bien  passe.  J*ainae  la  so- 
litude. 

—  Je  sais  que  vous  ne  vous  souciez  pas  de  la  so- 
ciöte. 

—  Ma  tante  en  est  une  fort  amüsante.  Sa  conversa- 
tion,  pleine  d*observations  fines  et  justes,  ressemble  ä 
des  memoires  frangais. 

— •  Et  vous  ^tes  du  petit  nombre  des  personnes  aux- 
quelleselle  ne  fait  pas  peur. 

-^  Nous  nous  comprenons ;  eile  sait,  heureusement 
pour  eile  et  pour  moi,  qu'il  ne  faut  pas  songer  k  me 
gouverner,  et  je  crois  döeidement  qu'elle  m'aime 
mieux  depuis  que  nous  avons  mesur6  nos  forces. 

—  Les  esprits  determines  sympathisent ,  observa 
Miss  Gardner. 

—  Je  le  crois,  et  c*est  ma  fermete  qui  me  permet 
d'aller  avecelle  plus  loin  que  personne  sans  Toffenser 
Jamals. 

—  Elle  ßst  si  flfere  de  vous. 

—  Ce  qui  est  curieux,  c*est  qu'elle  Test  plus  de  mpi 
que  de  maman,  qui  est  beaucoup  plus  belle,  plus  ac- 
complie,  plus  (raitable,  et  qui  fait  dans  le  monde  qne 
figure  que  je  ne  ferai  jamais. 

—  M"®  Nesbit  en  sait  plus  que  vous  lä-dessus,  dit 
Janeen  riant. 

—  Ne  parlez  pas  ainsi.  Si  la  maJadiede  John  ne 
m'avait  pas  emp6chee  d'ötre  presentee  dans  lo  mondo 
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rannte  passöe,  j'y  serais  allee  comme  une  aotre.  Main- 
lenant  je  vois  ce  que  vaut  le  succfes  d'une  jeune  per- 
sonne;  c'est  une  spöculation,  et  je  les  döteste. 

—  Ah !  vous  n*avez  pasencore  pardonnö  k  Ja  pauvre 
Georgina. 

—  Voulez-vous  que  je  vous  dise  franchement  mon 
opinion  ? 

—  Je  vous  en  prie. 

—  Georgina  avait  devant  eile  une  belle  carrifere 
qu'elle  n'a  paseu  le  courage  de  parcourir. 

—  Une  belle  carrifere!  s*ecria  Jane  stupefaite. 

—  Oui,  une  pauvrete  honnöle  et  Tindependance. 
Tesp^raisqu'on  verrait  par  son  exeraple  ce  que  ce  mot 
signifie.  C'est  6tre  döpendant  que  de  ne  pouvoir  exis- 
ler  Sans  lout  cet  attirail  du  luxe,  et  de  se  mettro  sous  le 
joug  plutöt  que  de  s*en  passer.  L'indöpendance  con- 
sisle  ä  se  confier,  pour  vivre,  en  notre  töte  et  en  nos 
mains. 

—  Et,  vraiment,  vous  auriez  voulu  que  nous  fis- 
sions...  quoi?  donner  des  leQons  de  musique  ou  faire 
de  ladenteile? 

—  Si  j'avais  eu  le  bonheur  d*avoir  un  sort  comrae 
levötre,  je  me  serais  faite  mattresse  d'^cole  dans  un 
village. 

—  Pas  möme  institutrice? 

—  Non,  je  pref^re  les  enfants  de  village.  Serieuse- 
ment  je  serais  heureuse  de  gagner  ma  vie,  et  je  croyais 
que  c*etait  Tintention  de  Georgina. 

—  Mais,  Theodora,  songez-y  donc;  sed6classer. 

—  J*aurais  ennobli  ma  position. 

—  Avec  cette  töte  qui  semble  nee  dans  la  pourprc, 
vousenoobliriez  tout  au  nionde,  chfere  Theodora;  mais 
des  Stres  ordinaires... 

—  Tout  ce  qu'on  fait  sörieusement  devant  Dieu  et 
les  hommes  ennoblit  et  est  ennobli. 

—  C'estvrai,  mais  il  fautpourcela  une  grandoÄme 
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et  beaucoup  de  mepris  pour  ies  agrements  de  la  vie. 
Reflechissez  k  notre  äge,  avec  des  parents  fatigues  de 
nous  recevoir. 

—  Je  croyais  que  lesFotheringhamdeWorthbourne 
vous  avaient  invitees  ä  vivre  aupr^s  d'eux? 

—  Oui,  nous  avons  trouve  chez  eux  beaucoup  d'af- 
fection.  Mais,  ma  chfere,  vousne  pouvez  vous  ügurer 
la  tristesse  de  cetle  maison.  11  semble  qu*on  n*y  ait 
rien  change  depuis  deux  cents  ans.  Onn'alänivoisins, 
ni  cabinets  de  lecture,  ni  quoi  que  ce  soit.  Le  matin  on 
parvenait  encore  ä  vegeter  en  faisant  Ies  messages  de 
cbaritede  lady  Fotheringham.  Mais  Ies  soirees!  sirAn- 
tony  dort  toujours  apres  le  the,  personne  ne  dit  mot 
de  peur  de  le  reveiller,  et  ce  pauvre  imbecile  de  fils 
apporte  son  jeu  de  dames,  et  oblige  chacun  ä  son  tour 
de  jouer  avec  lui.  Representez-vous  ce  qu'etait  une 
teile  vie  pour  la  pauvre  Georgina  qu'il  aurait  fallu  dis- 
traire  apres  sa  fiövre  nerveuse.  Elle  m*a  donne  une 
v6ritable  inquiötude ;  je  la  croyais  tombec  pour  tou- 
jours dans  la  melancolie. 

—  11  me  semble  que  ce  serait  bien  plus  ä  craindre 
maintenant? 

—  Oh  !  son  mari  est  fort  traitable ;  eile  est  libre 
d*arranger  sa  vie  k  son  gre,  et  rien  de  ce  qui  peut  la 
rendre  agreable  ne  lui  manquera.  Ainsielle  a  plus  fa- 
cilement  acquis  une  position  qu'elle  n'aurait  fait  par 
son  travail. 

—  Et  pour  l'acquerir  eile  a  promis  d'airaer,  d*ho- 
norer  cet  homme,  de  lui  obeir,  quand  eile  sait  que 
c*est  impossible. 

—  Peut-6tre  fmira-t-elle  par  Ik;  il  est  bon  pour 
eile,  facile  k  vivre  et  tres-reconnaissant.  Ma  chfere 
Thöodora,  il  fut  un  temps  oü  je  sentais  comme  vous ; 
mais  Texperience  de  la  vie  nous  apprend  ä  voir  ies 
choses  autrement.  Finalement  ce  n'est  pas  ma  faute. 
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—  Si  vous  ne  Tavez  pas  poussee  ä  agir  ainsi,  du 
moinsvous  l'excusez. 

—  Ne  puis-je  pas  excuser  ma  soeur  vis-ä-vis  de  son 
amie? 

—  Je  n'agis  point  ainsi ,  moi.  Je  ne  justifie  point 
Arthur.  Cependant  il  est  impossible  de  comparer  ces 
deux  cas ;  son  mariage  est  un  tort  et  une  folie ;  mais 
c'esl  un  mariage  et  non  pas  un  marche. 

—  Et  Tun  ne  tournera  peut-6tre  pas  plus  mal  que 
I'autre.  Quel  chagrin  vous  avez  du  eprouver,  vous  qui 
aimiez  tant  votre  frfere? 

—  Ce  n*est  pas  que  celte  petite  me  doplaise,  mais... 

—  C*est  la  perte  de  votre  frere.  Eh  bien,  il  ne  sera 
peut-4tre  pas  perdu  pour  vous  aulant  que  s'il  eüt 
choisi  une  femme  superieure.  Quand  le  premicr  Char- 
me sera  dissipe,  une  jeune  creature  si  peu  developpee 
nesaurait  avoir  grande  influence  sur  lui.  11  vous  re- 
viendra  avant  longtemps. 

Durant  cette  conversation ,  Violette  eperdue  et  con- 
trainte etait  assise  au  salon  avec  Lady  Martindale  qui 
t^chaitde  faire  la  conversation.  Violette  aimait-ellela 
musique  et  le  dessin  ?—  Mathilde  etait  musicienne  et 
Caroline  dessinait. — Los  fleurs?  —  Oh  !  beaucoup.  Un 
magniiique  magasin  d'horticulture  fut  place  devant 
eile,  ce  qui  la  soulagea  un  peu,  tandis  que  les  deux 
dames  parlaient  ensemble  de  leur  herbicr  en  termes 
scientifiques  qui  lui  faisaient  Teffet  d'une  langue  in- 
connue. 

S'apercevant  qu'on  desirait  un  livre,  eile  se  leva  vi- 
vement  et  demanda  oü  eile  devait  le  chercher ;  mais 
eile  craignit  de  s'ßtre  montree  trop  officieuse,  lorsqu'il 
lui  fut  repondu  : 

—  Merci,  ma  chere,  ne  prenez  pas  cette  peine. 

On  sonna,  et  fit  prior  Miss  Piper  de  venir  le  cher- 
cher. Une  petite  dame,  pÄle  et  douce,  qu'Arthur  nom- 
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mait  l'6$clav6  {blanche  ie  sa  tanie»  gtissfi  daos  Tappar- 
tement,  trouva  le  livre  et  disparut,  tan<iis  quo  Violet- 
te, plus  deconcertee  que  jamais,  se  faisait  Teffet  d'une 
petite  intruse  qui  demeurait  assise  aupr^s  de  ces  grau^ 
des  damesy  quaud  on  faisait  aller  et  venir  pour  ieur 
Service  une  personne  comme  celle-lä. 

Le  retour  des  hommes  la  mit  un  peu  ä  l'aise.  Lord 
Martindale  la  conduisit  dans  le  grand  salon  pour  lui 
möntrer  le  portrait  d* Arthur  et  la  gloire  de  la  maison, 
celui  de  Lady  Martindale  dans  le  costume  de  Lalla- 
Rookh.  John  lui  fit  voir  des  gravures,  tandis  qu*Ar- 
thur  faisait  la  cour  ä  sa  tante  comme  lorsque,  simple 
ecolier,  il  visait  avec  succ^s  k  ses  guinees  et  k  ses  ban- 
quenoles.  Ses  avances  furent  toutefois  moins  bien 
accueillies  que  dans  ce  temps,  et  il  ne  re^ut  que  des 
coups  de  bec  en  echange. 

—  Pesp^re  que  votre  hiver  ne  s*est  point  passe  trop 
tristement? 

—  Non ,  ce  serait  difficile  avec  une  personne  d'au- 
tant  de  ressources  que  votre  soeur,  —  cela  montre  de 
quelle  valeur  est  un  esprit  cultive. 

—  Elle  n*a  pourlant  jamais  etö  bien  fameuse  pour 
son  savoir,  dit  Arthur. 

—  Non  pas  dans  son  enfance;  maisce  n'est  pas  le 
meilleur  temps  pour  Tetude,  cela  vient  plus  tard.  A 
dix-sept  ans  Teducation  est  ä  peine  commencee. 

—  Lesjeunes  filles  seraient  peu  flattees  de  cette 
maxime. 

-T  L*experience  la  confirme.  Une  femme  n'est  rien 
si  eile  n'a  eu  quelques  annöes  de  jeunesse  avant  son 
mariage;  bien  plus,  il  est  impossible  de  la  juger  au 
moment  oü  eile  sort  des  mains  d'une  institutrice. 

Arthur  rit  d*un  air  contraint. 

—  Voyez  M"«  Hitchcock,  vous  la  connaissez  ? 

—  Cette  dame  qui  sort  en  tenant  d«s  chiens  de  chasse 
en  laisse,  et  fait  des  courses  au  clocher?  Je  Tai  rcncon- 
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persistanee  qui  a  «ofapl^tement  d^concertä  La  pauvre 
Violette. 

^  Eh  bleu!  elles'estmariee  au  sortirde  la  pension; 
c'etait  bian  la  plus  timide  et  la  plus  douee  petite  cröa- 
ture,  tenaut  lesyeux  toujours  baisses  et  rougissant  h 
chaque  mot. 

Arthur  crut  voir  un  mechant  coup  d'oeil  tomber  sur 
la  tSte  baissee  de  sa  jeune  femme ;  mais  il  dissimula 
de  son  mieux  soq  malaise  en  tiraillant  les  glands  des 
coussius  du  canape,  et  en  riant  de  nouveau  il  fit  ob- 
Server  que  la  timidite  de  cette  dame  s'etait  usee  au 
contact  du  monde  avant  qu1l  eüt  fait  sa  connais- 
sance. 

—  Et  voyez  encore  Lord  George  Wilmot  qui  enleva 
lafille  d'un  fermier.  Elle  fit  une  v^ritable  Sensation, 
carelle  etait  fort  prösentable,  jolie  et  bien  ölevee. 
Mais  quel  caractfere !  On  les  appelait  George  et  le  dra- 
gon.  Pauvre  homme  !  il  avait  Tair  le  plus  soumis. 

—  ün  de  ses  filsest  dans  les  grenadiers,  interrompit 
Arthur,  esperant  detourner  la  conversation  ;  un  grand 
garfon  assez  lourd. 

•—  C*est  cela  möme;  tous  les  enfant^  sont  faits  k 
rimage  du  fermier,  leur  grand-p^re.  Lord  George  en 
avait  si  honte  qu'il  etait  reellement  penible  de  le  voir 
en  compagniede  ses  filles,  et  cependant  la  m^re  avait 
un  air  distingue. 

Arthur  quitta  brusquement  ce  sujet  en  faisant  rc- 
marquer  eombien  John  paraissait  mieux  portant. 

—  Oui,  maintenant  que  cette  malheureuse  affaire 
est  terminee,  nous  esperons  lui  voir  recommencer  la 
vie  et  fonner  de  nouveaux  liens.  A  present  il  est  plus 
impoFtant  que  jamais  qu'il  se  marie  bien,  et  nous 
avons  toutes  les  raisons  d*esperer.  — 

Elle  n'acheva  point,  mais  prit  un  air  significatif  et 
triomphant. 
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— .  Grand  merci,  pensa  Arthur.  Je  trouve  vraiment 
inulile  de  servir  de  but  ä  ses  sarcasmes,  tandis  qu'elle 
est  de  si  mauvaise  humeur.  Quels  nouveaux  projets 
font-ils  pour  John?  Rickwoorth  peut-6tre? 

II  alla  se  placer  aupr^s  de  sa  m^re  et  la  föliciter  de 
la  bonne  mine  de  John.  Elle  accueillit  sa  remarque 
d*un  air  de  vive  satisfaction. 

—  Je  n'ai  jamais  ete  plus  surpris  qu'en  le  voyant 
arriver  ä  Winchester. 

—  C*est  lui  qui  nous  Ta  propose,  et  nous  en  avons 
ete  aussi  surpris  que  vous ;  ce  voyage  lui  a  fait  grand 
bien  en  donnant  un  nouveau  cours  ä  ses'idees. 

—  Etil  Taime,  n'est-ce  pas?dit  Arthur, 

—  Je  vous  assure  qu*il  en  parle  de  la  maniere  la 
plus  favorable. 

—  Qu*a-t-il  dit?  demanda-t-il  vivement. 

•^  Qu*elle  elait  distinguee  dans  son  esprit  et  dans  ses 
maniäres,et  que  ses  principes  etaient  excellents  ;  mais 
il  n*a  pas  voulu  nous  en  dire  trop,  de  crainte  que  nous 
fussions  desappointes. 

—  L*6tes-vous?  demanda  Arthur  avec  un  sourire 
plein  de  bonheur  et  de  confiance. 

—  Aucunement;  il  ne  m*avait  point  prepare  h  au- 
tant  de  beaute  et  de  gräce.  Le  temps  oü  je  dessinais 
n'est  plus ,  autrement  j'aurais  fait  d'elle  une  es- 
quisse. 

—  Voilä  qui  serail  bien ,  ma  mfere ;  quel  joli  Por- 
trait cela  ferait.  Regardez-la  donc.  Chacun  de  ses 
mouvements  est  si  joli  qu*on  ne  saurait  quelle  attitude 
choisir. 

Lady  Martindale  renc^ntra  probablement  le  regard 
de  sa  tante,  car  eile  se  mit  ä  faire  un  commentaire  de 
ses  eloges. 

—  Arthur,  excusez-moi  si  je  vous  dis  toute  ma  pen- 
see.  11  n*y  a  rien  ä  reprendre  dans  ses  maniöres ;  mais 
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elles  ne  sont  pas  le  moins  du  monde  formöes ,  et  je 
craindrais  pour  eile  tout  contact  avec  sa  famille. 

—  Je  n'entends  pas  non  plus  qu'elle  en  ait  aucun. 
Elle  ii*a  rien  h  desapprendre  et  aura  bientöt  de  Tai- 
sance. 

— .  Et  son  education  est-elle  soignee?  A-t-ellede  la 
culture,  destalents? 

—  Chacun  a  son  goüt.  Vous  n*avez  Jamals  pu  m'in- 
fuser  grande  science,  et  je  n*ai  pas  songe  k  en  cher- 
cher  dans  ma  femme.  Elle  sait  ce  que  savent  les  autres 
et  n'aime  rien  tanl  qu*un  livre.  Elle  me  suffit,  et  il 
faut,  ch^re  maman,  que  vous  appreniez  a  rairaer  lors 
mßme  qu'elle  ne  serait  pasäi  votre  hauteur,n'est'Cepas? 
C'esl  vraiment  une  bonne  petite  Violette. 

Arthur  n'avait  Jamals  parle  aussiafifectueusement  et 
ä  cceur  ouvert  avec  sa  m^re,  dont  la  physionomie  cal- 
me  et  impassible  prit  une  expression  plus  tendre,  tan- 
disqu'elleexprimaitson  desir  de  temoigner  loute  sorte 
d'aflfection  ä  la  jeune  femme.  II  s*etait  leve  pour  ame- 
ner sa  Violette  aupres  de  sa  mfere,  lorsqu*il  rencontra 
le  regard  vitreux  de  sa  tante  qui  les  observait  et  qui  se 
hdta  d'appeler  Lady  Martindale  auprfes  d'elle  pour  lui 
faire  des  questions  sans  importance. 

Miss  Gardner  et  Theodora  rentrferent  tard,  et  Arthur 
chercha  en  vain  d'oblenir  un  regard  de  sa  soeur  ;  eile 
fut  uniquement  occupee  de  son  amie  durant  toute  la 
soiree. 

En  rentrantchez  lui,  aprfes  une  conversation  avec 
son  frere ,  il  rencontra  Theodora  dans  le  corridor  qui 
conduisait  k  sa  chambre. 

—  Tu  viens  de  chez  ma  femme  ?  demanda-t-il  d*un 
airjoyeux. 

—  Non,  j'ai  6tö  auprfes  de  Jane. 

—  Ueternelle  amitiö!  s*öcria-t-il  en  changeant  de 
ton.— Bonsoir, et  il  continua  saroute. 
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Mais  bientöt  11  revint  sar  ses  pas,  et  la  regarda  d'on 
air  presque  siippliant. 

—  Theodora,  lui  dil-ii. 
-Ehbien? 

II  s'arr6la,  essaya  de  rire,  et  dit  enfin  avec  em- 
barras : 

—  Dis-moi  ce  que  lu  penses  d'elle  ? 

—  Je  fa  trouve  fort  jolie. 

—  Bonsoir. 

Et  le  bruit  de  ses  pas  exprima  sa  mortification. 
Theodora  le  regarda  s'eloigaer. 

—  Jane  a  raison,  sedit-elle ;  il  tient  ä  moi  plus  qu'ä 
personne.  Pauvre  Arthur !  li  faut  que  je  me  prepare  ä 
le  soutenir,  lorsque  son  jou«t  viendra  ä  lui  man- 
quer. 


CHAPITRE    IV. 


Lessentiments  les  plus  douloureux  remplissaient  le 
Cffiur  de  Theodora.  Elle  avait  dans  le  caractere  udo 
ardeur  presque  tröpicale,  et,  entouröe  de  peu  de  ten- 
dresse,  toutes  scs  affeclions  s'etaient  concentrees  sur 
Arthur  avec  une  vehemence  qui  lui  aurait  rendu  pe- 
nible le  mariage  de  son  fr^re,  encore  qu*elle  eüt  aime 
etrespecle  sa  femme;  combien  ne  lui  fut-il  pas  amer 
devoir  la  premifere  place  dans  son  coeur  prise  par  une 
jeune  fille  qui  n'avait  pour  eile  que  sa  beaute. 

Uesperance  que  lui  avait  donnee  Jane  Gardner,  en 
la  consolant  un  peu,  lui  donna  la  force  de  supporler  la 
negligence  d'Artbur,  et  le  döpit  que  lui  causaient  ses 
altentions  poursa  femme. 

Quelles  qu'eussent  6te  ses  apprehensions,  le  senti- 
menl  penible  qu*el1e  eprouva  au  dejeüner,  les  depassa 
encore.  Arthur,  se  souvenant  de  la  maniere  dont  eile 
avait  laveillerepousse  ses  avances,  fut  froid  vis-a-vis 
d'elle;  eile  devint  plus  froide  encore,  et  Violette,  que 
cette  belle  matin^e  aurait  faeilement  egayöe,  fut  glacöe 
par  sa  cer^monieuse  politesse. 

Autrelbis  eile  s'ötait  plainie  qu'Arthur  lui  prenait 
lOQt  son  temps,  maintenant  eile  le  voyait  traverser  la 
pelouse,  cettesveltefigurede  jeuue  fille  suspendue  &son 
bras;  ils  allaient  visiter  leslieu^  qu'elle  aimait  naguäre 
i'parcourir  avec  lui,  et  ä  peine  put-elle  s'cmp^her  de 
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rappeler  Alouelte  avec  colfere,  quand  eile  le  vil  s'atta- 
cher  ä  leurs  pas. 

Le  second  dejeüner  ötait  k  moitie  achev6  lorsque  le 
jeunecouple  revint  joyeux  et  anime  par  Texercice.  Ar- 
thur paria  vivement  de  gibier  et  de  droit  de  chasse,  et 
dans  son  ravissement  de  ce  qu'elle  avait  vu,  Violette 
hasarda  une  anecdote  sur  Alouette  et  de  pauvres  pe- 
tites  perdrix. 

L'aprfes-midi,  Miss  Gardner,  quis'interessaittoujours 
ä  ce  qui  interessait  ses  amis,  quoi  que  ce  püt  dtre,  de- 
manda  ä  voir  les  petites  ecoliferes  de  Theodora,  et  elles 
partirent  pour  Brogden,  village  situe  h  un  mille  de  lä. 
Comme  elles  sortaient,  on  amena  un  petit  cheval  de- 
vant  la  maison,  afin  que  Violette  prit  une  legon  d*^qui- 
tation,  et  au  bout  de  deux  heures  elles  retrouverent 
Violette  k  cheval  et  Arthur  courant  ä  ses  cötes,  en 
riant,  tout  occupeä  l'encourager; 

—  Bonheur  d'insense,  pensa  Theodora  en  montant 
les  marches  du  perron. 

—  Son  petit  chapeau  est  remarquableraent  joli,  fit 
observer  Miss  Gardner. 

Theodora  repondit  par  une  brusque  affirmation. 

—  Elle  est  Sans  doute  ravie  de  s'en  parer.  C'est  char- 
mant, ä  cet  äge,  de  mettre  pour  la  premi^re  fois  quel- 
que  chose  qui  vous  sied  si  bien;  je  serais  capable  de 
Tenvier. 

—  Pauvre  vieux  pony,  fut  toutce  que  Theodora  sut 
repondre. 

—  11s  en  onl  enfin  assez,  dit-elle,  en  voyant  Arthur 
emmener  le  cheval  et  Violette  monter  Tescalier,  en  se 
retournant  encore  pour  le  suivre  des  yeux. 

Miss  Gardner  vint  k  sa  rencontre  pour  lui  demander 
commentlui  plaisait  Texercice  du  cheval. 

—  Oh !  c'est  dölicieux. 

—  Vous  ferez  une  bonne  ^cuyfere. 
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—  Je  Tesp^re,  car  i)  ledösirc;  demain  il  veut  me 
conduire  dans  les  bois. 

—  Nous  avons  admire  volre  chapeau,  dit  Miss  Gard- 
ner. II  serait  tout  ä  fait  du  goüt  de  ma  soeur;  oserais- 
je  vous  demander  oü  vous  l'avez  achete? 

—  Je  le  lui  demanderai ,  c*est  Jui  qui  me  Ta  donnö. 

—  11  habille  sa  poupee,  pensa  Theodora;  mais 
comme  Violette  n'etait  pas  personnellement  coupable  de 
cette extravagance,  ellecrut  lui  devoir  une  reparation, 
et  lui  demaiida  de  les  accompaguer  au  jardin. 

—  Merci,  cela  me  ferait  grand  plaisir,  mais  Arthur 
saura-t-il  ce  que  je  suis  devenue? 

—  11  vous  a  vue  avec  nous,  repondit  Theodora,  qui 
pensait  qu'on  rendrait  un  Service  ä  son  fröre  en  le  de- 
barrassantd*elle. 

Au  beut  d'une  allee  couverte  d'un  berceau  de  roses, 
on  döcouvrait  une  etendue  de  gazon  coupö  ras,  orn^ 
de  jets  d*eau  des  formes  les  plus  fantastiques  et  par- 
seme  de  masses  brillantes  de  planlos  exotiques.  LA  se 
vojaient  par  groupes  uniformes,  les  azalees  pourpres 
ou  d*un  blanc  de  neige ;  le  rhododendron  au  rouge 
nuance  et  aux  feuilles  toujours  vertes,  des  lys,  des  ro- 
siers  en  fleurs,  le  ravissanl  deodara  pleureur,  le  mi- 
mosa  delicat,  le  pin  de  THimalaya  et  la  fougöre  gi- 
gantesque  de  TAmerique  du  Sud. 

Violette  se  tenaitlk  dans  un  ravissement  muet,  mais 
ä  Touie  du  pas  d* Arthur,  eile  s'elanra  vers  lui  et  dit 
tout  bas  : 

—  Quel  bonheur  que  tu  sois  venu ;  car  il  me  semble 
6lre  en  pays  enchante. 

—  Cela  te  platt  donc,  dit  Arthur  en  souriant. 

—  Je  ne  pensais  pas  qu'il  existät  rien  d'aussi  beau ; 
voulais-tu  m'en  faire  la  surprise,  que  tu  ne  m'en  as  rien 
dit? 

—  Je  n'y  ai  pas  pens6^  dit  Arthur,  qui  ril  de  son  air 
scandalis^.  Ce  n*est  pas  ma  partie,  et  ces  jardins  d'ap- 
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parat  fönt  rarement  plaisir  ä  ceux  qui  les  ont  vus^de 
tous  temps. 

—  C*est  tout  simplement  un  ennui,  un  sacrifice  que 
Fan  fait  a  la  parade,  dit  Theodora. 

—  Et  au  plaisir  des  visiteurs  et  de  ses  amis,  r^ 
pliqua  Miss  Gardner  ensouriant.Violette,  quicraignait 
dejä  que  son  admiration  n*eÖt  etö  ridicule,  fut  recon- 
naissante  de  fentendro  ajouter  :  A  ce  tftre*,  vous  per- 
metlrez  ä  Madame  Martindale  et  ä  moi  d'en  jouir  vi- 
vement. 

Comme  ils  sortaient  des  serres  aprfes  en  avoir  fait  le 
tour,  ils  virent  Miss  Piper  s*avancer  a  leur  rencoritre, 
et  lacrainte  de  la  voir  traitereninferieuredonnaitdejä 
du  malaise  ä  Violette;  mais  h  sa  grande  satisfaction, 
Arthur aborda  la  petite  personne  avec  sa  cordialite 
naturelle,  et  Theodora  la  felicita  d'ßtre  sortie  par 
cette  belle  soiree. 

Madame  Nesbit  m*envoie  demander  a  M.  Harrison 
une  brauche  des  nouveaux  trichomanes. 

—  Vous  le  trouverez  aux  environs  de  la  serre  chaude, 
dit  Theodora,  mais  je  vous  en  prie,  ne  vous  hätez  pas 
de  rentrer.  Je  vais rester  jusqu'audiner  avecma  tante, 
que  je  n'ai  presque  pas  vue  aujourd'hui;  il  fautque 
vous  voyiez  les  lys  du  Japon;  une  promenade  vous  fera 
du  bien;  et  Theodora  revint  encore  sur  ses  pas  pour 
repeter  sa  recommandation. 

Cette  affeclueuse  sollicitude  emut  jusqu*au  fond  du 
coeur  la  pauvre  petite  personne,  toujours  si  solitaire, 
et  Violette  soupira  aprös  quelque  marque  pareille  de 
bienveillance. 

Madame  Nesbit  accueillit  Theodora  par  des  exclama- 
tions  sur  la  la  lenteur  de  Miss  Piper;  la  jeunefille  lui 
en  expliqua  la  cause  avec  cetaird*autoritequ'elloseule 
osait  prendre  vis-k-vis  de  sa  tante;  puis  d'un  ton  plus 
conciliant,  eile  vaata  la  beautö  des  lys  du  Japon. 
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—  Harrison  en  el^ve  Irop;  ils  perdent  leur  raTetc  et 
leur  valeur. 

—  Ils  croissent  facilemenl,  n*est-ce  pas?  dit  mali- 
cieusement  Theodora,  j'en  ferai  planter  dans  le  jardin 
de  mon  ecole. 

—  Voilä  bien  votre  manifere  de  rendre  toutes  choses 
communes,  et  de  deprecier  tout  ce  qui  est  rare. 

—  Non,  dit  Thöodora,  je  voudrais  voir  ce.  qui  est 
beau  se  repandre  le  plus  possible  et  6tre  apprecie  g^- 
neralement. 

—  Et  si  tous  les  Privileges  deviennent  ceux  des 
classes  inferieures,  que  nous  restera-t-il? 

•—  Nous-m^mes,  repondit  fiferement  Theodora.  Non, 
ma  tante,  nous  nous  abaissons  par  cette  exclusivite. 
11  est  degradant  pour  nous  et  pour  nos  goüts  d'en  faire 
un  objet  de  vanite.  Partageons-les  avec  tous ;  des  mas- 
ses  ne  peuvent  pas  s'elever  sans  nous  ölever  avec 
elles. 

—  Quelle  theorie  de  nivellement,  dit  madame  Nes- 
bit. 

—  Au  contraire,  eile  tend  ä  nous  elever.  Le  grec  et 
l6  latin  n'ont  pas  fait  un  gentilhomme  de  Harrison  ,  et 
malgre  le  goüt  de  sa  toilette ,  Pa«line  n*a  pas  Tair 
comme  il  faut  de  miss  Piper. 

—  li  y  a  quelque  chose  de  vrai  en  cela ,  car  malgrö 
tous  ses  efforts  Lady  Elisabeth  Brandoane  peut  cacher 
son  air  de  distinction. 

—.  Ni  Emma  ,  ajouta  Theodora. 

—  Quelle  sötte  que  cette  pauvre  jeune  Alle.  J'aurais. 
donne  tout  au  monde  pour  qu'elle  eüt  un  peu  de 
Charme. 

—  II  est  trop  tard  ,  repondit  Theodora  avec  un  regard 
de  raillerie  et  de  triompbe  contenus. 

—  Trop  tard  pour  Artäur,  reprit  M"«  Nesbit  avec 
emphase. 
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—  Et  Jamals,  nonjaraais,  vous  ne  röussirez  avec 
Tautre. 

—  A  votre  äge  on  a  toujours  de  ces  idees,  John  n*est 
plus  jeune  et  il  est  justementdans  Tage  oö  les  hommes 
changent  de  sentimehts ,  soyez-en  süre ;  mainteDant 
qu'il  a  eu  son  roman  de  jeunesse,  il  ne  va  pas  jouer 
Tamant  inconsolable  durant  lereste  de  ses  jours.  Nod, 
Jamals,  cette  petite  personne  ne  sera  Lady  Martindale. 

—  Je  ne  veux  pas  disputer  sur  ce  point,  mais... 

—  Vous  !e  croirez  quand  vous  le  verrez,  dil  M"* 
Nesbit. 

—  Et  c'est  Emma  Branden  que  vous  lui  destinez , 
demanda  Thöodora  avec  le  mßme  air  d'incredulite 
railleuse. 

—  II  est  des  choses  plus  improbables.  John  fait  le 
plus  grand  cas  de  Lady  Elisabeth,  et  il  est  justement 
homme  k  choisir  une  jeune  iille  insigniflante  et  saus 
beautö,  dans  Tesperance  qu*elle  sera  mieux  faite  pour 
la  vie  de  famille,  et  quant  ä  vous,  vous  trouverez 
Emma  trfes-accoramodante,  eile  nevous  gßnera  enrien. 

—  Je  le  crois  bien. 

—  Rien  ne  pourrait  faire  un  plus  grand  plaisir  ä 
votre  mfere  ,  et  maintenant  c'est  une  chose  plus  impor- 
tante  que  jamais.  Que  dites-vous  de  la  poupee  de  cire 
d'Arthur  ?  il  paralt  s'en  ötre  amusö  tout  le  jour. 

—  Oui ,  pauvre  gargon ,  dit  Th^odora  en  soupirant , 
mais  il  aurait  pu  choisir  plus  mal ;  eile  me  parait  can- 
dide  ,  je  la  crois  simple  et  timide. 

M"*  Nesbit  se  mit  k  rire.  —Et  vous  aussi  lecroyez. 
Elle  timide!  on  lui  a  fait  sa  lecon.  Votre  maman  ne 
pensait-elle  pas  a  faire  son  portrait?  mais  je  lui  ai  dil 
qu*il  ne  fallait  pas  y  songer;  la  prösomption  ne  lui 
viendra  que  trop  facilement. 

—  Et  que  pense  papa?  demanda  Thöodora  qui  etait 
ordinairement  renseignee  par  sa  tante  sur  la  politique 
Interieure. 
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—  On  sail  bien  que  les  hommes  se  laissent  toujours 
gagner  par  un  joli  visage ,  et  ils  ne  peuvent  tous  se 
lasser  de  la  louer.  Je  croyais  plus  de  bon  sens  k  votre 
pere,  mais  depuis  que  John  a  trouve  son  oreille,  on  ne 
m*ecoute  plus.  Le  sang-froid  d'Arthur  me  donne  sur 
las  nerfs;  il  n'y  aura  plus  de  bornes  ä  leurs  espörances, 
puisqu'on  les  traite  ainsi. 

—  Papa  compte  donc  faire  quelque  chose  pour  eux? 

—  Je  ne  sais,  mais  il  ne  peulgufere  faire  autrement 
apres  les  avoir  invitös ;  il  agira  comme  il  lui  plaira  , 
ce  n'est  pas  mon  affaire ;  ils  ne  peuvent  toucher  ä  ma 
fortune. 

Theodora  ne  put  pas  supporter  plus  longtemps  d*en- 
tendre  parier  ainsi  de  son  fräre  et  se  mit  ä  faire  la  lec- 
ture  ä  sa  tante.  L'assurance  qu'il  ne  souffrirait  pas  de 
la  pauvrete  avait  un  peu  soulagö  son  coeur.  Eül-on 
persecute  Arthur,  eile  eüt  senti  le  besoin  de  prendre 
son  parti ;  maintenant  eile  n'avait  plus  h  s*inqui6ter 
de  lui.  Ellene  voulait  pas  cependant  que  le  monde  p&t 
croire  que  sa  femme  lui  deplaisail,  et  le  soir,  quand  M. 
Wingfield,  aprfes  avoir  fait  Teloge  de  sa  beaute,  ajouta 
qu*il  esperait  que  ce  choix  6tait  meilleur  qu'on  ne  Ta- 
vait  cru  d'abord ,  eile  Tassura  qu'il  en  6tait  ainsi  et 
füt  bien  aise  de  pouvoir  appliquer  ä  sa  belle-soeur  les 
epithötes  insignifiantes  d*aimable  et  bien  äevde. 

Us  continuferent  ä  causer  des  affaires  de  laparoisse, 
et  ce  fut  un  sujet  si  fertile  que  Violette  se  dit  ä  elle- 
mßme  :  —  C'est  justement  ainsi  qu'Arthur  et  moi  nous 
causions  dans  Tembrasure  de  la  fen^tre,  ä  la  maison. 
Elle  va  sans  doute  renoncer  ä  sa  brillante  position  pour 
l'amour  de  ce  bon  ministre.  Qu*elle  est  bonne!  si  seu- 
lement  eile  pouvait  m'aimer  un  peu  ! 

Si  Violette  avait  öte  moins  heureuse  dans  les  courses 
continuelles  qu'elle  faisait  avec  son  mari,  qui  lui  con- 
sacrait  tout  son  temps,  eile  aurait  senti  cette  froideur 
bien  plus  vivement  encore ;  mais  eile  ne  voyait  guäre 
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la  famille  qu'aux  repas  et  le  soir.  Sans  devenir  plus 
familifere,  eile  ne  craignait  plus  aulant  de  blesser  les 
iois  deVäiquette.  Malgre  cela ,  chaque  joür  eile  pensait 
mieux  voir  qu'elle  etait  tröp  ignoraiite  et  de  trop  petite 
irriportance  poürjamaisßtre  vraiment  de  la  famille. 

M*"'  Nesbit,  loujoüfs  formidable  et  möqueuse,  la 
metlait  d*autant  plus  mal  h  Taise  qu^elle  ne  comprenait 
point  ses  sarcasmes,  tout  en  sentant  qu'elle  en  6tait 
Tobjet;  la  condescetidance  ceremonieuse  de  Lady  Mar- 
lindale  la  glagait ;  eile  s'effrayait  en  lui  dfcouvrant , 
chaque  jour ,  de  plus  profondes  corinaissances  et  des 
talents  nouveaux ;  sa  grande  ressource  etait  Miss  Gard- 
ner. Ses  manieres  agreables  et  sa  conversation  toujours 
facile  plaisaient  k  chaeun,  et  plus  d*une  fois  eile  tira 
adroitement  Violette  d'embarras  ou  Tentratna  dans  la 
conversation. 

La  jeune  femme  6tait  plus  heureuse  auprfes  des 
hommes.  Lord  Marlindale  lui  temoignail  une  grande 
bonte ,  et  eile  apprit  peu  ä  peu  ä  s'entfetenir  avec  lui ; 
John  j  eile  le  savait ,  etait  son  meilleur  ami ,  mais  eile 
le  voyait  peu ;  il  vivait  beaucoup  k  Tecart,  et  ne  se 
reunissait  h  sa  famille  que  pour  Theure  du  dlner  et  la 
soiröe;  aussi  cömprit-elle  bientöt  Vetonnement  qu'a- 
vait  cause  k  Arthur  sa  manifere  d'ötre  pendant  son  s6- 
jour  ä  Winchester;  car  son  pfere  s'estimait  heureux 
quand  il  montaiti^  cheval  avec  lui,  et  sa  mfere  regar- 
dait  comme  une  faveur  qu'il  fit  avec  eile  une  prome- 
nade  dans  le  parc. 

L'eglise  de  la  paroisse  etait  si  eloignöe  que  les 
dames,  ä  Texception  de  Thöodora,  y  allaient  toujours 
en  voiture ;  mais ,  dfes  Tage  de  quatorze  ans ,  celle-ci 
avait  pris  l'habitude  de  partir  de  bonne  heure  pour  se 
rendre  ä  Tecole  et  d  y  rester  dans  l'intervalle  des  deux 
Services.  On  pr^tendait,  dans  la  famille  ,  qu'elle  pre- 
ferait  les  dimanches  pluvieux  pour  avoir  Toccasion  de 
montrer  son  esprit  resolu  ,  et  on  le  connaissait  si  bien 
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que  personne  ne  3ongeait  pIps  ä  lui  faire  la  moindre 
remontrance. 

Le  Premier  dimanche  aprfes  Tarrivee  de  Violette,  il 
plut  h  verse ;  Tapr^s-midi  Lord  Martindaleetantmoiite 
auprfes  de  John  pour  le  dissuader  de  se  rendre  au  second 
Service,  et  la  porteetant  restee  ouverle,  ilsentendirent 
la  voix  d'Arthur  dans  le  corridor. 

—  Aliens,  tu  ne  vas  pas  sortir  par  ces  torrents! 

—  Oh !  permets-moi  d'aller,  jet'en  prie,  repondil  une 
voix  suppliante. 

—  Mais  Tavenue  n'est  qu'une  rivifere,  et  tu  n'es  pas 
encore  tout-ä-fait  un  oison. 

—  Jamais  le  mauvais  temps  ne  nous  a  emptehees 
d'aller  k  Teglise  a  Wrangerton,  et  c'etait  bien  plus 
lein. 

—  Personne  n'y  va,  te  dis-je ;  cela  n'a  pas  le  sens 
commun ;  je  crois  que  tu  es  encore  pire  que  Thoo- 
dora. 

—  Je  ne  voudrais  pas  ^tre  entetee,  reprit-elle  d'une 
voix  pileuse ;  je  n'irai  pas  si  tu  me  le  defends,  mais 
je  t*en  prie,  ne  le  fais  pas ;  je  n*ai  pas  de  livre  pour  le 
dimanche,  et  me  sentirai  malheureuse  toute  la  se- 
maine  si  je  n'y  vais  pas. 

—  II  est  sür  que  tu  n'as  pas  la  ressource  de  fumer 
un  cigare  pour  te  desennuyer,  dit  Arthur  d*un 
air  de  commiseration.  Eh  bien  !  va  pour  Fexpedition 
aquatique. 

Comme  le  bruit  de  leurs  voix  et  de  leurs  pas  s'^loi- 
gnait,  le  pöre  et  le  frere  se  regardferent  d*un  air 
amuse. 

—  C'est  une  bonne  et  consciencieuse  enfant ;  eile 
fera  quelque  chose  d' Arthur,  aprfes  tout. 

Et  Lord  Martindale  les  ayant  suivis,  montra  pour 
Violette  une  sollicitude  toute  paternelle,  et  fit  mßme 
demander  h  Pauline,  sa  femme  de  chambre,  Tun  des 
manteaux  de  sa  fille. 
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Od  arriva  au  village  trop  tot  pour  le  service,  et  sous 
pretexte  de  voir  un  ouvrier,  lord  Martindale  les  condui- 
sit  ä  travers  un  joli  jardin  dans  une  maison  dont  les 
volets  etaient  fermes  sur  le  devant.  Ils  entrferent  par 
une  porte  de  derriere  et  se  trouvferent  dans  une  cui- 
sine  oü  un  ouvrier  et  sa  femme  etaient  assis  tout  ha- 
billes  pour  aller  ä  Teglise. 

Pendant  que  Violette  secouait  lapluie  de  dessus 
son  manteau  et  se  chauffait  aupr^s  du  foyer,  Lord  Mar- 
tindale s'entretint  avec  Tiiomme,  puis  ouvrant  une 
porte,  il  engagea  Arthuret  sa  femme  ä  visiter la  maison. 

Plusieurs  chambres  paraissaient  n*avoir  jamais  ete 
habitees  ;  Taspect  n'en  etait  pas  seduisant,  et  au  lieu 
du  parc  dont  la  vue  eüt  enchante  Violette,  on  ne 
voyait  devant  les  fen^tres  qu*un  rideau  de  pluie. 

—  On  pourrait  fort  bien  arranger  ceci,  dit  Lord  Mar- 
tindale ;  cette  maison  fut  bätie  en  m^me  temps  que  la 
nötre ;  M"®  Nesbit  songeait  un  peu  h  s'y  etablir,  et 
plus  tard  nous  Tavons  gardee  pour  le  pauvre  John. 

II  n*en  dit  pas  davantage.  Violette  se  demanda  si 
peut-^tre  on  la  leur  destinerait,  et  si  jamais  ces  cham- 
bres nues  pourraient  ^tre  aussi  agröables  que  son  petit 
salon  de  Winchester;  toutefois  on  ne  parla  de  rien  et 
l'heure  vint  d'aller  au  service. 

Plus  tard,  Lord  Martindale  les  pressa  de  prolonger 
leur  sejour.  Bien  qu' Arthur  ne  pAt  persuader  k  sa 
femme  que  cette  invitation  füt  un  compliment  pour 
eile,  Violette  s*en  rejouit  ä  cause  du  plaisir  qu'en 
öprouvait  son  mari,  et  espera  y  voir  le  signe  qu'on 
la  tolerait  du  moins  pour  Tamour  de  lui.  Personnel- 
lement,  eile  auraitprefereretourner  ä  Winchester  sur- 
tout  lorsqu*elle  apprit  que  leur  regiment  se  rendrait 
bientöt  k  Londres  et  qu'ils  iraient  lä  le  rejoindre ;  mais 
teile  etait  son  absence  d'^goisme  qu'elle  se  reprocha 
mtoe  le  desir  passager  de  voir  Arthur  quitter  la  mai- 
son paternelle  oü  il  se  trouvait  si  heureux. 
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US  Le  depart  de  Miss  Gardner,  1a  laissant  seule  aux  pri- 

li-  ses  avec  la  froideur  des  autres  dames ,  fut  un  cha- 

es  grin  d'autant  plus  grand  pour  eile,  que  le  dernier  jour 

ar  cette  jeune  personne  lui  fit  d*amicales    avances  et 

»i-  Tassura  cordialement  du  plaisir  qu'elle  aurait  k  la 

a-  revoir  ä  Londres. 

—  Je  vis  chez  ma  sopur,  et  nous  serons  enchantees 
*^s  de  vous  voir.  Quel  plaisir  j'aurai  ä  vous  la  prösenter,  je 
^^'  sais  d'avance  que  vous  serez  bonnes  amies.  Quelle 
a^  Sensation  va  faire  dans  le  monde  la  presentation  de 
D.  deux  soeurs  comme  M^'et  Miss  Martindale;  ce  sera  un 
''te  6venement  memorable. 

^"  Violette  rougit  excossivement  et  balbutia  un  desaveu 

^^         de  ces  paroles.  C*etait  ä  ses  yeux  une  presomption 

Sans  exemple  de  permettre  qu'on  la  mit  sur  la  möme 
*^'         ligne  que  Miss  Martindale,  et  eile  sentail  qu*il  etait 
^^         dangereux   et    coupable    d'esperer    qu'on    Tadmiro- 

rait. 
Miss  Gardner  sourit  de  sa  nai'vetä  d'un  air  encoura- 

geant  : 
--  Je  ne  veux  pas  vous  faire  rougir,  quoique  je  pre- 

voie  bien  ce  que  j'entendrai  dire.  J'aurai  un  peu  le 

droit  d'ötre  fifere  de  vous,  comme  6tant  la  premiere  ä 

vous  avoir  connue. 

—  Vous  6tes  bien  bonne,  mais  je  vous  en  prie,  ne 
jf          parlez  pas  ainsi ;  cela  ne  me  vaut  rien. 

n  —  Vous  avez  raison,  et  je  suis  de  votre  avis;  c'est 

n  plus  sage ;  quoiqu'elles  soient  bien  rares  les  femmes 

|.  qui  pensent  comme  vous  et  comme  Th^odora,  on  lui 

cause  un  vrai  deplaisir  en  lui  disant  qu'elle  ferasen- 
t  sation. 

s  —  Elle    ne   doit  y  attacher  aucune   importance , 

1  repondit  Violette  ;  eile  est  au-dessus  de  cela. 

—  Trop,  ä  ce  que  disent  certaines  gens,  repondit 
Jane  avec  un  regard   significatif;  mais  je  la  con- 
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nais  bien,  quoiqu*elIe  füLt  plu3  liee  ayec  ma  soeur 
qu*avec  moi. 

—  Vous  la  coniiaissez  depuislongtemps? 

—  Je  Tai  connue  toute  sa  vie.  Nous  la  voyions  tous 
les  jours  h  Londres  ;  eile  et  ma  soeur  rivalisaiont  d*ex- 
travagancesetfaisaientsanscesse  lesplus  folles  equi- 
pees.  Nous  lui  disions  qu*elle  gouvernait  les  gouver- 
nantes;  personne  n*a  eu  de  pouvoirsurelle. 

—  Elle  est  cependant  bonne  et  pieuse,  dit  Violette 
un  peu  etonnee. 

—  A  Vage  de  quatorze  ans  eile  est  devenue  beau- 
coup  plus  serieuse  et  s'est  fait  un  plan  de  yie  qu'elle 
poursuit  ä  sa  mani^re,  eile  a  beaucoup  travaille  sans 
aucune  direction.  Elle  a  son  ideal,  et  ce  qu'elle  recon- 
nalt  Ätre  pour  son  devoir,  eile  prend  la  resolution  de  le 
faire. 

—  Je  ne  comprends  pas,  dit  Violette;  j*ai  toujours 
cru  qu'il  fallait  s'efforcer  de  pratiquer  toutce  qu*on  re- 
garde  comme  un  devoir. 

—  II  serait  ä  desirer  que  tout  le  monde  admit 
ce  principe,  repondit  Miss  Gardner  avec  un  sou- 
pir. 

—  Oh  !  it  va  sans  dire  qu*on  n*y  reussit  pas  ;  on  ne 
peut  pas  accomplir  le  quart  des  bonnes  resolutions  que 
Ton  prend  ;  mais  Theodora  paralt  forte  etresolue. 

—  Je  le  crois  bien  ;  personne  ne  peut  lutter  avec 
eile  ;  pas  möme  M"*«  Nesbit  qui  est  animee  du  mßme 
esprit. 

—  M"®  Nesbit  s*est  beaucoup  occupee  de  son  edu- 
cation  ? 

—  Je  suppose  que  vous  avez  dejä  decouvert  qu'elle 
est  en  realite  le  chef  de  la  maison ;  je  voiäPque  vous 
avez  autant  de  penetration  que  de  prudence. 

—  Oh  !  j*espfere  n*avoir  rien  dit  que  j*eusse  mieux 
fait  de  taire,  s'ecria  Violette  craignant  d*avoir  laisse 
devinerson  antipathie. 
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—  Au  contraire,  j'admire  votre  circonspection ;  per- 
mettez-moi  de  vous  ledire  :  vous  vous  dtesetonnem- 
ment  bien  tiree  d'affaire  ici  oü  votre  posilion  etait  dif- 
ficile. 

—  J'ai  d'abord  ete  bien  inlimidee;  maisilssonttous 
si  bons,  surlout  M.  Marlindale. 

—  PauvreM.Martindale,  c'est  un  excellenl  homme, 
et  il  est  bien  triste  de  le  voir  si  abattu.  Lady  Martin- 
dale  l*ddore.  C'est  le  seul  point  sur  lequel  eile  ne  se 
laisse  pas  imposer  par  sa  tante. 

—  Je  croyais  que  M"®  Nesbit  l'aimait  beaucoup. 

—  Percy  Fotheringham  a  dit  d'eile  :  Cette  femme 
sait  bien  hair;  elie  deleste  la  famiile  Fotheringham, 
et  ä  cause  d'eux  M.  Marlindale.  Elle  ne  peut  le  souf- 
frir  parce  qu'il  ne  lui  est  pas  soumis  et  qu'auprfes  de 
son  pere  il  rivalise  d'influence  avec  eile. 

—  M"*®  Nesbit  a  beaucoup  d'esprit,  n'est-ce  pas? 

—  Elle  a  ete  l'une  des  femmes  les  plus  spirituelles 
qu'il  y  ait  au  monde.  Elle  a  forme  sa  niece,  l'a  mariee, 
l'a  poussee  dans  le  plus  grand  monde.  Jamals  il  n'y 
eut  de  salon  comme  le  sien  :  on  y  entendait  la  meil- 
leure  musique,  on  y  rencontrait  toutes  les  celebrites; 
Lady  Martindale  etait  un  modele  de  beaute  et  un  veri- 
table  dictionnaire  d'arts  et  de  sciences ;  M""*  Nesbit 
elle-mdme  trfes-aimable.  Vous  ne  pouvez  pas  juger 
d'elle  maintenant ;  eile  est  vieille  et  cassee,  et,  pauvre 
femme,  irritee  desentir  son  influence  lui  echapper. 

Violette  trouva  prudent  de  ramener  la  conversaUoa 
sur  les  talents  si  divers  de  Lady  Martindale. 

—  Elle  les  aexerces  bien  plus  longtemps  qu*on  ne 
fait  generalement ;  d'ordinaire  on  les  abandonne  en  se 
mariaot,  et  je  ne  sais  si  ce  n'est  pas  plus  sage.  Sou- 
vent  j'ai  pense  que  Theodora  serait  mpins  excentrique 
et  moins  determinee,  si  au  lieu  de  l'abandonnör  ä  la 
direction  de  ses  institutrices,  on  avait  developpe  da- 
vantage  ses  affections. 
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Dans  ce  moment  Theodora  enlra,  et  Violette  rougil 
comme  si  elleeüt  etecoupabled'une  trahison. 

On  peut  dire  de  Miss  Gardner  que  le  grand  objel 
de  sa  vie  etait  Tamusement ;  et  son  occupation,  les 
visites;  plus  le  rang  de  ses  hötes  etait  distingue, 
mieuxilslui  plaisaient.  Elle  seconformait  au  goüt  de 
chacun,  et  avait  le  talent  de  medire  avec  jugemenl  et 
un  air  de  sup^riorite  compattSsante ;  les  histoires 
qu*elle  recueillait  clans  une  maison,  eile  lescolportait 
dans  une  autre,  se  faisant  ainsi  la  reputation  d'ßtre 
intime  avec  chacun.  Durant  son  sejour,  la  jeune  epouse 
d*Arthur  avait  ete  pour  eile  un  objet  de  curiosite,  et 
m^me  ce  t6te-ä-t^te  lui  laissait  encore  beaucoup  k  devi- 
ner.  Le  caractfere  de  Theodora  ötait  moins  difficile  a 
pönetrer,  car  quoique  Jane  n*eüt  jamais  ete  aussi  liee 
avec  eile  que  sa  soeur,  eile  avait,  par  son  apparente 
Sympathie  et  son  agreable  conversation,  faittomber  la 
haie  d'epines  dont  Theodora  s'entourait. 

—  J*ai  cause  avec  M"'  Martindale,  dit  Jane  comme 
eile  montait  dans  sa  chambre  accompagnöe  de  son 
amie.  C*est  une  gracieuse  creature ;  Georgina  et  moi 
irons  la  voir  d^s  son  arrivee  k  Londres,  car,  n*est-ce 
pas,  ils  doivent  s*y  fixer? 

—  Je  ne  sais  pas.  II  est  question  qu'Arthur  quitte 
les  gardes  et  s'etablisse  dans  la  petite  maison  de 
Bfogden  ;  n'en  parlez  pas,  car  il  n*y  a  rien  de  decide. 
Je  ne  sais  trop  comment  Arthur  supporterait  ce  genre 
de  vie. 

—  II  est  bien  difficile  de  vivre  si  pres  les  uns  des 
autres;  j'ai  vu  tant  de  familles  oü  cela  n'a  pas 
reussi. 

—  Rien  ne  pourra  jamais  m^eugager  dans  des  dis- 
sensions  avec  Arthur  ou  sa  femme  ;  d'ailleurs,  ce  se- 
rait  difficile  avec  quelqu*un  de  si  doux  et  de  si 
timide. 

—  Vous  ne  pouvezpasjuger  d'elle,  ä  seize  ans  dans 
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une  maison  etrang^re.  Qu'elle  ait  son  chez  soi.  et  bien- 
tot  eile  aura  le  sentiment  de  sa  valeur ;  votre  fr^re  se 
fera  le  Champion  de  toutes  ses  pretentions ;  croyez-nioi, 
1a  bonne  intelligence  y  gagne,  quand  on  vitsöpar^s. 
Je  vois  qu'elle  a  du  caract^re  et  du  jugement,  on  ne 
saurait  ^tre  aussi  circonspecte  ä  son  dge,  sans  beau- 
coup  de  fermete. 

—  Circonspecte!  vous  a-t-elle  dit  quelque  chose? 

—  Non,  eile  est  extr^mement  prudenfe. 

—  Elte  a  fait  quelqu*allusion,  s*ecria  Theodora. 
Heureusementque  ce  projet  n'est  que  celui  de  John  et 
de  papa ;  ma  tante  s*y  oppose  de  toutes  ses  forces  ; 
parce  qu'il  semble  impliquer  que  John  ne  se  mariera 
pas. 

--  Eh  bien !  Georgina  et  moi  ferons  pour  eile  toutce 
qu'il  nous  sera  possible;  j'imagine  qu'il  faut  faire  en- 
tendre  dans  le  monde  qu'elle  vous  plaft. 

—  Certainement,  vous  pouvez  assurer  avec  v6rite 
que  je  la  trouve  aimable  et  bonne. 

—  On  Tadmirera  beaucoup. 

—  On  lui  tournera  la  t^te.  Je  n'ose  penser  k  ce 
qu'Arthur  deviendra  une  fois  le  premier  enchantement 


?  —  11  se  souviendra  qu*il  a  une  soeur,  dit  Jane,  qui 
avait  döcouvert  que  dans  cette  assurance  Thöodora 
trouvait  une  secrfete  consolation. 

—  Pauvre  Arthur!  repondit-elle  plus  doucement. 
Jane  partit,  et  Violette  crutavoir  perdu  une  amie  et 

une  protectrice.  Seule  et  abandonnte  dans  le  salon, 
eile  attendait  Arthur  qui  essayait  des  chevaux.  Theo- 
dora la  trouvant  ainsi,  lui  dit  avec  un  sentiment  qui 
ressemblait  ä  de  la  compassion  :  —  J'espfere  au  moins 
que  vous  avez  un  livre  interessant. 

—  Oh  oui,  je  vous  remercie,  la  Vie  de  Philippe- 
Ax^gmte ;  eile  m'int^resse  beaucoup. 

En  sortant,  Thöodora  sentit  qu'il  serait  charitable 
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de  riüvitQr  ä  l'accompagner  dans  sa  chambre ;  sa  se- 
conde  pensee  fut :  —  Noa  c'est  une  folie  ;  cela  m'en- 
gagerait  pour  Tavenir,  et  s'iis  s'etablissent  ä  Brogden, 
eile  viendra  bavarder  avec  moi  toutes  les  fois  qu'Ar- 
thur  n'y  sera  pas,  et  qu'elle  n*aura  rien  de  mieux  ä 
faire. 

Son  nom  timidement  prononce  inlerrompit  les  re- 
flexioDS  qu'elle  faisait  en  montant  Tescalier,  et  sere- 
tournantelle  aperjut  Violette. 

—  Eh  bien !  demanda-t-elle,  comme  si  sajcitadelle 
etait  en  danger  d*ötre  forcee. 

—  Voudriez-vous?...  Seriez-vous  assez  bonne  pour 
me  prßter  un  diclionnaire  fran^ais? 

—  Certainement,  je  vais  le  chercher,  dit  Theodora 
avec  un  ton  fail  pour  decourager  un  solliciteur  impor- 
tun.  Violette  atlendit  humblement  qu'elle  lui  apportät 
le  livre  et  le  re^ut  avec  une  reconnaissance  hors  de 
Proportion  avec  la  faveur  obtenue. 


CHAPITRE  V. 


döpart  de  Miss  Gardner  rapprocha  uq  peu  les 
)res  de  1a  famille,  et  Thtodora  se  tint  d^s  lors 
5  ä  Tecart.  Parfois  ellecroyail  apercevoir  qu'Ar- 
'evenait  ä  son  ancienne  präference  pour  eile.  11s 
ient  davantage  ensemble,  eile  avait  plus  de  con* 
;ion  que  Violette,  et  sonvent  rentretien  roulait 
es  sujets  nouveaux  ponr  celle-ci;  quelqueföis 

prenait  intöröt ;  mais  un  jour  qu*ils  se  prome- 
l  tous  troisä  cheval,  une  vive  causeries'engagea 
ne  chose  h  laquelle  eile  ätait  tout-ä-fait^tran- 

les  chevaux  trottaient  plus  vite  qo'elte  n'avait 
tude  d'aller,  eile  crut  sentit  sa  seile  glisser  et 
a  en  vain  Arthur  k  son  aide ;  il  etait  trop  absor* 
r  sasoeur  pour  Tentendre.  Son  eflfipoi  augmentait 
ique  instant,  et  quoique  son  mari,  dhs  qu'il 
ut  son  angoisse,  sautät  de  cheval  pour  venir  h 
lecours,  le  charme  se  trouva  rompu  ;  et  le  senti- 

qu'elle  n'etait  plussa  premifere  pens6e,  prit  aus- 
la  place  de  ses  alarmes. 

idant  les  semaines  suivantes,  ce  sentiment  de 
ide  lui  revint  souvent ;  Arthur  ne  la  negligeait 
recisement,  etelles'en  füt  moinsaperjue,  s'il  n'a- 
ite  son  seul  recours,  et  s'il  ne  l'avait  auparavant 
uee  aux  attentions  les  plus  exclusives.  11  ne  Tai- 
ni  ne  la  gfttait  moins  ;  eile  sentit  seulement  qu'il 
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trouvail  auprfes  de  sa  soeur  des  ressources  qu*elle-m6me 
ne  poss6dait  pas ;  et  Th^odora,  chaque  fois  qu'elle  par- 
venait  ä  s*emparer  de  son  frfere,  croyait  voir  Taffection 
fraternelle  remporter  une  noble  victoire  sur  la  beaule 
frivole. 

Arthur  desirait  vivement  connaltre  les  intentions  de 
son  pöre  ä  son  egard  et  reprit  Thabitude  de  conförer  des 
affaires  de  la  famille  avec  Theodora  que  M"*  Nesbil 
mettait  au  fait  de  tout.  II  lui  aurait  etö  insupportable 
de  confier  ses  mecomptes  et  ses  esperances  k  sa  femme 
qu'il  considerait  en  enfant  et  qu*il  croyait  d'ailleurs 
contente  de  tout  et  sans  la  moindre  pretention  d'dtre 
consultee  sur  leur  avenir. 

Theodora  lui  apprit  le  desir  qu*avait  son  pfere  de  les 
etablir  dans  le  village ,  et  le  trouvant  ind^cis ,  eile 
jeta  tous  les  arguments  possibles  dans  le  bassin  oppose 
de  la  balance ;  tout  en  croyant  sincferement  ne  consul- 
ter  que  le  bonheurde  son  frfere  et  la  paix  de  la  famille , 
eile  Tentretenait  sans  cesse  de  Tennui  qu'il  eprouverait 
&  vivre  lä  sans  occupation  et  probablement  sans  une 
rente  assez  considerable  pour  tenir  des  chevaux  de 
chasse  ou  pour  voyager;  en  sorte ,  ajoutait-elle ,  qu'il 
ne  lui  restait  rien  de  mieux  ä  faire  que  de  demeurer 
au  Service, 

Violette  les  voyait  sans  cesse  dans  des  Conferences 
dont  eile  6tait  exclue.  Un  jour ,  John  lui  dit  quelques 
mots  de  son  espoir  de  les  voir  se  fixer  ä  Brogden  ;  en 
decouvrant  son  ignorance ,  il  ne  continua  pas ;  il  en 
avait  assez  dit  cependant  pour  donner  ä  Violette  un 
desir  inquiet  d'en  apprendre  davantage.  Elle  aurait 
naturellement  preferö  vivre  ä  la  campagne ,  si  Tidöe 
qu'Arthur  et  Theodora  auraient  de  continuels  t6te-ä- 
t^te  tandis  qu'elle  resterait  seule  dans  le  petit  salon , 
ne  Teüt  pas  desolöe. 

Un  matin,  que  cette  triste  perspective  ne  lui  laissait 
aucun  repos,  eile  voulut  dissiper  ces  pr^occupations 
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par  une  promenade  au  milieu  des  fleurs  ei  une  visite 
au  paoD.  Au  coin  de  la  pelouse  eile  entendit  la  voix 
d'Arthur  :  —  C*est  exactement  r^  ,  deux  mille  livres 
pour  le  moins...  Ah  ,  Violette !  dit-il ,  au  moment  oü 
Theodora  et  lui  sortaient  d*une  ailee  sombre. 

—  Oh !  je  n'avais  pas  Tintentioa  de  vous  inter- 
rompre,  dit  Violette  confuse ;  je  suis  seulement  sortie 
pour  prendre  un  peu  I*air. 

—  Et  Sans  chapeau.  —  Tu  vas  te  rötir  au  soleil. 

^  Je  ne  me  häle  Jamals ,  r^pondit-elle ,  mais  je 
rentre. 

—  Oh  !  non,  non,  dit-il,  en  mettantson  bras  sous  le 
sien,  tu  es  venue  tres  ä  propos.  Et  11  se  mit  ä  bäiller 
comme  fatigue  de  la  discussion.  Ah !  monsleur  le  paon, 
vous  vollä ! 

—  II  me  suit  toujours,  reprit  Violette;  Miss  Piper  m'a 
montre  oü  Ton  tient  sa  nourrlture,  et  11  mange  presque 
dans  ma  mala. 

Theodora  s'eloigaa  en  se  disant  qu'il  n'y  avait  plus 
moyen  de  causer  raisonnablement  avec  Arthur  dfes 
qu'arrlvait  sa  femme.  Violette  la  regarda  s'eloigner 
avec  tristesse. 

—  II  la  consulte,  pensa-t-elle,  et  11  se  contente  de 
jouer  avec  moi.  Peut-6tre  ne  suis-je  bonne  ä  rlen  au- 
tre ;  oh  !  que  je  voudrais  6tre  ä  Winchester ! 

En  montant  Tescalier,  Theodora  vit  son  frfere  alne 
debout  ä  la  fenötre  du  corridor.  II  Vappela  en  di- 
sant : 

—  Quel  joll  tableau !  Theodora. 

Auprfes  d'un  jet  d*eau  auxgerbeselincelantes,  se  te- 
nait  Violette  penchee  en  avant,  sa  main  plelne  de 
grains,  et  appelant  le  bei  oiseau  qui  tantöt  s'avan^ait, 
tantöt  retirait  avec  fierte  son  cou  chatoyant,  ou  rele- 
vait  son  aigrette  dans  un  mouvement  de  soudaine 
alarme ,  et  laissait  trainer  ä  terre  les  royales  splen- 
deurs  de  sa  queoe.  La  figure  d^Arthur,  v6tu  d'une 
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houppelande  brude  et  flottante,  nomänquait  pas  non 
plus  de  pittoresque  ;  il  se  lenait  appuye  contre  le  pie- 
deslal  d*un  vase  d'oü  retombaient  do  brillantes  guir- 
landes  defleurs,  et  parfois  souriant  avec  maiice,  il  fai- 
sait  mine  de  vouloir  attaquer  le  paon  avec  un  pa- 
ifösöl,  öu  d'exciter  Alouette  ä  le  pöursuivre. 

—  N-est-ce  pas  charmant?  detnanda  John. 

—  Comme  une  tassede  S^Vi'es,  neiput  s'ewip^her  de 
dire  Th6odofa. 

Elle  lallait  s'elöigner  quaiid  il  rejirit :  . 

—  Je  suis  bien  aise  qu'il  soit  enfin  auprfes  d'ölle; 
sa  matinöe  a  du  6(re  bien  solitaire;  je  vous  ai  Tue 
vbüs  promener  avec  lui  bien  longtemps. 

—  Nous  parliöns  de  ses  plans,  röpöndit  ThÄodora 
avec  une  diguile  morose. 

—  C'est  justerhent  un  suJet  dont  je  desirais  vous 
entreteöir.  11  miß  ^emble  que  vous  risquez  de  vöusin- 
terposer  entre  Arthur  et  sa  femme. 

lamais  Theodoifa  n'avait  ittiagine  que  ce  püt  ^tre 
un  danger;  eile  se  cx)ntenta  de  ri^pöndre  d'dn  airof- 
rense  : 

—  On  ne  peut  guere  m'en  accuser,  qu^nd  il'fompt 
une  conversation  raisonnable  sur  ses  interöts  les 
plusprochainspour  jouer  avec  eile  comme  unenfant. 

—  Et  pourquoi  ne  pas  la  laisser  prendre  part  h  ces 
enlretiens  ? 

—  C'est  Tafifaire  d'Arlhur,  il  doil  savoir  de  quoi  eile 
est  capable,  j'imagine. 

—  Je  doute  qu'il  le  siache ;  du  teste  mon  intention 
n'etait  que  de  vous  mettre  sur  vos  gardes.  II  est  na- 
turel  que  vous  dosiriez  jouir  de  lui  comme  autrefois ; 
je  sais  que  son  mariage  a  ete  un  coup  bien  sensible 
pour  vous. 

—  Je  savais  bien  qu'il  semarierail,  r^ponditfroide- 
ment  Th^odöra,  qui  no  pouvait  supporter  d*^tre  un 
bbjetde  compassion.  C'est  dans  Tordre des  ehoses. 
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—  El  qiie  sa  femme  passerait  avant  vous? 

—  £videmmeDt. 

—  Daas  ce  cas,  ne  vaudrait-il  pas  mieüx  en  prendre 
votre  parti,  ei  ne  pas  essayer  de  vous  emparer  de  sa 
confiance  ? 

—  Doit-il  done  Ätre  tenu  äneconsulterquecette  en- 
fant?  vous-m^me  ne  le  renverriez-vous  pas  ä  eile,  s*il 
venait  vous  demander  un  conseil? 

—  Je  tiendrais  ä  ce  que  §on  opinion  fül  respeclee, 
et  h  ce  qu'il  ne  la  negligeäl  en  rien. 

—  II  n*a  pas  besoin  que  je  lui  enseigne  ä  Taimer, 
s'ecria  Theodora ;  ne  Tadore-t-il  pas?  11  se  rend  pres- 
que  ridicule  h  force  de  s'occuper  de  son  leint  et  de 
sa  toilette. 

—  Cest  tout  aulre  chose ;  eile  ne  peut  toujours 
demeurer  un  jouet  pour  lui,  et  ce  serait  rendre  un  ve- 
ritable  service  ä  Arthur  que  de  la  developper. 

—  Essayer  d'elever  une  belle-soeur  marine !  Non,ie 
vous  remercie. 

—  Je  ne  vois  pas  ce  qu'ils  deviendront,  dit  triste- 
ment  John.  11  subira  toujours  une  influence  ou  Tau- 
Ire,  et  une  femme  sensee  aurait  pu  en  avoir  une  ex- 
cellente  sur  lui.  Mais  eile  n'est  qu*une  enfant,  etil 
n'est  pas  homme  ä  former  son  caractäre.  II  Taurait 
dejä  gÄtöe,  si  eile  ne  prenait  pas  uniquement  son  ad- 
miration  pour  de  la  tendresse,  et  justementä  Vage  oü 
lesjeunes  personnes  sont  surveillees  avec  le  plus  de 
soin,  eile  est  lancee  dans  le  monde  sans  guido.  S'il  cesse 
Mlre  heureux  avec  eile,  que  deviendra  leur  union  ? 
Vous  vous  imaginez  qu'il  vous  reviendra;  mais  il 
n'en  sera  rien.  Si  Jamals  les  liens  domesliques  se  re- 
lÄchent,  il  cherchera  des  jouissances  et  des  distrac- 
tions  dans  des  choses  qui  lui  ont  dej^  fall  trop  de 
mal. 

—  II  a  renonce  ä  ses  chevaux  de  course,  dit  Theo- 
dora. 
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La  cloche  dii  second  döjeüner  les  inlerrompit,  et 
conime  ils  descendaient  ensemble.  John  ajouta  : 

—  J'esp^re  n*avoir  rien  dit  qui  puisse  vous  blesser, 
Theodora.  Je  sens  profondement  la  perle  que  vous 
avez  faile,  je  vous  assure. 

—  Je  ne  suis  point  blessee,  repondit-elle  avec  hau- 
teur,  songeant  peu  que  dans  son  attachement  exclusif 
pour  Tun  de  ses  fräres  e]le  en  repoussait  et  uegligealt  un 
autre  qui  n'aurait  pas  demandö  mieüx  de  se  rapprocher 
d'elle.  Leur  mutuelleaffection  les  aurait  rendus  heu> 
reux  Tun  et  Tautre,  mais  Theodora  n'imagina  point 
que  cette  intimite  püt  exister  avec  son  frere  aine,  tant 
il  lui  semblait  appartenir  ä  une  autre  generation 
qu'Arthur. 

—  Voilä  donc  Lady  Elisabeth  qui  va  venir,  dit  Lady 
Martindale,  au  moment  oü  ils  entraient. 

—  Pour  quelques  jours?  demanda  John. 

--  Oui,  n'avez-vous  pas  enlendu  dire  que  nous  Ta- 
vons  invitee  pour  le  bal  de  Whitfort? 

—  Allons-nous  au  bal  de  Whitfort?  s'ecria 
Thöodora  avec  un  air  de  degoöt  qui  dissipa  le  ravis- 
sement  de  Violette. 

—  Oui  ma  chfere,,votre  pöre  le  desire. 

—  Quel  ennui ! 

—  C'est  vrai,  dit  Lady  Martindale,  mais  votre  pere 
le  trouve  convenable. 

—  Un  mal  necessaire ,  n'est-ce  pas  Violette  ?  dit 
Arthur. 

—  J'espfere  que  cela  ne  te  fait  pas  depeine?  repon- 
dit-elle, en  l'interrogeant  d*un  regard  inquiet. 

—  Ah!  cela  vousfait-il  plaisir?  demanda  Lady  Mar- 
tindale  d'un  air  de  gracieuse  indulgence  pour  tant 
d'enfantillage. 

—  Oh  !  beaucoup;  je  vous  remercie. 
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—  Avez-vous  d^Jä  ^te  h  plusieurs  bals? 

—  A  un  seul. 
Etellerougitexcessivement  en  baissant  les  yeux. 

—  Et  combien  de  temps  les  Brandon  resteront-ils, 
maman?  demanda  Theodora. 

—  De  mercredi  k  samedi.  Je  viens  de  faire  des  invi- 
tations  ä  diner  pour  mercredi ;  et  votre  p^re  trouve 
que  nous  devrions  rendre  quelques  visites;  ainsi,  ma 
cbfere  enfant,  ayez  la  boQt6  de  vous  tenir  pr6to  pour 
trois  beures. 

—  Ce  n'est  pas  k  moi  que  vous  parlez,  maman, 
demanda  Theodora,  voyant  que  personne  ne  repon- 
dait. 

—  Non,  je  vous  sais  trop  rebelle.  Vous  n'avez  rien 
qui  vous  retienne  pour  cette  aprfes-midi,  ma  chfere? 

Violette  tressaillit  : 

—  Oh  !  je  vous  demande  pardon  ;  je  ne  savais  pas 
que  ce  füt  ä  moi  que  vous  parliez ;  je  vous  suis  bien 
reconnaissante. 

—  Je  suppose  qu'Arthur  ne  viendra  pas  avec 
nous? 

II  eut  Tair  de  ne  point  s'en  soucier,  mais  le  regard 
suppliant  de  sa  femme  allait  Ty  faire  consentir,  lors- 
que  Theodora  s'ecria  : 

—Oh!  Arthur,  n'y  va  pas;  roccasion  sera  parfaite 
pour  faire  notre  course. 

—  Eh  bien,  Violette,  tu  sais  oü  sont  mes  cartes? 

—  Oui,  r6pondit-elle  avec  soumission,  quoiqu'evi- 
demment  effray^e  k  la  perspective  de  faire  cette  course 
elde  voir  des  etrangers  sans  lui., 

—  Vraiment,  tu  ferais  mieux  d*y  aller,  Arthur,  dit 
fohn,  auquel  le  ton  de  Theodora  avait  fortdeplu.  C*ost 
^'occasion  ou  jamais  de  faire  les  choses  dans  les  r^- 


—  C'est  ce  qu'il  me  semble,  ajouta  Lady  Maptiodal«; 
Arthur  pourrail  bien  nous  accompagner  pour  une  fois. 
Son  absence  sera  peut-6tre  prise  en  mauvaise  pari. 

—  Vous  ne  Irouverez  personne,  et  cela  reviendra  au 
mßme,  qu'il  aille  ou  qu'ii  reste,  reprit  Theodora,  qui 
se  fit  un  point  d'lionneurde  le  garder  aupresd*elle. 

—  Votrecourse  nesaurait  ^tre  si  pressante,  objecta 
sa  mere. 

—  Au  contraire,  maman,  j'ai  ä  parier  au  pere  de 
Marie,  notre  fille  de  cuisine,  au  sujet  de  sa  confirmar 
tion.  On  ne  peut  y  aller  que  par  les  dunes,  et  corume 
il  y  a  plusieurs  fosses  ä  sauter,  c'est  une  course  que 
Violette  ne  peut  faire  avec  nous. 

Violette  vit  bien  qu'Arthur  cederait,  car  il  semblait 
fort  tentepar  les  fosses;  mais  John  s*interposa  de  nou- 
veauen  sa  faveur,  et  par  un  effort  qui  dut  luicoüter 
beaucoup : 

—  Et  si  vous  m'acceptiez  pour  votre  cavalier,  Theo- 
dora  ?  ^ 

Chacun  fut  stupefait;  Lady  Martindale  plus  que  per- 
sonne. 

—  C*est  beaucoup  Irop  fatigant  pour  vous.  II  faudra 
bien  que  je  renonce  ä  ma  course,  si  Arthur  tientä  joucr 
le  triste  röle  d*un  homme  qui  fait  une  tournee  de  vl- 
sites. 

—  Cela  te  deplairail-il  beaucoupd'aller  sans  moi?  de- 
manda  Arthur,  et  que  resta-t-il  ä  Violette,  sinon  de 
repondre : 

--  Oh !  non,  je  t'en  prie,  ne  viens  pas  h  cause  de  moi ; 
et  eile  ajouta  : 

—  Je  preffere  beaucoup  que  tu  aies  le  plaisirde  faire 
cette  course,  je  t*assure;  eile  sourit  et  fit  un  effort  pour 
paraltre  ä  son  aise,  en  levani  sur  Lady  Martindale  un 
regard  plein  de  confiance. 

Theodora  emmena  Arthur  en  triomphe,  et  Violette 
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trouva  son  expediiion  moins  formidablo  qu*elie  n'a- 
vaitcraiol.  Ellepensa  au  plaisir  qu'aurait  sa  mere  de 
la  yoir  bien  mise et  tratncedans  cat<^legant  carrosso.  La 
course  fut  agrcable,  Lady  Martindale  bonne  et  gra<- 
cieuse;  seule  avec  eile,  la  jeune  femme  se  sentit  moins 
g^nee,  etelles  firent  meilleure  connaissanoe;  mais  du 
moment  qu'elles  rentrerent  ä  la  maison,  la  cerömonie 
reprit  le  dessus. 

Le  mercredi,  les  dames  n'arrivörent  de  RiQhworth 
que  pr^s  de  i'heure  du  diner,  pendant  que  Violette 
s'habillait;  eile  eutdoncle  temps  de  s'eflfrayeren  son- 
geant  qu'il  faudrait  rencontrer  une  douairiöre  taill6e 
sur  le  patron  de  Lady  Martindale  et  une  heritibre  tout 
aussi  redoutable.  Sa  terreur  fut  augmentöe  par  le  retard 
qu'Arthur  mit  k  faire  sa  toilette,  et  robligationoüelle 
futdedescendre  seule  au  salon. 

Ce  n'etait  pas  chose  facile  d'entrer  dans  ce  grand 
salon  plein  d*6lrangers;  eile  s'y  glissa,  les  joues  cou- 
vertes  des  plus  vives  couleurs,  et  fut  heureuse  quand 
eile  se  sentit  placee  par  Lord  Martindale  sur  une  Otto- 
mane, d*oü  son  regard  put  se  promener  sur  l-assem- 
blee.  Assez  loin  d'elle,  une  dame  ägee,  simplement 
v^tue  de  noir,  etait  assise  a  cöte  de  Lady  Martindale,  et 
Theodora  aiccordait  une  attention  distraite  et  h  demi- 
moqueuse  ä  une  belle  jeune  fille,  tres-paree,  et  qui 
causait  avec  une  certaine  affectation ;  Violette  Cut  con- 
vaincue  qu'une  heriti^re  seule  pouvait  porter  autant 
debracelets. 

Son  inspection  terminee,  eile  apergut  ä  cöt6  d'elle 
une  jeune  fille,  petite,  päle  et  blonde,  qui  paraissait  si 
contrainte  et  si  genee,  que  Violette  crut  de  son  devoir 
dela  mettre  ä  son  aise,  et  s'a Ventura  ä  faire  une  Ob- 
servation sur  le  temps.  II  y  fut  repondu,  et  Ton  dit  un 
mot  de  la  moisson,  puis  de  la  beauto  du  pays,  et  Vio- 
lottet  fit  remjanquer  que  les  montagnes  seuies  y  man- 
quaient. 
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—  Ah !  quand une  fois  on  a  vu des montagaes,  ilest 
impossible  de  les  oublier. 

—  Impossible!  s'ecria  Violette;  chaque  matin,  en  me 
mettant  ä  la  fenötre,  je  pense  avec  regret  ä  THelvel- 
lyn. 

—  Vous  connaissez  le  pays  des  lacs?  demanda  la 
jeune  fllle. 

—  C'est  mon  pays,  c'est  lä  que  je  demeurais  autre- 
fois.  Y  avez-vous  ete?  . 

—  Maman  et  moi  y  avons  passö  quelques  semaines, 
et  nous  en  avons  excessivement  joui. 

—  Vraiment !  et  ötes-vous  montees  sur  THelvellyn? 

—  Oui,  en  depit  des  averses ;  et  quelle  vue  nous  eü- 
mes  de  Ik ! 

Elles  furent  toutes  deux  surprises  d'entendre  an- 
noncer le  diner.  Violette,  placee  k  c6te  de  M.  Martin- 
dale,  lui  demanda  le  nom  de  sa  nouvelle  connais- 
sance. 

—  Miss  Branden,  voulez-vous  dire  ? 

—  Oh,  non  !  pas  eile,  mais  cette  jeune  fille  päle  et 
blonde  en  mousseline  lilas. 

—  Je  vous  ai  vue  causer  avec  Miss  Brandon. 

—  Est-ce  possible,  eile  avait  Tair  tout  intimide. 

—  C'est  cela  mßme,  dit  John  en  souriant. 

—  Qui  Taurait  cru !  je  n'aurais  jamais  ose  lui  adres- 
ser la  parole  si  j'avais devine  que  ce  föt  eile;  je  ne  Tai 
fait  que  parce  qu'elle  semblait  si  mal  ä  son  aise.  J'es- 
p^re  n'avoir  pas  etö  trop  hardie? 

—  Pas  le  moins  du  monde,  ^<a  ete  fort  aimable.  N'ou- 
bliez  pas  qu*ici  vous  6tes  chez  vous. 

—  L*aimez-vous?  demanda  Violette. 

—  Je  la  crois  aimable  et  pleine  de  solides  qualitös; 
sa  mhre  est  Tune  de  nos  plus  anciennes  amies.  Ce  sont 
d'excellentes  personnes,  qui  fönt  beaucoup  de  bien  au- 
tourd'elles. 
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•-Et  imaginez  donc  qu*elle  a  &ie  dans  le  Westmo- 
reland ;  eile  a  vu  rHelvellyn. 

Violette  ^tait  la  seule  personne  qui  parl&t  jamais  ä 
John  avec  cette  vive  cordialit^  ei  cette  attente  coofiante 
dele  voir  sympathiser  ä  ses  joies.  II  se  sentit  tout  ra- 
fraichi  par  son.air  de  bonheur,  et  Tengagea  de  lui  faire 
le  recit  d'une  ascension  de  THelvellyn,  qui  jusqu'au 
printemps  dernier  avait  et6  le  grand  evfenement  de  sa 
vie. 

Enrentrant  dans  le  salon,  Miss  Branden  se  rofugia 
timideraent  vers  sa  mfere.  Violette  aurait  bien  voulu, 
eile  aussi,  avoir  une  mfere  pour  la  proteger;  n*osant 
s'approcher  des  femmes  mariees,  eile  se  tint  aupres 
d'an  groupe  dajeunes  personnesavec  lesquelles  Theo- 
dora  entretenait  une  froide  convcrsation.  Une  invita- 
lioQ  ä  Martindale  flattait  beaucoup  les  voisins  de  cam- 
pagne,  mais  nulle  part  on  ne  voyaitdereunionsplus 
ceremonieuses  et  plus  raides.  Aujourd'hui  chacun  des 
invites  allait  avoir  ä  son  retour  ä  faire  k  sa  famille  et  ä 
sesamisla  description  de  la  nöuvelle  marice;  aussi  Ics 
jeunes  filles  furent-elles  plus  occupöes  ä  Texaminer 
qu'ä  trouver  des  sujets  d'entretien. 

Aprfes  dix  minutes  assez  peu  agreables,  Lady  Martin- 
dale vint  lui  dire  : 

—  Ma  chere  enfant,  Lady  Elisabeth  Brandon  desire 
faire  votre  connaissance. 

—  La  mienne!  et  Violette  la  suivitetfit  sa  reverenco 
en  rougissant;  sa  main  fut  cordialement  serree»  tandis 
qu'uDevoix  pleine  de  bonte  lui  adressait  la  parole. 
l^dy  Elisabeth  et  sa  fille  lui  firent  place,  et  eile  se 
Irouva  plus  heureuse  qu*on  ne  peut  dire,  en  parlant  de 
son  pays  et  de  ses  chferes  montagnes.  Arthur  sourit  de 
plaisir  de  la  voir  en  si  bonne  compagnie,  et  M.  Mar- 
tindale vint  se  placer  aupres  de  Lady  Elisabeth,  et  l'en- 
Irelint  toute  la  soiree. 

Le  lendemain,  Violette  s'attendait  ä  ce  que  sa  belle- 
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sceur  accaf>arerait  Miss  Brandon,  mais  Tbeodora  avait 
ses  raisons  pour  ne  pas  rompre  ses  habitudes  journa- 
lieres  en  faveur  de  ses  hötes.  Elle  savait  Lady  Elisa- 
beth incapable  de  la  moindre  intrigue,  mais  depuis 
qu'elle  connaissait  les  projets  que  M"'  Nesbit  enlrete* 
nail  pour  John,  aprfes  les  avoir  vu  echou^r  pour  Arthur, 
eile  s'etait  decidee  k  ne  les  seconder  en  ricn  en  mon- 
tränt  de  Tamitie  k  Emma;  et  comme  ä  ses  yeux  cette 
jeunefille  etait  des  plus  ennuyeuses,  il  ^tait  charmant 
d^avoir  une  raison  plausible  pour  la  negliger. 

Le  devoir  de  Tentretenir  fut  donc  devolu  k  madame 
Martindale;  ellesfirent  une  agr^able  promenade  dans 
les  jardins  oü  M.  Harrison  les  regut  avec  toutes  sortes 
de  prevenances  et  se  repandit  en  offres  gracieuses  lors- 
que  Violette  lui  demanda  s'il  aurait  quelques  roses 
blanches  ä  lui  donner  pour  mettre  dans  ses  cheveux. 

Miss  Brandon  gämit  et  soupira  en  songeant  k  ce  bat  ; 
eile  se  fatiguerait  ä  mourir,  disait-elle;  ladanse  lui 
faisait  horreur,  et  surtout  quel  ennui  de  s'habiller. 

—  Oh !  combien  je  suis  fÄchee  que  cela  vous  deplaise, 
dit  Violette;  mais  il  en  est  de  mSme  pour  toutes  les 
personnes  raisonnables. 

—  Non,  maman  trouve  que  j'ai  tort,  et  dit  que  c'est 
parce  que  je  danse  mal.  Vous  aimez  donc  la  danse? 

—  Oh  beaucoup,  s'ecria  Violette  en  faisant  quelques 
pas  legers,  seulement  je  voudrais  toujours  danser  avec 
lui. 

Ce  fut  la  le  seul  point  de  dissentiment;  sur  tout  Ic 
reste  :  livres  d'etude,  heros  historiques  ou  üctifs,  sur 
les  poetes  et  sur  leurs  oeuvres,  elles  se  trouvörent  par- 
faitement  d'accord.  Peut-^tre  l'esprit  d'Emma  etait-il 
plus  forme  et  plus  cultive,  en  revanche  Violette  avait 
plus  de  finesse  et  se  defiait  davantage  de  son  juge- 
ment. 

Emma  saisit  la  premiere  occasion  de  faire  part  a  sa 
mere  de  son  enthousiasme  pour  M"**  Martindale,  en  in- 
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sistant  b^aucoqp  sur  la  jastesse  de  ses  idiieaet  sur  tout 
ce  qui  prouvait  sa  bonne  äducation. 

—  ElJe  parait  delicieuse,  dit  Lady  Elisabeth,  et  j*es- 
perequ'elle  est  loutce  qu'elle  annonce.  Lord  Martindalc 
m'adit  combien  dans  l*affajre  de  ce  mariage  la.pauvre 
enfant  a  ^te  innocente  de  toute  intrigue. 

—  Eile  paratt  incapable  de  Jamals  rien  faire  q^jii  soit 
mal.  Xe  ne  sais  pas,  maman,  si  vous  trouvez  mauvais 
que  je  me  lie  avec  eile,  mais  il  me  semble  impossible 
de  faire  autrement.  Elle  m*a  dit  deschoses  si  joiieset 
que  vous  auriez  eu  tant  de  plaisir  k  enteodre...  Vous 
savez  que  jamais  je  n*ai  pu  me  sentit  k  Taise  avec  per- 
sonne; eh  bien !  du  moment  oü  eile  m*a  adresjse  la  pa- 
role  de  cette  voix  douce  etbasse,  avant  möme  de  savoir 
qui  eile  etait,  je  me  suis  seotie  attiree  vers  eile. 

—  Elle  est  simple  et  modeste,  dit  Lady  Elisabeth.  Je 
n'esperais  gufere  quele  choix  d* Arthur  Martindale  föt 
aussi  bon. 

—  Je  ne  m'etonne  pas  quMl  en  soit  tombe  amoureux 
a  premi^re  vue ;  h  sa  place  j'en  aurais  fait  autant. 

—  Je  crois,  du  moins,  que  tu  as  suivi  son  exemple, 
repondit  Lady  Elisabeth  en  riant;  mais,  Emma,  je  suis 
presquehabillee  et  tu  n*as  pas  commerce  escore;  il 
faudra  que  j*accomplisse  la  menace  que  je  t*ai  faite  de 
descendre  sans  toi. 

Elle  fut  aecomplie  en  effet.  Emma  ne  laissa  pas  le 
temps  ä  la  femme  de  chambre  de  tirer  le  meilleur  parti 
possible  de  sa  mince  chevelure,  d'arranger  sa  robe  de 
manl^re  ä  ce  qu'elle  ne  parüt  pas  trop  flasque  et  mal 
faite,  et  de  lui  donner  Tair  bien  mis.  Quelque  cho^e 
qa'elle  port4t,  Epima  ne  paraissait  jamais  k  son  avan- 
läge. 

Elle  ouvrait  sa  porte  au  momeat  oü  Violette  pßssait 
v6tue  de  sa  robe  de  noce,  dont  la  blancheur  etait  pres- 
que  egalee  par  son  cou  mince  et  ses  bras  arrondis ; 
une  gqirlaÄde  de  ro3es  blaaches  eqtourait  ses  tresses 


brunes;  eile  tenait  un  bouquet  des  fleurs  les  plus  iVai- 
ches;  ses  yeux  si  doux  brillaient  de  plaisir,  et  la  timi- 
diie  donnaitä  sonbeauteint  un  eclat  inaccoutume. 
Emma  ne  put  cacher  son  admiration. 

—  Oh!  s'ecria-t-eUe,  vous  ne  pouvez  vous  figurer 
combien  vous  fites  ravissänte. 

—  N*est-ce  pas,  repondit  une  voix  pleine  d'orgueil 
et  d'enjouement;  toutefois,  en  voyant  combien  il  avait 
deconcerte  Emma,  Arthur  se  häta  de  descendre. 

—  Je  ne  le  savais  point  lä. 

—  Ne  vous  en  tourmentez  pas,  dit  Violette  encore 
toute  rouge;  je  suis  bien  aise  qu*il  vous  ait  entendue, 
cela  lui  a  fait  plaisir. 

—  Je  n'ai  pu  m'en  empficher,  reprit  Emma;  vous  me 
faites  reffet  d'une  image;  je  ne  puis  vous  croire  re- 
elle. 

Violette  se  sentit  assez  familiarisee  avec  eile  pour  lui 
prouver  la  realitede  son  existence  par  une  petite  tape 
amicale. 

—  Regardez  donc  ce  que  j*ai  trouve  sur  ma  table. 

—  Ah!  un  Serpentin...  Lejolibracelet! 

—  N*est-ce  pas  bien  aimable  ä  Lord  Martindalet 

—  Et  il  faudra  le  remercier!  Quelle  affreuse  neces- 
site! 

—  Oh!  il  est  si  bon  que  je  ne  crains  pas  de  lui  par- 
ier. 11  l'avait  adresse  ä  M"*  Arthur  Martindale  de  la 
part  de  son  affectionne  pfere.  C'est  une  bien  grande 
bonte  qui  me  rend  si  heureuse.  N*est-il  pas  beau?  re- 
gardez ces  ecailles,  sa  töte  et  ses  yeux;  Arthur  dit 
qu*ils  sont  en  saphirs. 

—  Oui,  je  n'en  ai  jamais  vu  de  plus  beau. 

—  Je  voudrais  qu'Anette  et  toute  ma  famille  pussent 
le  voir.  Ne  ressemble-t-il  pas  ä  Tune  de  ces  creatures 
dont  on  parle  dans  les  contes  de  fees? 

—  Comme  lesserpents  chantants  de  Zelinde. 

—  C*est  cela.  Savez-vous  qu'il  me  semble  quelque- 
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fois  vivre  dans  un  de  ces  contes?  Tout  autour  de  moi 
est  si  beau,  si  etrange,  si  diflferent  de  ce  que  j'imagi- 
nais. 

—  C'est  que  vous-m^me  ressemblez  aux  princesses 
dont  ils  parlent.  Est-il  bien  sür  que  vous  ne  possediez 
pasquelqueanneau  magique? 

—  Je  le  crois,  repondit  Violette  en  ötant  son  gant; 
c'estson  anneau,  le  premier  que  j*aie  jamais  porte. 
Depuis  ce  jour  il  m*a  semble  r^.ver,  et  je  crains  encore 
de  m'eveiller.  Mais  me  permettez-vous  de  regarder  ce 
papillon de  diamants? il  semble  qu'on  le  verrait  briller 
dans  Tobscurite. 

—  II  ne  me  fait  aucun  plaisir ;  mes  bijoux  sont  tous 
de  vieilles  pi^ces  de  famille  qui  n*ont  pour  moi  au- 
cun prix.  Le  seul  auquel  je  tienne  est  celui-ci ;  et  eile 
tira["un  raedaillon  de  dessous  Sa  robe.  II  renferme  des 
cheveux  de  mon  pere  et  de  mon  petit  frfere,  dont  je 
n'ai  aucun  souvenir,  et  une  boucle  des  cheveux  grisde 
ma  chäre  maman. 

A  cet  instant  Theodora,  vötue  d'unerobe  de  dentelle 
Doire,  sa  couronne  de  cheveux  noirs  tressee  avec  de 
grosses  perles,  passa  prfes  d*elles  de  Tair  d'une  muse 
tragique. 

—  Occupees  k  comparer  leurs  parures !  C*est  digne 
d'une  teile  amitie,  pensa-t-elle  ;  et  se  tirant  en  arrifere, 
eile  les  obligea  de  descendre  devant  eile. 

Emma  se  suspendit  au  bras  de  Violette  comme  pour 
y  trouver  protection. 

M"*  Nesbit  se  trouvail  au  salon,  et  tout  en  causant 
avec  Lady  Elisabeth,  ses  yeux  per^ants  observaient 
John  qui  lisait  les  journaux.  Elle  fut  bien  aise  de  les 
lui  voir  poser  en  souriant  quand  les  deux  amies  en- 
trerent,  mais  eile  les  aurait  volontiers  battues,  Tune 
pour  son  insigoifiance  et  Tautre  pour  son  charme 
radieux.  Son  irritation  augmenta  lorsque  Miss  Bran- 
don  vint  se  placer  le  plus  präs  possible  de  sfi  mere, 


taadis  que  Violette  s*approcha  de  John  pour  lui  mon- 
trer  son  bracelel.  Pendant  qu*il  admirait  le  bijou 
et  la  complimentait  sur  le  bouqiiet  choisi  qu'Har- 
risson  avait  cueilli  pour  eile,  il  fut  surpris  de  voir 
dans  ses  yeux  baisses  un  air  pensif  et  une  expression 
sörieuse  sur  son  jeune  visage.  II  se  doutait  peu  que 
le  contraste  entre  sa  tristesse,  son  etat  souffrant  et 
le  bonheur  dont  elle-mdme  jouissait  en  ^tait  la  seule 
cause. 

Theodora  se  repandit  en  plaintes  amferes  sur  Tennui 
d'aller  a  ce  bal. 

—  Eh  bien!  ma  chere,  repondit  M"*  Nesbit,  il  suf- 
fira  de  vous  montrer.  Miss  Branden  netient  pas  plus 
que  vous  ä  ces  hals  de  Whitford. 

—  Non,  et  je  suis  möme  etonnee  d'avoir  reussi  ä  l'y 
faire  aller,  repondit  Lady  Elisabeth.  J*esp^re  qu'elles 
s'amuseront  mieux  qu'elles  ne  pensent.  Vous  devriez 
le  leur  apprendre,  continua-t-elle  en  regardant  Vio- 
lette avec  un  sourire. 

M"®  Nesbit  etait  vexee  outre  mesure  des  attentions 
dont  Violette  avait  ete  Tobjet,  et  se  proposa  de  la  ra- 
baisser  d'autant  plus. 

—  On  ne  peut  leur  demander  de  trouver  le  moindre 
plaisir  ä  un  bal  campagnard,  dit-elle;  on  y  va  par 
condescendance  pour  le  voisinage;  personne  ne  sau- 
rait  s'y  amuser  que  les  demoiselles  de  l'endroit  en 
qu^te  des  officiers. 

Elle  avait  reussi  dans  son  dessein;  chacun  fut  em- 
barrasse,  excepte  Violette. 

John  jeta  les  yeux  sur  eile  et  s'aperQutqu'elle  etait 
trop  innocente  et  avait  la  conscience  trop  nette  pour 
comprendre  ou  s*appliquer  cette  epigramme;  aussi 
prefera-t-il  laisser  la  parole  h  Lady  Elisabeth,  qui  re- 
pondit tranquillement : 


—  Eh  bien !  dans  mon  temps^  j*aAmais  beaucoup  cos 
bals  de  campagDe. 

Arthur  donna  cours  ä  sa  coläre  en  agitaDt  son  pied 
eUd  murmurant,  assez  haut  toutefois  pour  dkre  en- 
tendu  de  Theodora  : 

—  Vieille  sorciere! 

I>ord  et  Lady  Martindale  entrferent  bientöt  ensemble, 
etia  reconnaissanoe  ä  la  fois  joyeuse  et  timide  de  Vio- 
lelle fu-t  si  gracieuse,  que  Lord  Martindale  mit  fin  h  ses 
remerciements  par  un  baiser,  qui  la  surprit  et  la  re- 
jouit  encore  plus  que  n'avait  fait  \e  bracelet. 

Lady  Elisabeth  demanda  de  la  prendre  dans  sa  voi- 
Iure,  et  Tobscurite  favorisa  leur  inlimitö,  en  sortcj 
qu'elle  trouva  la  mere  aussi  digne  d'^tre  aim6e  que  la 
fiile,  et  il  lui  sembla  bientök  les  connattre  depuis  des 
annees 

Les  plaisirsde  la  soiröe  depass^rent  encore  les  espe- 
rances  de  Violette,  quoique  rien  ne  pül  ^tre  desormais 
compare  ä  son  premier  bal.  Lord  Martindale,  desirant 
montrer  ä  chacun  combien  il  acceptaifc  compl^tement 
sa  belle-fille,  la  prit  k  son  bras  et  la  prcsenta  aux 
dames  de  sa  connaissauce,  taridis  qu'Arthur  la  suivait 
d*un  regard  encourageantetravi.  Certainement,  c'etait 
chose  bien  differente  d*entrer  dans  le  inonde  comme 
Miss  Violette  Moss,  ou  comme  M"*  Arthur  Martindale; 
et  comnie  cette  pensee  traversa  son  esprit,  Violette 
tressaillit  en  se  demaudant  si  le  plaisir  qu'elle  en  res- 
sentait  ne  serait  point  de  Torgueil  et  de  la  vanite. 

Elle  etait  seulement  fächee  de  voir  que  Miss  Brandon 
ne  prit  aucun  plaisir  a  cette  föte  et  qu*un  sourire  resi- 
gne  füt  toutcequ'on  pouvaitobtenird'elle.  Cependant 
Emma  assura  ne  s'toe  jamais  moins  ennuyee  h  aucun 
bal,  parce  qu'elle  avait  le  plaisir  de  regarder  Violette, 
de  Tentendre  admirer  et  de  repöter  ä  Arthur  tout  le 
bien  qu'on  disait  de  sa  femme. 

Depuis  quelques  annees,  Arthur  et  Miss  Brandon  s'e- 
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taient  tenus  ä  une  respectueuse  distancc;  chacun 
d*eux  craignant  que  Tautre  ne  con^üll  quelque  espe- 
rance  ä  son  sujet ;  maintenant  ils  retrouvaient  facile- 
ment  la  familiarite  de  leur  enfance,  alors  qu'Emma 
pr6ferait  de  beaucoup  sa  brusque,  mais  chevaleresque 
bonhomie  k  Tesprit  dominateur  de  Theodora.  Us  dan- 
s^rent  une  contredanse  en  s*entretenant  de  Violette,  et 
dhs  ce  moment  Miss  BrandoD  eut  beaucoup  meiUeure 
idee  de  l'esprit  de  son  cavalier. 

Quant  ä  Theodora,  eile  riait,  causait  et  dansait  avec 
un  tel  entrain,  que  Violette  se  hasarda  d'observer 
qu'elle  s'amusait  sürement  mieux  qu'elle  ne  s'y  etait 
attendue. 

—  Pas  du  tout,  lui  fut-il  repondu  ;  mais  quand  on  se 
laisse  aller  ä  faire  des  absurdites,  11  vaut  autant  ne 
pasles  faire  ä  demi. 

Miss  Martindale  suivit  jusqu*au  bout  ce  precepte, 
car  lorsque  sa  mfere  se  disposa  au  retour,  eile  avait 
promis  un  si  grand  nombre  de  danses  qu'on  resolut 
de  la  laisser  sous  la  protection  d' Arthur  et  de  Violette; 
eile  dansa  sans  se  lasser  jusqu'au  matin,  causa  sans 
Interruption  pendant  le  trajet,  sauta  hors  de  la  voi- 
ture  et  monta  lestement  Tescalier;  Violette  douta 
mdme  qu'elle  se  füt  niise  au  lit,  car  avant  longtemps 
elleentendit  monter  jusqu'ä  eile  le  chant  des  enfants 
de  Tecole;  cela  ne  Tempöcha  point  de  paraltre  au  de- 
jeClner  plus  fraiche  que  jamais,  et  dans  le  cours  de  la 
journee  la  fatigue  ne  lui  fit  negliger  aucune  de  ses  oc- 
cupations  habituelles. 

En  revanche,  les  autres  dames  ne  furent  pas  ca- 
pables  de  faire  grand  chose,  et  ce  fut  un  jour  propice 
aux  progres  deTintimite.  Us  furent  delicieux,  ces  Pre- 
miers epanchements  de  Tamitie;  se  promenant  au 
bras  Tune  de  Tautre,  et  causant  tantöt  avec  serieux, 
tantöt  avec  gälte,  Emma  et  Violette  apprirent  toujours 
mieux  ä  se  comprendre.  Theodora  se  tint  k  Tecart, 
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moins  encore  par  dMain  pour  leurs  maniöres  cares- 
santeset  enfantines  quedans  la  crainte  que  cette  inti- 
mite  De  favoris&t  les  plans  de  M"*'  Nesbit,  qui,  malgrö 
ladistance  oü  John  s'etait  tenu  de  Miss  Brandon,  fon- 
daitdegrandes  espörances  sur  le  plaisir  qu'il  avail 
paru  prendre  ä  s'enlretenir  avecLady  Elisabeth.  Avant 
de  partir,  ces  dames  invit^rent  vivement  M.  et  M"' Ar- 
thur Martindale  ä  no  pas  quitter  la  campagne  sans 
to  venus  passer  quelques  jours  k  Rickworth. 


CHAPITRE  VI. 


Quitteraient-ils  la  campagne?La  chose  n*etait  point 
encore  decidee.  Les  quinze  jours  qui  suivirent  modi- 
fiärent  les  vues  de  Theodora  sur  ce  sujet.  Violette,  de- 
ren ue  moins  timide,  s  aventurait  ä  montrer  Tinter^t 
qu*elle  prenaitaux  pauvres,  et  Miss  Martindale  dccou- 
vrit  avec  plaisir  qu'elle  etait  fort  capable  d*enseigner 
dans  son  ecole  ,  et  de  se  souvenir  du  nom  des  enfants. 
Son  air  et  ses  signes  affeclueux  avaient  surtoutgagne 
le  coeur  de  Charles  Layton,  le  petit  sourd-muet  de  la 
löge ,  celui  de  tous  les  enfants  aiiquel  Theodora  portait 
le  plus  dMnteröt  et  consacrait  le  plus  de  temps.  El 
quand  la  jeune  femme  la  pria  de  lui  enseiguer  Tal- 
phabet  des  sourds-muets,  elles  furent  presque  in- 
times pendant  une  soiree  qu'elles  passerent  h  faire 
jouer  leurs  doigts. 

Theodora  commengait  ä  la  regarder  non-seulement 
comme  inoffensive,  maiscomme  pouvant  devenir  une 
bonne  acquisition  pour  la  paroisse ;  eile  se  consolait 
de  voir  Arthur  en  faire  son  jouet  depuis  qu*il  Tavait 
elle-m^me  choisie  pour  sa  confidente.  Elle  cessa  done 
*  de  faire  Opposition  ,  mais  malheureusement  trop  tard. 
Arthur  avait  declare  ne  pouvoir  vivre  ä  nioins  de 
2,500  livres  de  rente ,  et  son  pere  ne  voulait  ni  no 
pouvait  lui  accorder  cette  somme.  Les  depenses  quMI 
avait  faites  pour  la  construction  dela  maison  et  Celles 
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que  necessitait  rentretien  de  pareils  jardins  et  d'un  si 
grand  train,  n'avaienl  qtie  Irop  entamö  la  fortune  de 
Lady  Marliodale  ;  ses  proprietes  des  Indes  Occidentalos 
aussi  n'etaient  pas  dans  un  etat  assez  prospere  pour 
quecetle  demande  ne  fült  pas  deplacöe.  Th^odora  eut  k 
defendre  la  pauvre  Violette  auprös  de  M"*  Nesbit,  qui 
pretendait,  qu*enivr^  par  toutes  les  attentioQs  dont  eile 
^tait  Tobjet,  eile  avait  poussö  son  mari  h  faire  des  prö- 
tentions  aussi  exorbitantes ,  et  eile  put  assurer  avec 
verite  h  sa  tante ,  que  Violette  savait  h  peine  distin^ 
guer  un  billet  de  dix  livres  d'avec  un  de  cinq.  Douze 
Cents  livres  et  le  loyer  d*une  maison  ä  I^ondres  6taient  ce 
qu'on  avaitdestin6  h  son  frfere  aln6,  lorsqu'il  avait  ote 
question  de  son  mariage,  et  John  obtintqu*on  donnc- 
rait  la  m4me  somme  ä  Arthur;  sa  famille  venaiten 
outre  de  le  faire  monter  en  grade ,  ce  qui  ^levait  sa 
paie;  cela  ne  Tempöcha  point  de  faire  ses  plaintes  ä 
Theodore  et  de  pester  contre  les  jardins  qui,  ä  Ten 
croire,  devoraientson  patrimoine. 

De  son  cöte ,  son  pere  sougeant  k  la  prodigalit^  de 
son  fils  etä  rinexpcrienee.de  Violette,  se  demandait 
en  soupirant  comment  cette  somme  leur  sufflrait.  II 
donna  de  sages  avis  qu* Arthur  ecouta  avec  la  m^rae 
indifference  polie  qu'autrefois. 

lohn  se  contenta  de  lui  donner  un  seul  conseil ,  ce- 
lui  de  remettre  ä  sa  femme  une  somme  fixe  pour  les 
depenses  du  menage ,  afin  qu'elle  ne  fftt  pas  sans  cesse 
obligee  de  venir  lui  demander  de  Targent. 

Ce  conseil  fut  suivi ,  et  aprfes  s*ötre  reserve  pour  le 
vin,  les  domestiques-hommes,  et  les  chevaux,  une 
somme  ögale  ä  toute  sa  depense  de  gargon  ,  il  commu-r 
niqua  k  Violette  le  rösultat  de  ces  longues  n^gociations. 

—  Eh  bien  !  nous  allons  avoir  une  maison  quelque 
partdaus  le  quartier  de  Belgrave,  furent  ses  premiferes 
paroles. 

—  Oh!  que  j*en suis  cootente. 
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—  Vraiment!  je  croyais  que  tu  aimais  ä  6tre  ici. 

—  Oui ,  Sans  doute  ,  mais  ce  sera  si  joli  d'Älre  chez 
nous  ,  et  te  t'avoir  tout  h  moi.  A  peine  eüt-elle  laisse 
6chapper  cette  parole  qu*elle  le  regretta,  craignant 
d'avoir  eu  Tair  de  se  plaindre ;  il  n'en  parut  cependant 
point  vexe  et  l'appela ,  en  riant ,  une  petite  accapareuse. 

—  Oh,  je  ne  pretends  pas  du  tout  te  göner,  reprit- 
elle  vivement ,  j'aurai  tant  de  choses  k  faire ,  que  je  ne 
sentirai  pas  ton  absence  comme  ici,  et  puis  nouspour- 
rons  inviter  Anette  ä  venir  nous  voir. 

—  Nous  verrons  ga  ;  mais  regarde ,  ajouta-t-il  en  lui 
presentant  un  papier  couvert  de  quelques  chiflfres,  voilä 
tout  ce  que  la  rente  de  mon  päre  me  permet  de  t'accorder 
pour  ton  menage ;  täche  d'en  tirer  le  meilleur  parti. 

—  Tu  n*as  pas  l'intention  de  me  mettre  tout  ceci 
entre  les  mains,  s'ecria  Violette  alarmee;  quelle 
somme ! 

—  Tu  penseras  autrement  k  la  fin  de  l*annee;  mais 
souviens-toi  qu'elle  doit  suffireet  qu*il  sera  inutiie  de 
me  demanderrien  de  plus. 

—  C'est  donc  peu  ?  demanda-t-elle. 

—  Tu  le  sauras  avant  longtemps ;  il  ne  sera  pas  fa- 
eile  de  neuer  les  deux  bouts. 

—  J'ecrirai  k  maman  pour  lui  demander  des  conseils  • 
sur  la  conduite  de  mon  mönage. 

—  Pour  ce  qui  est  de  ga ,  je  te  prie  de  n*en  rien 
faire ,  s'ecria  son  mari  avec  une  Äprete  qu'elle  ne  lui 
connaissait  point;  je  ne  veux  pas  que  mes  affaires  de- 
viennent  le  sujet  des  cancans  de  Wrangerton ;  mais 
voyant  la  pauvre  enfant  effrayee  et  toute  prßte  k  pleu- 
rer, il  s'adoucit  ä  rinstant  et  ajouta  d*un  ton  affec- 
tueux  :  Non,  non,  Violette,  gardons  nos  affaires  pour 
nous  ;  je  ne  tiens  pas  k  ce  que  Mathilde  en  entretienne 
ses  bonnes  amies. 

—  Maman  n*en  parlerait  pas. 

—  Je  ne  me  fie  pas  ä  une  maisonnee  de  sept  femmes* 


nant 
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—  Mais,  comment  ferai-je  ? 

*.  —  Ne  t'en  inquiete  pas ;  cela  vienl  aussi  naturelle- 

ment  aux  femmes  qu*ä  nous  la  chasse  et  la  p^che. 

—  Je  voudrais  bien  savoir  par  oü  je  vais  commen- 

dant  ^'*  J®  ^®  ^^^^  "^°  ^"  ^^^^' 

*use  ""  Achfete  un  livre  de  cuisine. 

p^j^  —Tante  Moss  m'en  a  donnö  un  ;  ce  n*est  pas  cela 

je  ne  quej'entends ;  comment,  helas ,  ferai-je  pour  engager 

^^y.  les  domestiques  et  acheter  ce  qu'il  faut  ? 

—  Ne  me  le  demande  pas ,  c*est  ton  aflfaire ,  et  il 
Q  iqj  faut  que  tout  cela  se  fasse  derrifere  la  coulisse.  S'il  est 
voilh  "°^  chose  au  monde  que  je  deteste,  ce  sont  ces  möna- 
>rder  ^^^^^  ^"*  parlent  ä  chacun  de  leur  cuisiuifero. 

arti.  Violette  se  tut ;  mais  aprfes  de  iongues  meditations, 

ced  ^^^^  demanda  humblement  de  pouvoir  faire  une  ou 

leite  deux  questions  :  devrait-elle,  avec  cetle  somme,  payer 

les  domestiques? 
Jais   i         —  Les  femmes ,  cela  va  sans  dire. 
cte   I  —  Combien  nous  cn  faudra-t-il? 

—  Autant  qu'il  sera  necessaire  pour  le  service. 

—  Une  cuisinifere  et  une  fillede  maison  ne  suffiront- 
J^    I       alles  pas? 

—  Ne  me  le  demande  pas  ä  moi,  repondit-il  en  s*^- 
$     I        chappant. 

Dansle  coursde  la  matinee,  John  etant  par  hasard 
entre  au  salon,  trouva  Violette  tristement  occupee  k 
couvrir  de  chiffres  une  feuillede  papier. 

—  Vous  faites  de  grands  calculs? 

—  Oh !  oui,  repondit-elle  en  soupirant  de  Tair  mys- 
tifie  d*un  enfant  qui  se  perd  dans  une  longue  addi- 
tion. 

II  ne  la  laissa  poiot  se  tirer  seule  de  ses  difflcul- 
tes. 

—  C'est  votre  budget?  demanda-t-il  en  souriant. 
fetes-vous  bonne  arithmeticienne? 

—  Je  caicule  assez  bien;  s'il  ne  s'agissait  que  de 
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cela  je  ne  serais  pasembärrassee.  Cequej'ignöre,c-est 
le  prix  des  choses  et  comment  il  faudra  repartir  cet 
argent.  Maman  m*a  bien  dit  qu'elle  ne  concevail  pas 
comment  je  conduirais  une  maison. 

—  Personne  mieux  qu*elle  ne  pourrait  voüs  con- 
seiller. 

—  Oui;  —  mais,  ajouta-t-elle  ön  baissant  les  yeux 
et  s'eflbrg^ant  de  retenjr  ses  larnles,  je  ne  doh  pas  lui 
ecrire. 

—  Comment  donc? 

—  Arthur  pense  que  les  gens  de  Wrangerion  en  cau- 
seraient,  ce  que  je  n'äimerais  pas ;  mais  je  ne  sais  com- 
ment je  me  tirerai  d'äffaire  seüle,  et  c*est  un  ennui 
pour  Arthur  d*en  ent'endre  parier. 

—  Ce  n'est  pas  justement  sa  specialite,  dit  John.  Je 
ne  sais  tröp,  ajouta-t-il  avec  un  peu  d*hesilation,  s*il 
vous  serait  utile  d*en  causer  avec  moi.  II  fut  un  temps 
oü  j*avais  la  perspisclive  de  vivre  sur  une  somme  egale, 
et  quoique  je.n'en  sois  jamäis  venu  ä  la  pratique,  mes 
connaissances  vous  seront  peul-6lre  plus  uliles  que 
rien  du  tout. 

—  Oh!  merci,  s'ecria  joyeusemenl  Violette. 

Puis  s'arretant,  eile  reprit  avec  un  embarras  char- 
mant: 

—  Seulement  cela  ne  peut  pas  vous  ötre  agreable. 

—  Si,  repondit-il  avec  une  affectueuse  insistance; 
j'aurai  un  grand  plaisir  ä  vous  ßtre  utile. 

—  Et  vous  me  le  sere^  lant.  Voyez,  voilä  la  somme 
qu*il  medonnera  ;  avec  cela  il  faudra  tout  acheter. 

—  Tres  bien;  il  ne  vaut  rien  d'avoir  toujours  ä 
demanderde  Targent. 

—  Non,  dit  Violette  d*un  air  pensif,  carelle  songeait 
h  certaines  seines  domestiques  dont  eile  avait  ete  te- 
moin  dans  la  maison  paternello;  puis  eile  s'en  voulut 
d'avoir  pu  soup^x)nner  qu'Arthur  lui  laneerait  jamais 
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deces  regards  dcvant  lesquels  tremblail  foute  1a  fa- 
mille. 

Du  Premier  coup-d*oeil,  John  rf t  cörabien  la  maniäre 
doot  Arthur  avait  partage  80q  rcvenu  etait  differente 
de  ce  qu'aurait  ete  la  sienne.  11  douta  fort  qu'il  füt 
possible  ä  sa  belle-»eur  de  se  tirer  d'affaire,  mais  gar- 
dases  doutes  per  devers  lui.  11  lui  conseilla  de  bien 
coDsiderer  toas  les  articies  äuxquels  cette  somme  de- 
vait  pourroir,  et  la  trouva  plus  effarouchöe  qu'inca- 
pable. 

Pias  plus  qu'Arthur,  il  ne  pul  la  renseigner  sur  le 
nombre  des  domestiques ;  cepeodant  il  trouva  son  plan 
raisonnable,  et  les  yeux  de  Violette  brillfereot  de  plai- 
siren  parlant  d'une  fille  de  maison  de  sa  ro^re  qui  d^ 
sirait  trouver  un  Service  plus  avantageux  et  oü  il  n'y 
eülpas  d*enfents  pour  lui  donnerdu  Iraeas. 

—  Et  mainlenant,  continua  Joho,  il  nous  reste  un 
point  iniportaüt ;  ou  cette  depense  n'est-elle  pas  com- 
prise  ici?  —  Votre  argent  de  poche. 

—  Oh  !  j'en  ai  plus  qu'il  ne  m'en  faut;  en  passant 
par  Londres,  Arthur  m'a  donne  cinquante  Hvres  et  il 
m'en  reste  encore  douze. 

—  11  laut  songer  ä  Tavenir;  devez-vous  prendre  cet 
argent  sur  cette  somme? 

—  Je  le  pense. 

Mais  effrajee  de  la  somme  que  John  appliquait  h  cet 
objet,  eile  s'ecria  : 

—  Le  quart  sera  plus  que  süffisant  pour  ma  toi- 
lelle. 

—  Miss  Standaloft,  la  femme  de  chambre  de  ma 
rafere,  ne  serait  pas  de  votre  avis,  dit  John  en  sou- 
riant. 

—  Arthur  dit  que  nous  devrons  economiser,  et  je 
lui  ai  promis  de  faire  aussi  peu  de  depenses  que  pos- 
sible. Je  vous  en  prie,  permettez-moid*inscrire  la  raoi- 
lie  de  cette  somme. 


—  100  - 

—  Vous  ne  le  ferez  pas  de  mon  consentement.  Re- 
servez-vous  le  plaisir  de  donner.  D'ailleurs  cet  argent 
devra  pourvoir  ä  bien  des  depenses  que  vous  ne  pou- 
vez  mettre  surle  compto  du  menage.  Comptons  encore 
quelque  chose  pour  les  eventualites;  maintenant,  di— 
visez. 

—  Sürement  deux  personneset  trois  domestiques  ne 
peuvent  manger  tout  ceci  d'une  semaine. 

—  Et  la  lumifere,  et  lo  combustible,  dit  John  quis'a— 
musait  de  la  trouver  si  novice,  tandis  que  la  pauvre 
Violette  se  sentait  ecrasee. 

—  Oh!  que  de  choses  auxquelles  je  n'avais  pas  soa- 
ge.  Maman  le  disait  bien  que  j'^tais  trop  jeune.  Ce 
charbon,  pouvez-vous  medirecequ'ilcoüte? 

—  Non,  malheureusement ;  vos  questions  com- 
mencent  k  ötre  embarrassantes.  Si  vous  me  demandiez 
le  prix  des  logemenls  en  Italie  et  dans  le  Midi  de  la 
France,  je  pourrais  vous  repondre;  aprfes  tout,  Texpe- 
rience  qu'on  achfete  vaut  raieux  que  celle  qu'on  em- 
prunte. 

—  Et  sij'allais  rendre  Tinterieur  d*Arthur  inconfor- 
table;  si  je  d^pensais  mal  Targent  qu'il  m*a  confle? 

—  Je  ne  le  crois  pas;  je  crois  au  contraire  que  vous 
deviendrez  une  excellente  menagäre;  votre  anxiel^ 
m*en  donne  Tassurance.  Si  votre  töte  n'etait  pleine 
que  du  plaisir  de  devenir  mattresse  de  maison,  je  m'in- 
quieterais  beaucoup  plus  de  vous  et  d* Arthur. 

—  Maman  m*a  fait  bien  des  recommandations,  et 
m*a  surtout  exhortee  ä  ne  Jamals  faire  dedettes.  Elle 
m'a  montrö  comment  eile  payait  ses  comptes  chaque 
semaine,  et  m'a  donne  un  grand-livre  pareil  au  sien. 
A  Winchester,  j'ai  dejä  commence  d*y  inscrire  mes 
depenses. 

—  Mais,  Violette,  vous  6tes  loin  d'ötre  ignorante. 
Elle  sourit  et  dit  quelque  chose  de  sa  m^re. 

—  Je  ne  dis  pas  que  vous  ne  fassiez  pas  de  fautes, 
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Gonünua-t-il ;  mais  ce  seront  autant  de  jalons...  Cette 
somme  n'est  pas  considerable ;  peut-^tre  mömenesuf- 
fira-l-elle  point.  Sidonc  vos  depenses  depassaient  vos 
ressources,  ne  vous  tourmentez  pas;  exposez  sans 
crainte  vos  difficuUes  h  Arthur  et  obligez-le  de  s'en 
occuper,  c'est  le  seul  parti  sür  et  le  seul  moyen  de  cod- 
server  la  paix. 

—  J'espfere  de  bien  remplir  mon  devoir,  dit  Violette 
d'un  air  pensif ;  il  n'y  a  qu*une  chose  quo  je  dösire: 
ne  devrions-nous  pas  mettre  quelque  argent  de  cöte 
pour  les  secours  de  charite  ? 

—  C*esl  pourquoi  j'ai  tenu  ä  ce  qu'une  somme  füt 
reservee  pour  votre  usage  exclusif,  röpondit  John.  Pour 
lereste,  vous  serez  Tadministrateur  d'Arthur. 

—  Je  n'ai  pas  assez  songe  en  me  mariant  h  quel 
point  je  suis  jeune  et  ignorante ;  et  penser  maintenant 
que  son  bien-ötre  et  la  direction  de  sa  maison  reposent 
sur  une  faible  creature  comme  moi ! 

—  Je  n'ai  qu'une  parole  h  vousdire,  Violette;  mais 
une  parole  qui  a  souvent  fortifie  une  personne  qui 
sans  eile  aurait  succombe  sous  le  poids  de  ses  devoirs. 
En  parlant  ainsi,  son  visage  s'allera,  il  pressa  sa 
main  sur  sa  poitrine  et  il  fut  saisi  d*une  loux  violente 
qui  effraya  beaucoup  Violette  et  le  laissa  tout  ^puise 
au  bout  d'un  momept.  La  töte  encore  appuyee  sur  sa 
main,  il  prit  le  crayon  et  öcrivit  ces  mots  :  Comme  ton 
jour  ainsi  sera  ta  force,  et  aprfes  avoir  fait  glisser  le 
papier  jusqu'ä  eile,  il  s'eloigna  lentement. 

Violette  repandit  quelques  larmes  sur  ce  papier,  et 
fut  encore  plus  attristee  en  apprenant  que  son  point 
de  cöte  le  forgait  ä  garder  la  chambre.  Elle  raconta  ä 
son  mari  ce  qui  s'etait  passe. 

—  Pauvre  John,  dit-il ;  jamais  il  ne  peut  parier  tran- 
quillement  d'Heläne,  et  toute  agitation  lui  donne  de 
CCS  accfes  de  toux  qui  le  rendent  malade  pour  le  reste 
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du  jour.  Ainsi  donc,  il  a  essayo  de  t*initier;  c'est  bien 
aimable  ä  lui. 

—  Jb  suis  si  fÄchee  qu'il  Tait  fait;  je  craigoais  bien 
que  cela  ne  lui  fit  de  la  peine;  mais  quels  etaieDt  ces 
devoirs  dont  11  m'a  parle? 

—  Uobligatioa  de  soigaer  son  grand-pere,  qui  a 
passe  dans  Tenfance  la  derniere  partie  de  sa  vie. 
Pauvre  John!  ils  ont  ete  absolument  sacrifi^s  tous  las 
deux. 

John  profitad*une  Visite  que  son  päre  lui  fit  dans 
raprfes-midi  pour  lui  dire  corabien  Violette  avait  mon- 
tre  de  bon  sens,  de  eonscience  et  de  delicatesse,  et  avec 
quelle  repugnance  eile  avait  consenti  ä  se  reserver  la 
somme  qu'il  avait  trouvee  strictement  necessaire  pour 
son  usage. 

—  Pauvre  enfant!  cela  vient  de  son  inexperience, 
dit  Lord  Martindale.  Elle  ne  sait  pas  combien  il  lui  fau- 
dra.  Serait-ce  indiscret  de  vous  deraander  ä  combien 
elleseraoute? 

John  le  lui  dit. 

—  Quelle  folie!  s'ecria  son  pfere.  Ce  n'est  pas  la  moi- 
lie  de  ce  que  re^oit  Theodora,  et  pour  vivre  ä  Londres 
encore,  avec  un  mari  qui  tient  si  fort  ä  la  voir  bien 
inise ;  je  vous  croyais  plus  de  jugement,  John ! 

—  Je  sais  que  c'est  trfes-peu ;  cependant  en  faisant  le 
compte  des  aulres  d^penses,  j'ai  vu  qu'il  ^tait  impos- 
sible  de  lui  allouer  davantage. 

—  II  faut  qu'il  y  ait  eu  quelque  erreur  de  calcul,  re- 
prit  Lord  Martindale.  Je  ne  vois  pas  qu'elle  ait  lieu 
d'ßtre  si  gönee.  Vous-mßme  trouviez  que  cette  rente 
vous  suffirait,  et  au-del^. 

—  C'est  vrai;  mais  vous  connaissez  les  goüts  depen- 
siers  d'Arlhur. 

—  C'est  une  honte ! 

—  On  ne  peut  gufere  espörer  qu'il  y  renonce  tout 
d'un  coup.  Je  le  crois  sineöre  dans  ses  promesses;  mal- 
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heureusement  il  sera  toujaurs  prodigue  dans  sa  dc- 
pense  journali^re.  II  faudra  que  toute  la  prudenco  et 
tout  le  renoncement  soient  du  c6tä  de  sa  feirime. 

—  Et  peut-on  les  attendre  d*une  enfant  de  seize  ans 
aussi  generalement  admiree.  Quel  triste  chose!  Ce 
n'est  pas  que  je  la  blÄme,  pauvre  cröature !  mais  je  ne 
saisce  qu'ils  deviendronl. 

Cette  cx)n  versa tion  ne  demeura  pas  sans  r^sultats. 
Peu  de  temps  aprfes,  Lord  Martindale  mit  une  enve- 
loppe  dans  la  main  de  Violette  et  lui  dit  d*en  garder 
lecontenu  pour  son  usage.  Quelle  ne  fut  pas  sa  stupe- 
faclion  en  y  trouvant  un  billet  de  cent  livres. 

11  partit  ensuite  pour  Londres  avec  ses  deux  Als,  dans 
rintentiondechoisir  unemaison  pour  Arthur  et  d'em- 
barquer  John,  que  quelques  jours  froids  avertissaient 
de  retoumer  k  Mad^re. 

Violette  devait  passer  ä  Rickworth  les  jours  de  Tab- 
sence  d'Arthur. 

Dans  la  semaine  qui  precÄia  son  d^part,  eile  refut 
encore  plusieurs  cadeaux,  entre  autres  de  Lady  Martin- 
dale une  magnifique  toilett6  et  la  gravure  de  son  c^ 
lehre  portrait.  La  pauvre  petite  demoiselle  Piper  elle- 
mßme  avait  consacre  beaucoup  de  temps  et  de  peine  ä 
un  affreox  coussin.  Th^odora  voulut  faire  un  cadeau 
utile  et  acheta  le  linge  de  la  maison  pour  avoir  le 
plaisir  de  le  faire  coudre  ä  ses  eleves;  et  quoique  eile 
et  Miss  Piper  veillassent  trois  nuits  de  suite  pour  faire 
avancer  Touvrage,  il  se  trouva  tellementen  retard,  que 
le  eapitaine  Martindale  et  sa  femme  se  seraient  mis  en 
menage  sans  une  nappe,  si  la  tante  Moss  n'eöt  ourlö 
sans  Interruption  depuis  le  jaur  de  la  demande  en  ma*- 
riage. 

Theodora,  fatiguöe  du  conflit  d'influences  diverses 
qu'avait  amene  la  presence  du  jcune  couple,  elait  im- 
patiente  de  reprendre  tranquillement  ses  occupations; 
eile  ne  doutait  pas  qu'unefois  laisse  seul  avec  Violette, 
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Arthur  ne  tarderait  pas  ä  sentir  combien  eile  etait  loin 
de  lui  suffire. 

Le  coeur  de  la  jeune  femme  bondissait  ä  la  pensee 
de  voir  renailre  les  heureux  jours  de  Winchester,  et 
d*etre  delivree  de  la  contrainte  dont  eile  souffrait  k  Mar- 
tindale.  John  etait  le  seul  qu'elle  regretlät  de  quitter. 

Cependant,  ce  fut  le  chagrind'^tre  separee  d'Arthur 
pour  une  semaine  entifere  qui  la  preoccupa  surtout 
au  moment  oü  M.  Martindale  prit  affectueusement 
conge  d'elle,  en  lui  promettant  q'ue  sa  maison  serait 
la  premiäre  qu'il  visiterait  h  son  retour.  Puis,  la 
voyant  s'attacher  au  bras  d'Arthur  et  Taccompagner 
jusqu'au  bas  du  perron,  il  sedit  en  lui-m^me  : 

—  D*ici  lä,  on  pourra  deviner  ce  que  tant  de  dou- 
ceur  renferme  de  force  et  de  fermete,  et  elle-möme 
saura  jusqu'äquel  point  eile  peut  compter  sur  sa  ten- 
dresse. 

Elle  n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de  sentir  le  vide 
que  lui  causaient  ces  departs,  lorsque  Emma  Branden 
vint  la  reclamer.  La  promenade  fut  assez  agreable 
pour  dissiper  sa  tristesse  et  la  faire  jouir  en  plein  de 
son  arrivee  ä  Rickworck. 

A  la  porte  du  parc,  apres  avoir  traverse  un  vieux  et 
massif  pontde  pierre,  elles  descendirent  de  voiture  et 
poursuivirent  leur  route  a  pied. 

Les  collines  boisees,  rev^tues  des  premieres  teintes 
de  Tautomne,  descendaient  mollement  jusqu'aux  prai- 
ries  au  milieu  desquelles  s'elevaient  les  ruines  grisätres 
d'un  ancien  prieure.  Tout  respirait  le  calme  et  la  paix; 
rherbe,  soigneusement  fauchee,  etait  gä  et  lä  ombragee 
par  un  groupe  de  vieux  arbres;  la  riviere  glissait  sans 
bruit  sous  les  larges  feuilles  flottantes  des  nenupbars, 
et  sur  les  bords  le  betail  broutait  paisiblement  une 
riebe  pdture.  De  grandes  ombres  se  dessinaient  sous 
le  soleii  couchant,  et  Ton  n*entendait  au  loin  que  le 
chant  du  rouge-gorge  et  le  murmure  de  Teau. 
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Violette  se  tenait  immobile,  sa  main  appuyte  gur  le 
bras  d*Emma  et  n'osant  pas  rompre  le  silence. 

Elies  quitt^rent  enfin  ce  Heu  pour  traverser  ie  parc 
etlesjardins  pleins  de  fleurs.  Emma  dit  que  sa  m^re 
etait  habile  jardioiere,  et  elles  trouv^rent  en  effet  Lady 
Elisabeth  occupee  k  couper  les  fleurs  dont  la  premiäre 
fraicheur  ätait  pass^.  Elle  donna  un  bouquet  de  göra- 
niums  et  d'heliotrope  ä  Violette,  et  la  conduisit  dans 
sa  chambre  avec  cette  bonte  maternelle  si  douce  h 
rhöte  solitaire  sous  un  toit  ötranger. 

Ce  n'est  pas  que  Violette  püt  longtemps  se  sentir 
etrang^re  dans  cette  atmosph^re  de  liberte  oü  eile  D*a- 
vait  point  ä  se  preoccuper  de  Tetiquette.  Dans  toute  la 
maison  regnait  une  siraplicitö  pleine  de  confort,  ac- 
compagnee  d'un  ordre  et  d'une  ponctualite  qui  vous 
remplissaient  d'un  sentiment  de  repos. 

Violette  fut  beaucoup  plus  heureuse  qu'elle  n*eüt 
cru  pouYOir  Tdtre  en  Tabsence  d' Arthur,  quoique  ses 
joies  fussent  trop  calmes  pour  donner  Heu  au  moindre 
recit. 

Elles  consistaient  en  promenades  k  pied  ou  en  voi- 
tare,  en  visites  aux  ecoles,  en  lectures  entremölees  de 
discussions  et  d'entretiens,  et  surtoutdans  le  bonheur 
dese  sentir  parfaitement  ä  Taise  et  caresseo  par  la 
m&re  comme  par  la  fille.  Lady  Elisabeth  avait  toutes 
ces  qualites  qui  valent  mieux  que  Tesprit,  et  assez 
d'inteHigence  pour  prendre  interöt  aux  goüts  et  aux 
occupations  des  personnes  plus  distinguees  qu'elle 
sous  ce  rapport. 

Emma  etait  de  ce  nombre,  et  possedait  en  outre 
un  enthousiasme  heureusement  contenu  par  le  bon 
sens  de  sa  m^re  et  par  sa  propre  timiditä. 

On  ne  se  separa  point  sans  des  promesses  reciproques 
de  s'ecrire  et  sans  faire  le  projet  de  se  revoir  au  prin- 
teraps.  Lady  Elisabeth  tenait  ä  ce  que  sa  fille  fit  un 
peu  connaissance  avec  la  vie  de  Londres;  Tesporance 
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d*y  relrouver  Violette  consolait  seuie  Emma  de  celte 
perspective,  et  Violette  parlait  avec  atiimation  du  hotk* 
heur  qu*elle  aurait  de  faire  faire  ä  Anette  la  connais- 
sance  de  son  atnie. 

Lady  Elisabeth  observa  qu'Arthur  n*encourageait 
pas  ce  d6sir  paiP-la  moindre  parole,  et  ne  put  s'empÄ- 
cher  de  Texhorter  un  peu  k  prendre  bien  soin  de  sa 
femme.  11  prit  ce  cofiseil  de  fort  bonne  gr&ce,  enchante 
qu'il  6tait  de  leur  affection  pour  Violette. 

Celle-ci  leur  fit  galment  ses  adieux,  Irop  heureuse 
d'^tre  rentr^e  en  possession  de  son  mari,  et  picine  des 
joyeuses  esperances  que  faisait  nattre  en  eile  la  per- 
spective de  son  nouvel  Etablissement. 


SECONDE  PARTIE. 


CHAPITRE    PREMIER. 


Ce  fut  ä  rheure  du  crepuscule  qu'Arthur  et  Violette 
arriverent  k  la  porte  de  leur  maison  ;  un  bon  feu  brü- 
lail  dans  la  cbeminee  du  salon  auquel  il  donnait  un 
air  de  confort.  11  6tait  bien  meuble,  et  pr^s  du  feu  se 
trouvait  une  dälicieuse  cbaiso  basse  au  dossier  eleve , 
uoe  table  ä  ouvrage  en  bois  de  rose  sur  laquelle  ötaient 
posees  une  ecritoire  en  cristal  de  couleur  et  une  etag&re 
pleine  de  livreselegamment  relies. 

—  Arthur,  Arthur,  que  c'est  charmant!  c'est  toi , 
j'en  suis  sAre,  qui  as  choisi  tout  ceci  ? 

—  Non ,  c*est  un  present  de  John ;  je  ne  sais  pas 
soDger  k  ces  mille  bagatelles ,  tandis  que  lui ,  comme 
un  vieux  gar^on  qu'il  est,  a  fait  toutes  sortes d'arran- 
gements  pour  rendre  la  maison  passable. 

—  Qu*il  est  bon !  combien  ces  livres  sont  beaux !  ce 
sont  justement  ceux  que  je  desirais.  En  voici  un  qu*il 
m'a  prßte,  il  m'a  parle  de  celui-ci ,  Emma  a  celui-lä, 
en  voici  un  autre  que  ta  soeur  lisait  et  que  je  dösirais 
lire  aussi ;  mais  je  n'ai  pas  le  temps  de  les  examiner 
tous;  il  faut  que  je  voie  Sara,  qui  devait  m'apporter 
quelque  chose  de  la  maison. 
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Ce  visage,  qu'elleavaitconnu  äWrangerton,eut  poiir 
eile  un  grand  charme,  quoiqu'il  füt  söv^reet  refrogne, 
et  ne  repondlt ,  par  aucun  sourire  ,  ä  ces  joyeuses  pa- 
roles  de  bienvenue :  —  Ah  !  Sara ,  je  suis  bien  contente 
que  vous  soyez  lä  ;  comment  cela  va-t-il,  ä  la  maison  ? 

5-Merci,  Madame,  M.  et  M"*'  Moss,  ces  demoi- 
selles  et  M.  Albert  sont  tous  tr^s-bien  et  vous  envoient 
leurs  amities,  repondit  une  voix  qui  eüt  dignement 
annonc6  qu'ils  se  trouvaient  h  rarlicle  de  la  mort.  La 
joie  de  Violette  aurait  6te  un  peu  abattue  par  ce  ton, 
sans  les  paquets  qui  couvraient  la  table  et  dont  des 
mains  cheries  avaient  trace  Tadresse.  Dejä  eile  se  pre- 
cipitait  sur  eux  ,  quand  Sara  vint  gravement  lui  de- 
manderses  ordres;  h  chaquequestion  qu'on  lui  faisait 
sur  les  arrangements  ä  prendre,  eile  sentait  mieux 
son  ignorance  et  son  incapacite ;  enfin ,  eile  putgoüter 
le  plaisir  ductaler  les  precieux  cadeauxdont  chacun  lui 
retragait  vivement  la  tendresse  de  ceux  qui  les  avaient 
prepares  en  vue  d'elle. 

Ce  fut  une  heureuse  soiree,  et  les  jours  qui  suivirent 
furent  remplis  par  Tagreable  necessite  de  mettre  en 
ordre  ses  tresors  et  de  faire  des  emplettes.  Quand  eile 
monta  dans  sa  propre  voiture,  eile  pensa  que  pour  Ic 
coup  il  serait  delicieux  de  se  montrer  ä  sa  m^re  et  ä 
ses  soeurs.  Le  seul  parent  qu'elle  eüt  a  Londres  etait 
un  vieux  notaire  auquel  eile  inspirait  autant  d'affec- 
tion  que  d'orgueil ;  il  lui  fit  cadeau  d'une  th^iere  d*ar- 
gent;  mais  trop  raisonnable  pour  songer  ä  fr^quenter 
leur  maison ,  ses  pretentions  so  bornaient  h  6tre  parfois 
invito  ä  diner  le  dimanche. 

Son  fröre  Albert  venait  quelquefois  ä  la  ville ,  et 
apräs  bien  des  jours  d'atlente  eile  fut,  un  soir,  agrea- 
blement  surprise  de  le  voir  arriver.  Arthur  l'invita  ä 
dtner ;  le  soir,  sa  femme  et  lui  devaient  passer  la  soi- 
ree  dehors. 

Jadis,  Albert,  joli  garfon  fort  pimpant,  avait  trop 


eu  le  sentiment  de  son  importance  pour  s'occuper 
beaucoup  d'une  si  jeune  soeur.  Maintenant  son  ton 
ctait  fortdifferent;  il  Tentretint  de  son  mieux,  en  sorte 
qu'elle  se  regala  des  nouvelies  de  Wrangerton  ;  h  son 
tour  eile  lui  montra  tout  ce  qu'elle  avait  re^u  ,  et  se 
r^jouit  en  songeant  qu' Anette  sourirait  k  la  pensöe 
qu'il  avait  vu  sa  petite  Violette  monter  dans  sa  propre 
voiture  pour  se  rendre  chez  une  comtesse. 

Arthur  se  plaignait  que  Londres  füt  vide ,  tandis  que 
Violette  trouva  innombrable  le  nombre  des  visites 
qu'elle  regut.  Elle  avait  du  plaisir  ä  sortir ;  sa  timiditö 
n'^tait  plus  si  grande,  et  partout  on  la  recevaitde  ma- 
Di^re  k  rendre  Arthur  heureux  et  fler ;  souvent  möme 
eile  se  demandait  si  cette  vie  n'^tait  pas  trop  dissipee 
et  s'il  n'etait  point  mal  de  tenir  autant  ä  son  ext^rieur. 
Elle  fit  part  de  ses  scrupules  ä  Arthur  qui  se  moqua 
d'elle  pour  toute  röponse. 

D^s  les  Premiers  jours  neanmoins  Violette  eut  ses  tri- 
bulations.  Sara  lui  faisait  peur,  et  eile  n'osait  lui  parier 
avec  pl  US  d'autorite  que  dans  ses  jours  de  jeune  fille.  La 
cuisiniäre  recommandee  par  Miss  Standaloft,  la  femme 
dechambre  de  Lady  Martindale,  avait  bien  plus  de  moel- 
leux  et  de  deference,  et  ne  manquait  pas  d'id^s  qu*elle 
insinuait  comme  venant  de  sa  maltresse ;  et  quand 
les  comptes  de  la  semaine  d^passaient  le  budget  de 
M"^  Martindale,  eile  Tattribuait  toujours  aux  d^penses 
extraordinaires  necessitöes  par  une  entr^  en  manage. 
La  premifere  fois  qu'elle  eut  du  monde  k  diner,  Violette 
fot  dans  une  grande  anxiet^,  mais  tout  reussit  k  la  sa- 
lisfaction  g^n^rale,  jusqu'au  lundi  matin  qu'arriv^rent 
les  comptes.  Les  frais  d^passaient  de  beaucoup  ses  cal- 
culs,  et  un  seul  jour  avait  absorbe  tout  l'argent  de  la 
semaine,  y  compris  les  economies  faites  sur  les  jours 
oü  ils  avaient  dine  en  ville.  Des  invitations  avaient 
d^jä  6t6  faites  pour  un  second  diner.  Violette  essaya 
d'en  borner  la  depense,  mais  la  cuisinifere  Temporta 
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fort  polimenl.  —  On  faisait  äinsi  daiis  toutes  les  bc»!ines 
familles ;  cependadt  si  M""'  MaHindale  ten&it  ä  ce  qo^ 
les  chosesse  passassetit  dlfiferemtnönt  — 

Sachant  bien  qu'Arthür  ne  coDSentiräit  pas  h  ee 
qu*eUe  modifiÄt  rien  dans  l'ordre  du  service,  elie  dal 
se  borner  ä  comparer  les  prix  et  k  rejeter  certaines 
delicalesses  cöü^teuses,  se  ptomeltant  bien  qu'on  vivtail 
toute  la  semaine  des  rcliefs  de  ce  repas ;  mais,  helas! 
ä  peine  en  re&la-t-il  pour  uü  seul  dejeüner^et  le  lundi 
eile  trouva  que  ses  codiptes  s'etaient  enfles  d'une  tnei" 
mhre  inexplicable;  aüssi  fut-elle  obligee  de  suppfeer 
aux  d^penses  ordinaires  au  moyeti  de  son  argent  de 
poche. 

Un  troisiöme  diner  la  mena^ait,  et  cette  foid  eile  .te* 
solut  qu'il  serait  plus  simple, -^Si  Madame  le  Voui« 
il  faudra  qu'il  en  soit  ainsi,  dit  la  cuisiniere;  quoique 
je  n'aie  jamais  vu  faire  ainsi  dans  les  bonnes  familles 
que  j'ai  servieä. 

Vidette  tint  bon,  et  la  cuisiniere  s'en  vengea  en 
Tassaillant  de  contrarietes ;  les  veiiles  et  Tair  de  Lon- 
dres  Tavaient  ti^op  eprouvee  dejä,  pourqu'elle  pütga!- 
ment  se  debarrasser  de  ses  soucis.  Elle  previt  que  loul 
irait  mal,  —  se  tourmenta  et  s'attira  un  mal  de  t6te ; 
quand  le  soir  vint,  eile  etait  päle  et  dcfaite,  et  la  cüisi^ 
ni^re  avait  prepare  le  diner  avec  un  manque  de  soin 
süffisant  ]|üour  la  mettre  sur  les  ^pines  et  Temp^cber 
de  prendre  part  ä  la  con versa tion. 

—  Tu  n*as  päs  si  bien  reussi  aujourd'hui,  lui  dit 
Arthur,  apräs  le  depart  de  leurs  hötes,  cette  soupe 
avait  Tair  d'eau  Irouble,  et  — 

Violette  ä  bout  de  forces  fondit  en  larmes. 

— ^  Voyons,  qu*est-ce  que  ga  signifie ;  il  me  semble 
que  je  n'ai  rien  dit  qui  puisse  te  faire  pleurer. 

Elleessaya  de  parier;  les  larmes  Ten  emp^ch^rent. 

— 11  est  sQr  que  si  tu  üe  peux supporter  qu'on  Signale 
la  moindre  imperfection,  je  ne  sais  commentoela  ira, 
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eldans  son  mecontentement»  Arifaur  |>rit  une  bougie 
pour  aller  fumer  un  cigare  don9  sa  chambre. 

La  consternaUon  arr^ta  ses  larmes;  pleine  du  desir 
d'ol>teair  son  pardon,  eile  le  suivit ;  et  comme  il  se  re- 
lournait  avec  impaUence,  eile  lui  dit  d*une  voix  basse 
et  suppliante : 

—  Cher  Arthur,  je  ne  pleure  plus ;  je  u'ai  poini  pleu- 
reparhumeur. 

— Cela  suffit,  ne  te  touroiente  pas,  dilril  assei  affec- 
tueusement ;  mais  il  semblail  pressö  de  quitter  ce 
sujet  et  d'^tre  laisse  h  la  paisibla  jouissance  de  son 
cigare. 

*-  Et  tu  me  pardonnes! 

T-  Te  pardoQXier,  quelle  fölie!  seuloaient  ne  reeom« 
mence  pas  ä  verser  des  larmes  pour  des  riens.  11  n'y  a 
rien  de  plus  insupportable  qu'uoe  fiomnae  qua  tout  ce 
qu'on  lui  dit  fait  pleurer. 

—  Ce  n'est  pas  tant  ce  que  tu  m'as  dit,  reprit  dou- 
eement  Violette,  que  la  mauvaise  fa^on  de  cedioer ;  et 
on  ne  peut  en  donner  un  conveaal)le  sans  d^penser 
desmasses  et  des  masses  d'argept. 

—  Des  masses!  qu'appelles-tu  des  masaes?  Elle  lui 
ditce  qu'avaient  coftte  les  preced^nts  dlners ;  il  se  mit 
ä  rire  de  son  epouva^te,  et  IcHrsqu'elle  commenga  de  lui 
prouver  combien  une  teile  depense  ^tait  peu  en  rap- 
port  avec  leur  revenu,  il  lui  imposa  silenee, 

—  AUons,  alloQs,  ne  t'ioquiäte  pas  de  cela;  nous 
avons  rempli  nos  obligations,  et  de  longtenaps  nous  ne 
donnerons  plus  a  diner ;  souviens-toi  seulement , 
quand  ce  cas  se  representera ,  qu'il  ne  s'agit  pas  de 
lesiner.  Yraiment,  tes  soucis  t'ont  donne  une  mine  h 
feire  peur. 

—  Je  ne  sui3  q:ue  fatiguee. 

—  Eh  bien !  va  te  mettre  au  lit  et  oublie  tout  ceci. 
Elle  fut  consolto  pour  le  moment ,  mais  ses  per- 

plexil6$  ne  cesserent  point.  En  vain  essayait-ollo  ütt 
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r^duire  la  d^pense,  Arthur  avait  la  maniede  lui  ame- 
ner, Sans  l*en  prevenir,  l'un  ou  l'autre  de  ses  amis. 
Elle  se  tourmentait  alorsen  pensant  ä  son  unique  poulet 
ou  ä  ses  cinq  cötelettes ,  et ,  quoique  la  cuisini^re  fClt 
toujours  habile  ä  improviser  quelque  plat ,  ses  invita- 
tions  souvent  röpetöes  finissaient  par  lui  revenir  aussi 
eher  qu'un  banquet.  Une  fois ,  eile  s'enhardit  jus- 
qu'ä  demander  ä  Arthur  de  Tavertir  quand  il  vouiait 
prier  quelqu'un  ,  mais  il  fut  vexe  de  cette  exigence  et 
repondit  qu'il  airnait  justement  ä  inviter  les  gens  ä 
Toccasion ,  et  que  d'ailleurs  un  diner  prepare  pQur 
deux  personnes  suffisait  toujours  pour  trois. 

—  Ah !  se  disait  la  pauvre  enfant ,  ce  n'est  plus 
comme  ä  Winchester ,  c*est  ma  faute ,  il  ne  trouve  pas 
assez  de  ressources  en  moi. 

Les  soir^es  commengalent  ä  lui  peser ,  les  veilles  la 
fatiguaient,  eile  se  sentait  souffrante  et  döcourag^; 
ses  finances  ne  suffisaient  pas  ä  ses  necessites  de  toi- 
lette ;  mais  lorsqu'elle  voulut  s*excuser  de  sortir  ,  eile 
trouva  son  mari  d^terminö  ä  la  faire  aller  dans  le 
monde ,  bien  qu'auparavant  il  eüt  murmurö  en  disant 
qu'il  n'y  allait  que  pour  Tamour  d'elle.  Rien  ne  lui 
deplaisait  comme  de  la  voir  päle  et  abattue,  et  bientdt 
il  lui  sembla  qu*Arthur  airnait  uniquementsa  beaut^; 
que  son  chez  soi  lui  paraissait  triste  et  qu'il  ne  trou- 
vait  pas  en  eile  ce  qu'il  avait  espere. 

Les  nerfsde  Violette  etaient  naturellement  delicats, 
et  la  responsabilite  sous  laquelle  eile  g^missait ,  trop 
iourde  pour  sa  faiblesse.  La  societe  de  sa  mfere  et  de 
ses  soeurs  lui  manquait,  en  sorte  qu*il  suffisait  d*une 
Indisposition  ou  d'un  souci  m^me  leger  pour  lui  cau- 
ser  tout  le  tourment  et  le  chagrin  imaginables,  et 
surtout  pour  lui  faire  croire  qu'Arthur  etait  mecontent 
d'elle. 

Quoiqu'elle  crftt  avoir  slrictement  suivi  la  rögle 
qu'elle  s'ötaitimposöe  de  tout  payer  comptant,  eile  fut 
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epouvantee  en  recevant  ä  Noei  une  foule  de  factures 
pour  des  objets  que  la  cuisini^re  avait  pris  sans  1a  con- 
sulter  ou  en  depit  de  ses  ordres  ;  on  lui  r^lama  des 
sommes  que  sa  memoire  et  son  grand-Iivre  Tassuraient 
d'avoir  payees,  tandis  que  la  cuisini^e  et  les  mar- 
chands  soutenaient  ne  les  avoir  Jamals  re^ues.  Elle 
eut  peur,  paya  les  comptes,  et  ainsi  disparut  le  reste 
de  la  somme  que  lui  avait  donn6e  Lord  Martindale. 

Sure  de  Tinfidelite  de  cette  femme ,  sans  pouvoir  le 
prouver ,  n'osant  consulter  Arthur  sur  les  affaires  du 
menage  dont  il  dötestait  de  s'occuper,  et  craiguaut 
surtout  des  seines  qui  lui  causaient  une  frayeur  ner- 
veuse ,  Violette  se  contenta  de  ne  plus  confier  k  la  cui- 
siniere  le  paiement  des  factures  et  pensa  que,  pour  le 
reste ,  il  fallait  attendre  la  fin  de  mai,  öpoqueoü  eile 
esp^rait  qu'il  lui  serait  permis  d'avoir  sa  m^re  aupr^s 
d'elle;  alors«  pensait-elle,  sans  craindre  les  cancans 
de  Wrangerton,  cette  bonne  mfere  pourrait  la  conseiller, 
l'aider  h  reparer  ses  fautes  et  lui  apprendre  ä  ötre  mai- 
Iresse  chez  eile.  Cette  attente  et  Tespoir  tout  aussi  dö- 
licieux  qu' Anette  Taccompagnerait  peut-Ätre,  la  sou- 
tenaient et  egayaient  ses  heures  de  tristesse. 

Pau vre  Violette!  la  premifere  fois  qu'ellefit  allusion 
ä  resp6rance  d'avoir  sa  mfere,  Arthur  parut  embarras- 
se,  siffla  et  dit,  comme  s'il  cherchait  un  prötexte: 

—  Tu  sais  Vien  qu'ils  ne  peuvent  se  passer  d'elle  ä 
Wrangerton. 

—  Oh !  ils  consentiraient  bien  ä  me  la  c6der,  repar- 
lit vivement  Violette;  du  moins,  si  maman  ne  pouvait 
venir,  je  suis  süre  qu'on  m'enverrait  volontiers  Ma- 
thilde ou  Anette. 

-Elles  ne  te  suffiraient  pas,  dit  Arthur,  recommen- 
?ant  ä  siffler;  d'ailleurs,  raa  mfere  et  Lady  Elisabeth 
seront  ici;  il  sera  donc  parfaitement  inutile  de  les 
faire  venir  de  si  loin. 

—  Eh!  ne  pourrais-je  pas  avoir  ma  propre  möre, 
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8- torla  triätement  Violefle  avec  une  insistance  qu*on 
iie  lui  connaissait  pas. 

Arthut  coupa  court  h  sa  demaiide;  la  repugnance 
t[u'ireprouvait  ä  loi  dire  sa  pensäe  donnbrent  ä  son 
ton  qualqüe  chose  de  peu  aimable :  —  Je  ne  voudrais 
pas  te  faire  de  la  peine,  Violette,  mais  11  fautnous  en- 
i^ndre  Une  fdis  pour  toutes;  —  il  faut  renoßcer 
ä  invtfer  -ta  famille ;  €e  soni  d*excel1entes  gens, 
Täam^  —  H  s'arrßta  devant  son  regard  suppliant  et 
c<!Mistern6 ;  et  pourayorr  le  courage  d*achever,  11  s'ef- 
forga  de  se  metkre  en  colfere.  —  II  est  inntile  de  preadre 
ces  airs  deisesp^rös,  ^ntinua-t-U ;  6te-toi  cJete  de  la 
i&ie ;  ils  appartiennent  ä  un  tout  autre  monde,  etcela 
He  nous  conviendralt  sous  aucun  rapport.  Thäodora 
Yöiilera  ä'ce  que  tu  sois  bieh  soign^,  et  toüt  ira  au 
rnlenx,  je  n'en  doute  pas. 

A  peine  eut-11  achev6  qu'll  se  hftta  de  sortir  pour 
n'dtre  pas  t^itioin  de  son  affliction ;  cependant  11  ne  se 
doutait  gufere  quel  coup  lui  avalt  porte  son  refus. 

Le  sentlmetit  de  soll  abandon  et  de  son  inexp^rtence, 
la  perispeotive  d'Ätre  malade  sans  ävöir  prös  d'elle  ni 
sa  m^re  ni  sa  soeur  s^eifa^aient  pour  eile  devant  ladou- 
leur  qüe  lui  ciausait  la  duret6  d'Arthur.  Pouvait-il  Tai- 
mer  et  lud  refuser  une  chose  sl  naturelle,  dans  un  mo- 
ment  parell,  et  avec  si  peu  de  menagement  encore?—  II 
a  hointe  de  ma  famille ;  il  a  honte  de  moi.  II  s'est  trom- 
pe  en  m'^pousant;  je  n'ai  pas  su  lui  rendre  sa  maison 
agreable.  Je  ne  sais  pas  mdme  ötre  aimable  quand  je 
souffre,  et  je  ne  suis  plus  la  moitie  si  jolie  qu'autre- 
fois !  Oh !  si  seulement  il  m*eüt  epousee  potfr  autre 
chose  que  pour  ma  figure.  Qui  suis-je?  pour  qu'il  ait 
m^ontente  les  siens;  je  ne  suis  plus  pour  lui  qu'un 
dnnüi  et  un  tourment.  £h  bien !  puisque  je  n'aurai 
personnie  qui  prenne  soin  demoi,il  est  probable  que 
je  mourrai,  et  peut-ötre  alors  me  regrettera-il.  Au  der- 
nier  momenl  je  lui  diraique  j'esperais  6tre  uüe  bonne 
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femme  poiir  lui  et  que  j*ai  fail  tous  mes  eflforls  pour 
cela. 

Mais  cette  pensee  la  teirifiail. 

Elle  entendit  venir  quelqu'uD,  et  tdcha  aussitdt  de 
se  remettre  et  de  secher  ses  larmes.  G'ötait  James  avec 
OD  paquet;  il  contenait  une  magnifique  robe  de  soie; 
apr^sy  avoir  jetöun  regard,  eile  la  repoussa  biea  loin, 
et  sa  douleuT  reprit  le  dessus. 

Pense-l-il  par  ceci  me  remplacer  ma  märe?  il  me 
croit  donc  bien  futile  et  bien  enfant.  Cependant  il  est 
bon  et  tÄche  encore  de  me  plaire,  quoique  je  sois  si 
peu  agr^able;  eher,  eher  Arthur! 

Elle  posa  Tetoffe  sur  ses  genoux  et  s'efforca  de  Tad- 
mirer;  en  vain,  le  cceur  lui  manquait,  et  eile  en  de- 
tourna  les  yeux;  mais  lorsqu'elle  entendit  son  pas, 
eile  crut  lui  avoir  fait  injure,  et  rappelant  le  sourire 
sar  ses  Ifevres,  eile  le  refut  avec  une  expression  qu'il 
prit  pouT  Celle  d'une  joyeuse  reconnaissance. 

Arthur  fut  soulage  de  voir  qu'il  n'etait  plus  questlon 
du  sujct  penible  qu'ils  avaient  trait^  le  matin,  et  pour 
le  lui  faire  mieux  oublier,  il  Tinvita  h  une  promenade. 

Violette  avait  appris  ä  craindre  les  promenades  avec 
lui;  11  aimait  ä  flauer,  et  la  faisait  rester  dehors.plus 
longtemps  qu'il  ne  se  Tötait  propose  d'abord,  tandis 
qu'elle,  ne  pouvait  souffrir  de  le  contrarier  en  lui 
parlant  de  sa  fatigue;  mais  aujourd'hui  eile  ne  vou- 
lut  rien  lui  refuser,  et  lui  fit  seulement  observer  que, 
comme  ils  devaient  sortrr  le  soir,  eile  ne  pourrait  pas 
aller  bien  loin. 

D'abord  Tair  et  Tattention  dont  eile  fut  Tobjet,  lui 
flrenl  dn  bien;  mais  quand  eile  vit  approcher  le  capi- 
taine  Fitzhugh,  eile  pr^vit  que  d^sormais  le  bras 
d'Artbur  serait  tout  ce  qu'elle  en  aurait,  et  qu'en 
croyant  retourner  chez  lui,  il  la  mänerait  bien  loin, 
enlralne  par  leurs  interminables  discussions  sur  la 
chasse  et  la  p^che. 
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11  en  räsulta  qu'elie  fut  obligee  de  se  mettre  au  lit 
en  arrivant;  Arthur  la  gronda  de  ne  s*6tre  point  plainte 
de  la  fatigue,  tandis  que  Sara,  jetant  sur  tous  deux  des 
regards  sevferes  et  irrites,  la  soignail  avec  une  sollici- 
lude  Sans  egale.  Arthur  se  montra  fort  inquiet,  refusa 
d'abord  de  sortirseul,  et  n'y  consentit  qu'aux  instances 
de  Violette,  promettant  de  revenir  de  bonne  heure; 
puls,  trouvant  la  soiree  agreable,  il  ne  s'aper^ut  pas 
de  la  fuite  des  heures,  landis  que  Violette,  qui  ne  pou- 
vait  dormir,  se  figurait  qu'un  malheur  lui  ötait  arrive, 
et  pleuraitau  souvenir  de  son  recent  cbagrin. 

Les  suites  de  celte  fatigue  se  firent  longtemps  sentir, 
et  eile  dut  renoncer  tout-ä-fait  ä  aller  dans  le  monde. 
Son  mari,  quoique  plein  d'intentions  aifectueuses, 
etait  trop  novice  et  trop  etourdi  pour  ne  pas  lui  faire 
autant  de  mal  que  de  bien.  Un  jour  il  Taccablait  d'at- 
tentions,  puis  la  laissait  passer  seule  tout  le  lende- 
main.  II  lui  offrait  de  renoncer  pour  eile  k  touteinvi- 
tation,  et  en  definitive  eile  passait  sans  lui  plus  de  la 
moitie  de  ses  soirees,  et  lorsqu'il  devait  se  servlr  du 
cheval  le  soir,  il  fallait  qu'elle  renongät  ä  sa  prome- 
nade  en  voiture.  Peu  ä  peu  eile  cessa  de  prendre  Tair; 
car  du  moment  qu'elle  ne  put  plus  Taccompagner 
dans  ses  longues  courses,  il  prit  i'habitude  de  disposer 
autrement  de  ses  apräs-midi,  et  eile  etait  trop  timide 
ou  trop  peu  habituöe  encore  ä  la  ville  pour  sortir 
seule,  m^me  dans  son  paisible  quartier;  eile  trouvait 
sans  cesse  danssa  sant^  ou  dans  le  brouillard  un  pre- 
texte  pour  s'en  dispenser. 

Elle  ne  connaissait  pas  encore  la  necessite  de  sortir 
de  soi,  eile  n'avait  pas  la  force  que  donne  un  peu  d*e- 
nergie;  eile  ne  savait  ni  se  conduire  ni  se  soigner,  et 
ignorait  que  ce  fQt  un  devoir  de  ne  pas  se  laisser  abat- 
tre.  Quoique  trfes-consciencieuse,  eile  n'avait  pas  en- 
core appris  ä  trouver  dans  la  religion  une  consolation 
et  un  soutien.  Ce  n'ötait  qu'un  guide  et  une  loi;  eile 
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se  soumettait  k  ses  pr^ceptes  avec  l'oböissance  d'un 
eofant,  mais  sans  comprendre  quels  doux  fruits  de 
confiance,  de  force  et  de  paix,  recompensent  dfes  ici- 
bas  Dotre  soumission  ä  rEvangile.  Ges  sentiments  ap- 
partiennent  d'ordinaire  ä  une  epoque  de  la  vie  plus 
avancee,  et  ne  nous  sont  accordös  qu'ä  la  suite  d'une 
fidele  discipline  sur  nous-möme.  Jusqu'alors  Violette 
avait  marche  dans  une  certaine  obscurit^ ;  bientöt  peut- 
toe  la  lumiöre  se  lävera-t-elle. 

Toute  vie  et  toute  esperance  lui  avaient  &i6  enlevöes 
du  coeur  par  le  refus  de  lui  laisser  revoir  sa  mfere  et 
sa  soeur.  Le  prösent  etait  sombre,  Tavenir  plein  de 
tristesse  et  d'apprebension,  et  presque  jamais  rien  ne 
venait  la  distraire  de  ses  pens6es.  Elle  s^effor^ait  de 
remplir  au  mieux  ce  qu'elle  savait  6tre  son  devoir, 
surveillait  avec  sein  son  manage,  et  faisait  les  lec- 
tures  instructiyes  qu'elle  s'^tait  imposees;  mais  une 
fois  ces  tftches  accomplies,  eile  n'essayait  point  de  se- 
couer  sa  tristesse  et  ses  soueis  :  peut-6lre  n'en  aurait- 
eile  pas  eu  la  force,  tant  sa  cuisiniäre  lui  causaitd'en- 
nuis,  et  tant  ötaient  longues  les  heures  des  brumeuses 
journees  de  Londres  et  de  ses  soirees  solitaires. 

Ses  lectures  amüsantes  6taient  epuisees,  et  eile  pas- 
saitla  plus  grande  partie  de  son  temps  couchöe  sur  le 
sopha  occupee  ä  des  travaux  d'aiguille,  n'entendant 
que  le  bruit  incessant  des  voitures  et  laissant  son  es- 
prit  s'appesantirsur  ses  soueis  domestiques,  seperdre 
en  noirs  pressentiments  ou  se  desoler  de  la  froideur 
imaginaire  d'Arthur,  jusqu'^  ce  que  ses  larmes  coulas- 
sent  lentement  d'abord,  puis  ä  flots.  Personne  n'6tait 
jamais  präs  d'elle  pour  T^gayer  ou  pour  partager  ses 
craintes  et  ses  esperances.  Son  mari  ne  s'int6ressait 
ni  ä  ses  pians  ni  ä  ses  occupations ;  eile  renfermait 
dans  son  pauvre  coeur  les  apprehensions  qui  Toppres- 
saient.  Sa  correspondance  ne  lui  causait  pas  un  moin- 
dre  tourment,  tant  eile  craignait  de  laisser  deviner  ä 
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et  taut  eile  redoutait  de  laisser  echapper  une  parole 
qui  püt  faire  desirer  ä  sa  m^re  de  se  rendre  auprte 
d'elle.  Ses  lettres  ne  furent  bientöt  plus  que  les  com- 
mentaires  des  nouvelles  qu'on  lui  donnait ;  eile  6cri- 
vait  plus  rarement,  puis  craignait  qu'on  se  la  crüt 
devenue  trop  grande  dame  pour  se  soucier  des  siens 
comme  autrefois,  et  Tardent  desir  de  les  revoir  flnis- 
sait  par  la  faire  pleurer  encore.  Sa  seule  consolation 
ötait  Tespoir  de  voir  arriver  les  Branden  au  commen- 
cement  de  mai,  et  de  trouver  auprfes  de  Lady  Elisabeth 
des  soins  et  des  consolations  maternelles.  La  presence 
de  Lady  Martindale  et  de  Theodora,  dont  Arthur  voulait 
lui  faire  f^te,  lui  apparaissait  au  eontraire  comme  une 
insupportable  contrainte. 

Son  marj  ne  soupQonnait  pas  m^me  sa  langueur ; 
en  sa  presence  eile  n*etait  plus  la  möme  tant  le  desir 
de  lui  plaire  absorbait  tout  autre  sentiment.  Quelque 
chagrin  qui  Teüt  rongee  en  son  absence,  le  bruit  de 
son  coup  de  marteau  ä  la  porte  rendait  la  joie  k  son 
coeur,  ranimation  ä  son  teint  et  la  vie  k  ses  membres. 
L*idee  ne  lui  venait  pas  de  se  plaindre ;  avec  bien  plus 
de  sujet  de  peine  sa  mfere  ne  Tavait  jamais  fait,  et  la 
pauvre  Violette,  qui  se  croyait  dejä  un  fardeau,  n'au- 
rait  pour  rien  au  monde  voulu  par  lä  rendre  sa  pre- 
sence desagreable  ä  son  mari. 

Tous  ses  desirs  tendaient  k  s'attirer  un  sourire,  une 
tendre  parole,  une  caresse  qu'elle  epiait  comme  si  eile 
en  eüt  attendu  la  vie ;  l'emotion  qui,  pres  de  lui  colo- 
rait  ses  joues,  ne  laissaitpasdevinerä  son  mari  quelle 
päleur  les  couvrait  en  son  absence. 

Un  jour  oü  le  reglement  des  comptes  avait  amendde 
nouvelles  perplexites,  et  oü  eile  gemissait  plus  que  ja- 
mais de  son  incurie,  eile  songea  k  ravis  que  John  lui 
avait  donne,  et  essaya  de  faire  un  petit  expos6  de  Te- 
tat  de  ses  affaires  pour  le  mettre  sous  les  yeux  d*Ar- 
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thur.  Hais  a  mesure  qu'elle  avancail  Alte  s'embrouil- 
lait  davaatage;  )es  infldelitös  de  la  cuisiniere  lui  pa- 
FUFent  plus  evidentes  et  lui  fireot  a*aiiidre  davantage 
deprendre  ce  parti.  Chaque  nouveau  calcul  finissail 
par  des  larmes. 

Elle  etait  sur  son  lit,  se  remettant  d*une  crise  pres- 
que  aerveuse,  quand  un  coup  frappä  k  sa  porte  la  r^- 
veilla  d'un  iiger  sommeil,  eile  se  leva  en  sursaut,  cher- 
cbani  h  cacber  son  trpuble,  lorsque  Sara  lui  dit  d'un 
aird'autont^ : 

—  M"**  Finch  et  Miss  Gardner,  Madame,  mais  je' 
vais  leur  dire  que  vous  n'dtes  pas  assez  bien  pour  tos 
yoir. 

—  Oh  non,  Sara,  ce  n^est  rien  ;  j'etais  seulemenien« 
dormie. 

—  Vous  feriez  bien  de  n'y  pas  aller,  dit*elte  sevire- 
ment;  il  vaut  beaucQup  mieux  rester  couch^e  et  es* 
sayer  de  dormir  encore  un  peu,  apr^s  6tre  rest^  ^reil- 
lee  jusqu'ä  deux  heures  du  matin  h  attendre  le  capir 
taine  Martindale.  Et  votre  oreiller  qui  est  tout  de  tra- 
vers ;  couchez-vous,  je  vais  Tarranger. 

Mais  Violette  etait  dejä  sur  pied ;  ai^uillonnte  par 
le  reproche  fait  ä  son  mari : 

—  Je  vous  remercie,  dit-elle,  je  n'ai  besoin  de  ri^n , 
je  descends  h  Tinstant. 

Sara  secx>ua  la  töte  et  regarda  la  glace  d'un  air  si- 
gnificatif;  en  y  jetant  lesyeux.  Violette  vit  qu'ep  elfet 
son  visage  portait  la  trace  de  ses  larmes ;  cependant 
eile  ne  voulait  pas  convenir  qu'elle  edi  pleur^. 

—  La  töte  et  les  yeux  me  fönt  mal,  dit-elle;  ce^ 
me  fera  du  bien  de  voir  Miss  Gardner,  que  j'ai  cpnnue  h 
Martindale. 

Qaand  Violette  fut  en  prösence  de  Miss  Gardner  et 
d'une  dame  tr^-grande  et  träs-öl^ante,  eile  se  sentit 
humiliee  en  songeaAt  qu'elle  avait  pass^  pour  une 
beaute. 
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Elle  fut  charmöe  de  revoir  Miss  Gardner  ;  qtiant  ä 
M""  Finch,  ses  maniferes  etaient  aisees  jusqu'ä  la  har- 
diesse,  et  de  sa  voix  haute,  eile  debitait  un  flux  de  pa- 
roles  rapides : 

— •  J*ai  trop  souvent  entendu  parier  de  vous  pour 
qu'il  soit  nöcessaire  de  vous  Ätre  presentee ;  je  sais  d'a- 
rance  que  nous  nous  conviendrons  parfaitement.  Par- 
lez-moi  de  Thöodora  ;  vous  savez  sans  doute  que  c'est 
la  plus  intime  amie  que  j'aie.  Depuisquand  n'avez-vous 
eu  de  ses  nouvelles?  Quand  viennent-ilsä  la  ville?  Je 
ne  voudrais  pour  rien  manquer  le  jour  de  sa  Präsen- 
tation. 

Violette  abasourdie  par  ce  torrent  de  questions,  mais 
songeant  qu'un  air  triste  ne  ferait  pas  honneur  ä  son 
mari,  s'efforga  d*6tre  gaie  et  de  trouver  reponse  k  tout. 

Ces  dames  tenaient  surtout  ä  ce  qu'elle  leur  donnät 
des  nouvelles  de  Martindale,  ce  qui  leur  revela  neces- 
sairement  son  ignorance  sur  ce  sujet.  11  lui  semblait 
qu*avecMiss  Gardner  seule  la  conversation  aurait  ete 
plus  facile,  mais  la  soeur  alnee  plagait  ä  peine  une  pa- 
role  au  milieu  de  l'incessant  caquet  de  la  cadette  qui 
etendit  bientdt  ses  airs  de  protection  sur  M"«  Martin- 
dale. A  Tentendre,  Violette  etaitparesseuse,  se  soignait 
trop  et  se  faisait  mal  aux  nerfs ;  eile  finit  m6me  par 
declarer  qu*un  jour  ou  Tautre  eile  viendrait  Tenlever 
d'assaut  et  la  conduire  au  parc  dans  sa  voiture. 

La  pauvre  Violette,  qui  pensait  qu'ötre  enfermee 
dans  une  voiture  avec  M"*  Finch  serait  süffisant  pour 
la  faire  mourir,  la  supplia  de  ne  pas  se  donner  cette 
peine ;  sa  protectrice  ne  lui  repondit  que  par  un  sou- 
rire  et  par  Tassurance  qu*ä  son  arrivee  Theodora  ne 
manquerait  pas  de  la  gronder  bien  fort. 

Lejour  suivant  tout  bruit  de  voiture  la  fit  trembler, 
et  comme  eile  croyait  Theure  du  danger  passee,  un 
bruyant  coup  de  marteau  vint  röveiller  ses  alarmes; 
i'instant  d'apr^s  eile  vit  entrer  son  fr^re. 


-  121  - 

—  Eh  bien !  Violette,  je  te  trouve  h  la  maison.  Je 
suis  venu  ä  la  ville  pour  les  affaires  de  Lord  Saint- 
Erme,  je  retourne  par  le  train  direct ;  veux-tu  me  don- 
nerädlner? 

—  Oh  !  oui ,  repondit  Violette  en  se  demandant  si 
Arthur  ne  trouverait  pas  la  chose  mauvaise,  surtouts'il 
lui  arrivait  d'amener  un  ami;  puis,  effrayee  dene  pas 
mieux  recevoir  son  frfere,  eile  se  hdta  dedemander  des 
nouvelles  de  sa  famille. 

—  Ils  sont  tous  dans  un  6tat  parfait  de  conserva- 
lion  ;  et  toi,  comment  vas-tu ?  Pas  trop  bien,  il  me 
semble. 

—  Oh  si,  je  suis  trfes-bien,  merci. 

—  Et  comment  va  Martindale? 

—  II  n'oserait  Tappeler  ainsi  en  face,  se  dit-elle.  Oh  ! 
si  seulement  il  voulait  s*asseoir  ailleurs  que  dans  le 
fauteuil  d'Arthur,  et  ne  pas  m*agacer  les  nerfs  en 
jouant  avec  son  affreuse  petite  chatne  de  montre. 

—  Merci,  il  est  bien,  reprit-elle  tout  haut ;  je  pense 
qu'il  va  revenir  ä  Tinstant. 

—  Je  ne  suis  pas  fache  de  te  trouver  seule;  il  faut 
que  tu  me  parles  un  peu  de  ta  nouvelle  parente. 

—  Certainement  je  vais  faire  quelque  bevue,  pensa- 
Violette,  et  süre  de  ne  rien  diredecorapromettant,  eile 
annonga  leur  prochaine  arrivee. 

—  Et  ils  ne  sont  pas  trop  fiers  vis-ä-vis  de  toi?  J'en- 
lends  parier  sans  cesse  de  leur  magnificence,  et  Ton 
ditla  damect  sa  fille  gonflees  d'orgueil,  aupoint  de  ne 
trouver  personne  digne  de  leur  entretien. 

—  Miss  Martindale  a  les  maniferes  les  plus  simples, 
eile  fait  tout  au  monde  pour  les  pauvres  gens. 

—  Eh  !  c'est  le  genre  de  toutes  ces  belies  dames, 
elles  aiment  ä  se  monlrer  affables  et  h  se  donner  des 
airsde  condescendance ;  tu  dis  doncqu'ellest'ont  bien 
rejue ;  fais-tu  vraiment  partio  de  la  famille? 

7. 


Violette  crut  pouvoir  en  conseienee  pröi)oncer  un 
oui  timide. 

—  La  sceur  de  Martindale  t*6crit-eUe  ? 

—  Non,  eile  n'ecrit  presque  jamais  ä  personne,  mais 
je  vous  ai  dit  combien  ils  sont  tous  bons,  surtout  son 
fr^re,  M.  Martindale. 

—  Ah !  dit  Albert,  il  a  terribletnent  dejouö  nos  ca^ 
culs,  car  il  paralt  avoir  fait  un  nouveau  bail  avec  la 
vie. 

—  II  va  beaucoup  mieux. 

—  C'est  egal,  il  n'a  plus  de  poumons,  et  ne  peut  pas 
durer  une  annee,  k  ce  que  mon  pere  a  entendu  dire. 
Martindale  net'aurait  pas  euesi  facilement,  sinous  ne 
Teussions  dejä  considerecomme  l'heritier. 

Saisiede  honte  et  de  degodt.  Violette  se  sentit  indi- 
gne  d'occuper  la  chaise  qu'elle  avait  regue  de  M.  Mar- 
tindale, et  se  leva  pour  se  placer  ailleurs.  En  vain  es- 
saya-t-elle  de  changer  de  sujet,  Albert  persistait  ä  s4n- 
former  de  Vage  et  de  la  sante  de  ce  beau-fröre,  et  des 
chancesde  le  voir  §e  marier,  en  sorte  qu'elle  decouvrit 
bien  vite  le  vilain  röle  qu'avait  joue  son  pfere  ä  propos 
de  son  mariage. 

Albert  esperait  que  le  vieux  Lord  s'etait  noblement 
execute,  et  la  sonda  pour  connattre  leurs  revenus. 
Elle  se  rejouit  de  ne  pouvoir  lui  en  rien  dire  ;  alors  il 
chercha  ä  en  införer  le  montant  d'aprfes  leur  manifere 
de  vivre,  et  comjnenga  de  faire  son  calcul  avec  un  me- 
pris  des  convenances  qui  contrastait  tellement  avec  les 
maniäres  des  hommes  de  sa  societe  habituelle,  qu'elle 
sentit  p^niblement  les  raisons  de  son  mari  pour  la  te- 
nir  öloigneede  sa  famille.  Son  frfere  ne  se  laissait  ni 
interrompre  ni  imposer  silence,  en  sorte  que  Violette 
cut  ä  subir  une  nouvelle  humiliation  ä  chaque  preuve 
de  sa  vulgaritc ;  se  bldmant  tantöt  des  mauvais  senti- 
ments  qu'il  lui  inspirait,  et  tantöt  de  ce  qu'elle  tolerait 
une  conversation  qui  aurait  si  fort  deplu  ä  son  mari. 
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PourquQi  doac  Aftbur  ne  venait-il  pas  y  mellre  fln  ? 
Cen'etait  point  la  premi^re  fois  qu'elle  l'attendait  en 
yain,  et  quoiqu'elle  dberch&l  de  persuader  k  son  frtre 
quecQtte  n^gligenee  nolui  faisait  pas  de  peine»  eile  se 
sentit  inbabjlQ  k  dissimuler.  Lorsqu'enfin  Yiolelte  fit 
senrir,  la  coovegr^tioo  9e  poria  sur  les  äyäB6ments  de 
WrangertoQ,  et  les  amusements  de  Noel ;  Albert  plai- 
saota  dejs  adaiirat9Ui'3  suppos^  de  ses  scaurs,  et  parla 
d'^De  nouyelle  apparition ,  Miss  Louisa  Davis,  h  pro- 
pos  de  laquelle  il  semblait  dasiver  qu'on  le  plaisantAt 
lui-mdme.  Mais  Violette  ätait  trop  abattue  pour  8*en 
ap^rcevoir ;  eile  oe  songeait  qn'ä  la  maison  pateraelle» 
etvojait  passer  90us  se$  yeui^  les  seines  et  les  images 
quecbaque  nom  lui  rappelait.  Par  quel  abtme  eile  se 
seatait  separee  de  la  yie  libre,  beureuse  et  iosouciante 
dontils  joaissaieQt?Qu'avaitfait  son  pfere,  ea  la  pous- 
saet  daas  une  position  qu'elle  etait  iocapable  d'ooeuper 
dignement,  au  sein  d'une  (amille  qui  ne  Taurait  pas 
cboisie,  et  en  la  donnant  h  iin  bomme  pour  qui  eile 
etait  un  fardeau?  A  la  maison  ils  la  croyaient  beureuse, 
et  jamais  i]s  ne  dev^ieat  devii^ßr  combieu  eile  TiStait 
pe^. 

Mais  lorsque  Albert  fut  au  moment  de  partir,  eile  ou- 
blia  ses  qiiestions  indiscrfetes,  et  aurait donnö  bea\ieoup 
pour  le  retenir.  N*etait-il  pas  son  fr^re?  pe  faiftait-il 
pas  partie  de  sa  famille?  II  raimait ;  eile  ne  rayait  pas 
Tefucordialement,et  peut^ßtre  ne  devait-ellejapais  |e 
revoir. 

Quand  il  lui  parla  ayec  int^röt  de  sa  päleur  et  de  soq 
abattement,  ä  peine  put-elle  s'empficher  de  foadre  ?n 
larmos  et  de  lui  confier  ce  qui  oppressait  spn  cce^r  ; 
du  moins  eile  ne  put  pas  calmer  le  trenablement  de  sa 
voix  lorsqu'elle  lui  repöta  que  tout  allait  bien  et  lui 
recommanda  de  se  garder  sur  toute  cbose  d*inq\iie4ef 
sa  famille. 

Elle  eut  bien  de  la  peine  h  le  laisser  partir,  et  loiffr» 
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qu'il  lui  dit  adieu,  eile  eut  un  instant  Tardent  dösir  de 
le  suivre,  de  quitter  cette  chambre  solitaire  pour  re- 
touriier  aupr^s  de  sa  möre  et  d'Anette;  le  moment 
d'apr^s  eile  eut  horreurde  cette  pensee,  et  ses  sanglots 
recommencferent.  Elle  craignait  qu'Arthur  ne  füt  vex6 
de  cette  visite ;  beureusement  il  revint  de  trfes-bonne 
humeur,  etdit  en  Tapprenant,  qu*il  espörait  qu'elleavait 
re^u  de  bonnes  nouvelles  de  Wrangerton  et  se  felici- 
tait  d'avoir  ^tö  absent  et  de  lui  avoir  laisse  la  pleine 
jouissance  de  cette  visite. 

Ses  craintes  furent  mieux  fondöes  en  ce  qui  concer- 
nait  les  rapports  d*Albert.  Deux  jours  de  suite  eile  re- 
(ut  des  lettres  de  sa  märe  qui,  pleine  d'inquietude, 
Texhortait  ä  se  soigner  et  k  ne  se  faire  aucun  scrupule 
de  lui  öcrire,  pour  peu  que  sa  presence  lui  füt  neces- 
saire.  Cette  tendresse  ne  fit  qu'accrottre  ses  tourments. 
Elle  n'osa  pas  m6me  y  arröter  sa  pensöe  depeur  de  tra- 
hir  son  emotion,  et  se  promit  d'attendre  pour  y  re- 
pondre,  qu'Arthur  füt  parti  avec  Tun  de  ses  amis  pour 
une  pöche  projetee. 

La  veille  de  ce  jour  il  etait  rentre  tard,  et  ce  matin  il 
fut  lent  ä  s'habiller ;  eile  l'attenditlongtemps,  lesyeux 
fix^s  sur  les  arbresdu  square,  eclaires  par  un  rayon  de 
soleil,  et  songeait  combien  ces  premiers  jours  d'avril 
devaient  ^tre  beaux  ailleurs ;  eile  se  demanda  si  la  neige 
commengalt  ä  fondre  sur  THelvellyn;  mais  s'aperce- 
vant  que  ce  sujet  amenait  des  larmes  dans  ses  yeux, 
eile  prit  le  Journal,  et  eut  plus  de  loisir  qu'elle  n'au- 
rait  voulu  pour  le  lire  avant  le  moment  oü  Arthur  ar- 
riva  plein  de  cette  häteet  de  cette  impatience  qu'un  re- 
tard volontaire  produit  infailliblement. 

Elle  luiservit  son  the  au  plusvite,  mais  rien  n'allait 
bien ;  ärentendre,  le  temps  etait  aigre,  le  vent  d*est  souf- 
flait,  il  sentait  de  Tair ;  il  se  leva  pour  fermer  une  porte. 

—  As-tu  vu  mon  etui  ä  cigares?  finit-il  par  lui  de- 
mander. 
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—  Oui,  sur  le  bord  de  ta  toilette. 

—  L'une  des  servantes  Ta  sans  doute  6t6  de  lä? 

—  J'ai  recommande  ä  Sara  de  ne  jamais  toucher  ä  ce 
qui  t'appartient ;  je  vais  le  trouver. 

—  Non,  ne  va  pas  ;  j*ai  regardÄ  partout. 

Mais  comme  il  ne  trouvait  jamais  rien,  möine  lors- 
qoe  les  choses  etaient  sous  ses  yeux,  cet  argument 
n'elait  pas  concluant,  et  eile  entreprit  de  le  chercher 
malgrö  un  nonchalant  —  Ne  va  pas  —  qui  exprimait 
tout  le  contraire. 

L'^tui  n'etait  pas  dans  le  cabinet  de  toilette;  et  quoi- 
queepuisee,  car  eile  n'avait  pas  encore  commencö  de 
dejeüner,  eile  persista  k  le  chercher  dans  les  autres 
cbambres.  II  fit  une  molle  r^sistance  sans  seulement 
lever  les  yeux  de  dessus  son  Journal ;  mais  dans  Tes- 
perance  d*un  affectueux  remerciement,  eile  visita  tous 
lesrecoins,  et  apres  une  consultation  avecSara  quinia 
de  Tavoir  vu  et  dcciara  que  sa  mattresse  semblait 
pr^te  h  defaillir,  eile  dut  renoncer  h  sa  recherche. 

En  passant  dans  le  corridor,  eile  vit  le  sac  de  voyage 
d' Arthur.  Partait-il  pour  plus  d*un  jour  et  sans  Ten 
avoir  prevenue? 

—  Tu  ne  ras  pas  trouve,  j'imagine  ? 

—  Non  ;  je  voudrais  bien  le  decouvrir. 

—  N'importe,  il  se  retrouvera  ;  tu  t'esfatiguee. 

—  Mais,  Arthur,  ne  reviens-tu  pas  ce  soir  ? 

—  Ne  te  Tai-je  pas  dit  ?  J*ai  pensö  coucher  lä-bas 
s'il  De  m'etait  pas  possible  de  revenir  par  le  dernier 
coDvoi.  Voilä  dix  heures ;  je  vais  manquer  le  train. 

ElleTaccompagna  jusqu'au  haut  de  Tescalier  et  lui 
demanda  tristement : 

—  Quand  reviendras-tu  ?  Demain  au  plus  tard  ? 
Peut-6tre  le  ton  plaintif  de  sa  voix,  peut-6tre  un  de- 

pitdejeune  hommo  ä  se  sentir  lie,  peut-6tre  mdme 
tout  simplementla  bäte,  lui  firent  repondre  avec  impa- 
lience  : 


—  Je  ne  puis  rien  dire ;  cela  depend  des  circon- 
stances;  soigne-toi  bien. 

Ces  derni^res  paroles  furent  dites  d*uiie  voix  aS<ßc- 
tueuse ;  mais  dans  ce  moment  il  \m  fut  insupporta- 
ble  d'ötre  traitee  en  enfant  importun,  eile  voulut 
dire  encore  un  root,  Arthur,  qui  avait  un  ordre  ä  don- 
ner  ä  James,  s'elan^a  en  bas  de  Tescalier  et  disparut 
Sans  Tentendre  et  sans  m6me  regarder  en  arri^re. 

Le  bruit  de  la  porte  qui  se  fermait  remplit  son  es- 
prit  dejä  surexcite  d'un  sentiment  de  desolation  et  d*a- 
bandon  complet ;  cette  maisou  n*etait  plus  pour  eile 
qu*une  prison  solitaire.  Elle  se  jela  sur  le  sopha  en 
sanglotant : 

—  Oh!  je  suis  bien  miserable;  pourquoi  m'a-t*il 
enlevee  ä  ma  famille,  s'il  ne  pouvait  pas  m'aimer.  Que 
vais-je  devenir ?  Oh !  maman  !  maman !... 


don- 

^"»^  CHAPfTRE  IL 

d  es- 
dV 
elk 

a  ö  Le  jour  suivant,  Arthur  revint  tard  dans  l'aprfes- 

midi.   La  porte  lui  fut  ouverte  par  son  frfere  qui  lui 

i-t-il       dit  brusquement  :  —  Elle  meurt.  Tu  n'as  pas  un  in- 

Qae       stant  k  perdre,  si  tu  veux  la  voir  encore. 

Arthur  pälit  et  jeta  un  cri  d'horreur.  —  Accou- 
chee  ? 

—  Depuis  une  demi-heure.  Hier  matin  eile  prit  mal 
aussitöt  que  tu  l'eus  quittee;  eile  est  sans  connais- 
sanc«,  mais  tu  la  trouveras  peut-ßtre  encore  en  vie. 

Sa  vive  indignation  seule  avait  pu  pousser  John 
Martindale  ä  communiquer  cette  nouvelle  h  son  fräre 
avec  aussi  peu  de  menagement.  Le  jour  mdme  ä  midi, 
il  etait  arrive  pour  trouver  aux  portes  de  la  mort  celle 
qu*il  avait  laissee  dans  tout  Teclat  de  la  gr4ce  et  de  la 
beaute;  personne  ne  savait  oh  prendre  son  mari,  et 
les  domestiques,trop  indignes  pour  parier  clairement, 
disaient  qu4l  Tavait  laissöe  en  proie  ä  une  crise  ner- 
veuse.  John  ne  voulut  pas  croire  la  moitiö  de  leurs 
rapports ;  cependant  comme  le  temps  s'ecoulait  sans 
qu* Arthur  revint  et  qu'ä  chaque  instant  la  vie  de  la 
pauvre  jeune  mfere  semblait  plus  menacöe,  il  se  convain- 
quit  de  plus  en  plus  qu'elle  avait  cruellement  souffert  de 
la  negligence  d'Arthur;  la  douceur  et  la  compassion 
mßme  de  sa  nature,  augmentferent  sa  colöre  contre  ce- 
lui  qui  Tavait  enlevee  k  sa  famille  en  promettant  de  la 
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cherir,  et  qui  Tabandonnait  dans  un  pareil  mo- 
ment.  Toutefois  il  fut  attendri  en  voyant  son  frfere 
s'appuyer  contre  la  muraille  presque  defaiüant,  puis 
respirant  avec  effort,  s'elanceren  haut  de  Tescalier  sans 
dire  une  parole. 

Lorsque  Arthur  ouvrit  la  porte,  il  sefit  un  murmure : 
—  C'est  lui,  il  est  trop  tard,  —et  Ton  s*6carta  pour  le 
laisser  passer.  L'attente  anxieuse  peinte  sur  les  visages 
annongait  que  la  vie  ne  s'etait  point  encore  envolee; 
maisvit-il  autre  chose  que  la  mort  surce  visage  livide 
et  immobile? 

II  se  jeta  presque  sur  eile  avec  un  cri  de  d&espoir, 
et  la  supplia  de  dire,  ne  füt-ce  qu*une  parole,  de  lever 
sur  lui  ne  füt-ce  qu'un  regard.  Personne  nMmaginait 
qu*elle  f(!lt  seulement  en  etat  de  Tentendre;  mais  au 
son  de  sa  voix,  ses  l^vres  et  ses  paupiferes  femuferent, 
et  une  expression  de  soulagement  se  repandit  sur  ses 
traits. 

Une  main  se  posa  sur  Tepauled'Arthur,  et  on  lui  re- 
mit  une  cuill^re  contenant  quelques  gouttes  de  li- 
quide, en  lui  disant  :  —  Essayez  de  le  lui  faire 
prendre. 

11  oböit  sans  presque  savoir  ce  qu'il  faisait ;  et  Tap- 
pelant  de  tous  les  noms  les  plus  tendres,  il  röussit 
contre  toute  esperance.  Les  yeux  de  Violette  s'ouvrirent 
et  se  tournerent  vers  lui.  Sa  main  qu'il  tenait  serra  la 
sienne  et  son  visage  prit  un  air  de  paix.  La  puissance 
de  Taffection  avait  retenu  Tetincelle  de  vie,  mais  en- 
core un  instant,  et  son  souffle  devra  cesser,  et  sa  main 
devra  retomber  sans  force. 

Le  silence  de  mort  continuait ;  le  mari,  les  mede- 
cins,  la  garde-malade  demeuraient  toujourssans  mou- 
vement,  les  yeux  fixes  sur  cette  figure  inanimee,  et 
respirant  ä  peine,  lorsqu*ä  un  faible  cri  de  Tenfant 
sespaupiäres  s'ouvrirent  encore;  et  une  voix  si  faible, 
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qu*Arthur  penche  sur  eile  put  seul  Tentendre,  mur- 

mura  : 

—  Mon  petit  enfant !  je  voudrais  le  voir. 

—  Apportez  Tenfant,  dit-il;  et  ä  l'ouie  de  sesparoles 
un  eclair  de  vie  illumina  ce  pftle  visage. 

Sara  plaga  la  petite  creature  sur  la  main  de  son 
pire ,  il  s'approcha  d'elle. 

—  Notre  petit  enfant!  murmura-t-elle  de  nouveau, 
tichant  de  le  baiser.  Mais  un  second  cri  rendit  ä  la 
jeune  mhre  sa  päleur  livide,  et  Arthur  se  hftta  de  le 
faire  empörter. 

Elle  fit  de  grands  efforts  pour  parier,  et  h  peine  put- 
il  saisir  ses  paroles  entrecoupees.  —  Tu  Taimeras  et  tu 
penseras  ä  moi. 

—  Ne  parle  pas  ainsi,ma  bien-aimöe.  Bientöt  tu  se- 
ras  mieux ;  tu  es  dejä  mieux.  Prends  encore  ceci. 

—  Oh  !  laissez-moi,  s*il  vous  plait,  laissez-moi.  Puis, 
levant  de  nouveau  les  yeux^  et  comme  si  eile  eüt  un 
instant  perdu  le  sentimentde  sa  presence,  eile  ajouta  : 
-  Oh  !  est-ce  toi ;  es-tu  revenu  ?  Embrasse-moi  et  dis- 
moi  adieu. 

—  Tu  es  mieux ,  prends  seulement  ceci ;  ne  veux-tu 
pas?  Ne  te  remue  pas,  Violette,  Violette;  essaye,  pour 
l'amour  de  moi.  Voilä  qui  est  bien,  ma  pröcieuse  Vio- 
lette. Maintenant  tu  seras  mieux. 

—  Oh!  non,  merci.  Mais  je  suis  heureuse  que  tu 
sois  venu.  Je  desirais  ßtre  pour  toi  une  bonne  femme. 
J'avais  bien  des  choses  ä  te  dire,—  si  je  pouvais  —  mais 
jene  puis  m*en  souvenir.  Et  mon  petit  enfant...  mais... 
ohivoici  la  mort;  et  la  defaillance  la  reprit.  Oh!  Ar- 
thur, tiens-moi,  —  ne  me  laisse  pas  mourir!  s'ecria-t- 
elle,  s'attachant  ä  lui  avec  terreur. 

11  l'etreignit  dans  ses  bras  et  appela  du  regard  les 
medecins  ä  son  aide.  —  Non,  non,  tu  ne  mourras  pas, 
«ion  unique,  ma  cherie. 
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-*.  Tu  ne  peux  l'empdcher,  marmura-lrene.  —Et  je 
ne  puis...  Siquelqu'un  voulait  prier. 

Arthur  ne  sut  que  protester  avec  plus  d'ardeur 
qu'elle  vivrait,  mais  sa  demande  devint  plus  in- 
stante... Une  priere. ..  je  ne  puis  pas...  c'est  hie^  mal... 
Dieu  fera-t-il  misericorde?  Oh!  si  tu  voulais  prier? 

II  essaya,  mais  la  voix  lui  manqua,  et  bientöt  il 
cacha  son  visage  sur  i'oreiller,  pour  etouffer  ses  san- 
glots. 

La  Yue  de  sa  douleur  saisit  et  agita  si  vivement 
Violette,  que  les  medecins  le  forcferent  ä  s'eloigner. 

Mais  d'autres  priores  avaient  ötö  offertes  ä  Dieu  pour 
eile. 

John  venait  d'expödier  une  triste  missive  ä  Lord  Mar- 
tindale,  lorsqu*il  entendit  un  pas  sur  Tescalier.  Tout 
etait-il  fini?  Non,  c/etait  Tun  des  medecins  qui  des- 
cendait  avec  Arthur.  Ils  causferent  durant  quelques  in- 
stants  dans  la  pifece  voisine,  puis  le  docteur  prit  conge 
et  John  Tentendit  recommander  ä  Arthur  de  se  calmer 
avant  de  retourner  auprfes  d*elle,  parce  que  toute  agi- 
tation  serait  instantanöment  fatale.  Arthur  s*etait  jete 
sur  le  sopha,  le  visage  cache  dans  ses  mains,  et  son 
dösespoir  Taccablait  tellement,  que  son  frfere  ne  sut 
plus  lui  en  vouloir,  et  essaya  de  lui  redonner  quel- 
que  espoir  en  parlant  du  mieux  qui  s'etait  mani- 
feste. 

II  ne  peut  durer,  dit  Arthur.  Ils  disent  que  ce  n*est 
qu*une  question  d*heures  ou  de  minutes,  et  un  nouvel 
acc^s  de  douleur  s'empara  de  lui ;  mais  bientöt  sa 
peine  se  changea  en  irritation. 

—  Pourquoi  ne  m*a-t-on  pas  fait  chercher? 

John  lui  expliqua  que  personne  ne  savait  oü  le 
prendre,  ce  qu'il  ne  voulut  pas  croire ;  et  la  stupidite 
dont  il  accusait  les  domestiques  augmentait  sa  co- 
löre. 

—  Elle  6tait  donc  bien  au  moment  de  ton  d^part  ? 
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—  Cela  ra  sans  dire.  Elle  avait  fouill^  toute  la  mai- 
soD  pour  decouvrir  cet  abominable  ^tui  k  cigares  qui 
se  trouvait  dans  ma  poche.  Jamals  je  ne  pourrai 
le  voir,  et  il  le  lanfa  dans  le  feu  avec  violence.  —  J'i- 
magine  que  ^  Ta  fatigu^e.  Pourquoi  ne  l'en  ai-je  pas 
emptehee?  Fou  que  j'etais,  de  ne  pas  savoir  que  cela 
lui  ferait  du  mal.  Mais  Jamals  je  n*ai  su  prendre  soln 
d'elle. 

—  Elle  est  si  peu  ^go'iste. 

—  C'est  cela.  J*imaginais  que  les  femmes  pensaient 
toujours  assez  ä  elles-mdmes.  J'auralsdü  savoir  qu*e11e 
n'est  pas  comme  les  autres.  Jamals  eile  n'a  luie  penste 
eg^oi'ste,  et  c*est  ce  qui  Ta  tu^e»  eile,  la  plus  douce,  la 
plus  aimable,  la  meilleure  des  cr^atures,  ma  pr^cleuse 
Violette  !  John,  John,  ne  peut-on  rien  faire  pour  eile? 
s'ecria-t-il  dans  Texc^  du  desespoir,  en  frappant  la 
terre  de  son  pied. 

—  Ne  pourrait-on  pas  ap^ieler  sa  mfere?  Brown  par- 
tirait  sür  le  champ  pour  Tal  1er  chercher. 

—  Merci,  mais  non,  c'est  inutile.  Le  chemin  de  fer 
passe  ä  quarante  milles  de  lä.  Elle  ne  pourrait  6tre 
ici  avant  —  et  alors il  me  seralt  impossible  de  la  voir; 
Comme  11  marchait  en  long  et  en  large,  son  pied  heur- 
ta  la  table  ä  ouvrage  et  la  fit  tomber;  sa  cassette  s'ou- 
Trit,  et  Arthur  se  remit  ä  pleurer  ä  chaudes  larmes  en 
relevant  une  petite  rohe  k  moitie  finie,  ä  laquelle  pen- 
dait  encore  raiguille.  Le  tiroir  en  s*ouvrant  avait  lais- 
se  tomber  le  gros  livre  de  comptes,  et  un  papier  couvert 
de  chiffres  k  demi  effac^s  par  les  larmes.  Cette  vue  le 
desesp^ra  plus  que  tout  le  reste.  —  Elle  a  pleur6  sur 
ces  malheureux  comptes.  Ma  Violette  a  pleure  ;  oh ! 
qu'ai-je  fait?  • 

—  Qu'est-ce  donc  qui  la  faisait  pleurer? 

->  Le  tourment  que  lui  causaient  ces  miserables 
comptes  de  manage;  eile  savait  que  je  ne  pouvais 
souflfrir  d'en  entendre  parier;  Jamals  je  ne  lui  ai  per^ 
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mis  de  me  les  montrer;  mais  j*imaginais  peu  qu'ils  la 
fissent  pleurer  quandelle  ötait  seule. 

—  Paraissait-elle  gaie  en  ta  presence  ? 

—  Certainement.  Jamals  je  n*ai  vu  son  visage  chöri 
m'accueillir  autrement  qu'avec  un  sourire,  ä  quelque 
heure  que  ce  füt.  Jamals  une  plainte.  Insense  que 
j'etais,  je  Tai  laissee  seule  lorsqu'elle  ötait  souffrante 
et  inqui^le.  Oh  !  si  seulement  eile  pouvait  se  remettre, 
elleverrait...  Ah!  Sara,  puis-je  monier? 

—  Oui,  Monsieur,  eile  vous  demande;  mais  Mon- 
sieur Harding  vous  prle  d'ötre  bien  calme.  Elle  a  des 
röveries  et  croit  que  vous  n'ötes  pas  encore  de  retour, 
dit  Sara,  secrMement  satisfaite  de  pouvoir  lui  porter 
ce  coup. 

Ce  fut  avec  un  soin  respectueux  que  John  essaya 
d*arranger  sa  boite  ä  ouvrage;  11  ne  pouvait  suppörter 
ridee  de  la  lalsser  en  desordre,  que  Violette  düt  ou 
non  en  reprendre  possession,  et  cependant  11  lui  sem- 
blalt  indlscret  de  toucherä  ces  petits  tresors  et  ä  toutes 
ces  bagatelles  de  femme.  —  Pauvre  Arthur  !  se  dlt-il, 
on  ne  peut  accuser  que  son  etourderie  et  son  imprö- 
voyance  habituelles  enve^s  une  enfant  Irop  dölicate  pour 
6tre  ainsi  traltee;  11  mörite  plus  de  pitle  que  de  bläme. 
Et  quantä  eile...  Dleu  soit  loucde  la  benedictlon  qu'il 
met  dans  la  souffrance.  Innocente  creature!  bien  des 
chagrins  lui  seront  epargnes;  si  je  pouvais  fixer  mon 
esprlt  sur  cette  pensöe  plutöt  que  sur  le  charme  de  son 
Image  et  Tespörance  de  revolr  ce  regard  qui  me  rap- 
pelait  Helene.  Si  Helene  etait  ici,  comme  eile  la  soi- 
gneralt! 

John  ne  revit  pas  son  frfere  de  la  soiree  et  apprit 
seulement  ^ue,  grftce  ä  ses  soins,  Violette  vivalt  encore. 
Chaque  rapport  faisait  pressentir  que  le  prochain  serait 
aussl  le  dernier,  et  John  demeura  debout  jusqu'ä  ce 
que  son  domestlque  le  contraignit  de  se  coucher,  pro- 
mettant  de  l'appeler  sl  son  fräre  avait  besoin  de  lui. 
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La  nuit  s*öcoula  sans  qu'on  l'averttt,  et  au  matin  la 
vie  durait  encore.  John  etait  descendu  depuis  un  mo- 
ment,  lorsqu'il  entendit  le  medecin  qui  avait  passe  la 
nuit aupres  de  la  malade :  —  II  y  a  une  ombre  de  mieux, 
disait-il.  Elle  dort,  etsi  nous  pouvons  la  soutenir  en- 
core quelques  jours  sans  que  la  fifevre  la  prenne,  on 
pourra  esp^rer. 

—  Dieu  soit  beni!  s'ecria  John.  Je  n*osais  pas  möme 
attendre  ceci. 

Mais  Arthur  etait  compl^tement  abattu.  C'^tait  \k 
son  prenaier  chagrin  vöritable,  et  sa  nature  ötait  peu 
faite  pour  la  souffrance.  Gette  seule  nuit  de  veille, 
d'angoisses  et  de  remords,  Tavait  rendu  si  pAle  et  si 
defait,  et  avait  tellement  alt6r6  sa  voix,  que  John  tres- 
saillit  lorsqu*il  dit :  —  Jamais  je  n'ai  vu  personne  si 
malade. 

—  Viens  dejeüner;  tu  parais  4puisö. 

—  Je  ne  puis  rester,  repondit  Arthur  qui  s'assit 
neanmoins.  Si  eile  s'inqui^tait  de  mon  absence,  toute 
Chance  serait  perdue.Gela  te  fait-il  quelque  chose,  que 
la  porte  reste  ouverte? 

—  Rien  du  lout.  A-t-elle  sa  connaissance? 

—  Par  instant,  quand  je  tiens  sa  main;  puis  eile 
s'assoupit  pour  röver  de  ces  Horribles  comptes  et  cher- 
cher  ä  en  debrouiller  les  chiflfres;  cela  me  fend  le  coeur 
de  Tentendre.  Le  moment  d'apr^s  eile  s'eveille  en  sur- 
saut,  regarde  autour  d'elle  d'un  air  6gare  et  se  figure 
que  je  suis  absent.  On  parle  d'une  surexcitation  du 
cerveau. 

—  Elle  te  reconnaltcependant,  dit  John  cherchant  ä 
le  consoler. 

—  Oui,  je  suis  le  seul  qu'elle  semble  entendre.  11 
fautque  je  remonte  avant  qu*elle  s*6veille.  Mais  je 
meurs  de  soif.  Ehicomment  cela  se  fait-il?  voilä  de 
l'eauclaire. 

—  Tu  aurasoubliö  de  mettre  le  th6.  Oü  est  la  holte? 
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Arthur  laissa  retomber  sa  t^esur  sa  main,  abattu 
et  decouragö  par  ce  petit  incident;  il  se  rappela  vive* 
ment  les  attentions  dont  il  avait  laisse  sa  femme  le 
combler.  Son  frfere  essaya  d'ouvrir  la  bolte  ä  the.  La 
trouvant  fermöe,  il  lui  servit  une  lasse  de  cafe  qu'il  bul 
prcsque  machinalemeBt;  maisilenredemanda  unese- 
conde,  soupira,  passa  la  main  dans  ses  cheveux  et  pa- 
rut  se  ranimer  un  peu.  John,  plein  d'un  soin  aSec- 
tueux,  Tengagea  de  prendre  quelque  nourritüre,  et 
decouvrit  bientöt  qu*il  n'avait  rien  mang6  depuis  la 
veille  au  matin.  Ge  repas  lui  redonna  un  peu  de  force 
et  de  courage,  et  il  raconta  d'un  ton  moins  abattu 
comment,  vers  le  matin,  Violette  avait  sommeille  plus 
paisiblement. 

—  L'enfamt  Ta  r^veillöe  par  ses  cris;  je  Tai  crue  per- 
due,  mais  au  contraire  rien  ne  lui  avait  encore  fait  au- 
tant  de  bien  :  eile  se  Test  fait  apporter.,  et  a  paru  ravie 
de  le  voir  :  an  bout  d'un  moment  eile  s*est  rendormie. 

—  C*est  bien  heureux.  En  te  voyant  si  abattu,  je 
n'ai  pas  ose  te  parierde  Tcnfant;  j'espere  qu*il  va  bien. 

—  Ah!  je  l'espere,  car  autrement  c'en  serait  fini 
d'elle.  Leurs  deux  vies  tiennent  ä  un  fil.  Si  tu  les  avais 
vus  ensemble  ce  matin !  Je  n'imaginais  pas  qu'il  y  eüt 
de  pareils  tresors  dans  le  coeur  des  femmes.  Je  n'ai  rien 
vu  de  ma  vie  de  semblable;  eile  est  si  faible,  et  il  est 
si  petit;  il  ne  me  semble  pas  possible  qu'un  enfant  Tait 
jamais  ^te  autant. 

John  sourit. 

—  A  propos,  John,  reprit  son  fröre,  d*oü  viens-tu,  si 
soudainement? 

—  Je  suis  revenu  pour  une  affaire  de  Fotheringham; 
hier  matin  j'ai  debarque  k  Southampton. 

—  Et  tu  es  tombe  au  milieu  d'un  bei  etat  de  choses; 
tu  ne  repars  pas  encore,  j*espfere? 

—  Non  certainemen t  pas  j usqu*ä  ce  qu'el  le  soi t  mieux. 

—  Ah!  tu  ras  toujours  aimee,  tu  Tas  appröciöe  das 
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!es  Premiers  Jours.  Personne  ne  pouvait  venir  plus  ä 
propos  que  toi.  Apr^s  un  instant  il  ajouta  avec  une 
piofonde  emotion  :  —  Tu  avais  bien  raison,  John , 
quand  tu  m'exhortais  k  ]a  rendre  heureuse.  G'ätait 
pourtant  mon  desir;  et  ses  yeux  se  remplirent  de 
Iftrmes. 

—  Ton  affection  Ta  sürement  rendue  heureuse,  öü- 
trement  in  n'aurais  pu  la  rappeler  k  la  vie. 

—  Dieu  «ait  que  je  Tai  aimöe,  dit  Arthur  tristement, 
mais  je  ne  devinais  pas  ses  tourments.  Sara  me  dit 
qu'elie  passait  des  heures  dans  les  iarmes  et  qu*elle 
s'«ffor^ait  toujours  de  le  cacher. 

—  Pauvre  Violette,  qu*est-ceqüi  pouvait  ainsi  Taf- 
fliger? 

—  Les  souds  du  menage  paraissent  Tavoir  accablee, 
ttje  n'ai  jdfmaisyoulu  en  entendre  parier,  ne  pouvant 
me  figurer  qu'elles'entöurmentÄt  ainsi.  Je  ne  pensais 
pas  qu'elle  restait  toute  seule;  son  doux  visage  toujours 
rayönnaiit  ne  m'en  faisait  point  souvenir,  et  Jamals 
eile  ne  se  plaignait.  Jamais  il  n'y  eut  personne  comme 
eile ;  eile  etait  trop  bonne  pour  moi,  trop  parfaite 
pour  ce  monde,  et  maintenant  je  suis  condamnö  k  la 
perdre. 

—  Ne  parle  pas  ainsi,  Arthur,  ne  te  d6sole  pas.  Qui 
aurait  cru  qu'elle  passerait  la  nuit?Le  bonheur  est 
souvent  un  remfede,  et  le  meilleur  Symptome,  c'est  la 
joie  que  lui  cause  ta  presence  et  son  enfant. 

A  ce  moment  leur  con versa tiou  fut  interrompue. 
Violette  s'etait  ^veillee  dans  un  accfes  de  terreur;  eile 
suppliait  qu*on  lui  dit  pourquoi  il  etait  irrite  contre 
die,  et  s'il  nei*eviendrait  point. 

Sa  vie  se  niaintint  comme  un  lumignon  vacillant  k 
liravers  cette  journee,  et  quand  vint  Theure  du  cour- 
Tier,  sa  fin  semblait  si  rapprochee,  qu'il  parut  inutile 
d'envoyer  chercher  M""®  Moss;  Arthur  tremblait  de  la 
rencontrer  quand  il  serait  trop  tard.  La  douleur  le  do- 
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minait  ä  te]  point,  que  durant  les  rares  inslants  oü 
ii  quittait  la  chambre  de  la  malade,  John  avait  toutes 
les  peines  du  monde  ä  lui  redonner  la  force  et  le  cou- 
rage  necessaires  pour  rendre  h  Violette  les  soins 
qu*elle  ne  recevalt  d'aucune  autre. 

II  n*etait  pas  etonnant  qu'il  füt  brise,  car  c'etait 
pitie  de  yoir  cette  belle  et  jeune  möre,  encore  enfant 
par  les  annees,  dans  cet  etat  d'epuisement  et  ne  tenant 
h  la  vie  que  par  la  profondeur  de  ses  affections ;  la  voix 
seule  de  son  mari  ou  les  vagissements  du  petit  6tre, 
dont  la  fröle  existence  paraissait  aussi  precaire  que  la 
sienne,  lui  rendaient  quelques  lueurs  de  connaissance 
et  de  vie.  Les  medecins  disaient  ä  John  que  Timage  de 
ces  traits  si  doux,  m^me  dans  son  ^tat  de  prostratioD, 
et  si  charmants  d^s  qu*ils  s'illuminaient  au  son  de  la 
voix  de  son  enfant,  les  poursuivaient  durant  toute  leur 
journee.  Leur  anxiele  etait  intense;  et  s*il  en  ^tait 
ainsi  pour  des  ötrangers,  que  devait-ce  ötre  pour  son 
mari,  dans  le  coeur  duquel  chacune  des  paroles  qu*elle 
murmurait  dans  ses  röveries  öveillaient  un  remords, 
et  qui  ne  portait  pas  en  lui-mSme  la  source  de  toute 
force?  La  profondeur  de  son  affliction  et  ses  succäs 
comme  garde-malade,  füren t  de  nature  ä  surprendre 
son  fr^re,  qui  döcouvrit  quelle  chaleur  de  coeur  Tat- 
mosphfere  glaciale  de  la  maison  paternelle  avait  jus- 
qu'alors  etouffee. 

Soutenue  d*une  heure  h  Tautre  par  les  soins  infa- 
tigables  d'Arthur,  mais  toujours  mourante,  eile  passa 
les  trois  jours  suivants;  enfin  eile  tomba  dans  un  som- 
meil  profond,  et  eut  un  reveil  si  paisible,  qu*Arthur 
ne  s*en  apergut  qu'en  voyant  h  la  faible  lueur  de  la 
veilleuse  ses  yeux  bruns  arröt^s  sur  lui  avec  une  ex- 
pression  sereine.  L'enfant  s'etant  öveille,  eile  demanda 
qu'on  le  lui  donnät,  et  le  caressa  avec  amour  en  mur- 
murant  des  paroles  de  tendresseet  de  bonheur. 

—  On  dirait  une  chatte  qui  file  en  caressant  sod 
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petit,  dit  Arthur  desirant  la  faire  sourire.  Son  allenle 
ne  fut  pas  trompee,  un  joyeux  et  brillant  sourire  anima 
son  päle  visage,  et  son  regard  rayonna  doucement 
lorsqu'elle  lui  dit  :  —  Embrasse  ton  fils. 

II  aurait  fait  tout  au  monde  pour  eile  dans  ce  mo- 
ment  lä,  —  et  un  nouveau  regard  de  plaisir  fut  sa  re- 
compense. 

—  Maman  a-t-elle  appris  la  naissance  de  ce  eher 
petitßtre?  demanda-t-elle  bientöt. 

—  Oui,  cherie,  je  lui  ai  ecrit  chaque  jour ;  eile  t'en- 
voie  mille  affections;  et  comme  Violette  disait  tout 
bas  :  —  Chfere  maman. 

—  Desires-tu  la  voir?  demanda-t-il. 

—  Oh  non,  plus  maintenant,  röpondit-elle,  tu  me 
rends  si  parfai  lernen t  heureuse. 

Elle  redevenait  elle-möme,  avec  toule  sa  soumission 
aux  desirs  de  son  mar! ;  les  soins  d' Arthur  lui  don- 
naient  un  bonheur  si  complet,  sa  paix  etait  si  grande, 
qua  dans  son  etat  de  faiblesse  eile  craignait  instincti- 
vement  tout  ce  qui  aurait  pu  en  rompre  le  charme. 
Pour  eile  c'etait  une  felicite  parfai te  que  d'ßtre  cou- 
chee  tenant  son  petit  enfant  ä  ses  cötes,  et  impercepti- 
blement  ses  facultes  se  reveillferent  uneä  une.  Arthur 
venait  de  lui  presenter  un  peu  de  nourriture,  et  pour 
la  premifere  fois  eile  l'avait  prise  avec  plaisir,  lorsque 
la  lumiere  tombant  par  hasard  sur  la  figure  de  son 
mari,  eile  tressaillit  en  y  remarquant  les  traces  de  ses 
veilles  et  de  ses  angoisses.  En  vain,  Tassura-t-il  qu'il 
etait  ä  merveille;  eile  se  reprocha  ses  exigences  et  son 
egoisme,  et  n'eut  de  repos  que  lorsqu'il  lui  eut  promis 
de  s'accorder  une  nuit  de  sommeil.  Bientöt  il  la  laissa 
presque  endormie  pour  aller  porter  ä  son  fröre  ces 
bonnes  nouvelles,  et  jouir  de  ses  cordiales  felicitations. 
damals  ces  deux  fröres,  si  differents,  nes'etaient  sentis 
autant  attires  Tun  vers  l'autre;  et  lorsque  John,  pre- 
nant  comme  ä  Tordinaire  sein  de  le  servir,  lui  versa 
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une  lasse  de  cafö,  il  s'assit  epuise  de  fatigue  en  di- 
sant : 

—  Merci,  John  ;  vraiment  je  ne  sais  pas  ce  que  je 
serais  devenu  sans  toi. 

—  Mon  p^re  serait  venu  si  je  n*avais  ete  ici. 

—  Oü  est  sa  lettre;  j'ai  tout  oubli6,  et  Theodora 
n*a-t-ellc  pas  öcrit? 

—  Non,  je  prösume  qu*elle  attend  d'avoir  de  naeil- 
leures  nouvelles. 

Arthur  se  mit  ä  lire  la  lettre  de  son  pfere  :  —  Qu'elle 
est  affectueuse;  quelle  excellente  lettre,  s'6cria-t-il  vi- 
vement.  «  Elle  s'est  acquise  une  place  si  haute  dans 
»  notre  estime  par  sa  douceur  et  ses  aimables  qualites. » 
Tl  faut  que  je  montre  cette  lettre  h  Violette;  et  avec 
quelle  Sympathie  il  parle  dece  que  cette  perte  serait 
pour  moi.  Je  ne  croyais  pas  qu*il  Tappreciät  autant. 

—  Oui,  certes,  il  Tapprecie,  dit  John;  voici  ce  qu'il 
me  dit :  «  Jamais  je  ne  vis  de  creature  plus  douce  et 
»  plus  attrayante.  Elle  aurait,  j'en  suis  certain,  fait 
»  chaque  jour  de  nouveaux  progrfes  dans  notre  affec- 
» tion,  et  serait  devenue  un  tresor  pour  notre  fa- 
»  mille.  » 

—  Voilä  qui  est  bien,  dit  Arthur;  il  apprendra  ä  la 
connaitre  quand  ils  viendront  h  Londres.  Domain  je 
lui  ecrirai  pour  le  remercier;  il  esp^re  que  son  petit- 
fils  sera  ma  consolation,  etä  cette  Idee,  Arthur  ne  put 
s'empßcher  de  rire. 

—  11  est  enchant^  qüe  ce  soit  un  fils,  dit  John. 

•—  Pauvre  petit  mortel,  dit  Arthur;  s'il  songe  ä  de- 
venir  ma  consolation,  il  devrait  bien  commencer  par 
ne  pas  pousser  sans  cesse  ce  petit  gemissement  plain- 
tif;  qu'il  crie  une  bonne  fois  et  que  ce  soit  fini  par  lä. 
11  tourmentera  sa  märe  et  Tempöchera  de  se  retablir, 
maintenant  qu'elle  prend  garde  h  tout.  Et  voici  donc 
la  lettre  de  M"*®  Moss ;  pauvre  femme,  j'aurai  de  bonnes 
nouvelles  ä  lui  donner;  eile  parle  de  venir*,  mais  Vio- 
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lette  ne  trouve  pas  que  ce  soit  necessaire;  je  ne  puis 
pas  achever  de  la  lire,  tant  les  yeux  rae  fonl  mal ;  Vio- 
lette dit  qu'ils  sont  emflammes. 

—  Oui,  tu  n'es  pluscapable  de  veiller ;  tuescomplö- 
tement  epuise. 

—  C*est  vrai,  dit  Arthur  en  se  levant.  Je  vais  me 
mettre  au  lit  comme  eile  me  Tordonne.  Tout  ira  bien 
quand  Theodora  sera  venue,  et  si  eile  prend  goüt  a  ce 
gar^on,  Violette  et  eile  devieodroDt  bonoes  amies  par 
SOD  moyeo.  Boone  nuit. 

Et  bäillant  longuement,  Arthur  monta  Tescalier 
d'un  pas  tout  enraidi,  au  haut  duquei  Sara  Tat- 
tendait. 

—  M"*  Martindale dort,  Monsieur;  ii  vaudrait  mieux 
oe  pas  entrer ;  j'ai  dresse  un  lit  daos  votre  cabinet 
de  toilette ;  vous  ferez  bien  de  vous  deshabiller  et  de 
dormir  tout  voire  soül,  sinon  vous  ne  seroz  plus  bon 
irien.  Je  vous  appellerai  si  eile  vous  demande. 

—  Merci,  Sara;  mais  je  voudrais  bien  savoir  depuis 
quand  vous-m^me  ötes  debout?  tout  h  l'heure  vous  ne 
serez  plus  bonne  ä  rien  non  plus. 

—  Cela  ne  me  fait  rien  ä  inoi,  röpondit  Sara  avec  de- 
dain,  et  quand  Arthur  eut  ferme  sa  porte,  eile  mur- 
mura  entre  ses  deuts  :  Je  ne  suis  pas  de  ceux  que  si 
peu  de  chose  mettent  ä  crac.  Mais  c*est  tout  de  m^me 
un  aimable  Monsieur,  honn^te  et  bon  enfant.  Je 
n'oubiierai  jamais  ce  qu'il  a  fait  pour  Madame.  11  n'est 
pas  si  mechant,  apräs  tout ;  seulement  c'est  un  grand, 
immense  gargon,  qui  devrait  avoir  honte  de  sa  conduite. 

La  nuit  se  passa  bien,  et  lorsqu'un  tressaillement 
nerveux  eveilla  Violette,  eile  fit  tout  de  suite  un  effort 
pour  se  calmer,  et  ne  permit  pas  qu'on  appelÄt  son 
mari  qui,  au  malin,  ne  se  lassa  pas  de  lui  prodiguer 
les  plus  tendres  eloges  sur  ce  qu'elle  avait  dormi 
comme  une  sage  enfant. 

—  11  ne  faut  plus  que  tu  m'appeiles  enfant,  dit-elle 
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avec  un  petit  air  de  joyeux  orgueil ;  il  est  lemps  que 
je  sois  tout-ä-fait  raisonnable. 

•—  Tappellerai-je  la  plus  jeune  et  la  plus  jolie  m^re 
de  toute  l'Angleterre? 

—  Je  vois  bien  que  je  suis  trop  jeune  et  trop  etour- 
die;  je  me  rejouisd'avoirdix-septansaccomplis. 

L'inquietude  que  lui  causait  la  santede  son  enfant, 
retard^rent  sa  convalescence,  et  l'etourderie  d'Arthur 
lui  ayant  revel6  la  presence  d*un  böte  dans  la  maison, 
eile  ne  cessa  de  se  tourmenter  ä  son  sujet,  craignant 
toujours  qu'on  n'eüt  pas  assez  (5gard  ä  son  bien-6tre. 
Son  ölasticite  d'esprit  avait  souffert  de  ses  longues  an- 
xietes,  et  eile  ne  pouvait  secouer  les  soucis  domes- 
tiques  qui  renaissaient  avec  lavie. 

Mais  il  se  passait  chez  eile  des  choses  qui  rauraient 
fortötonnee.  Sara  avait  pris  la  direction  de  tout,  jus- 
qu*ä  son  maltre  inclusivement,  et  avec  son  impassi- 
bilite  ordinaire  et  son  inflexible  rigiditö,  eile  se  plai- 
saitäle  harceler  de  ces  mömes  ennuis  qu*il  avait  laisses 
peser  tout  entiers  sur  sa  femme.  D*abord  il  fallut  cher- 
cher  les  clefs.  On  les  supposait  renferraees  dans  une 
cassette,  mais  la  clef  de  celle-ci  manquait,  et  Arthur, 
aprfes  avoir  mis  sens  dessus  dessous  le  malheüreux 
tiroir  qui  contenait  le  grand-livre,  ne  respecta  la  cas- 
sette ä  ouvrage  que  sür  Tassurance  donnee  par  John 
qu'elle  ne  s*y  trouvait  pas;  il  conseillait  ä  Arthur  de 
voirsi  eile  ne  serait  pas  attachöe  h  la  chalne  de  mon- 
tre  de  sa  ferame,  et  ce  fut  lä  en  eflfet  que  Sara  la  de- 
Gouvrilaprfesqu' Arthur  Ty  edi  cherch^een  vain;  puis, 
avec  son  imperturbable  precision,  eile  le  forga  de  tout 
ouvrir  et  de  tout  sortir  lui-möme,  afin,  disait-elle,  que 
si  quelque  chose  allait  de  travers,  il  sdt  bien  qu'elle 
en  ötait  innocente. 

D'ordinaire  Arthur  s'inquietait  peu  de  ce  qu'on  lui 
servait ;  c'etait  peut-ßtre  la  reaction  du  luxe  de  la 
maison  paternelle;   mais  le  capitaine  Fitzhugh  lui 
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en  poisson  en  sa  qiialite  de  pöcheur,  il  fut  fort  etonnö 
dedecouvrir  qu'on  lui  avait  servi  de  tout  autres  indi- 
vidus  que  ceux  qu'il  avait  regus. 

Au  milieu  du  silence  qui  rögnait  dans  la  maison, 
John  ne  tarda  pas  ä  entondre  une  discussion  de  plus  en 
plus  vive  sur  Tescalier.  —  Vous  pourriez  aussi  bien 
pretendre  qu'on  m'a  envoyö  dos  harengs  saurs,  criait 
Arthur  d'un  ton  irrilö. 

Une  voix  aigre  et  haute  lui  repondit,  mais  il  la  fit 
laire  en  disant :  —  Madame  fait  ce  qui  lui  convient; 
servez-moi  sur-le-champ  des  truites  du  capitaine 
Fitzhugh. 

Une  nouvelle  replique  s'en  suivit  mont^e  h  un  dia- 
pason  plus  eleve  encore. 

—  Ne  me  parlez  pas  des  bonnes  maisons  oh  vous 
avez  servi;  je  veux  mes  truites. 

A  ce  moment  John  posa  sa  main  sur  son  bras,  et  du 
(loigt  lui  indiqua  la  chambre  de  sa  femme,  sur  quoi 
Arthur  courut  en  bas  Tescalier,  chassant  la  cuisini^re 
devant  lui. 

II  ne  tarda  pas  ä  revenir,  pestant  contre  Timpu- 
dence  de  cette  femme  et  se  felicitant  de  l'avoir  expediee 
aprfes  lui  avoir  pay^  ses  gages. 

John  lui  demanda  ce  qu'il  comptait  faire  sans  cui- 
siniöre,  et  fut  trfes-diverti  de  Tair  interdit  de  son  frfere 
ä  cette  question. 

Toutefois,  lorsqu*on  consulta  Sara,  eile  dit  qu'elle 
croyait  pouvoir  suffire  h  tout  jusqu'au  retablissement 
de  sa  maltresse;  etlorsqu'on  lui  recommanda  de  gar- 
dor  soigneusement  le  secret  de  cette  execution,  on  vit 
mßme  error  sur  ses  levres  un  lugubre  sourire. 

—  Je  ne  t*envie  pas  le  plaisir  de  lui  annoncer  la  re- 
volution  que  tu  asfaite,  dit  John. 

—  Je  saurai  m'y  prendre,  pourvu  que  ces  fem  mes 
consentent  ä  se  taire. 
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Elles  furent  aussi  discretes  que  possible,  voyant 
combien  loute  inquielude  faisait  de  mal  ä  M"*  Mar- 
lindale.  Sa  convalescencefut  mßme  si  lenle,  qu'elle  ne 
pul  recevoir  John  avant  le  jour  oü  la  toux  que  lui 
donnait  toujours  l'air  de  Londres  le  forga  de  partir 
bien  malgrelui. 

'  11  la  Irouva  couchee  sur  le  sopha,  enveloppee  de 
chäles  et  ses  cheveux  Caches  sous  un  bonnet ;  sa  lan- 
gueur  faisait  paraitre  encoreplus  doux  ses  yeux  bruns, 
ombrages  de  longs  cils ;  et  les  contours  exquis  de  son 
päle  visage  se  dessinaient  sur  son  oreiller  comme  une 
sbulpture  d'ivoire.  Elle  le  regut  avec  un  spurire  de 
plaisir;  mais  il  tressaillit  k  sa  vue,  et  ä  peine  lui 
eAt-il  serre  la  main  que  roppression  le  reprit. 

—  Que  je  suis  fächee  de  vous  entendre  tousser  ainsi, 
dit-elle. 

—  Ce  n'estrien,  repondit-il  en  se  remettant.  Je  suis 
reconnaissant  que  vous  m'ayez  permis  de  monter  au- 
pres  de  vous.  J'espere  que  vous  n'etes  pas  trop  fati- 
gueo  ? 

—  Oh!  non,  je  vous  remercie;  Arthur  ra'a  portee 
avec  beaucoup  de  soin,  et  ce  matin  Iß  petit  est  bien 
tranquille. 

—  Oü  est-il  ?  j*allais  demander  ä  le  voir. 

—  Dans  lachambre  voisine ;  j'aurais  beaucoup  aime 
ä  vous  le  montrer ;  mais  il  dort. 

— .  Cest  fort  heureux,  dit  Arthur  qui  se  tenaitap- 
puye  sur  le  dossier  du  sopha;  car  personne  ne  peut 
placer  une  parole  quand  ce  monsieur  est  eveille. 

—  J'aurais  voulu  que  son  oncle  me  dit  s'il  le  trouve 
grpssi. 

—  Tranquillise-toi  surce  point;  tu  sais  que  la  garde 
assure  qu'un  enfant  qu'on  faisait  passer  ä  travers 
Tanneau  de  mariage  de  sa  mere  est  devenu  haut  de  six 
pieds. 

—  A  travers  un  bracelet,  Arthur. 
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—  Peu  Importe ;  k  Theure  qu'il  est,  si  vous  n'avjez 
pas  enveloppe  notre  gar^on  de  tant  de  robes  flottantes, 
Oü  en  ferait  certainement  passer  deux  comrne  lui  k 
Iravers  ton  bracelet;  espörons  qu*il  tiendra  un  peu 
plus  de  place  dans  le  moDde  quaad  John  revieodra 
pour  son  baptöme. 

—  Ah !  dit  Violette  se  tournant  vers  Jphn  avec  une 
expression  timide  et  charmante,  tandis  qu'une  teinte 
roseecouvrit  ses  joues,  Arthur  me  dit  que  je  puis  vous 
demander  d'6tre  son  parrain. 

—  Ce  sera  mon  premier  filleul,  dit  John ;  Je  vous 
suis  vraiment  trfes-reconnaissant,  rien  n'aurait  pu  me 
faire  plus  de  plaisir. 

—  Merci,  repondit  Violette ;  je  suis  fort  heureuse 
qu'il  vous  appartienne  plus  particulierement.  Arthur, 
n'as-tu  pas  ecrit  k  ta  soeur  pour  lui  demander  d*en  6tre 
la  marraine  ? 

—  J'aurais  autant  aime  le  demander.  k  tante  Nesbit; 
l'une  n*y  prend,  je  crois,  pas  plus  d*inter6t  que 
l'autre. 

—  Vous  m'ecrirez  quapd  vous  serez  assez  bien  pour 
l'accompagner  k  Teglise,  dit  John  ;  je  ne  crois  pas 
qu'aucun  autre  parrain  püt  prendre  ä  lui  le  mßmein- 
leret  que  naoi. 

—  De  demain  en  huit  il  aura  un  naois ;  j'espere  6tre 
bienlöt  en  etat  de  descendre.  Vous  ne  savez  pas  quel 
excellent  garde-malade  est  Arthur,  continua  Violette 
en  caressant  la  main  de  son  mar i.  J'ai  abuse  de  lui  en 
egoiste  :  ne  le  trouvez-vous  pas  bien  päle? 

—  Ce  n'est  pas  tant  votre  faule  que  la  sienne;  il 
pretend  qu'il  est  plus  sain  de  fumer  des  cigares  dans 
son  antre  que  de  faire  une  bonne  promenade  en 
homme  raisonnable. 

—  11  n*y  a  que  les  femmos  et  ceux  qui,  comme  toi, 
ont  ete  obliges  de  se  menager  pendant  longlemps, 
quisongent  ä  se  promeiaer  pour  leur  sante. 
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— 11  sera  de  service  demain,  dit  Violette,  cela  le 
forcera  de  prendre  de  Texercice. 

—  Eh  bien  !  Violette,  vous  m'ecrirez  quand  il  fau- 
dra  que  je  vienne ;  je  voudrais  avoir  quelquefois  de 
vos  nouvelles ;  mais  11  serait  inutile  d'en  attendre 
d*  Arthur. 

—  C'est  vrai,  dit  Violette,  et  pourtant  croiriez-vous 
quMl  a  ecrit  ä  ma  m^re  en  mon  nom.  J*ai  ete  bien 
flfere  quand  il  m'a  apporte  cette  lettre  ä  signer. 

•—  Avez-vous  quelque  message  ä  me  donner? 

—  Tous  mes  remerciements  h  Lord  et  Lady  Martin- 
dale  pour  leur  affectueux  interßt.  Eh!...  mais  noD, 
vous  ne  les  verrez  pas. 

—  Qui? 

—  Lady  Elisabeth  et  Emma.  J'ai  reQu  d*elles  la  lettre 
la  plus  affectueuse ;  elles  paraissaient  inqui^tes  et  rae 
demandaient  de  leur  faire  ecrire  par  quelqu'un.  Je 
crains  qu'elles  ne  m'accusent  d*indifference;  mais  la 
töte  me  tourne  d^s  que  je  m'assieds,  et  ma  premifere 
lettre  sera  pour  maman.  Si  donc  vous  avez  quelque 
communication  avec  Rickworth,  seriez-vous  assez  hon 
pour  leur  dire  que  je  vais  mieux,  et  que  je  leur  suis 
bien  reconnaissante? 

—  Certainement ;  je  ne  manquerai  pas  de  le  leur 
faire  savoir.  Adieu,  Violette,  je  suis  heureux  de  vous 
avoir  vue. 

II  retint  sa  main  un  instant,  la  regarda  d*un  air  de 
tristesse  et  s*eloigna  sans  rien  ajouler. 
Arthur  le  suivit  et  revint  bientöt  en  disant : 

—  Pauvre  John  !  tu  lui  rappelles  Hölfene. 

—  Pauvre  M.  Martindale,  s'ecria  Violette,  lui  res- 
semble-je? 

—  Pas  le  moins  du  monde :  Helene  etait  blonde  avec 
des  yeux  bleus;  eile  avait  un  visage  rond  et  pas  la 
moindre  Prätention  ä  la  beaute  ;  c'ötait  une  personne 
tout  ordinaire,  et  je  ne  me  serais  jamais  figure  qu'elle 
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öl  Stre  du  goüt  de  John.  Si  quelque  autre  te  compa- 
aitä  eile,  il  ne  te  ferait  guhre  un  compliment.  II  vient 
e  me  dire  que  d^s  le  premier  jour  tu  la  lui  as  rappe- 
le, et  que  ta  päleur  et  ton  costume  de  malade  le  re- 
orlaient  si  vivement  k  ses  derniers  jours,  qu*il  a  eu 
eine  h  supporter  la  vue.  Mais  ne  va  pas  pleurer. 

—  Non,  dit  Violette  d*un  air  soumis;  je  crains  que 
3la  lui  ait  fait  de  la  peine  de  nous  entendro  dire  des 
iens.  C'est  si  horriblement  triste. 

—  Pauvre  John,  bien  triste  en  effet,  dit  Arthur,  la 
Jgardant  comme  s*il  commenfait  h  comprendre  tout 
3  que  son  frfere  avait  perdu.  C'est  la  premiöre  fois  que 
)  Tai  entendu  parier  d*elle,  et  encore  n*a-t-il  pu  pro- 
oncer  son  nom. 

—  II  y  a  deux  ans  qu'elle  est  morte? 

—  A  peu  pr^s;  eile  mourut  au  mois  de  juin;  Tete 
it  froid  et  tardif,  et  son  enterrement  se  fit  au  milieu 
une  tourmente  de  gröle  et  d*une  pluie  glac6e. 

—  Oü  fut-elle  enterree? 

—  A  Brogden.  Son  pfere  y  etait  mort,  et  on  y  apporta 
!  Corps  d'Helfene ;  je  revins  k  la  maison  pour  cette 
iremonie.  Quelle  JQurn6e!  les  grölons  jonchaient 
herbe,  et  je  n'oublierai  jamais  la  figure  de  John,  et 
)  Souvenir  fit  frissonner  Arthur.  •—  Ce  fut  ce  qui  Ta- 
leva,  continua-t-il,  car  dejä  Thiver  qu*il  avait  voulu 
isser  auprfes  d'elle,  en  Anglelerre,  lui  avait  fait  le 
US  grand  tort.  La  nuit  suivante  il  fut  au  plus  mal,  le 
mvre  John,  et  c'est  le  vieux  tyrande  grand-pferequi 
it  cause  de  tout  ce  malheur. 

Le  lenderaain  malin  Violette  se  sentit  pleinedecou- 
Ige,  et  pria  son  mari  de  ne  point  se  tourmenter  de 
L  laisser  seule ;  eile  n'etait  point  encore  blasee  sur  le 
laisir  de  le  voir  en  uniforme,  et  fut  toute  glorieuse 
'6tre  porige  k  son  sopha  par  cette  grande  figure  mar- 
iaie. 

—  Puis-je  bien  t'abandonner  ä  tes  folles  imaginä- 
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tions ;  je  ne  xn'y  fie  pas,  dit  Arthur  en  la  posant  sur  le 
canape  et  s'arr^ant  ä  arrauger  ses  chäles  et  ses  cous- 
sins. 

J*ai  une  foule  de  choses  ä  faire,  repondit  Violette; 
je  m'occuperai  du  petit ;  le  docteur  Harding  doit  venir; 
il  faut  que  je  voie  la  cuisiniäre,  —  et  je  ne  serais  pas 
etonnee  si  j*ecrivais  h  maman  ;  ainsi  je  te  conseille  de 
ne  pas  me  ramener  trop  tot  ton  habit  rouge,  autre- 
ment  tu  risquerais  d'avoir  ä  finir  ma  lettre,  dit-elle 
avec  un  air  de  douce  moquerie. 

A  son  retour  il  trouva  le  sopha  couvert  de  papiers, 
sa  petite  table  k  cöte  d*elle  et  le  tiroir  enleve. 

—  Quel  tour  me  joues-tu  lä  ?  J'esp^re  que  tu  ne  t*oc- 
cupes  pas  dejä  de  ces  abominables  comptes. 

—  Pardonne-moi ,  repondit-elle  humblement.  La 
garde  n*a  pas  voulu  me  laisser  parier  ä  la  cuisiniere; 
eile  a  dit  qu*en  revanche  je  pouvais  ecrire  ä  maman; 
j'ai  donc  envoye  chercher  ma  table,  et  j'ai  trouve  le  ti- 
roir dansuntel  desordre  quej'ai  du  me  mettre  k  Tar- 
ranger.  Qui  peuty  avoir  touche? 

—  Je  puis  te  repondre  sur  ce  point.  J'ai  renversö  la 
table  et  tous  tes  tresors  se  sont  eparpilles. 

—  Oh !  que  j'en  suis  aise ;  je  craignais  que  ce  ne  füt 
Toeuvre  de  quelqu'un  des  domestiques. 

—  Quoi!  tu  n'es  pas  dans  une  epouvante  extrßme? 
Tous  tes  secrets  decouverts  comme  dans  ce  roman... 
comment  donc  s'appelle-t-il...  oü  le  mari,  ou  plutdt 
la  femme  tomba  evanouie,  et  rompit  la  serrure  de  son 
pupttre  avec  sa  tete. 

—  Oh !  Arthur,  dit  Violette  riant  si  fort  que  la  garde, 
etablie  dans  la  chambre  voisine,  predit  que  5a  Tepui- 
serait. 

—  Je  t'assure  que  c*est  ainsi.  On  y  trouva  un  tas  de 
lettres  d'un  ancien  amoureux,  colonel  dans  la  Penin- 
sule...  Mais,  voyons,  tu  ne  t*es  pas  evanouie. 

—  Non,  pourquoi? 
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—  Sais-tu  bien  ce  que  je  puls  avoir  döcouvert,  partni 
ces  paperasses  ?  Es-lu  pr6paröe?  II  n*y  a  pas  de  quoi 
rire,  ajoula-t-il  d'un  ton  de  Barbe-Bleue,  en  saisissant 
lafeuille  qu'elle  avaitchargee  de  ses  calculs,  mouillee 
]e  ses  larmes ;  regarde ,  que  signifie  ceci,  mechanle 
Infant? 

—  Je  suis  bien  fAchee;  c'est  ridicule,  murmura  Vio- 
ette  toute  honteuse  et  d*un  ton  contrit. 

—  A  quoi  pensais-tu  d'aller  te  desoler  h  propos  de 
^esbouchers,  de  ces  boulangers,  et  de  ces  marchands 
lechandelles? 

—  C'est  vrai,  mais  j'6tais  dans  un  si  grand  erabar- 
ras;  impossible  de  faire  accorder  mes  calculs  avoc  ceux 
le  la  cuisini^re,  et  je  voulais  m'assurer  si  reellement 
;lle... 

—  Ellete  trompait,  s'ecria  Arthur.  Eh  bien  !  c'est 
ine  benediction. 

—  Quoi  donc?  demanda  Violette  ötonnee. 

—  Que  j*ai  d6livre  la  maison  de  cette  intolörable 
;r6ature. 

—  La  cuisiniere  est  partie !  s'ecria  Violette  en  fai- 
ant  un  mouvement  si  vif  que  tous  les  papiers  glis- 
erent  h  terre.  La  cuisiniere est-elle  reellement  partie? 
>h,  que  j*en  suis  aise ! 

—  Excellent,  dit  Arthur ;  et  John  qui  s'infiaginait 
ue  tu  serais  dösolee  de  la  perte  de  ce  tr^sor. 

—  Je  n'ai  jamais  ^te  plus  contente;  mais,  dis-niöi, 
ourquoi  s*en  est-elle  all6e? 

—  J'ai  eu  un  demßle  avec  eile  ä  propos  de  certaines 
nites  que  Fitzhugh  m'avait  envoy^es,  et  qu'elle  a, 
en  suis  sör,  mang^es  elle-meme. 

—  Ou  plutöt  vendues  au  marchand  de  poisöons. 

—  Probablement :  eile  nous  a  servi  h  la  place  de 
niserables  b^tes,  a  pretendu  qu'elles  n*etaient  pa~s 
ratches  et  a  fini  par  devenir  impertinente. 

—  Et  eile  t*a  parl6  des  bonnesfamilles? 
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—  Jusioment ;  et  quand  eile  est  venue  me  dire  que 
M"*  Martindale  seule  etait  sa  maitresse,  je  n'ai  plus 
pu  y  tenir,  et  je  lui  ai  paye  ses  gages  en  lui  recom- 
mandantde  filer  au  plus  tot. 

—  Quand  cela  est-il  arrive  ? 

—  11  y  a  un  peu  plus  de  quinze  jours. 

Violette  rit  de  bon  coeur.  —  Voil^  donc  pourquoi  la 
garde  me  grondait  toutes  les  fois  que  je  demandaisä 
voir  la  cuisiniere.  Et  si  tu  avais  vu  avec  quelle  gra- 
vite  Sara  repondait :  Oui,  Madame,  ä  tous  les  messages 
dont  je  la  chargeais.  Que  c*estcomique  !  Mais  comment 
avons-nous  vecu  tout  ce  temps?  On  m*a  nourrie  de 
friandises  et  j*ai  donne  tant  de  peine.  Helas !  combien 
ton  frere  et  toi  avez  du  vous  en  ressentir ! 

—  Ne  t*ai-je  pas  assure  le  contraire  ?  Tout  a  marche 
comme  k  Tordinaire  par  les  soins  de  Sara,  et  je  soup- 
(onne  Brown  de  lui  avoir  parfois  donne  un  coup  de 
main.  John  m*a  dit  que  le  cafe  se  faisait  d'apräs  un 
procede  que  Brown  a  rapporte  d'Orient,  et  qu*il  ne 
pratique  que  lorsque  mon  frere  est  bien  malade,  ou 
qu*ils  sont  en  pays  barbare ;  mais  il  m*a  recommande 
de  ne  pas  faire  semblant  de  m*en  apercevoir. 

—  Je  crains  qu'il  ne  se  seit  trouve  ici  en  pays  mal 
civilise.  Mais  quelle  personne  que  Sara !  Ellea  eu  tout 
Touvrage  dela  maison  k  faire,  et  il  m'a  sembl^  Tavoir 
presque  toujours  autour  de  moi. 

—  C'est  une  femme  de  la  force  de  dix  chevaux,  avec 
une  töte  de  mort  et  la  voix  d*un  sepulcre  ambu- 
lant. 

—  Mais  n*est-ce  pas  la  meilleure  creature  qu'on 
puisse  voir?  Je  ne  sais  ce  que  je  deviendrai  quand  eile 
nous  aura  quittös ;  ce  sera  comme  si  je  me  separais 
d'uneamie. 

—  Et  pourquoi  t'en  separer?  je  la  croyais  la  clef  de 
voAte  de  la  maison. 

—  Certainement;  mais  eile  ne  veut  pas  rester  oü  il 
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y  a  des  enfants ;  depuis  longtemps  eile  m'annonce 
qa'elle  nous  quiltera  des  que  je  serai  remise. 
- 11  faut  doubler  ses  gages. 

—  Je  serais  disposee  k  faire  tout  au  monde  pour  la 
garder,  quoique  je  craigne  que  ce  ne  soit  inutile. 
J'apprehendais  de  me  r^labllr  h  cause  de  cela  et  dans 
la  crainle  de  me  retrouver  aux  prises  avec  la  cuisi- 
niire. 

—  Qu'est-ce  qui  pouvait  donc  t*engager  ä  la  garder? 

—  Ta  tante  nous  Tavait  recommandee,  et  je  crai- 
gnaisde  te  d^plaire.  Oh!  Arthur,  j*ai  6t6  faible  et  in- 
consideree,  j'ai  depense  un  argent  fou  tout  en  cher- 
cliantä  6tre  econome,  et  maintenant,  eher  Arthur,  si 
tu  veux  oubiier  toutes  mes  fautes,  je  m'efforcerai  de 
raieux  faire. 

—  Oubiier!  la  seule  chose  que  je  ne  puisse  oubiier, 
c'est  que  tu  t'es  rendue  malade  pour  ces  mis^res. 

—  Je  ne  puis  le  regretter,  repondit  Violette  en  sou- 
rianl,  quoique  les  larmes  lui  vinssent  aux  yeux.  Je 
n'aipresque  senti  que  du  bonheur  pendant  cette  raa- 
ladie.  J'aurai  desormais  plus  de  courage  que  jamais, 
dailleurs,  j'aiprisde  Texperience,  et  maintenant  que 
la  cuisini^re  est  partie,  toutmarchera  mieux. 

—  Promets-moi  de  ne  plus  te  tourmenter  ainsi  : 
liens,  veux-tu  que  je  te  donne  cent  livres  de  plus 
pour  ton  menage? 

—  Merci,  merci,  que  tu  es  bon;  mais  non,  j'essaie- 
n\  encore  ainsi;  je  tiens  k  vaincre  la  difficultö,  et 
si  decidement  je  ne  puis  pas,  je  te  demanderai  da- 
vantage. 

—  Eh  bien !  cela  vaudra  peut-6tre  mieux.  Je  ne 
pourrais  guere  te  donner  cent  livres  sans  renoncer  ä 
l  un  des  chevaux,  et  je  voudrais  te  voir  recommencer  k 
monier  ä  cheval. 

A  ce  moment  Tenfant  s'eveilla,  et  Arthur  sortit. 
Violette  rejut  son  fils  dans  ses  bras  avec  un  long  sou- 
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pir  de  bonheur.  —  Qu'il  soit  plus  tendre  que  Jamals, 
aprfes  avoir  entendu  ma  confession,  prodigue  et  in- 
consideree  comme  je  suis!  se  dit-elle.  Oh  !  mon  petit 
ange,  si  je  pouvais  te  faire  grandir  et  prosperer,  per- 
sonne  ne  serait  plus  heureuse  que  ta  m^re  ! 


CHAPITRE  III. 


nt  tout  rhiver,  Th^odora  s'etait  eflforcöe  de  ne 
iser  k  son  frere. 

avait  lu,  fait  des  exp^riences  chimiques,  tenu 
le,  confere  avec  le  vicaire,  instruit  le  petit  sourd- 
t  pris  part  aux  plaisirs  da  voisinagecorapatibles 
dignit^  de  la  maison  Martindale;  mais  d^s 
avait  un  instant  de  repos,  eile  ne  pouvait 
eher  de  se  demander  :  Que  fönt  Arthur  et  sa 
? 

)ruit  de  l'admiration  qu'excitait  Violette  vint 
[  Martindale,  et  eile  en  conclut  que  sa  beile- 
tait  vaine  etdissipee;  mais  eile  n'apprit  rien  de 
ir  leur  compte  jusqu'ä  ce  qu'une  lettre  de  Jane 
T,  demeuree  sa  fidele  correspondante,  malgre  la 
et  la  brifevete  des  reponses  de  Theodora,  vint 
onter  sa  visite  ä  Violette,  qu'elle  avait  trouvee 
le,  malade  et  abattue.  «  Georgina,  continuait- 
a  en  vain  engagee  de  sortir  avec  nous;  eile 
besoin  d*une  societe,  car  eile  parait  passer 
a  plus  grande  partie  de  son  temps,  ce  qui  est 
ement  triste;  mais  il  va  sans  dire  que  bientöt  sa 
eraauprfes  d*elle.  » 

la  nöglige,  son  inlerieur  l'ennuie!  Pauvre  Arthur! 
uvement  de  triomphe  fut  suivi  d'un  sentiment 
iponction  en  songeant  qu'il  negligeait,  non  pas 
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une  poupee,  mais  une  creature  vivante  qui  en  souffrait. 
Cependant  la  perspective  de  renconlrer  M"®  Moss  chez 
son  frfere,  malgre  ses  assurances  contraires,  et  de  voir 
sa  maison  remplie  de  parents  vulgaires,  endurcit  son 
coeur  contre  Violette  qui,  pensait-elle,  avait  force  son 
mari  de  lui  ceder  sur  ce  point. 

C'est  dans  cette  dispositiond'espritqu'elle  descendit 
un  matin,  lorsque  Lord  Martindale  interrompit  le  de- 
jeüner  par  une  exclamation  d'epouvante  et  communi- 
qua  les  nouvelles  qu*il  venait  de  recevoir  de  John. 

—  Je  voudrais  avoir  ete  bonne  pourelle,  fut  la  dou- 
loureusepenseequi  traversa  Tesprit  deTheodora,  puls 
rimage  de  son  fr^re  afflige  absorba  tout  autre  senti- 
ment.  —  Je  vais  avec  vous,  papa,  vous  partez  sur  le 
champ,  n'est-ce  pas? 

—  Pauvre  enfant!  dit  Lord  Martindale,  jamais  je  ne 
vis  une  plusjolie  creature,  et  jecroisqu'elleötaitaussi 
bonne  que  belle.  Pauvre  Arthur!  quel  bonheur  que 
John  soit  aupr^s  de  lui! 

Lady  Martindale  s'etonna  du  retour  de  son  fils,  et 
Ton  parla  de  l'imprudence  qu'il  avait  commise  en  af- 
frontant  le  printemps  de  TAngleterre.  Ceci  parut  ä 
Theodora  une  preuve  d'indifference  pour  raffliction 
d'Arthur,  et  eile  pressa  impatiemment  son  pöre  de  la 
conduire  auprfes  de  lui  sans  retard. 

II  serait  imraediatement  parti,  si  Arthur  eüt  6te  seul; 
mais  il  pensait  que  puisque  son  fils  avait  John  aupres 
de  lui,  leur  soudaine  arrivee  serait  un  embarras  plutdl 
qu'uneconsolation;  il  resolut  donc  d'attendre  des  nou- 
velles ulterieureset  de  terminer  dans  l-int^rvalle  quel- 
ques affaires  pressantes. 

Theodora,  persuadee  qu*elle  seule  pourrait  consolei 
Arthur,  fut  excessivement  vexee  de  ce  retard.  Elle  ful 
outree  contre  son  p^re  de  ce  qu*il  s'occupait  de  ses 
affaires;  contre  sa  m^re  de  ce  qu'elle  s*inquietait  de 
John;  personne  ne  trouva  gräce  devant  ses  yeux  que 
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Miss  Piper,  qu'elle  avait  trouvöe  ötouffant  ses  sanglots, 
etla  femme  de  chambre  de  sa  mere  qui  lui  demanda 
si  r^ellement  M"*®  Martindale  etait  si  mal,  et  ]ui  as- 
sura  qiie  Milady  avait  eu  dans  sa  chambre  une  crise 
depIeuTs  et  de  maux  de  nerfs,  si  forte  qu'on  avait  du 
avoir  recours  au  camphre  et  au  sei  volatil. 

Rien  n'^gala  la  surprise  de  Theodora  enecoutant  ce 
rapport,  car  jamais  eile  n'avait  vu  sa  möreautrement 
que  calme,  majestueuse  et  impassible.  Une  impulsion 
soudaine  la  poussa  vers  sa  chambre;  Lady  Martindale 
D'y  ötait  plus,  et  sa  Alle  la  trouva  auprfes  de  M"*  Nesbit 
a  qui  eile  faisait  une  lecture  sans  laisser  apercevoir  la 
moindre  trace  de  son  emotion.  Sans  doute  Miss  Stan- 
daloft  lui  avait  menti,  et  les  furtifs  regards  de  satis- 
faction  que  sa  tante  laissait  tomber  sur  sa  märe,  cau- 
sirent  une  teile  Indignation  h  Theodora,  qu'elle  quitta 
la  chambre  sans  une  parole. 

Les  regrets  et  la  compassion  que  lui  faisait  ^prou- 
ver  la  fin  prömaturöe  d'un  6tre  si  jeune,  furent  vifs  et 
sentis,  surtout  lorsque  le  prochain  courrier  lui  appor- 
(ala  delicieuse  esperance  que  Tenfant  dont  on  n'avait 
rien  attendu  semblait  devoir  vivre.  L'enfant  d*Arthur! 
Theodora  allait  le  posseder;  et  trouver  en  lui  un  ali- 
ment  pour  ses  ardentes  affections.  Ellecomptait  l'em- 
mener  avec  eile,  veillersur  lui,  se  d6vouer  ä  son  6du- 
cation ,  et  devenir  doubiement  chäre  ä  Arthur  pour 
Tamour  de  son  fils.  Elle  rßva  qu'elle  mettait  Tenfant 
enlre  les  bras  de  son  frfere,  en  Texhortant  k  vivre 
pour  lui.  A  son  r^veil  eile  etreignait  son  oreiller. 

Quels  furent  ses  sentiments  lorsqu*elle  apprit  que 
Violette  ötait  hors  de  danger? 

Par  humanit^  et  pour  Arthur,  eile  s*en  rejouit,  mais 
rtlait  la  destruction  de  ses  nobles  projets  :  combien 
cette  jeune  m^re  si  faible  et  si  peu  raisonnable  allait 
gAter  ce  pauvre  enfant! 

D^  Penfance,  Theodora  avait  pris  Thabitude  de 
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prier  pour  ses  deux  freres,  quoique  ses  plusferventes 
requötes  fussent  toujours  en  faveur  d'Arthur;  k  son 
nom  eile  joignit  desormais  celui  de  son  enfant.  Mais 
comment  prier  pour  le  fils  sans  le  faire  aussi  pour  la 
mfere?  Ce  fut  une  veritable  lutte  pour  Theodora ;  le 
formalisme  et  les  fausses  apparences  lui  faisaient  hor- 
reur  ;cependant  son  devoir  lui  etait  clairement  trace,  et 
les  sentiments  qui  le  lui  rendaient  penible,  trop  evi- 
dents  pour  qu'elle  ne  comprit  pas  la  necessite  de  les 
combattre;  eile  se  souvint  qu'elle  devait  prier  möme 
pour  ceux  qui  Tavaient  offensee,  et  ce  fut  presque  k  ce 
titre  que  le  nom  de  sa  belle-soeur  fut  m^le  k  ceux  de 
son  fräre  et  de  son  neveu.  Le  coeur  restait  froid ;  c'etait 
un  bien  petit  commencement,  mais  .un  commence- 
ment  toutefois  qui  pouvait  6tre  beni  par  la  suite. 

Lord  Martindale  aurait  voulu  que  sa  famille  par- 
tit  imm^diatement  pour  Londres,  mais  M"®  Nesbit 
s*opposa  ä  tout  projet  forme  en  vue  de  la  femme  d'Ar- 
thur.  Leur  dessein  avait  ele  de  s*y  rendre  ä  Tepoque 
de  la  premiere  receptionä  la  cour;  M"®  Nesbit  eutTair 
de  regarder  comme  une  oflfense  personnelle  le  projet 
de  la  quitter  plus  tot,  et  tourmenta  si  fort  sa  nifece  ä 
ce  sujet,  que  Lord  Martindale  fut  oblige  de  ceder.  Le  se- 
jour  de  John  ä  Londres  leur  causait  beaucoup  d'in- 
quietude ;  et  tandis  que  M°®  Nesbit  pretendait  qu*il 
compromettait  sa  sante  pour  le  motif  le  plus  absurde, 
et  que  son  pere  se  reprochait  la  necessite  de  le  laisser 
auprös  d'Arthur,  Theodora  souiTrait  d*une  complica- 
tion  de  Jalousie.  Arthur  semblait  tenir  ä  la  presence 
de  John  plus  qu'ä  la  sienne,  et  John  risquait  sa  sante 
pour  demeurer  aupräs  d*Arthur  et  de  sa  femme. 

Elle  attendit  son  retour  a\ec  tantd'impatience,  qu'ä 
Theure  oü  Ton  devait  le  ramener  de  la  Station  de  Whit- 
ford,  eile  descendit  jusqu'ä  la  löge,  esp^rant  monter 
dans  sa  voiture  et  recueillir  ses  premi^res  nouvelles. 

La  voiture  parut;  eile  etait  vide.  La  digne  et  correcte 
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personne  de  M.  BrowD  desceDdit  du  si^ge  et  s'avan^a 
d'uD  air  affable  pour  expliquer  ä  Miss  Martindalele  su- 
jetde  son  etonnement  —  M.  MartiDdale  m*a  prie  de 
de  dire  qu*il  serait  de  retour  pour  diner,  Mademoiselle. 
II  a  quitte  le  train  k  la  Station  d*Anderby  pour  aller 
porter  h  Lady  Brandon  un  message  de  M"*  Martin - 
dale. 

Theodora  demeura  tout  abasourdie,  et  Brown,  en 
homme  culiive  qu'il  etait,  et  fort  avant  dans  la  con- 
fiance  de  son  maitre,  crut  qu'eile  attendait  de  nou- 
veaux  details  et  continua  : 

—  M.  Martindale  tousse  peu,  Mademoiselle,  etj'es- 
pke  que  maintenant,  qu*il  a  quitte  Londres,  il  ira  tout- 
a-fait  bien.  Uemotion  et  Tinqui^tude  Tont  un  pcu 
eprouve,  mais  sa  sante  s*est  fortement  am61ioreo.  11 
m'a  Charge  de  dire  que  M"'  Martindale  est  beaucoup 
mieux ;  on  l'a  porlee  sur  le  sopha  pour  la  premiäre  fois 
ce  matin,  et  il  Ta  vue  avant  que  de  partir. 

—  Savez-vous  comment  va  le  petit  gargon?  ne  put 
s'emp^cher  de  demander  Theodora. 

—  Merci,  Mademoiselle,  il  est  un  peu  plus  fort,  re- 
pondit  Brown  d'un  air  de  grand  inter6t.  II  a  moins 
crie  ces  derniers  jours;  Ton  dit  qu*il  resserable  frap- 
pemment  ä  M"*  Martindale. 

Brown  remonla  sur  le  siege,  et  tandis  que  la  voituro 
s'eloignait,  Theodora  reprit  sa  course  d*un  pas  impe- 
lueux. 

—  Quel  ßtre  insupportable  que  ce  Brown.  John  l'a 
gäle  comme  il  g4te  tous  eeux  qui  Tentourent.  II  res- 
semble  frappemment  ä  M"*  Martindale! Ca  le  regarde- 
l-il?  Et  a-t-on  Tidee  de  cetto  petite  femme  qui  envoie 
John  faire  ses  messages?  John,  que  mon  pfere  et  ma 
oiere  eux-m^.mes  trSitent  comme  une  personne  sacree. 
l'envoyer  ä  travers  ces  pres  humides  de  Rickworth  ! 
Comment  Arthur  a-t-il  pu  le  permettre!  il  meriterait 
qu'apräs  tout  John  epousAt  Emma  Brandon. 
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Elle  n'alla  pas  aupr^s  de  sa  mfere  de  peur  que  sa 
tante  n*eüt  le  plaisir  d'apprendre  oü  son  frfere  etait  alle; 
mais  comme  eile  descendait  tout  habillee  pour  le  diner, 
eile  rencontra  dans  le  veslibule  son  pfere  qui  demandait 
avec  inquietude  ä  un  domestique  si  M.  Martindale  n'e- 
tait  point  encore  arrive. 

—  La  femme  d'Arlhur  Ta  envoye  porter  un  message 
ä  Rickworth,  dit-elle. 

—  John  ?  vous  ne  parlez  pas  serieusement,  Tavez- 
vousvu? 

—  Non,  il  a  pri«  ce  chemin-lä,  et  a  directement  ea- 
voyö  Brown.  II  a  fait  dire  qu'il  reviendrait  pour  le  di- 
ner, mais  il  est  dejä  tard.  11  faut  un  singulier  sans 
göne  pour  le  faire  ainsi  courir  le  pays. 

—  Je  n*y  comprends  rien.  Oü  est  Brown  ? 

—  Voilä  un  Cabriolet  dans  Tavenue  ;  il  arrive  en- 
fm. 

Lord  Martindale  se  häta  de  descendre  le  perron ; 
Theodora  ne  s'avanga  que  jusqu'ä  la  porte,  et  son  Irri- 
tation 6tait  si  grande,  qu'elle  fut  vexee  de  la  demarchc 
alerte  et  de  Tair  anime  de  John. 

—  Elle  est  mieux  aujourd'hui;  eile  s'est  levee,  fu- 
rent  les  premiäres  paroles  qui  frappferent  son  oreille 
Eh  bien !  Theodora  ,  comment  allez-vous?  dit-il  er 
Tembrassant  avec  plus  de  cordialite  qu'elle  ne  le  lu 
rendit. 

—  Ai-je  bien  entendu  ;  avez-vous  ete  ä  Rickworth' 

—  Oui,  la  pauvre  Violette  est  si  faible  qu*elle  n( 
peut  ecrire,  et  comme  les  Branden  ont  ete  fort  inquieti 
d*elle,  eile  ra'a  prie  de  leur  faire  savoir  de  ses  nou 
velles  quand  j'en  aurais  Toccasion  ;  je  desirais  auss 
savoir  quand  elles  comptent  aller  ä  Londres;  cai 
quoique  Arthur  seit  aussi  attentif  que  possible,  Yio 
lette  n'est  pas  encore  en  etat  d'^tre  remise  unique- 
ment  ä  ses  soins.  Quand  partez-vous? 

—  Pas  avant  la  fin  de  mai. 
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—  J'y  retournerai  pour  le  baptöme.  Ma  mfere  est- 
elleau  salon  ;  je  veux  Tembrasser  avant  de  m*habiller. 
liest  tard,  je  vois. 

—  Comme  il  paralt  bien  !  dit  Lord  Martindale  en 
regardant  John  s'öloigner  lestement. 

—  II  a  tousse  cependant ,  röpondit  Thöodora. 

—  Oui,  mais  il  est  si  serein.  11  y  a  des  annees  quo 
je  ne  Tai  pas  vu  aussi  anime.  Sürement  il  faut  qu'il 
soit  mieux. 

Cejour-lk  John  sentit  plus  vivement  quo  jamais 
combien  le  salon  etait  peu  fait  pour  les  epanchements 
de  la  Sympathie;  aprfes  avoir  partage  d'une  maniäre 
si  intime  les  angoisses  et  les  espcrances  de  son  frfere, 
il  pouvait  ä  peiue  croire  que  les  autres  pussent  moins 
s'interesser  ä  la  jeune  mere  et  k  son  enfant  qu'il  ne 
lefoisait  lui-möme.  II  etait  revenu  avec  le  desir  de 
voir  Theodora  partir  pour  soulager  Arthur  des  soins 
qu'exigeaient  la  convalescence  de  Violette,  et  fut  fort 
desappointe  par  Tindifference  sous  laquelle  se  cachait 
un  mechant  acces  de  Jalousie. 

Durant  tout  le  repas,  eile  soutint  la  conversation 
surdes  sujets  qui  ne  Tinteressaient  pas  le  moins  du 
monde,  et  parla  d'un  diner  que  ses  parents  avaient 
donne  quelques  joursauparavant,  avec  un  feu  extreme, 
uniquement  pour  qu'il  ne  crüt  pas  que  l'inquietude 
l'avait  emp^chee  d'en  jouir.  Mais  lorsqu'elle  quitta  la 
salle  ä  manger,  eile  se  sentit  furieuse  en  pensant  que 
son  pere  apprendrait  seul  tous  les  details  qu'elle  brü- 
lail  de  connaitre. 

Son  desir  d'avoir  des  nouvelles  d'Arthur  et  de  son 
enfant  Taurait  engagee  ä  les  demander  lout  simple- 
mentäJohn,  lorsqu'il  revint  au  salon;  mais  il  alla 
aussitöt  saluer  sa  tanle  qui  le  regut  en  disant : 

*-  Ah  !  je  suis  bien  aisede  vous  voir,  ä  lafin.  II  faut 
que  vous  ayez  eu  de  bien  fortes  raisons  pour  venir  su- 

9. 


bir  en  Angleterre  les  vents  du  mois  de  mai,  et  pour 
vous  exposer  de  plus  a  Fair  de  Londres? 

—  Je  ne  m*y  suis  guäre  expose,  car  je  ne  suis  pas 
sorli  plus  de  trois  ou  quatre  fois. 

—  Je  sais  bien  que  vous  cherchez  toujours  ä  eviter 
la  maison  ie  plus  possible. 

—  Arthur  n'a  pas  pu  se  passer  de  moi  plus  tot,  Ma- 
dame. 

—  Se  passer  de  vous  Von  dit  en  eflTet  que  vous  vous- 
öles  manifeste  lä  sous  un  jour  tout  nouveau. 

John  ne  s'approchait  jamais  de  sa  tante  sans  ßlre 
sür  d'avance  qu'elle  lui  ferait  subir  quelque  supplice. 

—  Je  regrettais  que  personne  autre  ne  püt  ^treau- 
pres  d'Arthur ;  mais  il  m*a  ete  impossible  de  le  quitter. 

— Et  votre  mere  me  dit  que  vous  comptez  y  retourner? 

—  Oui,  pour  servir  de  parrain. 

—  Au  fils  et  ä  Therilier,  comme  ils  ont  fait  mettre 
dans  le  Journal.  Je  croyais  plus  de  bon  goüt  h  Arthur. 
Je  suppose  que  cette  annonce  est  due  ä  quelqu'un  des 
parents  de  Madame? 

—  C'est  moi  qui  suis  ce  parent,  dit  John. 

—  Ah  vraiment?  et  j'imagine  que  vous  savez  quelles 
esperances  vous  eveillez? 

John  ne  repondit  pas,  ce  qui  la  fächa  encore  davan- 
tage. 

—  Celui-ci  du  moins,  continua-t-elle,  ne  paraitpas 
devoir  jamais  heriter  de  quoi  que  ce  soil,  d'apräs  ce 
que  j*entends  dire;  il  est  dejä  surprenant  qu'il  soit 
encore  en  vie. 

Avec  quelle  avidite  Theodora  n'attendit-elle  pas  sa 
reponse:  Tanxiete  Tetouffait;  mais  John  etait  tourne 
de  son  cöte  et  elledemeura  impassible. 

—  11  nous  a  d'abord  donne  beaucoup  d'inquietude, 
repondit-il ;  maintenant  nous  avons  lieu  d'esperer  qu'il 
ira  bien.  11  a  commence  de  prosperer  des  que  sa  möre 
a  pu  s'en  occuper. 


Uq  profond  soupir  pousse  par  Lady  Martindale  fll 
tressaillir  John  etiuirappcla  le  grand  cbagrin  de  son 
enfance —  la  perte  de  deux  petiles  soeurs,  mortes  pen- 
ddDt  UQ  voyage  de  leur  mhre  sur  lecontinent. 

Jlalla  se  placer  entroelle  et  sa  tanle,  qui,  pressee  do 
detourner  la  conversation,  se  häta  de  faire  ä  sa  nikre 
quelques  quesUons  relatives  ä  des  livres  de  cabinets  lit- 
teraires.  Maiscette  fois  eile  ne  Tentenditpas;  ettandis 
que  Theodora  s'avaoQait  pour  r6pondre  k  M"*  Nesbit, 
eile  dcmanda  d*une  voix  tremblante  ä  John  s'il  avait 
vu  Tenfant. 

—  Une  seule  fois,  peu  apres  sa  naissance.  11  dormait 
quand  je  suis  parti,  et  Arthur  dit  que  c'est  toute  uno 
affairedeTeveiller,  tantii  crie. 

—  Un  petitgemissementbasetplaiDtif?  demanda-t- 
elle,  en  retenant  un  sanglol;  mais  M"*  Nesbit  ne  la 
laissa  pas  en  paix. 

—  Lady  Martindale,  ma  chere,  avez-vous  fini  ces 
livres?  il  est  temps  de  les  rendre. 

—  Lesquels?  chhre  tante ;  et  Lady  Martindale  so  leva 
CD  sursaut,  comme  surprise  en  flagrant  delit,  et  en 
faisant  un  eflfort  evident  pour  songer  ä  ce  qu'on  lui 
demandait  et  se  rappeler  les  noms  de  ceux  qu*elle avait 
lus. 

John  n'osa  revenir  sur  un  sujet  qui  affectait  si  forte- 
ment  sa  mere,  mais  il  essaya  d*en  entretenir  sa  soeur 
la  premiere  fois  qu'il  put  lui  parier  seul  ä  seul. 

—  Arthur  s'est  etonnö  de  ne  pas  recevoir  un  mot  de 
vous? 

—  Tout  le  monde  lui  a  ecrit,  repondit-elle  froide- 
ment. 

11  aurait  besoin  qu'on  le  soulageÄt  dans  les  soins 
constants  qu'il  donne  k  sa  femme,  conlinua  John;  j'ai 
craint  un  moment  qu'il  ne  püt  supporter  la  fatigue; 
il  a  veille  trois  nuits  de  suite  et  n'a  pas  encore  repris 
bonne  mine. 
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—  A-t-il  Tair  malade?  demanda  Thöodora. 

—  IIa  beaucoup  souffert,  et  quand  eile  Tengage  ä 
sortir,  il  va  fumer  dans  son  cabinet.  Vous  leur  seriez 
fort  utile. 

Theodora  ne  voulut  rien  repondre.  Son  plus  ar- 
dent  dösir  etait  qu*Arthur  la  priÄt  d*6tre  marraine  de 
son  enfant;  mais  eile  ne  voulait  pas  lui  offrir  d'aller 
aupräs  de  lui  sur  la  demande  de  John,  et  surtout  lors- 
qu'elle  savait  Arthur  plus  que  jamais  devoue  k  sa 
femme.  Aussi  ne  repondit-elle  pas.  De  son  cöte,  John 
se  repentit  de  lui  en  avoir  parle,  et  pensa  qu'il  valail 
mieux  leur  epargner  sa  presence  que  de  les  faire  souf- 
frir  de  Thumeur  oü  il  la  voyait. 

Cependant  ses  paroles  auraient  peut-6treagi  sur  eile, 
si  rhistoirede  la  maladie  de  Violette  ne  lui  füt  revenue 
par  le  canal  de  M"**  Nesbit.  John  Tavait  racontee  ä  son 
pfere,  celui-ci  ä  sa  femme,  celle-ci  ä  sa  tante,  et  c*esl 
une  Version  coloree  par  cette  derniäre  qui  fut  transmise 
h  Theodora.  La  jeune  femme,  faible  et  inexperimentee, 
n'avait  su  que  pleurer  sur  ses  soucis  de  menage,  n'a- 
vait  pu  supporter  de  rester  seule,  et  la  naissance  pie- 
maturee  de  son  enfant  etait  due  ä  une  crise  de  nerfs 
causöe  par  le  depart  d' Arthur  pour  la  p6che.  Rien  d'e- 
tonnant  donc  que  Thöodora  plaignlt  Tun  de  ses  frferes 
et  trouvÄt  Tautre  föllement  engoue.  II  n'etait  pas  ques- 
tion  d'ecrire  k  Arthur ;  eile  altendait  d'arriver  k  Lon- 
dres  pour  lui  6tre  en  consolation.  Elle  n'eut  guäre  pitie 
non  plus  de  John,  lorsque  le  vent  d'Est,  soutenait-il, 
les  brouillards  de  Londres,  pretendait  sa  tante,  ou  les 
pres  de  Rickworlh,  pensait  Theodora,  le  forc^rent  ä  se 
confiner  dans  ses  deux  chambres  oü  il  se  sentit  plus 
solitaire  que  d'habitude. 

Theodora  y  entra  un  jour  pour  lui  apporter  le  Jour- 
nal. —  J'ecris  k  Arthur,  pour  lui  dire  qu'il  ne  me  sera 
pas  possible  d*ßtre  k  Londres  dimanche  prochain  ;  ne 
voulez-vous  pas  mettre  un  billet  dans  ma  lettre  ? 
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— Non,  merci. 

—  Vous  n*avez  rien  ä  lui  faire  dire  ? 
— Rien. 

II  s'arrßta  pour  la  regarder. 

—  Je  voudrais  que  vous  öcrivissiez,  dit-il.  Arthur 
attendait  avec  impatience  yös  fclicitations. 

—  II  ne  les  a  guere  encourag^es,  r6pondit-elle  en  se 
dirigeant  vers  la  porte. 

—  Je  voudrais  qu*il  correspondlt  plus  volontiers. 
Aprfesavoir  ete  si  longlemps  auprfes  d*eux,  je  souffre  de 
ne  rien  apprendre  de  ce  qu'ils  fönt.  Son  temps  a  etö  si 
remplidans  les  premiers  jours,  qu*il  lui  aurait  ete  dif- 
ficile  d'ecrire.  Je  crois  qu'il  s'attendait  ä  recevoir  unc 
lettre  de  vous  plutöt  que  de  tout  autre. 

—  Je  n'aurais  su  qu'6crire.  Mes  parents  ont  dit 
loutcequ'on  exprime  dansces  occasions. 

--  Vous  ne  parleriez  pas  ainsi,  vous  qui  aimiez  tant 
Arthur,  si  vous  saviez  par  oü  il  a  passö. 

Theodora  fut  touchöe;  mais  ne  voulut  pas  le  laisser 
voir. 

—  11  n'a  pas  besoin  de  moi  maintenant,  dit-elle  en 
sortant ;  ä  peine  fut-elle  dehörs  que  son  expression  se 
radoucit,  et  eile  poussa  un  profond  soupir. 

John  aussi  soupira.  Hne  pouvait  la  comprendre  et 
commen^ait  ä  sentir  que  son  isolement  etait  la  suite 
d'une  affection  et  d'une  douleur  trop  exclusive.  Ja- 
mals il  n'avait  recherche  rinlimite  de  sa  soeur.  Les 
affaires  de  son  fröre  Tavaient  mßle  pour  la  premifere 
fois  aux  interöts  de  ses  alentours  ,  et  il  regrettait 
d'avoir  jusqu'ici  neglige  tant  d'occasions  d'ötre  utile 
et  d*exercer  quelque  influence.  Le  silence  de  son  ap- 
partement  ne  lui  suffisait  plus  comme  autrefois ;  les 
craintes  et  les  esperances  qu*il  venait  de  parlager  le 
preoccupaientvivement,  et  il  attendait  avec  impatience 
une  reponse  ä  sa  lettre. 

Elle  vint,  non  de  la  main  d'Arthur,  mais  de  Tecriture 
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la  plus  soignee  de  Violette  et  d'un  style  raide  et  cere- 
monieux  qui  temoignait  eombien  eile  avait  eu  les  le- 
cons  de  Mathilde  presentes  h  I'esprit.  Evidemmentil 
lui  en  avait  coüte  de  Tecrire,  et  John  fut  peine  d'ap- 
prendro  qu'elle  n'etait  point  encore  assez  forte  pour 
supporter  grand  chose.  Elle  n'etait  descendue  que  ra- 
rement  et  malgre  les  tendres  soins  de  Lady  Elisabeth 
et  de  Miss  Brandon ;  ni  eile,  ni  son  enfant  ne  seraient  de 
quelque  temps  en  etat  de  sortir.  Violette  terminait  sa 
lettre  par  des  excuses  repetees  pour  le  message  dont 
eile  Tavait  Charge,  ne  s'imaginant  gu^re  qu'il  se  de- 
tournät  de  sa  route  pour  le  porter. 

Cette  Visite  avait  eu  l'effetque  John  en  avait  esp6re. 
Ses  amies  de  Rickworth,  emues  par  sa  peinture  de  la 
faiblesse  de  Violette  qu'elles  savaient  enti^rement 
abandonnee  aux  soins  d*Arthur,  hät^rent  leur  depart 
pour  Londres,  s'etablirent  le  plus  pres  d'elle  que  pos- 
sible,  et  lui  consacrerent  la  plus  grande  partie  de  leur 
temps.  Emma  idolätrait  presque  le  petit  enfant,  et  fut 
enchantee  de  la  demande  que  lui  fit  Arthur  d*en  6tre 
la  marraine.  Dans  leur  societe,  Violette  se  sentit  aussi 
heureuse  que  pouvait  le'permettre  T^bra n lerne n t  ner- 
veux  dont  eile  ne  s'etait  pas  encore  entierement  re- 
mise. 

Quinze  jours  plus  tard,  une  lettre  de  John  leur  du 
qu*il  etait  revenu  trop  tot  en  Anglelerre,  et  trouvait 
necessaire  draller  passer  quelques  semaines  dans  TiK 
de  Wight.  Le  mardi  suivant  il  devait  arriver  ä  la  plac< 
Cadogan,  accompagner  son  filleul  h  l'eglise,  et  repar- 
tir  le  lendemain. 

II  arriva  au  moment  oü,  appuyee  sur  le  bras  de  sof 
mari,  Violette  entrait  au  salon  pour  recevoir  ses  amis 
Jamais  eile  n'avait  ete  plus  jolie  ;  sa  langueur  ajou 
tail  encore  h  sa  gräce,  et  rien  n'etait  plus  touchant  qu< 
son  expression  oü  le  sentiment  maternel  se  m^lait  dou 
cement  ä  l'innocence  enfanline.  Une  legere  teinte  ra 
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seeanimaitsa  peau  d6licate.  II  y  avait  dans  ses  grands 
yeux  humides  et  dans  son  sourire  quelque  chose  de 
tendre  et  de  pensif,  qui  la  rendait  plus  charmante 
qu'elle  n'avait  ete  dans  son  premier  eclat.  Cependant 
le  coeur  se  serrait  en  la  regardant ,  tant  il  semblait 
voir  une  fleur  fragile  destinee  h  se  fletrir  aux  premiers 
rajons  du  soleil ;  il  etait  triste  ausside  voir  le  sceau  de 
la  maternite  sur  ce  visage  qui  n'aurait  du,  semblait- 
il,  respirer  que  Tinsouciance  de  la  jeune  fille.  Arthur 
falsa it  remarquer  avec  orgueil  la  rougeur  de  ses  joues 
encore  augmentee  par  Tattention  qu'il  attirait  sur  eile  ; 
John  et  Lady  Elisabeth  n*y  virent  qu'un  Symptome  de 
faiblesse,  et  s'avou^rent  que  malgre  sa  tendresse  et  les 
meilleures  intentions,  Arthur  nc  s'entendait  point  a 
prendre  d'elle  lesoin  necessaire. 

A  Teglise  son  emotion  et  Tangoisse  que  lui  donnb- 
rent  les  cris  de  Tenfant,  manqu^rent  lui  causer  un 
evanouissement ;  au  retour  eile  dut  rentrer  dans  sa 
chambre  pour  prendre  du  repos ;  et  \h ,  trop  agitec 
pour  dormir,  eile  passa  quelques  heures  dans  la  lec- 
ture  et  le  recueillement,  et  toute  occupee  des  pensees 
que  devaient  faire  nattre  dans  son  coeur  la  consecration 
de  son  enfant  ä  Dieu. 

John  seul  resta  pour  le  diner,  et  fut  attriste  de  la 
voirsi  faible  et  si  epuisee,  qu*ä  peine  semblait-elle  en 
etat  de  remplir  a  table  ses  devoirs  de  mattresse  de 
maison. 

En  revenant  au  salon,  les  deux  frferes  la  trouverent 
coucheesur  le  sopha. 

—  Te  voilä  tout  abimec,  dit  Arthur  s'asseyant  au- 
presd'elle.  Pourquoi  n'ctre  pas  allec  te  mcttre  au  lil, 
femme  perverse? 

—  Je  reviendrai  ä  la  vic  apres  le  the,  repondit-elle 
«•n  se  levant  comme  on  l'apportait. 

—  Reste  couchee,  je  Tordonne,  dit  Arthur  arran- 
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geant  ses  coussins ;  donne-moi  la  clef  et  ne  te  möle  de 
rien. 

—  J'espöre,  Violette,  dit  John,  que  vous  n'avez  pas 
cru  ä  une  Invasion  de  republicains  rouges  enrevoyanl 
vos  cassettes  et  vos  tiroirs.  Je  crains  qu'Arthur  n'ait jele 
tout  le  biäme  sur  l'absent,  bien  que  je  puisse  vOus  as- 
surer  de  les  avoir  proteges  de  mon  mieux. 

—  Au  contra ire,  il  vous  a  rendu  pleine  justice,  et 
m'a  dit  quel'arrangement  de  la  cassette  vous  etait  du, 
tandis  que  celui  du  tiroir  est  son  ouvrage,  et  je  suis 
forcee  d'avouer  que  cela  vous  fait  plus  d'honneur  qu'ä 
lui. 

—  Et  qu'avez-vous  dit  de  son  coup  d'Etat? 

—  Oh !  jamais  je  n*ai  tant  ri  de  ma  vie. 

—  Ah  !  ah!  dit  Arthur;  ma  sagacite  n*est-elle  pas 
admirable?  Sais-tu  bien,  John,  que  le  monstre  doat 
celte  pauvre  petite  n'avait  pas  le  courage  de  se  debar- 
rasser,  aurait  fini  par  nous  mettre  ä  la  porte,  si  je  nV 
vais  pris  les  devants. 

—  Tout  va  bien  differemment  h  cette  heure.  La  garde 
m'a  procura  une  de  ses  nifeces,  qui  ne  depense  pas  en 
quinze  jours  ce  que  Tautre  depensait  en  une  semaine. 

—  Mais  Arthur !  Arthur!  ä  quoi  songes-tu?  dit  Vio- 
lette, selevant  avec  vivacile.  N*a-t-il  pas  mis  six  cuil- 
lerees  pour  trois  personnes,  avec  un  morceau  de  sucre 
par-dessus  le  marche,  et  il  fermait  le  couvercle  avant 
d'y  avoir  verse  une  seule  goutte  d'eau. 

Et  le  chassant  galment,  eile  retira  le  morceau  de 
Sucre  avec  les  pinces  et  le  lui  tint  sous  les  yeux,  tan- 
dis qu*il  lui  cedait  son  poste  en  riant  et  disant  d'un 
air  de  dedain,  qu'aprfes  tout  ce  n'etait  qu'un  ouvrage 
de  femme. 

—  Vu  les  ingredients  qu*il  a  mis  dans  la  theifere, 
le  mieux  etait  de  n'y  point  ajouter  d'eau,  dit  John. 

—  Un  dröle  de  proprietaire  de  plantations  qui  ne 
consomme  ni  sucre  ni  cigare. 
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—  Du  train  oü  vont  les  choses,  les  plantations  ne 
Dous  donneront  bientöt  plus  rien  ä  consommer  du 
tout.  Les  derniäres  nouvellesregues  de  la  Barbade  sont 
telles  que  mon  pfere  se  demande  s*il  ne  sera  pas  obligö 
de  s'y  rendre. 

—  Ce  ne  serait  pas  un  mauvais  emploi  de  ton  pro- 
chainhiver,  dit  Arthur;  maintenant,yiolette,retourne 
ä  ton  sopha  ;  tu  as  prepar6  ta  d6coction  h  ta  maniere, 
et  tu  peux  te  reposer  sur  ton  sei^neur  et  maitre  du 
soin  de  la  verser. 

—  Non,  vraiment  repondit-elle  en  riant,  et  toute  ra- 
nimöe  par  sa  gälte;  qui  sait  ce  que  tu  trouverais 
moyen  de  nous  servir,  je  ne  cederai  pas  ma  place. 

—  Trfes-bien,  Violette,  dit  John,  ne  m*abandonnez 
pas  ä  sa  merci.  Derniferement  dejä  il  a  voulu  me  r^ga- 
lerd'eau  chaude  en  guise  de  the ;  d^s  lors,  pour  notre 
avantage  commun,  je  me  suis  Charge  de  le  faire  ;  mais, 
jevous  prie,  qu'a-t-il  faitaprfes  mon  depart? 

—  Paidüle  faire  monter  dans  ma  chambre  et  lui 
faire  prendre  le  the  sous  mesyeux,  autrement  il  n*au- 
rail  vecu  que  de  cigares. 

—  Je  vous  croirai  capable  de  tout  quand  vous  aurez 
obtenu  qu'il  y  renonce. 

—  Qu*eile  essaie,  repondit  tranquillement  Arthur. 

—  Rien  de  pire  pour  qui  est  sujet  ä  de  mauvais 
rhumes. 

—  N*en  croisrien,  Violette,  dit  Arthur;  et  toi,  John, 
ne  lui  mets  pas  de  pareilles  id^es  en  t^te,  si  tu  veux 
qu'elle  me  laisse  un  instant  de  repos. 

—  Du  moins  je  vous  conseille  d'aörer  son  repaire 
ftvaat  de  montrer  la  maison  ä  ma  mhre  et  ä  Thöo- 
dora. 

—  A  propos  de  Thöodora,  qu'a-t-elle  donc?  demanda 
Arthur. 

—  Je  ne  sais,  repondit  John. 
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—  ün  de  ses  acces  d'humeur?  Dans  dix  jours  eile 
sera  ici,  et  jesaurai  ä  quoi  m*en  tenir  avecelle. 

—  Je  sais  qu*elleaime  les  petits  enfants,  dit  Violette 
d'un  air  de  confiance. 

Toute  son  animation  lui  etait  revenue,  eile  prenait 
part  ä  la  conversation  avec  enjouement  et  vivacite; 
mais  aussitöt  apres  le  the,  Arthur  insista  pour  qu'elle 
se  mit  au  lit. 

Sa  douce  gälte  sembla  manquer  aux  deux  frferes,  et 
un  long  silence  suivit  son  depart;  Arthur,  appuye 
contre  la  cheminee,  sifflait  un  air,  et  John  paraissait 
reflechir.  Enfin  i1  leva  les  yeux.  —  Je  voudrais  vous 
emmener  tous  h  Ventnor,  dit-il. 

—  Merci,  mais  il  m*est  impossible  d*y  aller.  Filz- 
hugh  est  en  Norwege,  et  d'ici  h  son  retour,  il  ne  sera 
pasquestion  queje  m*absente  pour  plus  d*un  jourou 
deux. 

—  Et  que  penserais-tu,  reprit  John,  avec  un  air  de 
doute,  de  l'idee  de  me  confier  Violette  ?  toi-möme  pour- 
rais  aller  et  venir  facilement. 

—  Eh  bien !  Harding  lui  a  conseille  Tair  de  la  mer; 
eile  n'a  pas  mordu  ä  cette  idee,  et  je  n'en  ai  pas  ete 
fache  ;  car  il  n'est  rien  queje  deteste  comme  de  resler 
sans  rien  faire  ä  ces  bains  de  mer.  Mais  il  est  desolant 
de  voir  sa  sanle  faire  si  peu  de  progres,  quoiqu'on  dise 
qu'il  ne  lui  reste  que  de  la  faiblesse.  Je  crois  vraiment 
que  ce  sont  les  cris  eternels  de  cet  enfant  qui  repuisent. 
Le  moindre  efforl  la  met  sur  les  dents,  et  d^s  que  je  la 
quitte  eile  fait  mille  choses  dans  la  maison  qui  la 
mettent  plus  bas  que  jamais. 

—  Le  meilleur  remede  serait  de  la  faire  sortir  de 
chez  eile. 

—  Je  le  crois.  J'esperais  qu'elle  serait  en  etat  d'aller 
dans  le  monde  avec  ma  m^re,  mais  cela  ne  se  peut  pas. 
La  mer  lui  ferait  peut-etre  du  bien  ;  je  pourrais  aller 
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ia  voir  souvont,  et  tu  prendrais  garde  qu'elle  no  se  fa- 
tiguät  pas. 

—  Je  prendrai  soin  d'elle  de  mon  mieux,  si  tu  con- 
sens  ä  me  la  confier. 

—  Je  le  sais;   c'esl  bien  aimable  h  toi  d*y  avoir 


—  Je  chercherai  une  maison  et  t'ecrirai  sitöt  qu'elle 
sera  prßte.  Penses-tu  qu'elle  puisse  d6jä  venir  h  la  fin 
dela  semaine?  Londres  lui  fait  certainement  du  mal. 

—  Quand  tu  voudras ;  ei  cependant  cela  me  fait  de 
la  peine;  j'aurais  voulu  que  mon  pfere  vit  notre  gar- 
{OD.  Peut-^tre  vaut-ii  mieux  attendre  cependant  qu'il 
soitunpeu  plus  presentable  et  ait  appris  ä  se  taire. 
Et  ne  penses-tu  pas  qu*ils  trouvent  mauvais  qu'elle 
quitte  la  ville  au  moment  oü  ils  arrivent? 

—  II  vaut  mieux  me  semble-t-il,  qu'ellene  les  revoie 
pas  avant  d'ßtre  un  peu  plus  forte.  Ses  eflforts  conti- 
nuels  pour  leur  plaire  la  fatigueraient  beaucoup. 

—  C'est  probable;  d'ailleurs  je  ne  tiens  pas  h  Tex- 
poser  aux  grands  airs  de  Mademoiselle  ma  soeur.  Elle 
ira  des  que  tu  pourras  la  recevoir. 

La  determination  d* Arthur  fut  affermie  par  les  Pre- 
miers sons  qull  entendit  en  montant  Tescalier  :  la 
voix  lamentable  du  pauvre  pelit,  et  par  la  vuede  Vio- 
lette qui,  au  lieu  de  se  metlre  au  lit,  s*efforgait  en 
vain  d'apaiser  son  faible  gemissement.  II  se  fächa  se- 
rieusement  comme  si  cet  enfant  la  persecutait  ä  des- 
sein,  declara  qu*il  tuerait  sa  mere  et  ordonna  qu'on 
l'emportät.  La  garde  fut  trop  heureuse  de  cet  ordre,  et 
assura  qu*il  faisait  en  effet  plus  de  mal  h  sa  mfere  que 
samere  ne  pouvait  lui  faire  de  bien.  Trislement  sou- 
mise,  Violette  le  laissa  empörter  et  cacha  son  visage 
<lans  ses  mains.  Uun  des  principaux  tourments  qu'elle 
seforgeaitetait  ridee  qu'Arthur  n'aimait  pas  cet  en- 
fent  et  lui  en  voulait  de  erier ;  eile  se  sentit  profonde- 
ßient  malheureuse  et  put  ä  peine  supporter  le  ton 
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joyeux  avec  lequel  son  raari  lui  dit :  —  Eh  bien  !  Vio- 
lette, nous  allons  te  remonter.  Tout  est  arrange !  A  la 
fin  de  la  semaine  tu  iras  passer  quelque  temps  dans 
rtle  de  Wight  avec  John. 

—  Partir?  demanda  Violette  d'une  voix  eteinte. 

—  Oui,  c'esttout  juste  ce  qu'il  te  faut.  J*irai  et  je 
viendrai...  Eh  bien  !  qu'as-tu  donc? 

Elle  tressaillit,  car  la  porte  s'ouvrit  et  eile  entendil 
les  cris  de  son  enfant. 

—  Maintenant  il  est  tranquille,  dit-elle  au  boutd'un 
moment ;  laisse-moi  aller  aupr^s  de  lui  pour  une  mi- 
nute. 

—  Quelle  folie,  dit  Arthur  impatiente.  On  n'a  de  paix 
ni  de  nuit  ni  de  jour ;  je  ne  veux  plus  le  supporter ;  te 
voilä  dejä  morte  h  moitie.  Couche-toi  sur-le-champ  et 
dors  jusqu*au  matinsans  t*inquieter  de  lui. 

Pareille  ä  un  enfant  obeissant,  quoique  etouffeepar 
les  larmes,  eile  obeit  au  premier  de  ces  ordres,  et  de- 
vint  un  peu  plus  tranquille  lorsqu*Arthur  fut  alle 
ecouter  ä  la  porte  et  vint  lui  dire  qu'il  paraissait  enfin 
s'ßtre  endormi.  Mais  eile  etait  beaucoup  Irop  fatiguee 
pour  dormir  paisiblement.  Elle  passa  la  plus  grande 
partie  de  la  nuit  ä  rßver  qu'on  la  separait  de  son  en- 
fant et  de  son  mari ;  et  son  premier  sentiment  h  son  r6- 
veil  fut  qu*un  malheur  allait  lui  arriver.  La  töte  lui 
faisait  mal ;  et  quand,  au  moment  de  descendre  pour 
le  dejeüner,  Arthur  lui  demanda  ce  qu'il  devait  dire  k 
John,  eile  lui  repondit :  —  II  est  bien  bon,  mais  tu  n'as 
pas  ridee de  me  laisser  aller  sans  toi? 

—  Je  t*y  conduirai  et  retournerai  souvent  te  voir. 
John  a  6te  habitue  ä  se  dorloter  toute  sa  vie  et  saura 
par  consöquent  prendre  soin  de  toi. 

—  Je  suis  bien  touchee,  mais  je  ne  puis;  eile  s*ar- 
rßta  pour  jeter  un  regard  sur  le  petit  visage  plisse  et 
les  bras  ridös  de  la  chetive  cr^ature,  et  Tattirant  dans 


ses  bras,  eile  dit  avec  quelque  hösilalion  :  —  Si  je  sa- 
vaisque  cela  lui  fit  du  bien. 

—  Cela  va  sans  dire.  II  ne  peut  prospörer  ici.  De- 
mande  seulement  ä  Harding. 

—  M.  Martindale  a-t-il  su  ce  que  le  docteur  Har- 
ding Dous  avait  conseille?  Mais  tu  serais  seul. 

—  Comme  si  ä  Vage  de  vingt-trois  ans  je  ne  savais 
pasme  tirer  d'affaire  sans  ton  secours ! 

—  Et  toute  ta  faraille  sera  en  ville,  en  sorte  que  rien 
netemanquera. 

—  J'irai  souvent  te  voir.  Diraisrje  ä  John  que  tu 
acceptes? 

—  Dis-Iui  qu'il  est  bien  bon,  et  que  je  lui  suis  trfes- 
reconnaissante,  repondit  Violette  sans  pouvoir  dissi- 
muler  sa  tristesse. 

En  consequence,  les  deux  frferes  convinrent  qu'elle 
arriverait  le  samedi  suivant,  si,  comme  John  Tesperait 
iletait  d'ici-lä  pr^tä  la  recevoir.  II  comptait  beaucoup 
sur  le  savoir-faire  de  Brown  ,  quoique  Brown  fdt  stu- 
pefait  de  ce  beule versement  des  habitudes  methodiques 
de  son  maltre.  Arthur  Iui-m6me  dit  en  secouant  la 
t^ted'un  air  de  commiseration,  qu'on  ne  pouvait  dis- 
puter  des  goüts,  et  que  si  John  tenait  ä  s*enfermer 
dans  une  petite  maison  avec  Tenfant  le  pluspleureur 
de  la  creation ,  il  n*etait  pas  homme  ä  le  contrarier ; 
^  part  lui,  11  pensa  que  s'il  avait  le  malheur  d'^tre  le 
cadet,  il  avait  au  moins  le  modöle  des  fräres  atnös. 

Pauvre  Violette !  que  son  etat  de  faiblesse  serve  d*ex- 
cuse  ä  la  consternation  que  lui  causa  ce  projet.  Com- 
ment  en  quatre  jours  preparer  ce  qu*il  faudrait  ä  son 
mari.  Oü  trouver  une  bonne  d'enfant  ?  Que  ferait  ce 
pelitßtre  si  loin  de  M.  Harding.  L'ile  de  Wight  lui  pa- 
raissait  situeeau  boutdu  monde;  ce  n'etait  plus  TAn- 
gleterre.  Incapable  de  rien  faire  et  surchargee  de 
soucis,  eile  se  d^sespera,  si  bien  qu'Arthur  mecontent 
finitpar  lui  demander  si  eile  comptait  partir  ou  non. 
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Elle  songea  au  pauvre  etat  de  son  petit  gar^on,  et  re- 
pondit  qu'elle  irait.  Puis  vinrent  ies  larmes;  et  Arthur 
declara  qu'elle  ne  savait  pas  ce  qu'elle  voulait.  Jus- 
qu'ici,  il  avait  vraiment  bien  supporte  son  abattement 
et  ses  tristesses;  eile  ie  sentait,  s'accusait  d'ßtre  in- 
grate  et  d^raisonnable,  et  se  desola  tout  de  nouveau  ä 
ce  sujet ;  un  coup  ä  la  porte  la  for^a  de  se  calmer. 
C'etait  Sara,  et  Violette  fut  convaincue  que  le  moment 
si  redoute  etail  venu,  et  qu'elle  allait  lui  demander 
son  conge:  cen'etaitqu'un  messagecependant.  —  Par- 
don, Madame;  il  y  a  lä  une  jeune  personne  qui  desire 
vous  parier. 

—  Et  se  presente-t-elle  pour  bonne?  s'ecria  Violette 
avec  agitation;  croyez-vous  qu*elle  soit  ce  qu*il  me 
faut? 

—  Je  ne  crois  rien  du  tout,  dit  Sara  avec  emphase. 
Mais  ne  vous  agitez  pas  ainSi,  Madame,  rien  ne  presse. 

—  Mais  si,  Sara.  Le  petit  et  moi  partons  samedi 
pour  nie  de  Wight,  et  je  ne  puis  emmener  la  vieille 
garde,  et  il  me  faut  quelqu'un. 

—  Vous  ne  reussirez  pas  en  vous  pressant. 

—  Mais  que  dois-je  faire,  Sara?  Je  ne  puis  pas 
prendre  mon  parti  de  confier  cet  enfant  ä  une  etran- 
gere,  et  pourtant  il  le  faut  bien. 

—  Quant  ä  ce  qui  est  de  ga,  je  puis  soigner  M.  Joho 
aussi  bien  qu'aucune  de  Celles  qui  se  presenteront 
d'ici-lä. 

—  Vous.  Oh  !  ce  serait  delicieux.  Mais  je  croyais  que 
vous  n'aimiez  pas  Ies  enfants? 

—  C'est  vrai ;  raais  tant  qu*il  sera  trop  petit  pour 
me  boire  le  sang,  cela  m'est  egal.  Ce  n'est  que  pour  le 
moment,  Madame,  et  jusqu'ä  ce  que  vous  trouviez 
quelqu'un  qui  vous  convienne.  C'est  seulement  pour 
ne  pas  vous  laisser  partir  avec  une  etrangere. 

Sara  avait consacre  ä  l'enfant  tous  ses  moments  dis- 
ponibles, et  lui  avait,  au  plus  fort  de  la  maladie  de  sa 
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maltresse,  rendu  plus  de  soiasque  ]a  gardeelle-mSme. 
Cette  difficulte  fut  donc  aplanie ;  11  restait  ä  savoir  qui 
prendrait  soln  de  la  maison  et  de  son  man  en  son  ab- 
sence.  —  Marie  suifira  blen  pour  lui,  röpondit  Sara ;  et 
a?ant  que  Violette  püt  s'lnformer  ä  qui  s'appliquait  ce 
pronom,  eile  vit  arriver  Ladj  Elisabeth  qu'Arthur  avait 
priced'aller  trouver  sa  femme,  qu'il  craignait  d'avolr 
brusquee  et  prise  par  surprlse. 

Ses  soins  et  ses  conseils  maternels  rendirenl  bien- 
töt  le  calme  et  le  sang-frold  ä  Violette,  eile  cessa  de  s'a- 
giter  ä  propos  des  preparatlfs  de  däpart,  et  commenga 
d'envisager  les'  beaux  cötes  de  ce  projet ;  en  sorte  qu*ä 
son  retour,  Arthur  la  trouva  dans  la  meilleure  dispo- 
sition  d'esprit. 

Emma  Braudon  la  plaignait  de  rester  seule  avec 
M.  Martindale;  ce  qui  n'etait  point  une  appröhension 
pour  Violette,  toute  soulagöe  par  Tidee  de  ne  pas  se 
iTouver  ä  Londres  pendant  le  sejour  des  autres  mem- 
bres  de  la  famille.  Le  plus  grandregret  des  deux  amles 
etait  la  necessite  de  renoncer  ä  ces  relations  journa- 
libres,  qui  seules  faisaient  supporter  h  Emma  le  söjour 
dela  ville.  Ses  lamentations  sur  l'ennui  de  s'habiller 
elde  voirdu  monde  amus^rent  beaucoup  Violette,  qui 
avoua  qu'elle,  au  contraire,  trouvait  un  grand  plaisir 
^se  promener  dans  de  beaux  salons  au  bras  de  son 
mari,  d'ecouter  ses  dröles  de  remarques  et  de  voir 
des  gens  elegants  et  bien  mis. 

—  Ah!  vous  6tes  plus  heureuse  que  moi;  vous 
fl'te  pas  obligee  de  danser,  et  vous  n'avez  rien  ä 
craindre;  tandis  que  chaque  fois  qu'on  me  presente 
Ruelqu*un,  j*ai  peur  qu'il  ne  specule  sur  Rickworth,  et 
jeme  tiens  sur  mes  gardes. 

*■  Et  comme  personne  ne  vous  plail,  cela  vous  en- 
nuie? 

—  J'espere  bien  qu'il  en  sera  toujours  ainsi.  Mais 
Violette,  je  ne  vous  ai  pas  dit  qu'aujourd'hui  j'ai  revu 
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au  Service  du  matin  cette  dame  dont  je  vous  ai  d^jä 
parlö ;  eile  etail  encore  vötue  de  blanc,  et  avec  sa  figure 
frappante,  pensive  et  sörieuse,  eile  me  fait  Teffet  d'une 
novice ;  je  vais  en  faire  le  sujet  de  mes  pensees,  et  t4- 
cher  de  deviner  son  histoire. 

—  Pour  vous  consolerdu  depart  devotre  filleul? 

—  Non,  ce  serait  impossible ;  mais  du  moins  j'au- 
rai  de  quoi  m'occuper  Tesprit,  et  je  vous  6crirai  tout 
ce  queje  decouvrirai  surelle. 

Arthur  aurait  voulu  avoir  dejä  le  voyage  derrifere  lui; 
souvent  il  avait,  du  haut  de  sa  liberte,  compäti  aux 
voyageurs  charges  du  transportd'un  petitenfant,  etla 
perspective  de  passer  par  les  mömes  tribulations  ne 
iui  souriait  guäre ;  mais  tout  s'arrangea  au  mieux;  il 
trouva  une  place  dans  la  voiture  d'une  de  ses  connais- 
sance,  et  le  petit  Johnnie,  calme  par  Fair  pur,  dormit 
si  bien  que  Violette  put  jouir  pleinement  de  la  vue  des 
campagues  dont  si  longtemps  eile  avait  ete  privee,  et 
se  rafralchir  par  la  contemplation  des  prairies  inon- 
dees  de  lumiäre,  de  la  verdure  naissante  des  bois  et 
des  brillantes  fleurs  de  genßts  qui  doraient  le  bordde 
Teau.  A  Winchester,  Arthur  vint  ä  la  portiäre  lui  de- 
mander  si  eile  se  souvenait  de  Tan  pass6. 

—  C'est  la  plus  longue  annee  de  ma  vie,  dit-elle. 
Oh !  ne  ris  pas  comme  si  je  t'avais  fait  un  mauvais 
compliment;  mais  tant  de  choses  sont  arrivees.  Elle 
n*eut  pas  le  temps  d'en  dire  davantage;  et  en  se  pen- 
chant  hors  de  la  voiture  pour  regarder  la  cathedrale, 
eile  songea  aux  bonnes  rösolutions  qu'elle  avait  for- 
mees  alors  et  se  reprocha  d'y  avoir  si  souvent  manquä ; 
mais  son  coeur  s'etait  calme  et  Tesperance  se  m^lait 
aux  regrets. 

La  traversee  lui  parut  delicieuse,  eile  voyait  la  mer 
pour  la  premifere  fois.  Une  brise  fralche,  qui  forga  Ar- 
thur de  mettre  son  paletot,  la  remplit  d'un  dölicieux^ 
sentiment  de  sante  et  de  vigueur  renaissantes ;  assis» 
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sur  le  pont,  eile  respirait  Tair  ä  longs  traits  ;  les  yeux 
et  le  teint  animes,  l'esprit  joyeux,  eile  se  r(5>jouissail 
quand  une  goutte  d*öcume  jaillissante  tombait  sur  son 


LeSolentetincelanlau  soleil,  lesvaisseaux  de  Spit- 
head,  les  collioes  et  les  rives  boisees  qu'on  apercevait 
toujours  plus  distinctemenl,  la  ville  de  Ryde  et  sa 
longue  jet^,  etaient  des  merveilles  inconnues  qui  la 
ravissaient;  sa  gälte  et  ses  exclamations  la  faisaient 
si  bien  ressembler  h  la  joyeuse  enfant  d'autrefois, 
qu'Arthur  se  crut  reporte  ä  une  annee  en  arri^re ;  et 
lorsqu'il  lui  donna  la  main  pour  descendre  du  bateau, 
il  oublia  coraplätement  son  heritier. 

Enfin,  fatiguee  de  tant  de  plaisirs,  eile  s'ötendit  au 
fond  de  la  voiture  dans  un  sentiment  de  calme  jouis- 
sance :  les  champs,  les  chaumi^fes,  les  aubepines  et 
leslilas  apparaissant  entre  des  echapp^es  de  la  mer, 
flottaient  devant  ses  yeux  comme  dans  un  röve  dont 
eile  aurait  craint  de  s'eveilleren  pronon^ant  une  parole 
ou  en  poursuivant  une  pensee. 

On  s*arrßta  devant  une  grille ;  Violette  leva  les 
yeux  et  poussa  un  cri  de  plaisir.  lls  ^taient  devant  un 
cottage  situe  en  vue  de  la  mer  et  pareil  ä  celui  oüi 
Anette  et  eile  avaient  place  leurs  rßves  de  felicit^  ru- 
rale :  un  toit  de  chaume  ä  larges  bords ;  une  veran- 
dah  oü  grimpaient  le  myrte,  les  roses  et  le  ch^vre- 
feuille ,  donnait  sur  une  pelouse  en  pente  entouree  de 
lilas,  de  cythises  en  fleurs,  et  derrifere  la  grille  verte 
couronnee  de  clematites,  John  Martindale  les  atten- 
dait  avec  un  air  de  cordiale  bien-venue  qui  eflfa^ait 
presque  la  tristesse  habituelle  de  son  expression. 


\(S 


CHAPITRE  IV. 


—  Ecoulez-moi  bien,  criait  Arthur,  du  seuil  d'une 
porte  vitree,  ä  Sara  qui  se  promenait  en  long  et  en 
large  sur  la  terrasse,  en  tenant  un  parasol  au-dessus 
de  Tenfantcouche  dans  ses  bras,  si  ce  gargon  fait  du 
tapage  pendant  la  nuit,  n*ecoutez  pas  Madame,  em- 
portez-le  et  fermez  la  porte  ä  cle.  Entendez-vous? 

—  Oui,  Monsieur,  reponditSara  sans  sourciller. 

—  Impassible  et  severe  gardienne,  dit  Arthur  se  re- 
tournant  vers  Tinterieur.  Sous  ses  soins  ton  fils  ne 
peut  devenir  que  la  vertu  mome,  Violette.  Et  quant  ä 
toi,  John,  ne  la  laisse  pas  penser  que  deux  et  deux 
fontquatre. 

—  Tu  me  rappelles  mes  petites  soeurs  quand  Tune 
donnait  ä  garder  sa  poupee  ä  l'autre. 

—  Certaines  gens  ne  pretendent-ils  pas  qu*elle  est 
en  effet  une  poupee,  John  ? 

—  Je  tächerai  de  prendre  de  ta  poupee  le  möme  soin 
qu'elle  prend  de  la  sienne,  repondit  John  en  souriant. 

—  Adieu  donc :  je  voudrais  pouvoir  rester. 
Violette  reconduisit  Arthur  jusqu'ä  lagrille,  tandis 

que  de  la  fenetre  John  contemplait  cette  svelte  figure 
de  jeune  fille,  debout  sous  l'arche  de  cl^matites  d'oü 
eile  suivait  du  regard  son  mari  qui  s'eloignait;  bientöt 
eile  reprit  le  chemin  de  la  maison,  les  yeux  baisses  et 
avec  un  air  de  trislesse. 
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C'etait  pour  lui  une  täche  etrange  et  nouvelle  que 
deveiller  sur  cette  jolie  creature,  et  il  craignait  pres- 
que  de  la  voir  languir  et  s'ennuyer,  comme  il  aurait 
craint  de  voir  pleurer   un  enfant  demeure   sous  sa 


—  Eh  bien  !  Violette,  dil-il  galment,  nous  nous  ar- 
rangerons  de  notre  raieux.  A  quelle  heure  voulez-vous 
que  nous  fassions  une  promenade  en  voiture? 

—  A  rheure  qui  vous  plaira ;  je  vous  remercie,  re- 
pondit-elle  d'un  air  reconnaissant  quoique  un  peu 
plaintif;   mais  que  je  ne  vous  göne  en  rien  ;  Sara 

i    louera  une  chaise  roulante  ponr  me  conduire  sur  la 
:  j     plage.  Je  desire  avant  tout  ne  point  vous  deranger. 

—  Je  n*ai  rien  ä  faire;  vous  savez  que  je  ne  suis  pas 
grand  marcheu r,  et  que  je  suis  bien  aised'un  protexte 
pour  faire  alteler  ma  voiture.  Voulez-vous  quo  nous 
dinions  de  bonne  heure,  afin  de  sortir  quand  le  soleil 
sera  moins  chaud  ? 

—  Merci,  ce  serait  delicieux.  Je  desire  beaucoup  re- 
voir  ces  endroits  que  j*etais  trop  fatiguee  pour  admirer 


La  promenade  de  Sara  la  ramena  sous  la  fenötre,  et 
Violette  courant  ä  eile  revint  bientöt  sous  la  veran- 
dah,  tenant  dans  ses  bräs  la  petite  chrysalide,  enve- 
loppee  de  sa  longue  robe  blanche.  II  criait  beaucoup 
moins,  disait-elle,  et  engraissait  dejä  ;  et  quoique  John 
neluitrouvät  pas  moins  qu'autrefois  Tair  d'un  vieil- 
lard  ratatine,  il  se  rejouit  du  fond  du  coeur  de  la  voir 
enfingoüter  les  joies  d'une  jeune  möre. 

—  Pauvre  enfant,  pensa-t-il,  comme  eile  l'empor- 
tail,  eile  a  trop  travaille,  trop  senti,  trop  reflechipour 
son  Äge.  La  vie  a  commence  avant  qu'elle  eüt  la  force 
de  supporier  la  chaleur  et  le  fardeau  du  jour.  Calmer 
son  esprit  fatigue,  la  preserver  de  soucis,  la  laisser 
fevenir  h  Tenfance,  sera  le  seul  moyen  de  guerison 
Possible.  El  faut-il  que  cette  tÄche  me  soil  devolue ! 
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Brise  de  coeur  comme  je  suis,  et  Tesprit  abattu  par 
tant  d'annees  de  silence  et  de  solitude.  Ah  I  si  Helene 
etait  ici ! 

II  fut  soulage  ä  l'heure  du  diner  en  voyant  repa- 
raltre  Violette  loute  souriante,  fiere  de  ce  que  Johnnie 
avait  dormi  durant  une  grande  partie  de  la  mati- 
nee,  et  enchaatee  de  Mary  Barton,  que  John  avait 
placee  sur  son  chemin  comme  une  distraction  salu- 
taire.  Elle  fut  aussi  surprise  que  charmee  de  voir  qu'il 
piarlait  de  cette  histoire  avec  interöt  et  admiration. 

—  J'ai  vu  un  livre  frangals  sur  votre  table,  lui  dit- 
elle  ensuite ;  le  lisez-vous  ? 

—  Je  le  consulte ;  il  est  ä  votre  service. 

—  Merci,  oh !  merci.  L'hiver  passe  il  me  semblait 
que  si  j*avais  pu  lire,  j*aurais  mieux  pris  mon  parti 
de  tout. 

—  Et  pourquoi  ne  Tavez-vous  pas  fait? 

—  J'avais  fini  tous  mes  livres,  et  il  est  si  eher  d'en 
louer ;  en  sorte  qu'il  me  restait  pour  toute  ressource 
une  grande  histoire  romaine,  dont  Arfhur  se  servait 
au  College.  Mais  impossible  d'en  lire  plus  de  trente 
pages  par  jour,  tant  c'est  ennuyeux. 

—  Et  vous  les  lisiez  par  devoir ;  c'est  bien  sage. 

—  Mathilde  m'a  dit  que  mon  education  n*est  pas 
complfete;  eile  craignait  qu'on  ne  s'aper^üt  de  mon 
ignorance,  et  maman  m'a  recommande  de  me  faire 
une  loi  de  lire  chaque  jour  quelque  chose  d'instruc- 
tif. 

— 11  y  a  huit  ans  que  j  'ai  voyage  avec  Percy  Fotherin- 
gham,  en  Syrie  et  en  Asie-Mineure.  Depuis  il  a  revu 
seul  les  m^mes  lieux,  et  a  fait  d'apräs  les  notes  de  son 
Journal  un  ouvrage  sur  les  Croises  qu'il  m'a  Charge  de 
revoir  et  de  publier.  Je  vous  demanderai  votre  secours 
pource  travail. 

—  Le  mien?  comment  cela  serait-il  possible  ?  s'ecrla 
Violetterougissant  de  surprise. 
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— JouissoDS  avant  tout  de  notre  apres-midi,  repondit 
John  en  souriaut;  regardez. 

Une  caleche  basseet  ouverte,  attelee  de  deux  poneys, 
arrivait  devant  la  grille.  Violette  fut  enchanlte ;  John 
s'amusa  de  la  voir  admirer  et  caresser  ces  jolis  che- 
vaux.  11  etait  bien  aise,  disait-il,  qu'elle  les  trouvÄt 
de  son  goüt ;  car  il  avait  Charge  Brown  de  lui  procurer 
UD  equipage  dans  lequel  le  capitaine  Martindale  ne  füt 
pas  honteux  de  la  voir. 

Cette  promenade  lui  donna  la  plus  vive  jouissance. 

Apr^s  avoir  M  si  longtemps  enfermee  dans  la  ville» 

'     l'air  frais,  le  ciel  bleu  et  la  verdure  des  champs  au- 

I    raient  suffi  pour  la  ravir,  lors  möme  qu*au-delä  des 

courbes  gracieuses  de  la  baie  et  des  rochers  abruptes 

Caches  dans  des  festons  de  plantes  grimpantes,  la  mer 

i     bleue  et  scintillante  ne  se  füt  pas  etendue  dans  un  ho- 

rizon  infini.  Tantöt  eile  jouissait  en  silence  et  contem- 

^     plait  longuement  ces  beautes  :  tantöt  son  extase  se 

f     trahissait  par  des  exclamations  contenues,  comme  si 

son  coeur  et  ses  yeux  avaient  voulu  s'emparer  de  ces 

merveilles.  John  retrouvait  sur  son  visage  Texpres- 

sion  qu'il  lui  avait  vue,  lorsqu'ils  avaient  visit6  la 

cathedrale;  il  semblait  qu'une  äme  nouvelle  animdt 

ses  traits  qui  s'illuminaient  d'un  sourire  lorsque  la 

vue  des  volles  glissant  sur  les  eaux  ou  de  Töpervier 

qui  se  balancait  dans  les  airs  lui  arrachait  un  cri  de 

plaisir. 

El  les  fleurs  aussi !  Dans  un  sentier  borde  d'un  tail- 
Hs  tout  bleu  de  jacinthes  sauvages,  eile  demanda  la 
permission  de  descendre  un  moment  pour  en  cueillir; 
car  il  y  avait  si  longtemps,  disait-elle,  qu'elle  n'avait 
vu  de  fleur  des  champs. 

Elle  sauta  legferement  de  voiture ;  et  ce  fut  avec  un 
sourire  melancolique  et  plein  d'inter^t  que  John  la  vit 
se  perdre  parmi  les  noisetiers,  puis  reparaltre,  sem- 
Wable  k  une  vision  de  mai  sous  ce  berceau  de  verdure, 

iO. 
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les  mains  pleines  de  fleurs,  et  les  joues  aussi  rosesque 
ses  eglantines. 

—  Oh !  j'esp^re  ne  vous  avoir  pas  retenu  trop  long- 
temps;  mais  en  verit^,  je  n'ai  pas  su  revenir  plus  tot. 
En  voulant  cueillir  un  orchis,  j*ai  vu  un  sceau  de  Salo- 
mon,  puisdescampanules  si  helles,  et  je  n'ai  pu  m'em- 
p^cher  de  demeurer  tout-ä-fait  tranquille  pendant  un 
moment  pouv  hien  jouir  de  cette  delicieuse  solitude. 
J*esp^re  pourtant  que  je  ne  suis  pas  restee  trop  long- 
temps. 

—  Non,  pas  du  tout;  je  suis  hien  heureux  de  vous 
voir  contente. 

Ses  yeux  rayonnants  etaient  humides,  et  peut-6tre 
en  sentit-elle  une  petite  honte  d'enfant,  car  eile  les  es- 
suya  de  sa  main  : 

—  Je  suis  hien  sötte;  des  lieux  si  beauxne  devraient 
pas  nous  rendre  tristes  ;  mais  pendant  que  j'etais  lä, 
seule,  entouree  de  cetle  verdure  etque  j'ecoutais  chan- 
ter  les  oiseaux,  je  n'ai  pu  m*emp^cher  de  songer  ä 
Celui  qui  cree  ces  choses  si  helles,  et  de  penser  que 
c'est  Lui  aussi  qui  m'a  donne  mon  pelitenfant. 

El,  confuse  comme  si  eile  en  eüt  trop  dit,  eile  rougit 
et  se  mit  ä  arranger  ses  fleurs,  qu'elle  admirait  en 
silence  et  dont  chacune  luisemhlait  la  plus  charmante 
qu'elle  eüt  jamais  contemplee. 

John  ne  l'interrompit  pas, de  craintede  troubler  son 
parfait  contentement.  Les  fleurs  printaniöres  luisem- 
blaient  etre  pour  eile  meilleure  compagnie  que  lui- 
mßme  ;  d'ailleurs,  il  eprouvait  assez  de  plaisir  ä  consi- 
derer  cette  joie  d'enfant,  ä  ohserver  cette  vie  nouvelle 
pour  lui; et  le  soulagement  qu'il  ressentait  h  la  voir  si 
heureuse,  laissa  peut-6tre  penelrerdans  son  äme  quel- 
que  chose  de  cette  sereine  jouissance. 

Ce  soir-lä,  lorsque  Brown,  en  apportant  le  tho,  jela 
sur  son  maitre  un  regard  inquiet,  il  put  se  convaincre 
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que  le  changement  de  ses  habitudes  ne  luiavait  fait 
aucuD  mal. 

Pendant  la  soiree,  John  alla  chercher  le  manuscrit 
deM.  Folheringham;  il  ne  pouvait  pas  lire  h  haute 
voix  ;  aussi  confia-t-il  cette  täche  ä  Violette  qui  sMnte- 
ressa  vivement  aux  descriptions  animees  et  aux  recits 
d'aventures,  que  John  illustraitpar  des  commentaires 
et  des  details  bien  plus  amusants  encore  que  ceuxdes- 
lines  au  public. 

Cette  revision  devint  leur  occupation  de  tous  les 
soirs ;  et  bientdt  ces  seines  lui  furent  si  familiäres, 
qu'elle  crutpresqueavoir^tedu  voyage.  11  lui  semblait 
connaitre  le  beau  scheik  arabe  dont  l'honneur  cheva- 
leresque  n'etait  leg^rement  terni  que  par  la  convoitise 
de  leur  or  ;  la  garde  turque  qui  les  abandonnait  re- 
guli^rement  h  la  moindre  alarme,  et  le  ruse  domes- 
tiquo  grec  qui  les  meprisait  tous,  particuli^rement  le 
grave  et  pointilleux  M.  Brown  qui  s'eflforgait  de  main- 
lenir  Tetiquette  de  Martindale  au  milieu  du  desert, 
du  caravanserail  et  du  lazaret.  Elle  prßta  une  oreille 
ailentive  au  recit  des  sentiments,  trop  profonds  pour 
ßlre  livres  au  public,  qui  avaient  emu  les  voyageurs 
en  revoyant  les  cMres  du  Liban,  loJourdain,leThabor, 
la  grotte  de  Bethleem  et  les  collines  de  Jerusalem. 
Peut-ötre  regarda-t-elle  John  avec  plus  de  respect  en- 
core lorsqu'elle  sut  avec  quel  sentiment  profond  il 
avait  foule  ce  sol  sacre.  Puis  la  narration  la  conduisit 
parmi  les  iles  vermeilles  de  TArchipel  et  les  sites  mer- 
veilleux  de  Tancienne  Grfece,  oü  les  attendaient,  parmi 
les  brigands  albaniens,  des  aventures  un  peu  trop 
elranges  pour  plaire  ä  la  calme  nature  de  John  Martin- 
dale, mais  au  milieu  desquelles  Percy  Fotheringham 
semblait  ^tre  dans  son  element,  car  une  gatte  d'cco- 
Her  pleine  de  drölerie  et  de  bonne  humeur  lui  etait 
aussi  naturelle  que  les  dissertations  savantes  lui 
etaient  faciles. 
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Plein  de  talent  pour  les  langues  et  savant  orienta- 
liste,  il  avait  appris  presque  tous  les  dialectes  de  ces 
contrees,  ce  qui  lui  avait  valu  une  place  d'attache  ä 
Tambassade  de  Constantinople.  Oq  Testimait  beaucoup, 
etil  ötait  en  voie  d'avancement,  älagrande  satisfaction 
de  John,  qui  prenait  ä  ses  succös  une  sorte  d'interöt 
paternel. 

Ce  manuscrit  revelait  tant  de  talent  et  de  recherches, 
il  etait  si  plein  de  descriptions  helles  et  poätiques,  quo 
non-seulement  il  charma  Violette,  mais  surpassa  möme 
Tattente  de  John.  C'etait  une  vive  jouissance  pour  lui 
d'en  decouvrir  les  perfections ;  aussi  ne  fut-ce  qua 
d'une  main  discr^te  et  respectueuse  qu*il  y  retoucha, 
Sans  se  douter  combien  ses  corrections  ajoutaientde 
prix  et  d*elegance  h  Touvrage.  Les  remarques  et  les 
malentendus  de  Violette  ne  lui  furent  point  inutiles  ; 
et  lorsqu'elle  se  fut  un  peu  enhardie,  eile  hasarda  par- 
fois  des  critiques  pleines  de  justesse.  11  Temployaitä 
feuilleter  des  autorites  historiques  et  h  traduire  des 
passages  frangais  pour  les  notes,  ce  qui  lui  semblait  le 
plus  grand  des  honneurs,  et  preoccupait  agreablement 
son  esprit. 

L'air  pur,  des  loisirs  occupes,  le  plaisir  sans  cesse 
nouv.eau  que  lui  donnait  la  beaute  du  site,  la  sollici- 
tude  affectueuse  de  son  beau-fr^re  et  les  progr^s  de 
son  petit  enfant,  produisirent  Teffet  desire;  et  quand, 
au  jour  fixe,  ils  all^rent  ä  larencontre  d'Arthur,  cefut 
un  trioraphe  pour  John  d'entendre  son  frfere  declarer 
qu'il  avait  cru  revoir  la  jeune  fiUe  d'autrefois,  tant 
etait  rose  le  visage  ombragö  par  son  grand  chapeau  de 
paille. 

Lors  m^me  que  la  vie  de  John  eüt  ete  moins  agrea- 
ble,  il  eüt  ete  bien  recompense  de  ses  soins,  en  voyant 
combien  il  avait  rendu  heureux  ces  jeunes  gens,  qu'il 
voyait  si  joyeusement  preoccupes  Tun  de  Tautre,  etsi 
pleins  de  gälte  et  d'entrain. 
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Arthur  parla  de  son  pfere  avec  chaleur.  Us  parais- 
saient  s'^lre  plus  qua  jamais  rapproch^^  et  compris. 
llrepöta  les  choses  aimables  que  Lord  Martindale  avait 
dites  de  Violette ;  et  il  6tait  aise  de  voir  qu'en  parlant  de 
sa  femme  avec  affection,  on  trouvait  sürement  le  cbe- 
rain  de  son  coeur. 

II  fut  moins  question  de  sa  m^re  et  de  sa  soeur. 
John  apprit  surtout  ce  qui  les  concernait  en  ecoutant 
Arthur  et  Violette,  qui  causaient  assis  sur  le  sopha, 
tandis  qu'etendu  dans  son  grand  fauteuil,  auprfesde  la 
fenfetre,  il  cherchait  ä  faire  tomber  sur  son  livre  les 
derniers  rajons  d*un  soird'6t6. 

—  Tu  ne  m*as  pasencore  pariöde  la  presentation  de 
Theodoraä  lacour? 

—  Crois-tu  que  j'y  aie  etö  sans  y  6tre  force? 

—  Comment,  tu  n'as  pas  accompagne  Lady  Martin- 
dale et  ta  soeur.  Combien  eile  a  dA  en  avoir  de  cha- 
grin? 

~  Comme  s'il  n*y  avait  pas  eu  assez  de  gens  pour  la 
regarder  sans  moi  ! 

—  Qu*importe,  si  tu  n'y  ötais  pas. 

—  Petite  folle,  je  ne  suis  pas  son  mari,  gräce  au 
ciel ;  et  je  fais  bien  des  voeux  pour  celui  qui  est  destine 
ä  le  devenir. 

—  Oh  !  Arthur,  ne  parle  pas  ainsi.  Mais  raconte-moi 
la  soiree  de  Lady  Albury ;  tu  y  etais. 

^  Oui,  ma  mere  m'y  a  tratne ;  Qa  ete  formidable- 
ment  ennuyeux.  J*aurais  voulu  que  tu  y  fusses. 

—  Merci,  mais  si  c'ötait  ennuyeux. 

—  Emma  Brandon  et  moi  sommes  tombes  d'accord 
que  si  tu  y  avais  ete  on  n*aurait  regardö  deux  foisaucune 
autre  femme.  Nous  aurions  voulu  t'avoir  iä  comme  un 
echantilion  de  ce  qui  vaut  la  peine  d'ötre  vu.  Faute  de 
ßiieux,  on  a  portö  aux  nues  M""'  Finch :  c'est  ä  en  enra- 
?er;  aussi  ai-je  fini  par  dire  ä  Thöodora  qu'il  n'y  avait 
qu'effronterie  dans  cette  femme. 
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John  leva  les  yeux  de  dessus  son  livre,  et  s'aper^ut 
qu'Arthur  regardait  comme  une  profanation  toute 
comparaison  entre  l'eclat  de  cette  beaute  d*un  jouret 
le  Charme  pur,  modeste  et  tendre  de  celle  dontchaque 
sourire,  chaque  rougeur  et  jusqu'ä  la  petite  toiletle 
qu'elleavait  faiteen  l*honneur  de  son  arrivee,  disaienl 
assez  qu'elle  ne  mettait  de  valeur  ä  sa  beaute  qu'en 
vue  du  plaisir  qu'il  y  prenait. 

—  Tu  l'auras  vexee,  j'en  suis  süre,  dit-elle  avec  un 
peu  de  reproche ;  eile  aime  beaucoup  M"®  Finch. 

—  Par  esprit  d'opposition,  repondit  Arthur.  G'est 
vraiment  trop  fort.  Cette  Georgina  etait  assez  bien 
comme  jeune  fille,  pleine  d'entrain  et  independante  ä 
Tegal  de  Theodora ;  seulement  Theodora  a  toujours  eu 
plus  de  bon  sens.  Elle  etait  amüsante  alors,  maisil 
n'y  a  rien  de  si  detestable  qu'une  femme  qui  conserve 
ces  allures  etourdies  apres  son  mariage. 

—  Excepte  un  homme,  observa  John,  comme  separ- 
lant  ä  lui-m^me. 

—  Et  puis  eile  est  devenue  si  maigre,  poursuivil 
Arthur.  C'etait  autrefois  une  assez  jolie  fille,  grasse 
et  fralche  ;  maintenant  on  ne  voit  que  ses  pommettes 
rouges  et  son  long  cou.  11  faut  ne  plus  savoir  qu'ad- 
mirer  pour  la  trouver  belle. 

—  II  y  a  cependant  ta  sceur.  S'amuse-t-elle?  eile  re- 
gardait comme  une  si  grande  penitence  la  necessite 
d'aller  dans  le  monde. 

—  Tout  ce  que  j'en  sais,  c'eslqu'ä  la  maison  eile  est 
d'une  humeur  massacranlc,  et  que  dans  le  monde  per- 
sonne  n'est  ä  Fabri  de  sa  coquetterie. 

—  Arthur,  comment  peux-tu  parier  ainsi?  Tu  dis 
qu'elle  est  silencieuse  ä  la  maison  :  a-t-elle  quelque 
chagrin  ? 

T-  Qu*en  sais-je. 

—  N'a-t-elle  rien  dit  du  petit? 
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—  Non  pas.  Personne  n'en  a  parl6  que  mon 
p^re. 

—  Je  croyais  qu'elle  aurait  desirö  en  savoirdes  nou- 
velles,  dit  Violette  d*un  air  desappointö.  Mais  peut- 
Streest-elle  trop  preoccupee  pour  songer  ä  lui ;  peut- 
etrea-t-elle  quelque...  quelque... 

—  Quelque  inclination?  Non,  non  ;  Miss  Martindale 
fera  peut-^tre  saigner  bien  des  coeurs,  mais  eile  aura 
soin  du  sien,  si  toutefois  eile  en  a  un. 

—  L'admire-t-on  beaucoup  ? 

— '  Cela  va  sans  dire.  Nous  ne  la  voyons  pas  sou- 
venl  äe  bonne  humeur,  mais  quand  eile  s'anime,  per- 
sonne  ne  cause  autant  qu'elle. 

—  Inspire-t-elle  simplement  une  admiration  banale, 
ou  as-tu  entendu  parier  de  quelque  chose  de  plus  se- 
rieux?  demanda  John. 

—  Vraiment,  je  ne  saurais  le  dire.  II  n'y  a  rien  de 
serieux  de  son  cöte  ä  eile.  Pendant  toute  une  soiree 
ellecausera  avec  un  pauvre  gar^on  comme  si  eile  n'a- 
vaitd'yeux  que  pour  lui,  et  le  lendemain  eile  le  plan- 
lera  lä ;  eile  ne  se  soucie  d'dme  qui  vive ;  ^uant  ä  ses 
adorateurs,  il  y  en  a,  je  crois,  de  röellement  amoureux ; 
le  plus  serieusement  öpris  de  tous  est  Lord  Saint- 
Erme. 

—  Lord  Saint-Erme !  s'ecriferent  ä  la  fois  ses  deux 
auditeurs. 

—  II  est  donc  ä  Londres  ?  dit  Violette.  Quel  air  a- 
Uil? 

—  L'air  d*un  maitre  de  musique  allemand.  La  plus 
dröle  de  mine  que  j'aie  jamais  vue.  Les  cheveux  parta- 
ges  de  par  le  milieu,  et  retombant  de  chaque  cdte  en 
longues  queues  de  rat,  qui  sont  sense  boucler,  une 
woustache  idem  et  un  col  rabattu. 

—  Combien  les  gens  de  Wrangerton  seront  6ton- 
nes! 

—  Cela  ne  va  gu^re,  de  faire  du  pittoresque  sur  sa 
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propre  personne  en  Angleterre,  dit  John  cn  riant;je 
suis  fache  qu'il  ait  conserve  celte  mode. 

—  Aussi  va-t-il  sans  dire,  poursuivit  Arthur,  que 
toules  les  jeunes  personnes  sont  dans  Tadmiration, 
tandis  qu'il  gemit  h  la  suite  de  Theodora.  Combien  le 
beau  sexe  doit  trouver  de  soulagement  k  pouvoir  me- 
dire  de  cette  Miss  Martindale. 

—  Je  voudrais  lui  voir  un  peu  plus  de  bon  sens, 
dit  John  ;  il  est  vraiment  capable  de  quelque  chosede 
mieux. 

—  Oü  Tas-tu  connu  ? 

—  A  Naples;  je  Taimais  beaucoup,  tant  qu*il  ne  s'esl 
pas  mis  ä  me  persecuter  outre  mesure  h  propos'des 
poetes  modernes  dont  il  s'engouait  h  lour  de  röle. 

—  Jesuppose  qu*ilfera  sa  musede  Theodora. Mam^re 
est  enchantee ;  ils  ont  les  mSmes  goüts  de  musique,de 
peinture  et  de  tout  ce  qui  s'ensuit.  C'est  une  bonne 
fortune  pour  eile,  que  cetle  courde  seconde  main,  lors- 
que  Miss  Martindale  le  tient  h  distance. 

—  11  n*en  resultera  rien,  dit  John. 

—  En  attendant,  ma  mere  a  fait  la  trouvaille  d'un 
Hon  poursessoirees,  et  d'un  lion  d*Afrique  encore. 

—  Oh!  cela  t'amusera,  dit  Violette. 

—  Je  n*irai  pas ;  il  faudrait  retarder  ma  prochaioe 
Visite  ici. 

—  Quoi,  tu  ne  verras  pas  ce  celfebre  voyageur? 

—  Quel  plaisir  me  donnerait  le  baron  de  Munchau- 
sen  lui-m6me  au  milieu  de  la  foule  que  maman  en- 
tasse  chez  eile? 

—  Je  suis  süre  que  ta  mfere  et  ta  soeur  desirent  que 
tu  y  soies. 

—  Tant  pis,  je  ne  vais  pas  jouer  des  coudes  et  me 
laisser  aplatir  pour  leur  plaisir.  Cescohues  sontcentfois 
pireschez  soiqu'ailleurs,  car  on  a  la  peinedeprocurer 
des  Sieges  aux  dames. 

—  C'est  d'un  paresseux,  ce  que  tu  dis  \h.  Tu  seras 
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Mehe  d'avoir  manque  cette  soirte  quand  il  sera  trop 
tard,  et  ta  famille  sera  vexee. 

—  Qui  donc?  C'est  6gal  ä  mon  pfere,  et  les  autres  ne 
s'in^qui^tent  pas  de  savoir  s'ils  nous  vexent  ou  non. 

—  Oh  Arthur!  tu  sais  que  cela  ne  fait  qu'augmenter 
le  mal  de  venir  me  voir  quand  ils  dösirent  que  tu  res- 
tes.  Je  puis  bien  attendre.  II  n'y  a  qu'un  seul  jour  oü 
jetienne  par-dessus  tout  ä^ta  visite,  dil-elle  en  bais- 
sant  sa  voix. 

— Lequel? 

John  ne  put  voir  comment  eile  posa  la  main  de  son 
mari  sur  son  anneau  de  mariage ;  mais  il  entendit  ri- 
pondre: 

—  Je  ne  manquerai  pas.  Quel  jour  est-ce? 

—  De  vendredi  en  huit. 

—  J'espäre  6tre  libre ;  et  c'est  Jton  jour  de  naissance 
aussi. 

—  Oui,  je  serai  si  contente  d'avoir  dix-sept  ans  ;  il 
me  semble  que  Johnnie  me  respectera  davantage.  Je 
suis  bien  aise  que  tu  puisses  venir ;  mais  il  faut  6tre 
raisonnable  et  aller  ä  cette  soiree.  Ce  n'est  pas  bien  de 
ies  quitter  toujours  quand  elles  desirent  t*avoir.  Dites- 
le-lui,  je  vous  en  prie ,  M.  Martindale. 

John  le  fit ;  mais  Arthur  ne  voulut  rien  promettre, 
et  au  jour  fixe  ils  se  demandärent  s'il  etait  chez  sa  m^re 
ou  s'il  fumait  des  cigares  chez  lui. 
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CHAPITRE  V. 


Theodora  itail  venue  h  Londres  avec  rhorretiTr  des 
amusements  qu'elle  seraii  obli^  de  sabir,  ne  söYe- 
jouissant  que  du  Service  du  matin  et  des  couts  de  Chi- 
imie,  e^t  redöutant  de  revoir  son  iancienne  amie;  sa 
seule  perspective  agreable  etait  Tespoir  d'egayer  son 
frfere  qu'eUe  croyait  las  de  soigner  une  femnie  irer- 
Veuse'et  fatiguö  d'un  interieur  qui  ne  lui  suffisait  pas. 

Poiifit  d'ArthurÄ  la  Station;  un  message  leurappril 
^^*i\  ötait  alle  conduire  sa  femme  h  Tile  de  Wight,  et 
Setait  de  retour  16  hiardi  suivant. 

Tout  ce  jour-lä  Theodora  detheurä  chez^Jle;  mais 
eil  vain ;  eile  s*occupait  k  öerire  des  billets  pour  sol- 
Mciter  Vadmi^sion  de  son  pr^ötege  daiis  un  asile  de 
sourds-muels,  quand  6b  viut  lui  an'nöÄcer  tihe  visile. 
Elle  tressaillit.  Etait-ce  Arthur?  Non.  M""*  Finch  Tat- 
tendait  au  salon,  et  au  m^me  instant  un  frölementse 
fit  entendre  sur  Tescalier,  et  eile  vit  s'avancer  un  arc- 
en-ciel  de  soie  et  de  rubans  flöTtants. 

— Ah !  Theodora ;  je  sais  oü  vous  trouver ;  que  j'aime 
cette  vieille  chambre  d'etude ;  combien  nous  y  avons 
ete  heureuses.  Et  vous  n'ötes  pas  sortie?  On  dirait  le 
temps  oü  quelque  sevfere  gouvernante  vous  renferraait 
avec  un  thäme  ardu ;  mais  vous  rompiez  toujours  la 
consigne,  autant  qu*il  m'en  souvient. 


—  Je  suis  reslee  h  la  maisoD  pour  attendre  mon 
frtre. 

—  Le  capitaine  Martindale?  Ne  Tai^je  pas  vu  mon- 
tw  ä  cheval  avec  votre  päre*;  oui,  c'^tait  bien  lui. 

—  Impossible,  s'ecria  Th^odora. 

—  Ouiy  j'en  suis  sülre;  car  il  m'a  saluäe.  II  montait 
sa  dälicieuse  petite  jun^nt  grise.  L'avez-yous  vue, 
Theodora;  je  la  lui  envie.  J'imagiDe  qu*il  Ta  achet^ 
pour  sa  femme,  qui  m^rite  bien  tout  ce  qtii  est  doux 
etjoli,  et  qu*il  comble  sans  aucun  doute. 

Theodora  ne  put  se  remettre  sitöt  de  sa  penible  sur- 
prise,  et  M°*  Finch  poursuivit  son  bavardage.  —  Quand 
je  Tai  vue,  eile  ne  paraissait  pas  bien,  cette  pauvre 
petite,  mais  son  air  doux  et  delicat  m*est  allö  au  coeur. 
Jane  pr^tend  qu'elle  est  rusöe  et  parvient  k  ses  fins  au 
moyen  de  ses  apparenoes  de  douceur  et  de  faiblesse; 
mais  je  ne  suis  pas  de  son  avis,  et  je  deteste  entendre 
medire  de  ehacun. 

—  Oü  est  Jane? 

—  A  un  sermoB  de  charile,  oü  eile  rencontrera  du 
beaa  monde  et  sera  dans  son  element.  Je  suis  bien  aise 
de  vous  voir  seule.  £fa  bien !  belle  impöratrice  grecque, 
vous  etes  mieux  que  jamais ;  eomme  vous  allez  tour- 
nw  toules  les  totes;  je  suis  onchantöe  de  vous  voir  ces 
bellescoulenrs. 

-—  Rien  de  tel  que  la  campagne  et  Thabitude  de  se 
tevertdt,  ditTh6odora  en  riant;  vous  n'avez  pas  eu 
lemSme  soin  de  vous,  Georgina,  je  suis  fächee  de  vous 
voir  si  maigrie. 

—  Moi.  Oh!  je  me  sxxu  amys4e  plus  que  vous  ne 
pourriez  croire,  repondit  M°*  Finch  d'un  air  16ger, 
fflais  avec  un  soupir;  et  la  flfevre  nerveuse  ne  m*a  pas 
'aisse  plus  d'embonpoint  qu*ä  un  cheval  de  course. 
Quant  aux  mondanites,  oü  en  Stes-vous,  Thtodora? 

--Jen'ensaisrien;  maman  regoit  les  invitations  et 
i^  ne  m'en  occupe  pas. 
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Georgina  partit  d'un  öclat  de  hre  plus  bruyant  qti'il 
n*eüt  ete  necessaire. 

—  Cela  vous  ressemble;  ce  qui  ne  peut  Ätre  change 
veul  4tre  endüre.  Eh  bien !  pauvre  victime,  prevoyez- 
vous  une  execution  pour  ce  soir? 

—  Pas  que  je  sache. 

—  C'est  parfait!  Dans  ce  cas,  savez-vous  quoi?  11  doit 
y  avoir  une  seance  de  mesm^risme.  C'est  merveilleux. 
II  y  a  lä  une  clairvoyante  qui  peut  vous  dire  les  choses 
passees,  presentes  et  ä  venir.  Vous  pouvez  döcouvrir 
toutes  les  impostures;  n'est-ce  pas  dröle?  Je  viendrai 
vous  prendre  ä  huit  heures  pr^cises. 

Thöodora  se  dit  qu* Arthur  viendrait  et  qu'elle  ne 
Tentendrait  pas  donner  des  nouvelles  de  son  enfant; 
puis,  songeant  qu'il  ne  lui  avait  pas  consacr6  une  mi- 
nute,  eile  voulut  lui  faire  croire  ä  son  indifference  en 
acceptant. 

Elle  descendit  pour  le  diner  froide  et  morose,  et  son 
coeur  battit  de  desappointement  en  ne  voyant  point 
Arthur,  bien  que  son  couvert  füt  mis.  M"*  Finch  ne 
s*6tait  pas  trompee;  il  avait  passe  Tapres-midi  avec 
son  pöre;  mais  il  avait  cru  les  dames  sorties,  explica- 
tion  a  laquelie  Theodora  ne  songea  point. 

11  entra  comme  on  etait  k  table  depuis  quelques  mi- 
nutes,  echauflfö  par  une  course  rapide  et  confus  d'ar- 
river  trop  tard ;  son  accueil  fut  bref  et  embarrasse. 
Sa  mfere  lui  demanda  calmement  des  nouvelles  de 
Yentnor,  sans  faire  une  mention  speciale  de  Tenfant, 
et  il  repondit  sur  le  mßme  ton.  Ses  premiferes  Com- 
munications et  les  plus  cordiales  avaient  öte  pour  son 
pfere,  et  il  se  souciait  peu  de  recommencer  ses  röcits 
pour  une  soeur  dont  l'humeur  sombre  et  Tapparente 
indiflförence  le  blessaient. 

11  n'etait  pas  assis  depuis  dix  minutes,  qu*on  vint,  ä 
la  stupefaction  de  son  pere  et  de  son  fr^re,  avertir  Miss 
Martindale  que  M"*  Finch  Tatt^ndait.  Thöodora  se  leva. 


J'ai  parle  ä  maman  de  mon  dösir  d'aocompagner  Geor- 
gina Finch  ä  une  seanee  de  mesmerisme,  dit-elle. 

—  De  mesmerisme!  repeta  son  pfere  ä  demi-voix. 
Mais  ma  ch^re  enfant,  vous  ne  saviez  donc  pas  qu*Ar- 
thur  devait  dtner  avec  nous? 

—  Si,  je  le  savais,  repondit-elle  froidement.  Et 
mentalement  eile  ajouta  :  Et  je  sais  aussi  qull  est 
Teste  cinq  heures  sans  demander  k  me  voir. 

—  Qui  vous  accompagne?  M.  Finch? 

—  Elle  ne  me  Ta  pas  dit ;  je  ne  puis  la  faire  attendre 
plus  longtemps. 

Ce  n'etait  pas  le  moment  de  discuter.  Lord  Martin- 
dale  demanda  seulement  ä  Arthur  s'il  ne  pourrait  y 
aller  avec  sa  soeur;  Arthur  murmura  quelque  chose 
sur  Tennui  que  cela  lui  causerait,  et  sur  sa  fatigue.  II 
sesouciait  peu  de  sederanger  pour  eile,  tandis  qu'elle 
monlrait  si  peu  d*inter6t  pour  ce  qui  le  touchaitde  prös; 
il  resta  donc  ä  table,  et  Lord  Martindale,  inquiet  et 
vexe,  conduisit  sa  fille  jusqu'ä  la  voiture  et  lui  dit : 
—  Je  suis  etonne  de  ces  arrangements,  Thöodora;  il 
n'ya  pas  moyen  de  reculer  maintenant;  mais  vos  ma- 
nieres  indöpeudantes  qui  peuvent  se  tolörer  k  la  cam- 
pagnene  sont  pointconvenables  ici. 

Elle  ne  daigna  pas  r^pondre.  M"*  Finch  et  Miss 
Gardner  se  trouvaient  seulesdans  la  voiture.  Lord  Mar- 
tindale leur  demanda  gravement  si  M.  Finch  ne  les 
accompagnerait  pas,  et  fut  loin  d'ötre  rassure  par  la 
ga!t6  outr^e  avec  laquelle  Georgina  repondit :  —  Oh 
QOD,  nous  Tavons  laisse  faisant  sa  sieste,  et  je  compte 
demander  ä  la  somnambule  dequoi  il  röve.  Mais  il  n'y 
arien  k  craindre;  ma  soeur  Jane  fera  Tofficede  duögne, 
et  partout  je  rencontre  des  cavaliers. 

Theodora  trouva  peu  deplaisir  dansson  expedition. 
les  experiences  lui  firent  une  Impression  penible  et 
ellese  demanda  s'il  etait  moral  de  les  encourager.  Pen- 
dant toute  la  soiröe  eile  songea  au  bonheur  qu'elle  au* 
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rait  eu  k  rester  prhs  d'Arthur  et  ä  l*entendre  {Mtrier  do 
son  petit  gar^n.  Qu'il  etait  jeune  et  gai  pour  un  p^re 
defamiile,  et  qu'il  lui  semblait  doux  de  revoir  son  re- 
gard  joyeux  !£lle  demeura  si  pensive  que  Georgina  la 
mena^a  de  faire  lire  dans  son  coBur  la  pauvre  clair- 
voyante. 

A  son  retour  eile  monta  droit  h  sa  chambre,  mats 
Lord  Martindale  Tattendait  au  passage.  Au  preinier  son 
de  la  voix  paternelle,  eile  resolut  de  ddfendre  sa  liberte 
avee  d'autant  plus  de  resolution  qu*elle  devinait  com- 
bien  son  pöre  craignait  de  la  reprimander. 

Cette  soiree  exer^a  une  grande  influence  sur  les  se- 
maines  suivantes.  Thöodora  souffrit  beaucoup  de  la 
froideur  quiexistait  entre  eile  et  son  fröre  qu'elle  croyait 
prevenu  contro  eile,  et  se  d^tourna  de  ce  qui  Taurait 
rendue  heureuse  pour  chercher  des  distractions  aux- 
quelles  Tesprit  d'opposition  seul  donnait  du  charme. 

Malgre  tout  ce  qui  les  separait  maintenant,  eile  ai- 
mait  vöritablement  Georgina  Finch,  son  amie  d*en- 
fance.  Leur  plus  grand  lien  avait  peut-6tre  öte  leur 
tn^pris  commun  de  Topinion;  mais  il  semblait  que  ce 
qui,  chez  Theodora,  ötait  de  la  vivacite  etdeTenergie» 
ne  füt  chez  Georgina  qu'excentricite  et  besoin  d*agita- 
tion.  Cependant  Georgina  etait  profondement  attache» 
k  Thäodora  et  admirait  ses  qualites  solides  sans  cher- 
cher toutefois  k  les  imiter ;  Tenthousiasme  nai'f  que  lui 
inspirait  son  amie  attirait  irresistiblement  ce  coeur 
altere  d'affection.  Aussi  Theodora  maintintson  intimite 
avec  M"*  Finch,  malgre  la  desapprobation  evidente  de 
sa  famille. 

M*"^  Finch  ötait  d'une  bonne  famille  riebe,  agreable, 
et  belle  au  dire  de  beaucoup  de  gens;  on  la  recevait 
partout  avec  plaisir.  On  ne  voyait  guöre  son  mari,  vieil- 
lard  facile,  uniquement  occup6  de  finances  et  trös-fier 
de  son  elegante  jeune  femme.  Theodora  savaitque  mal- 
gre sa  l^gäretö  et  ses  inconsöquences,  Georgina  avait  un 


oBur  aniei^t  et  geairem»  el  riqflu^Qca  salutaira  qu'dk^ 
crojait  exercer  suf  son  amie  ju$ti&ait  suffisamment 
cette  liaison  ä  ses  yeni^. 

C^pmde^ni  le  nio^^lß  la  preoccupa  dc^vaatage  qu*«Ue 
n'aurait  cru  d'abord;  non  que  son  esprit  raison  nable 
approuvAt  oes  disisipatioQS  ou  y  irouvAt  uae  vraie  jouis- 
samee;  mais  dans  9on  con^tä  eile  ayait  taujours  ät^  la 
reine  de$  reunions  qu'ellp  fr^uentait»  et  ä  Londres  eile 
seDtil  involoatairement  le  beaoia  de  conquerir  par  ses 
Charmes  la  position  que  son  rang  lui  dannait  ailleurs. 
Son  air  royal,  sa  pbysionomie  expressive,  ses  maniäre^ 
tour  k  tQur  froide^  et  Qttrayante3  firent  plus  de  sensa* 
tion  que  la  beaute  plus  reguliere  d'autres  jeunes  per- 
sonnes.  II  vqus  pr^uait  up  d4sir  irrösistibled'obtenirun 
regard  ou  un  sourire  d'upe  persoxine  ordinairement  si 
reseryee»  et  Iprsqu'elle  cau^it,  c'etait  ayec  une  vivadte 
brillante  et  originale  qi]|i  ne  manquait  pas  de  seduire 
ceux  que  le  jour  d'ensuite  eile  trait^it  avec  une  froi- 
deur  qui  ne  leur  faisf^it  desirer  qu^  pl\is  ardemnient  le 
retour  de  sa  faveur.  Et  malgrä  tout,  ces  bOQiQiagißa  nq 
Iiii  £iisaient  aucua  plaißir,  tant  ils  lui  ^mblaient  na- 
turels;  eile  aurait  cent  foU  pröf^r^  d*ötre  k  la  maison 
ayec  ses  livres  ou  de  dqnper  une  Iß^p  dans  Tecole  de 
Brogden.  Mais  dans  le  monde  eile  ne  pouvait  3upporter 
de  ne  pas  regner  en  souveraine,  quoiqu'ä  son  retour 
eile  detest&l  ses  succäs  et  sß  mepri^t  pour  les  avoir 
obtenus. 

Sa  secoqdß  visite  h  VeQtpor  ^yßit  readu  Arthur  si 
heqreux  qu'il  s'aper(ut  ä  peine  dß  son  humepr  fantas- 
que;  ses  maniäres,  plus  affectueuses  et  moias  coun 
traintes,  prodpiBirent  un  eflei  analpgue  obez  sa  sceur ; 
leurs  rapports  sepabl^ieint  rßd^vefiir  un  peu  ce  qu'ils 
avaiQnt  ete  autrefpis,  et  quand  Arthur  conseatit  h  resr 
^r  pour  la  fan^euse  soiree,  ellp  crqt  qu'il  cofnmen^it 
^  ^  degager  dQ  sßs  liens.  £l|e  Iß  trouva  toujours  prdt 
^  l'e$corter  lorsqu'il  )e  desirait,  let  comme  il  ^vitait  de 
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parier  de  sa  fömme,  toutalla  bienjusqu'^ceque  The- 
odora  füt  prise  du  vif  desir  d'assister  ä  une  dernifere 
representation  de  M"*  Rachel,  annoncee  pour  le  jour 
m^me  que  Violette  avait  prie  son  mari  de  lui  consa- 
crer. 

S'ileüt  parl6  de  ranniversaire  de  leur  mariage,  toute 
discussion  en  füt  rest^e  1ä ;  mais  11  ^tait  sujet  k  une 
Sorte  de  reserve  et  de  fausse  honte  d*ecoUer.  Des  Sou- 
venirs desagröables  ötaient  li6s  ä  ce  jour  pour  sa  soeur; 
11  ne  pouvait  oublier  ses  recriminations  et  son  d^goüt 
pour  tout  ce  qui  portait  le  nom  de  Moss ;  et  ne  voulant 
pas  donner  de  raison  sentimentale,  il  en  chercha  de 
peu  valables. 

—  Si  tu  voulais  me  donner  ta  vöritable  raison,  je 
serais  satisfaite,  dit-elle  enfin. 

—  Eh  bien !  je  suis  attendu  k  Ventnor,  repondit-il 
avec  un  air  de  bonheur  qui  aurait  du  la  d^sarmer. 
Elle  s*^ria  au  contraire  : 

—  A  Ventnor  !  n'est-il  pas  egal  de  choisir  un  autre 
jour  pour  cela  ? 

—  J*ai  promis,  repondit  Arthur  blesse  de  son  ton. 

—  Qu'est-ce  que  cela  peut  lui  faire  que  tu  partes  ua 
jour  plus  tard,  voyons;  ecris-lui  quej'y  tiens;  papa  ne 
peut  pas  m'accompagner. 

—  Cela  me  donnerait  trop  de  peine. 

—  Eh  bien  I  j*6crirai,  moi,  si  tu  le  permets. 

—  Non,  certainement,  dit  Arthur  qui  flnit  par  se  f4- 
eher,  tu  n*en  ferasrien.  Tu  n'as  pas  acquis,  partes  al- 
tentions  pourma  femme,  le  droit  de  faire  c6der  ses 
dösirs  aux  tiens. 

II  s'öloigna  aussitöt,  cx)mme  il  ne  manquait  jamais 
de  le  faire  quand  il  pensait  avoir  excitö  une  femme  ä 
lui  repondre.  Elle  demeura  trfes-mortifi^e  de  s'Ätre 
abaiss^e  jusqu'ii  vouloir  demander  une  faveur  ä  Vio- 
lette, qui,  n*ayant  pu  empöcher  Arthur  d'assister  ä 
la  soir6e  de  Ladj  Martindale,  avait  sans  doute  exigo 


qu'il  vtnt,  sous  peine  de  lui  faire  sublr  une  sc^ne  de 
pleursetde  mauxde  nerfs. 

Quant  ä  son  fr^re,  Tbeodora  le  plaignit  et  lui  par- 
donna. 

Une  auire  circonstance  augmenta  son  Irritation.  Un 
jourellele  rencontra  chez  un  joaillier  oüilachetait  un 
medaiUon  en  ömail  bleu ,  sur  lequel  se  posait  une  mou- 
che  en  diamänt.  A  leur  soiree,  eile  Tavait  vu  en  mon- 
trer  un  pareil,  qu'une  dameportait  suspendu  h  son  cou 
par  un  ruban  de  velours,  ä  Emma  Branden  en  lui  di- 
sant  que  cela  ferait  bien  sur  la  peau  blanche  de  Vio- 
lette. II  etait  done  Obligo  d*apaiser  son  Idole  par  des 
cadeaux  plus  riches  que  ses  moyens  n'auraient  dd  lui 
permettre  d'en  faire. 

Tbeodora  nedevinait  guäre  que  Violette  recevrait  ce 
bijou  sans  une  pensee  pour  la  blancheur  de  son  cou  , 
mais  serait  uniquement  preoccupee  de  savoir  quand 
OD  pourrait  couper  sur  la  t^te  de  son  Johnnie  un  peu 
de  blond  duvet  pour  le  mettre  dans  ce  medaillon  ä 
cAte  de  la  boucle  noire  d' Arthur. 

11  ne  lui  restait,  pensait-elle,  qu'ä  ne  plus  se  preoc- 
cuper  d*un  frere  si  aveugle,  et  eile  s'efforja  par  tous 
les  moyens  de  detourner  de  lui  sa  pensee.  Elle  se  jeta 
dans  le  tourbillon  avec  une  ardeur  qu'une  sante  moins 
forte  eüt  rendue  impossible. Apr^s  avoir  temoigne  une  si 
grande  repugnance  pour  la  vie  de  Londres,  eile  alarma 
ses  parents  par  tout  ce  qu'elle  entreprit.  Cependant  ni 
les  lectures,  ni  les  cours  publics,  ni  la  conversation,  ni 
lesamusements  ne  puren t  remplir  le  vide  de  son  cceur; 
eile  n'oubliait  Arthur  que  pendant  les  trois  heures  de 
sommeil  qu'elle  s'accordait,  et  quand  eile  dormait  plus 
longtemps,  c'etait  toujours  pour  r^ver  de  lui  ou  de  son 
fils. 

Elle  songea  un  moment  k  un  au  Ire  remede.  N'exi- 
stail-il  pas  une  aflfection  bien  moins  precieuse  ä  ses 
yeux  quel'amour  fraterneU  mais  qui,  si  eile  aveuglait 

11, 
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et  faisait  perdre  le  sens,  rendait  du  moms  hc 
ceux  qui  s'y  livraient.  Elle  resolut  de  ne  pas  s'< 
fendre,  et,  en  consequence,  eile  examina  tour 
chacun  de  ses  adorateurs ;  aucun  n'approcha 
id^al,  et  tous  furent  repousses  au  moment  oü  ih 
aient  avoir  qaelque  sujet  d'esperance.  Une  des 
ques  paroles  d'amitie  de  sou  frere  lui  semblait 
rable  aux  hommages  d'hommes  avec  plasieur 
quels  il  ne  pouvait  se  comparer. 


CHAPiTRE  VI. 


La  yy^  coulait  doucenent  h  Ventnor,  lorsqu'une  sou- 
daine  maladie  de  reii£»Dt  faiUit  rendre  inuUles  les 
soins  affectueux  de  M"^  Martindale» 

La  d6iresse  de  Yiolettje  t\xi  exlröme  btoa  que  aüen- 
cieuse  Bi  disor^te;  Joba  s^etoana  de  la  pariager  m 
vivement  0t  de  seatir  comblea  il  s'etait  profond^meiit 
attacb^  ason  peüt  aeyeu,  «icomhien  d'eap^rances  dV 
venir  ü  avaii  fondees  Stur  cei  enfant. 

Leur  a&goisse  ne  dura  pas  loa^tempSy  ei  avant  qu'on 
eüt  cru  uecessaire  d*appeljer  Arthur,  un  mieux  etait 
venu  rendre  Tespecaiice  ä  Ja  jeune  rokre :  m  sortant 
decbez  elie,  le  docteur  yiat  aoooncer  k  lohn  qu'ii  le 
croyait  hc^rs  d'affaire  pouj*  Le  preseat;  matis  il  crai* 
gnait,  a|oii>ta-t-i] ,  que  bleu  d*autres  angoisses  ne 
fusseni  reserv^s  h  la  pauvre  M"""  Martindale;  Ten- 
fant  etait  d*une  delicatesse  si  extreme,  qu'il  ne  lui 
semblaii  guere  probable  qu'an  piU  iui  faine  traverser 
sa  pr^Biiöre  annee. 

iohn  fut  tresr^branlä  par  cette  naavfidleidoulourouse 
pour  lui,  et  dont  il  souffrait  plus  vivemenl  encoce  en 
soQgeant  ä  cette  pauvre  Violette  menacee  d'un  pareil 
chagrin  ä  un  dge  oii  ;l*a£fliciioa  est  d'ordinaire  iacon* 
nue,  tandis  qu'elde  aVidit  presque  sucoombe  d^jä  sous 
les  soucis  du  manage.  La  vue  de  son  eni^ni  souf&ant 
l'avait  tellem^nt  abattue  ^t  rendue  si  ^lalheui^euse, 
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qu*il  sWrayait  de  penser  k  ce  que  serait  sa  douleur 
lorsque  la  maladie  ne  se  terminerait  point  par  la  gue- 
rison. 

—  Oui,  se  dit-il  ä  lui-m6me,  Violette  a  de  l*energie, 
eile  est  consciencieuse  et  agit  d'aprfes  des  principes  ele- 
v^s;  mais  eile  ne  sait  pas  appliquer  ces  principes  ä  la 
souffrance.  La  religion  est  son  guide  mais  non  sa  con- 
solation.  Pauvre  enfant!  eile  a  renconträ  la  douleur 
avant  de  savoir  ce  que  la  piete  peut  pour  la  soulager; 
eile  soupire  apr^s  sa  mere  et  ne  sait  dans  quel  sein  de- 
poser  ses  peines.  Höl&ne,  mon  Helene,  tu  Taurais  com- 
prise  et  aim6e ;  tu  lui  aurais  enseign^  ton  pr^cieux 
secret  pour  trouver  la  patience  et  la  paix.  Que  dois-je 
faire  pour  eile?  Arthur  ne  peut  6tre  un  soutien  pour 
son  Äme;  quand  Theodora  le  pourrait,  eile  nele  vou- 
drait  pas,  et  moi,  suis-je  capable  de  me  charger  de  la 
tächeque  tu  aurais  si  bien  remplie.  Puis-je  essayer  de 
guider  notre  jeune  soeur  vers  ce  qui  seul  pourra  la  sou- 
tenir?ll  faut  cependant  essayer ;  trop  longtemps  j*ai 
vecu  renfermö  en  moi-möme;  je  ne  pourrai  que  lui 
citer  ton  exemple;  mais  je  tftcherai  de  raincre  la 
crainte  que  j'ai  de  prononcer  ton  nom  cheri. 

Ses  reflexions  furent  interrompues  par  Violette  qui 
venait  de  pröparer  le  the.  Elle  etait  heureuse  de  la  ra- 
pide convalescence  de  son  enfan^  et  se  fölicitait  de  ce 
que  John  et  le  medecin  Teussent  empöchee  d'avertir 
Arthur. 

—  Vous  aviez  bien  raison,  dit-elle,  je  suis  bien  aise 
qu'il  n*ait  pas  et6  ici.  Je  crains  d'avoir  ete  trop  peu 
soumise ;  oh  !  vous  ne  savez  pas  ce  que  c*est  de  voir 
un  petit  enfant  si  malade. 

—  Pauvre  petit !  —  John  en  eüt  dit  davaütage, 
mais  eile  continua  d'une  voix  agit^e  : 

—  liest  sicruei  de  penser  qu-une  creature  inno- 
cente  soit  dejä  destinee  ä  souffrir.  II  n'a  pas  trois  mois, 
et  sa  pauvre  petite  vie  n'a  presque  ete  que  souffrance. 
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Je  sais  que  j'ai  tort ;  mais  je  ne  puis  supporter  cette 
pensee.  Elle  m'irrite  presque... 

—  II  y  a  certainement  lä  quelque  chose  que  nous  ne 
saarions  comprendre,  dit  John  avec  tristesse ;  pensons 
ä  cette  parole  de  la  Bible  :  a  Tu  ne  sais  pas  maintenant 
ceque  je  fais,  mais  tu  le  sauras  ci-apr^s.  » 

—  Et  pourtant  tout  ce  qui  est  jeune  paratt  heureux; 
les  agneaux,  les  oiseaux,  jouissent  de  la  vie  et  de  la 
iumiöre,  —et  lesenfants  aussi,  ajouta-t-elie  avec  des 
iannesy  comme  des  voix  fralches  et  joyeuses  leur  ar- 
rivaient  portöes  sur  la  brise  d'ötö. 

—  Ne  le  leur  enviez  pas,  chfere  Violette,  dit  John  du 
ton  le  plus  tetidre ;  mon  eher  petit  fiUeul  est  plus  beni 
eneore.  Je  ne  sais,  mais  en  entendant  les  cris  plaintifs 
de  ce  pauvre  enfant  lorsque  nous  le  portämes  ä  T^glise, 
il  me  sembla  que  Christ,  auquel  nous  demandions  de 
ie  faire  participer  k  ses  merites,  voulait  d^s  ä  present 
eommencer  en  lui  son  oeuvre  de  sanctification  par  la 
souffrance. 

—Je  sais  que  j'ai  tort,  cependant  je  ne  puis  m'em- 
pteher  de  trouver  dures  ces  exhortations  ä  ne  pas 
s'affliger  que  j*ai  d6jk  rencontrees  dans  bien  des  livres. 
Vous  me  trouvez  sans  doute  coupable  de  parier  ainsi; 
maisjamais,  je  vous  assure,  je  n'aurais  cru  qu'unen- 
faot  nous  tlnt  si  fortement  au  coeur. 

—  Non,  certes,  je  ne  vous  blftme  pas ;  je  crois  seu- 
iement  que  ce  serait  pour  vous  une  consolation  de  pen- 
ser que  la  main  de  Dieu  s'appesantitsurluiparamour 
et  pour  son  bien. 

—  Et  quel  bien  cela  peut-il  lui  faire,  s'ecria  Violette, 
tt'est-il  pasinnocent? 

—  Nous  ne  connaissons  pas  ses  besoins  et  nous  pou- 
vons  6tre  assurös  que  tout  ce  qu'il  souffre  lui  est  en- 
voye  par  Celui  qui  l'aime  plus  eneore  que  vous-mßme 
öesauriez  le  faire ;  peut-6tre  le  discipline-t-il  dejä  pour 
cette  vie;  peut-6tre  le  pr6pare-t-il  pour  la  gloire  en  le 
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rendant  de$  fnaintenaiii  pa|*tißipaat  des  soufficaBGes  par 
lesquelles  II  Ta  rachete. 

La  douceur  avec  laqoelie  ii  parlaii  Tavait  calmee, 
et«  assi^e  en  silence,  eile  semblait  attendfe  qu'il  coar 
tiftuAt. 

—  Vous  souveqezi-vous,  reprii-4U  de  ceite  madone 
deCfiiirlaDdajo,  dont  vous  me  parlAtes  l'annöe  der- 
niere? 

—  Oh  oui!  s'öcria  Violette  surprise. 

—  £iie  ne  detourne  pas  son  fils  de  la  croix,  ^'estril 
pas  vraiy  quoique  ce  fdt  lä  Tep^  qui  düt  lui  pereer  le 
coeur? 

-^  Oui ;  mais  II  devait  souffrir  pour  notre  salijit. 

-^  Sans  doute ;  mais  Celui  qui  fut  eafant  et  le  pre- 
mier-n^  de  sa  m^re  n*afflige  pas  votre  enfant  sans 
cause.  II  lui  donne  k  porter  de  sa  croix  ce  qu'il  est  en 
etat  d*en  porter,  et  s'll  vous  appelle  k  souffrir  avec 
votre  eBfauty  c'est  parce  qull  veui  vous  benir  tous 
deux  et  changerces  afflictions  en  gloire. 

-^  La  croix  l  dit  Violette ;  et  apr^  iun  momeat  de  re- 
IIe9:ion  eile  ajouta  :  —  Si  j'y  arrfttals  davaatage  mfö 
peosees,  je  supporterais  peut-^re  mieux  me$  peijqijes. 

—  La  personne  Ja  plus  patiente  que  j'aie  jamaiscon- 
nue  en  a  fail  Texp^rienc^.  Et  apr^s  quelque  liesitation 
il  ajouta  avec  effort.  -^  Vous  avez  eniendu  parier 
d'elle? 

•^  ün  peu.  Et  ce  fut  en  pieuraiLt  qu'elle  dit ;  Cela 
me  fait  ta^t  de  peine  pour  vous. 

—  Merci,  repondit-il  avec  une  emotion  contenue  et 
reconnaissante.  Jamais  Sympathie  n'avait  fait  plus  de 
bien  ä  ce  coeur  qui  longlemps  avait  mene  deuil  en 
silence.  —  Je  ne  sais  si  ceila  vous  interesserait  d'«n- 
tendre  cette  longue  histoire;  je  voudrais  que  vous  apr 
prissiez  ä  la  comprendre  autant  que  ppssible,  et  k  con- 
sid<irer  comme  une  soeur  celle  qui  vous  aurait  tendre- 
mentaimee. 


»  Ne  vous  esUil  point  penible  d'en  [larler  ? 

-*  Pas  ä  present,  dit  John ;  car  la  tendre  ei  respec- 
tueuse  Sympathie  de  Violette  lui  ouvr&it  tellement  le 
cmt  qoe  ce  qui  semblait  devoir  6tre  un  effort,  n'ätiait 
plus  qu'un  soulagement. 

—  Je  serai  heureuse  de  votis  ^tendre.  Jobnnie 
dort,  et  je  suis  desceadue  pour  rest^  avec  vous.  Vous 
^tes  bien  bon  de  me  t^moigner  oette  coBfiance. 

—  C'est  aimable  ä  vousd'y  prendre  interdt,  r^popdit 
John.  J'ai  ä  remonter  bien  haut,  jusqu'ä  la  oiorjt  de 
mes  deux  petites  soeurs. 

—  Vous  avez  eu  d'autres  so&urs?  demanda  Violette 
etonnee. 

—  Deux;  elLes  moarurent  h  Vage  de  deux  et  de 
qaatre  ans,  ä  peu  de  jours  de  distaaoe,  pendant  un  ae- 
jour  que  mes  parents  faisaient  sur  le  continent  avec 
ma  tante. 

^  Quel  fut  leur  mal?  pauvres  petites!  demanda  Vio- 
lette avec  anxiet^. 

—  Je  ne  Tai  Jamals  su  ;  nous  avons  tous  une  Consti- 
tution creole  qui  explique  bien  des  maux. 

—  Quel  ige  aviez-vous?  vous  souvient-il  d'elles? 

—  J'avais  cinq  ans ;  Je  n*ai  gardö  de  mes  soeurs  au- 
cun  Souvenir  distinct,  quoique  j'aimasse  beaucoup 
Anna,  et  me  souvienne  de  la  morne  tristesse  que  j'e- 
prouvai  aprös  leur  mort.  J'en  souffris  si  fort  et  ie  cha- 
grin  me  causa  un  tel  d^perissement  qu'on  ne  trouva 
de  ressource  pour  moi  que  dans  la  socidte  d'autres  en- 
fants,  et  on  invita  les  petits  Fotheringham  ä  venir 
jouer  avec  moi. 

—  Et  c'est  alors  que  commen^a  votre  affection  ? 

—  Oui,  repondit  Jobn  plus  gatment;  quoique  exac- 
tement  de  mon  ige,  eile  avait  i'instinct  materneld'uno 
^ur  atnee,  et  pleine  d'unecompassion  enfantine  .pour 
'e  pauvre  petit  Ätre  solitaire  que  j'etais,  eile  me  pro^ 
%eait  contre  les  brusqueries  du  robuste  Percy,  plus 
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jeune  que  nous  de  deux  ans.  Ce  fut  lä  notre  premiei 
iien.  Sans  cesse  nous  etions  ensemble,  et  jamais  j( 
n'ötais  aussi  heureux  qu'avec  eux.  Comme  j'elais  fon 
delicat  et  qu' Arthur  ne  naquit  que  neuf  ans  apr^s  moi. 
j'etais  un  personnage  trop  important  pour  qu*on  s( 
permit  de  me  contrarier.  Le  presbytöre  contrebalan- 
(ait  Texcessive  indulgence  que  je  trouvais  h  la  mai- 
son ;  M.  et  M"*  Fotheringham  me  traitörent  avec  au- 
tant  de  bonte  que  de  raison,  et  le  caract^re  d'Hdlänc 
avait  forcement  une  infiuence  salutaire  sur  ceux  qui 
Tentouraient. 

—  Etait-elle  bien  sörieuse? 

—  Trös-gaie,  pleine  d'id^es  dröles;  mais  deja  un€ 
certaine  maturitö  pensive  se  mölait  ä  son  entrain  lors- 
qu'elle  n'etait  encore  qu'une  petite  Alle.  Et  je  Tai  tou- 
jours  retrouvöe  ainsi.  11  s'arröta,  puis  reprit :  —  Non, 
je  ne  puis  la  decrire.  Quand  vous  viendrez  ä  la  mai- 
son,  vous  verrez  son  portrait.  Personne  ne  me  Ta  rap- 
pelöe  comme  vous;  quoiqu'il  ne  seit  pas  flatteur  de 
vous  le  dire.  M6me  lorsque  j'eus  un  precepteur,  nous 
passions  rarement  un  jour  sans  nous  voir.  Nos  cha- 
grins  commenc^rent.  A  son  quinzieme  anniversaire, 
le  10  juillet,  avec  mes  epargnes  je  lui  avais  achete  une 
croix  de  corail  et  une  chaine ;  M"®  Fotheringham  ne 
lui  permit  pas  de  ies  accepter,  disant  que  je  ne  pou- 
vais  offrir  qu*ä  ma  sceur  un  cadeau  si  pr^cieux.  Elle 
essaya  de  prendre  la  chose  en  plaisantant,  neanmoins 
je  compris  la  cause  de  son  refus,  et  je  sens  encore  le 
bouillonnement  de  mes  veines  lorsque  je  formai  la 
rösolution  de  garder  ce  bijou  jusqu'au  jour  oü  j'aurais 
le  droit  de  le  lui  offrir.  Malheureusement,  ma  tante,  qui 
sait  toujours  tout,  appritcette  petite  circonstance ;  eile 
m*interrogea  et  voulut  me  forcer  ä  donner  cette  croix 
ä  Theodoraqui  n'etaitqu'une  petite  enfant.  11  meseiU' 
bla  defendre  la  propriete  d'Helene,  etje  refusai  dele 
faire  sans  un  ordre  exprös  de  mon  pöre. 


—  J'esp^re  qu'il  ne  vous  Tordonna  point. 

—  Jamals  il  ne  m'en  dit  un  mot,  mais  ce  fut  la  fln 
detout  bonheur ;  l'eveil  6tait  donnä  et  je  crois  que  ma 
tante  fit  des  reprösentations  h  M"*  Fotheringham. 
Sans  nous  rien  dire,  on  nous  imposa  une  grande  con- 
trainte;  je  fus  envoye  en  pension,  et  durant  mes  va- 
cances  eile  faisait  de  longs  sejours  chez  des  amis; 
quand  cela  n'arriyait  pas,  on  me  surveillait,  et  au 
presbytfere  j'^tais  re^u  avec  c6r6monie ;  eile  de\'int  ti- 
mide,  m'evita  et  se  mit  k  m'appeler  M.  Martindale ; 
habitude  que  vous  devriez  Wen  perdre,  pour  le  dire 
en  passant. 

—  Oh !  je  trouve  cela  plus  triste  que  tout  le  reste, 
s'ecria  Violette.  Ne  vous  aimait-elle  pas? 

—  Je  crois  que  sa  mhre  lui  avait  dit  que  nous  n'd- 
tions  plus  d'äge  k  conserver  notre  ancienne  intimitö. 
IIs  avaient  tous  raison,  et  je  sens  maintenant  que  cela 
m'a  ete  trfes-utile.  Quand  M.  Fotheringham  roourut  et 
que  sa  famillequitta  la  paroisse,  je  parlai  k  mon  p^re. 
11  avait  la  plus  haute  estime  pour  eux  tous,  aimait 
beaucoup  Helfene  et  savait  combien  ils  s*ötaient  tou- 
joursadmirablement  conduits.  Je  crois  pour  sör  qu'il 
yauraitconsenti;  iiravaitmömed^jä  fait  k  moitiö,  si... 

—  M"*  Nesbit,  j*en  suis  süre,  s'ecria  Violette. 

—  Elle  lui  persuada  que  j'etais  trop  jeune  pour 
connaltre  mon  propre  coeur,  et  que  je  ne  devais  pas 
me  lier  avant  d'avoir  un  peu  vu  le  monde. 

—  Quel  äge  aviez-vous? 

—  Dix-neuf  ans. 

—  Dix-neufans!  Et  quel  äge  pense-t-elledoncqu'il 
faut  avoir  pour  le  connaltre  ? 

John  sourit. 

—  Ce  fut  heureux  pour  moi.  Ma  position  etait  pleine 
de  tentations ;  le  chagrin  tempöra  les  dangers  d'une 
prosperite  oisive  et  m'excita  k  Taction ;  car  mon  pfere 
tne  dit  que  si  je  persev6rais  dans  les  mßmes  sentiments 


et  continuais  ä  möriter  s^  ^onflance,  il  y  wnseAtirait 
daus  quelques  annees,  ä  la  condition  qi^e  je  i^e  f^^is 
d'aucune  manifere  connaitre  mes  sentiments  ä  Hel^e. 

—  Et  vous  ne  lui  eu  dites  japiais  rien  ? 

—  Non. 

—  Cette Obligation  m'€i uralt  bleu  pes^ ;  mais  eile  dul 
les  deviner. 

—  Elle  alla  s'etablir  avec  sa  mere  auprfes  de3  pa- 
rents  de  celle-ci,  M.  et  M"*  Percival.  Ce  fut  lä  qu'elle 
perdit  sa  märe. 

—  Et  combien  s'ecoula-t-il  de  temps  avaiit  que  Lord 
Martindale  donnÄt  son  consentement?  demanda  Vio- 
lette avec  un  vif  interöt. 

—  Ginqans ;  mais  il  fut  plein  de  bontes  pour  moi,  et 
Tapprecia  pleinement.  J'allai  la  voir, 

II  s*arr^ta  et  reprit  au  bout  d'un  moment : 

—  Ce  fut  un  temps  auquel  je  n*ose  presque  pas  son- 
ger. 

—  Et  vous  lui  donnÄtes  la  crpix?  demanda  bieöl6t 
Violette. 

—  A  son  prochaiQ  anniversaire.  D*autres  conside- 
ratioDs  nous  forcärent  h  renvoyer  nos  prpjet$.  La  vieille 
M"'  Percival  etait  aveugle  et  presque  incapable  de 
quitter  son  fauteuil ;  son  grand-pfere ,  trfes-infirme, 
avait  commence  de  tomber  dans  i'enfaQce  depuis  la 
mort  de  sa  fille ,  avec  laquelle  il  confondait  toujours 
Helene ;  eile  etait  leur  tout. 

—  Et  ils  ne  voulurent  pas  la  laissey  partiy? 

—  Elle  me  demanda  quel  etait  son  devoir,  et  s'en 
remit  e^tiärement  ä  ma  decision. 

—  Et  vous  lui  avez  conseille  de  rester ;  je  ne  com- 
prends  pas  votre  courage. 

—  J'espäre  n'avoi^  pas  eu  tort.  Je  ne  pouvais  i'en- 
gager  ä  quitter  ces  pauyres  vieillards.  J'etais  alors  du 
parlement;  cela  et  d'autres  raisons  m'empöchaient 
d'aller  me  fixer  aupräs  d'eyx.  Nous  conv^pn^P^  qu'ella 
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y  demeurerait  jusqu'ä  la  mort  de  son  ^and-p^re,  et 
qu'ensuite  M"*  Percival  viendrait  s'ötablir  auprfes  de 
nous.  C'etait  ömouvant,  je  vous  assure,  Violette,  d'en- 
tendre  cette  ven^rable  femme  me  demander  pardon 
de  laisser  sa  petite*fil1e  se  dävouer  ainsi,  et  nous  pro- 
mettre  toutes  les  bän^dictions  dont  Helene  jouit  main- 
tenant ;  n'eüt  et^  son  mari,  eile  n'y  eüt  jamais  con- 
sent!. Nous  ne  regrettAmes  pas  notre  döcision,  car 
le  bonheur  dont  nous  jouissions  nous  suffisait ;  ce- 
pendant  le  pressentiment  qne  je  renon^ais  h  eile  pour 
toujours  me  poursuivit,  et  je  le  crus  prös  de  se  reali- 
ser,  lorsque  je  fus  saisi  du  mal  qui  m'a  dhs  lors  rendu 
incapable  de  tont. 

—  Ne  la  vltes-vous  pas  pendant  cette  maladie  ? 

—  Oui,  j'eus  trois  heureuses  semaines  au  plus  fort 
de  mon  mal ;  mon  pere  fut  assez  bon  pour  Tenvoyer 
chercher. 

—  Et  pütes-vous  jouir  d*elle? 

—  J*avais  une  inflammation  de  poitrine,  par  cons^- 
quent  l'esprit  parfaitement  libre.  Elle  se  tenait  assise 
auprfesde  moi,  avec  son  calme  visage,  s'occupant  ä 
tra?ailler,  et  toujours  pr^te  ä  me  faire  la  lecture  ou  ä 
causer  avec  moi.  Le  souvenir  de  ses  paroles  et  de  ses 
pens^s  m'a  soulage  plus  tard  dans  toutes  mes  mala- 
dies;  c'est  une  benediction  de  Tavoir eue  auprfes  de  moi 
pour  ra'apprendre  ä  souflfrir. 

—  Que  votre  convalescence  a  dA  vous  paraltre  triste 
apr^sond^part! 

—  Jerecevais  ses  lettres;  quelque  jour  je  vous  en 
montrerai. 

—  Et  ce  fut  aprfes  cette  maladie  que  vous  fites  votre 
voyage  d'Orient. 

—  Oui,  Percy  venait  de  quitter  Cambridge,  et  put 
se  charger  de  me  soigner.  Ces  deux  annees  füren t 
agreables,  et  combien  je  fus  beureux  ä  Elsdale  oü  j'al- 
Idi  la  voir  h  mon  retour !  Vöus  ne  sauriez  croire  ä  quol 
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point  la  lecture  de  ce  maauscrit  m'a  reporte  ^ 
temps-lä.  Tant  que  vecut  M"*  Percival,  tout  al 
ment ;  eile  la  forgait  k  se  menager,  et  j'allais  y  fa 
s^jours ;  mais  ensuite  son  pauvre  grand-pfere  i 
en  teile  aversion  qu'il  n'y  eut  plus  moyen 
tourner. 

—  Quel  malheur !  cela  m'aurait  tuäe.  Elle  si 
patiemment  ce  chagrin,  j'en  suis  süre,  mais  co 
cela  fut-il  possible  ? 

—  Ses  lettres  vous  Tapprendront;  eile  ava 
pleine  assurance  que  cette  öpreuve  nous  etait 
Jamals  nous  n'avons  su  tout  ce  qu'elle  a  endu 
rant  ces  trois  ann6es ;  son  fr&re  6tait  ä  Constan 
et  personne  n'etait  \k  pour  la  soulager.  Ses  lel 
sereines  ne  nous  laissaient  pas  deviner  ä  qu€ 
eile  se  sacrifiait  aux  caprices  et  aux  exigences 
vieillard.  Lorsqu'il  mourut  et  que  j'allai  h  '. 
pour  l'enterrement,  je  devinai  toute  la  verite,  e 
tdt  les  medecins  la  declarärent  atteinte  sans  res 
d'une  maladie  au  coeur. 

Violette  ne  put  retenir  ses  sanglots. 

—  Sa  tante,  Lady  Fotheringham,  Temmen 
eile ;  jene  la  quittai  plus ;  il  semblait  qu'elle  < 
son  Oeuvre,  son  unique  souci  etait  de  m'adoui 
d^part.  Je  puis  ä  peine  dire  que  ce  fut  un  tem] 
loureux,  tant  eile  ötait  paisible  et  heureuse  ; 
et  desirs  avaient  cesse,  et  chacun  des  jours  pend( 
quels  ii  m'etait  permis  de  contempler  encore  s 
nite  m'ötait  pröcieux. 

—  Souffrait-elle  beaucoup  ? 

—  Parfois ,   mais  en  göneral  eile  n'avait 
grande  faiblesse.  £lle  restait  couchee  dans  un  f 
pr^s  de  la  fenßtre,   si  souriante  et  si  tranquil 
ötait  difflcile  de  croire  qu'elle  eüt  supporte  tant  < 
ses.  Sa  paix  ötait  trop  grande  pour  qii'on  osät 
de  la  voir  rendue  au  travail  et  aux  agitations  de 
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La  dernifere  fois  od  je  la  vis  en  etat  de  me  parier»  eile 
me  montra  suspendue  ä  son  cou  la  croix  que  je  lui 
arais  donnee,  et  me  dit  qu'elle  desirait  que  ce  bijou 
püt  inspirer  ä  quelque  autre  autant  de  r^flexions  con- 
solantcs  qu'ä  elle-m^me.  D^s  lors  je  ne  la  revis  que 
pour  recueillir  son  dernier  regard  ici-bas. 

Violette  pleurait  trop  pour  prononcer  une  parole  ; 
enfin  eile  demanda  : 

—  Et  qu*6tes-vous  devenu  ?  qu'avez-vous  pu  faire 
apres  cela  ? 

—  Ma  maladie  futce  qui  pouvait  m'arriverde  plus 
heureux. 

—  Comme  vous  avez  du  regretter  d'en  gu6rir? 
II  röpondit : 

Ses  alles  avaient  pouss^, 
Elle  s'est  envolee  au  ciel. 
Mol  qui  n'en  avais  point 
Je  suis  rest^. 

—  Ces  vers  me  poursuivirent  lorsque  je  me  vis  ren- 
du  ä  moa  inutile  vie. 

—  Commeut  pouvez-vous  Tappeler  inutile?  s*6cria 
Violette.  Que  ferions-nous  sans  vous,  Arthur  et  moi  ? 

A  cet  instant  eile  fut  rappelee  aupräs  de  son  en- 
fant. 

—  Bonsoir,  dit-elle ,  merci  de  m'avoir  raconte  tout 
cela. 

Puis  avec  un  regard  s6rieux  et  suppliant  eile  ajou- 
ta: 

—  Je  ne  puis  vous  entendre  dire  que  votre  vie  est 
inutile,  vous  ne  savez  pas  combien  vous  nous  dtes  ne- 
cessaire. 

John  se  trouva  r^llement  soulagö  par  cette  conti - 
<leDce;  car  jusqu'alors  sa  douleur  n'avait  pas  connu 
les  consolations  de  la  Sympathie.  Des  son  enfance  son 
itne  entiäre  avait  ^te  absorbee  par  cette  affection ;  Tes- 


-  206  - 

pc^ir  de  m^riter  H^I^do  avait  ete  ie  stimulani  ^  sa 
jeunesse,  et  larsque  la  maladie  l'eut  rendu  incapable 
du  travail,  ii  avait  esp^rä  qu^avec  eile  il  lui  seraitdon- 
ni  de  commeBcer  une  carrifere  utile  et  active.  Son  exis- 
tence  avait  4ii  une  perpelüelle  attente,  pleine  de  pa- 
tience  mais  saus  action.  Quand  rattacfaement  et  l'es- 
p6rante  q^i  avaient  rempü  son  Äme  vinröntä  lui  man- 
quer,  la  paix  ni  la  foi  ne  lui  firent  defaut,  mais  il  de- 
meura  sans  int6r6t  dans  ce  monde,  et  Tavenir  se  resu- 
mait  dans  Tespoir  de  rejoindre  celle  qui  aVait  ete  son 
tout  ki-bas. 

Cependant  l'effort  qu*il  fit  pour  reconcilier  son  frtre 
avec  sa  famille,  eut  sur  lui  une  influence  inesperee 
et  ölargit  sa  sphfere  d'interöts.  D'abord  il  trouva  un 
certain  charme  ä  observer  cette  jeune  et  joUe  creature, 
eile  lui  plut  et  il  en  eut  corapassion;  plus  tard  sa  grave 
maladie  eveilla  sa  sollicitude,  et  Taffection  qu'elleet 
son  enfant  lui  inspirärent,  remplirent  son  coeur  et  de- 
tourn^rent  ses  pensees  de  dessus  sa  propre  douleur; 
enfin  il  commencait  ä  s'apercevoir  qu*en  cherchafit  ä 
servir  son  frfere  et  Violette,  il  avait  fait  beaucoup  pour 
lui-möftio.  Ce  qu'elle  avait  dit  du  secours  dont  il  leur 
etait,  lui  avait  non-seulement  faitplaisir,  maisevetiie 
en  lui  la  pens^e  qu'uti  cbamp  d'activitö  lui  restait, 
qu'il  pourrait  ^tre  plus  utile  qu'il  n'avait  cru  ä  ses 
parents,  &  son  ftpere  et  k  sa  soeur.  Jusqu'iciil  n'avail 
vecu  que  pour  H^l^ne  et  pour  ses  regrets. 

II  avait  essayö  d*enseigner  ä  Violette,  par  Texemple 
d*Hel^ne,  comment  Ton  peut  supporter  la  souffranoe. 
l'exemple  de  son  amie  avait  parle  ^  sa  propre  con- 
science.  Sa  vie  avait  6iid  aussi  pleine  d'activite  que  de 
soumission ;  eile  ne  s*etait  pas  contentee  de  dire  que  ta 
TolonU  se  fasse,  mais  eile  travaiUait  aussi  ä  Taccom- 
plir;  non-seulement  eile  avaitpli^  sous  sa  croix  saas 
piainte  et  sans  murmure,  mais  eile  Tavait  encore  por- 
töe  au  Service  des  autres. 


CIIAPITRE   VII. 


Un  matin  John  re(ut  une  lettre  de  Gonstantinople; 
^peiiie  l*eüt-il  ouverte  qu*il  s'ecria : 

-  Qu*est-€e  quecefa  signifie?  il  revient,  il  renoDce 
a  $00  poste.  Gela  lui  ressembJe.  II  fout  que  je  vous  iise 
cequ'il  dit,  c'estcaractöristique. 

((  J'ai  du  voas  vexer  en  demeurant  si  longtemps 
Sans  vous  dire  ce  qu'il  failait  faire  de  notre  pröeieux 
voyage.  Le  fall  est  quej'ai  fait  une  folie,  et  mes  Croi- 
ses  etant  le  seul  moyen  de  l'excuseraux  yeux  du  mon- 
de,  il  faut  que  j'en  iire  le  meilleur  parti  possible.  Je 
preiends  que  mes  affaires  litteraires  demandent  ma 
presence ;  mais  k  vous,  qui  m'avez  procure  ia  place 
que  j'occupe,  je  vous  dois  une  sincäre  cönfession.  11  y 
a  environ  six  semaines  que  mon  subordonne,  Evans, 
honn^te  garcon  un  peu  tendre,  tomba  malade.  Dans  uu 
moment  de  faiblesse  je  me  chargeai,  non-seulement  de 
son  ouvrage,  mais  encore  du  soin  de  sa  personne,  et 
tout  en  faisan t  riniirmier,  je  d^uvris  que  son  mal  ne 
pouvail  se  guerirque  par  ma  fuite. 

—  Sa  fuite !  s'ecria  Violette. 

John  continua  : 

»  11  me  fit  la  triste  histoire  de  ses  amours  avec  la 
filled'uü  pasteur;  celui-ci  venait  de  mourir,  et  il  ne 
festait  ä  sa  fiäiicee  qu*ä  se  faire  göuvernante.  Cömme 
il  n'a  point  de  forlune,  il  ti'a  rien  trouVe  de  mieux  k 
faire  que  de  se  donner  tine  fiöVre  lente  qui  aürait  bien- 
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tdt  (16baiTass6  la  jeune  personne  de  tout  souci  pour  ce 
qui  le  concerne.  11  va  sans  dire  que  je  lui  ai  monli 
une  fameuse  garde,  ce  qui  ne  m*a  pas  empöche  de 
gagner  en  sa  compagnie  un  mauvais  accfes  de  tendresse 
de  coeur. 

—  Oh!  dit  Violette,  11  cfede  sa  place  ä  ce  pauvre  jeune 
homme.  *" 

»  J'ai  senti  que  c'en  serait  fait  de  mon  repos  s*il  me 
fallait  voir  tous  les  jours  de  ma  vie  cet  infortunö  Evans 
se  consumer  en  soupirs  amoureux,  et  que  s'il  röussis- 
sait  ä  mourir,  son  esprit  me  hanterait,  sans  compter 
qu'il  me  faudrait  transmettre  ses  derniöres  paroles  i 
la  gouvernante  inconsolable.  Tout  bien  calcule  j'ai 
compris  que  je  m'^pargnerais  une  foule  d'ennuis  en 
retournant  chez  moi  publier  les  Croisös.  Je  Tai  doncen- 
voye  chercher  sa  fianc^,  et  k  leur  retour  je  dirai  un 
long  adieu  au  Grand-Turc.  Probablement  ferai-je  une 
course  pedestre  ä  Iravers  la  Moldavie  et  d'autreslieux 
ecartes  ;  il  est  donc  inutile  de  m'ecrire  ou  de  penser ä 
moi  jusqu'au  moment  oü  vous  me  reverrez  k  la  fin 
d'aoüt.  J'imagine  que  d*ici  lä  Th6odora  aura  termine 
la  tÄche  laborieuse  imposee  chaque  printemps  aux 
jeunes  personnes ;  j'arriverai  donc  directement  k  Mar- 
tindaleavec  l'espörance  de  vous  y  trouver  tous.  » 

—  Vous  ne  pensez  pas  qu'il  se  repente  de  ce  qu'ila 
fait? 

—  Certainement  pas.  II  a  vu  oü  mfenent  ces  longues 
fian^ailles. 

—  Je  suis  presque  ötonnee  qu'il  vous  parle  sur  ce 
ton. 

—  II  plaisante  parce  qu'il  ne  peut  pas  souflfrir  de 
laisser  voir  sa  sensibilite.  Je  ne  suis  pas  inquietde 
lui ;  il  a  300  livres  de  rente  et  beaucoup  de  ressources 
dans  son  talent ;  d'ailleurs  le  titre  et  la  fortune  de  son 
oncle  lui  reviendront  necessairement. 
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—  Quel  noble  caract^re,  dit  Violette.  Quel  Age 
a-t-il? 

—  Vingt-neuf  ans  environ.  Je  serai  bien  aise  que 
Tous  1e  voyiez ;  c'est  un  gargon  tr^s-amusant,  rempli 
de  moyens.  J'esp^re  qu'il  viendra  avant  le  temps  de  ma 
migration  d'hiver.  Je  ne  Tai  pas  revu  depuis  le  mo*- 
meot  oü  il  fut  obligä  de  partir  quinze  jours  apr^s 
la  mort  de  sa  soeur.  Alors  je  ne  m'attendais  gu^re  k  le 
revoir. 

Cette  perspective  sembla  rendre  plus  que  Jamals 
Helene  presente  ä  Tesprit  de  John.  II  aurait  aimö  k 
s'entretenir  avec  eile  de  ia  conduite  de  Percy,  et  se  de- 
mandait  avec  quels  sentiments  eile  Taurait  apprise. 

Durant  ce  jour  il  parla  beaucoupd'elle,  et  lesoiril 
apporta  un  volumemanuscrit. 

—  Je  voudrais  vous  lire  quelque  chose  de  ses  let- 
tres,  dit-il.  Les  ev^ements  etaient  si  rares  k  Elsdale 
qu'elles  ne  sont  pour  ainsi  dire  que  le  Journal  de  ses 
pensees.  J*en  ai  copiö  des  morceaux  dans  ce  cahier^et 
vous  seriez  peut-Stre  bien  aise  de  les  entendre. 

11  feuilleta  le  manuscrit,  s'arrötant  souvent  comme 
pour  se  demander  s'il  aurait  la  force  de  lire  teile  ou 
teile  page ;  toujours  le  courage  sembla  lui  manquer,et 
pr^s  d'une  demi-heure  se  passa  en  recherches. 

((  20  fevrier,  de  Thiver  aprfes  sa  visite  k  Martindale. 
'  D  Cette  matinee  a  öte  la  plus  belle  qu'on  puisse  voir 
en  cette  saison,et  je  suis  descendue  de  bonne  beure  au 
jardin  pour  jouir  de  son  premier  eclat.  Jamals,  je  le 
crains,  vous  ne  connaitrez  tout  le  charme  d'une  ma- 
linöe  d'hiver,  et  vous  me  direz  peut-6lre  que  Tidöe 
seulevousen  donne  le  frisson.  N'importe,  laissez-moi 
vous  la  decrire  :  le  froid  ne  fut  pas  vif  hier  au  soir, 
assez  cependant  pour  retenir  sur  les  branches  la  ros^ 
^  qu'au  malin  le  soleil  fit  briller  comme  des  diamants, 
oü  se  jouaient  mille  refiets  de  couleur.  On  aime  k 
penser  que  cette  gelöe  si  jolie  k  voir  ne  pare  point  les 
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pianies  pour  leur  nuire,  et  quoique  les  pousses  deli- 
cates  semblent  lacraindreet  se  resserrent  comme  iK)ur 
s'en  defendre,  eile  leur  fait  du  bleu  contre  leur  green 
les  emp^chant  de  s'epanouir  avant  le  temps.  Je  me  re- 
pr^sentais  qu'ainsi  les  peines  de  la  terre  qui  semblent 
Dous  fietrir  et  nous  glacer  ne  fönt  en  r^alite  que  pre^ 
Server  nos  äoaes  du  souffle  dangereux  du  monde,  et 
nous  couronnent,  ä  notre  ins^u,  d*un  brillant  et  glo- 
rieux  diad^me.  Si  vous  trouvez  ceci  trop  fantastique, 
ne  le  lisez  pas;  mais  en  ecrivant  je  suis  mes  idees 
errantes,  et  si  mes  röveries  vous  fönt  rire,  elles  n*au- 
ront  pas  ete  inutiles.  » 

—  Que  c'estbeaut  dit  Violette;  quel  plaisir  devaient 
vous  faire  ces  lettres ! 

—  Oui,  le  moment  de  la  journee  oü  j'eprouve  le  plus 
de  vide  est  celui  de  la  poste. 

Dejä  fatigue  par  cette  lecture,  il  choisit  un  autre  pas- 
sage  et  la  pria  de  le  lire : 

«  J'ai  pense  combien  etait  tendre  cette  parole  :  R^e- 
taut  sur  Lui  Unit  souci ;  tout  comme  pour  nous  encou- 
rager  ä  ne  pas  craindre  de  Lui  parier  de  nos  moindres 
tourments.  Quelle  consolation  de  savoir  qu*Il  prend 
sein  de  nous  en  detail;  et  que  si  nous  sommes  de  notre 
mieux  fideles  dans  les  petites  choses,  notre  Pere  Celeste 
benira  ce  peu  et  pourvoira  ä  nos  manquements. 

»  Ce  devait  6tre  une  heureuse  femme  que  cette  cou- 
turiere  qui  ne  recevait  Jamais  de  commande  sans  prier 
Dieu  que  la  robe  qu'on  lui  confiait  allät  bien.  J'ai  tou- 
jours  beaucoup  aime  cette  histoire,  car  eile  nous  moa- 
trecomment  la  vie  pratique,  dans  ce  qu'elle  a  de  plus 
trivial,  peut  nous  exercer  ä  rejeter  sur  Lui  toutsoucif 
et  comme  nous  pouvonschoisir  la  bonne  part  tout  en 
remplissant  les  devoirs  de  notre  position.  Un  enfant 
travaille  dans  une  manufacture  sans  s'inquieter  de 
Tensemble ;  le  pelit  ver  du  corail  bätit  sa  cellule  sans 
savoir  qu'il  aide  ä  former  des  rameaux  et  ä  creer  des 
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lies;  il  en  est  de  m^ine  de  nos  actions ;  quelle  grAee 
Dieu  nous  fait  en  ne  nous  demandant  que  d'^tre  &• 
dMes,  heure  par  heore,  saus  nous  inquiöter  de  Ta-* 
Tenir.  » 

—  Oela  lui  ressemble,  dit  John. 

—  Je  n'ai  jamais  songe,  dit  Violette,  que  les  petites 
ehoses  valussent  la  peine  d'dtre  considör^s  ainsi. 

—  Tout  devoir  et  tout  chagrin  en  vaut  la  peine ;  mais 
YOici  un  passage  plus  simple.  Elle  Fecrivit  vers  la  fin 
delaviede  son  grand»päre,  aiors  qu'elle  n'avait  de 
repos  ni  jour  ni  nuit ;  je  Tavais  exhortöe  ä  se  m^nager. 

Violette  lut  : 

a  Ne  craignez  rien,  mon  eher  John,  je  suis  assez 
forte  pour  ce  que  j'ai  ä  faire.  La  fatigue  ne  m'eprouve 
pas,  ce  qui  est  une  grande  benediction  ;  je  puis  dormir 
n'imporle  oü,  dbs  que  j'ai  un  petit  moment  de  repos. 
Et  vraiment,  je  ne  saispasce  qui  pourrait  me  fatiguer, 
car  je  n'ai  ni  k  monter  ni  ä  descendre  aucun  escalier, 
etquant  ä  Tentrain,  yous  ne  penseriez  pas  que  j'en 
manque,  si  vous  me  voyiez  causer,  avecle  vicaire,  des 
affaires  de  la  paroisse,  ou  jaser  avec  le  docteur,  si  bien 
qae  mon  animation  gagne  grand-papa,  qui  veut  savoir 
dequoi  il  s'agit;  alors  je  crie  ä  son  oreille  le  resu« 
mede  nos  conversations.  C'est  une  grande  joie  devoir 
un  öclair  d'intelligence  briller  sur  son  visage,  et  ce 
bonheur  n'est  passi  rare  depuis  quelque  temps.  II  sem- 
ble  parfois  suivre  la  lecture  d'un  psaume  que  je  lui 
fais  ä  plusieurs  reprises  dans  la  journ^.  Les  distrac- 
tions  ne  me  manquent  pas  non  plus.  Ne  vous  sou  vient- 
il  point  de  mes  deux  crois^es:  Tunedonnesur  l'enlr^e 
de  la  maison,  c'est  celle  que  je  choisis  quand  je  veux 
medissiper,  de  Tautre  je  contemple  la  campagne  et  le 
moQvement  toujours  varie  des  nuages.  Jamais  je  ne 
mets  la  töte  ä  la  fenötre  sans  trouver  quelque  sujet 
d'amusement;  toul-ä-rheure  encore  un  surmulot  que 
i'ai  vu  se  glisaer  dans  le  trou  d'un  iC  m'a  fait  peoser  ä 
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ce  vieux  Mne  creux  de  Brogden,  prts  duquel  vous  el 
Percy  ^piiez  les  souris  en  vous  demandant  si  elles 
avaient,  comme  les  oiseaux,  ieurs  nids  dans  ses 
branches.  Non,  non,  n'ayez  aucune  inquietude  pour 
moi,  je  suis  trfes-heureuse  et  j'ai  mille  sujets  de  recon- 
naissance.  » 

—  «  Moncoeur  est  pour  moi  un  royaume,  »  aurail- 
elle  pu  dire,  fit  observer  Joiin. 

—  C'est  vrai,  que  c'est  beau ,  et  que  cela  rend  hon- 
teux  quand  on  se  compare  k  eile. 

Ils  pass^reDt  la  soiröe  dans  cette  occupation,  et 
avant  de  se  retirer  John  deraanda  ä  Violette  si  eile  de- 
sirait  empörter  ce  volume. 

—  Beaucoup;  mais  cela  ne  vous  serait  peut-6tre  pas 
agr^able  ? 

—  Si,  je  desire  que  vous  connaissiez  H^l^ne.  Vous 
pouvez  tout  lire ;  j'ai  en  partie  fait  ces.  extraits  en 
vue  de  Percy. 

—  Je  ne  sais  comment  vous  remercier. 

Jamais  depdt  ne  parut  plus  sacre  que  ces  extraits  ne 
le  furent  pour  Violette.  Elle  sentait  pour  Helfene  une 
veneration  enthousiaste;  cette  Sympathie  personnelle, 
pleine  de  l'ardeur  de  la  jeunesse,  faisait  qu'elle  s'ap- 
pliquait  ces  paroles  et  les  admirait  bien  plus  que  si 
eile  les  eüt  lues  dans  un  livre  imprimö. 

En  les  meditant,  eile  apprit  ä  comprendre  que  non- 
seulement  nous  devons  tendre  au  contentement  d'es- 
prit,  mais  que  le  seul  moyen  d'y  parvenir  est  de  con- 
siderer  toute  öpreuve  comme  la  croix  journaliöre  qui 
nous  est  donnee  d'en  haut. 

Les  petites  difficultös  et  les  peines  peu  apparentes 
d'Höl^ne  deviennent  d'autant  mieux  des  exemples  et 
des  encouragements,  qu'ellesetaient  resserröes  dans  la 
vie  de  tous  les  jours;  aussi  firent-elles  nattre  bien 
des  rösolutions. 

Toutefois,  un  jour  qu'elle  attendit  Arthur  en  vain* 
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elleen  prit  tant  d'alarme,  qu'il  fut  heureux  pour  elie 
d'6tre  obligee  de  se  laisser  distraire  par  ^rd  pour  son 
affectueux  protecteur. 

Le  lendemain,  John  la  conduisit  sur  la  plage  et  Ten- 
gagea  de  chercber  pour  sa  m^re  quelques  herbes  ma« 
rines  assez  rares.  Le  plaisir  de  cette  recherche,  celui 
devoir  monter  doucement  la  maree  ou  de  jeter  un 
coup-d'ceil  sur  Johnnie  qni  dormait  paisiblement  dans 
les  bras  de  Sara,  lui  firent  paraitre  le  temps  si  court, 
qa'elle  fut  prise  par  surprise  en  s'entendant  appeler 
et  en  voyant  aupr^s  d'elle  Arthur  et  son  päre. 

Comme  il  ne  s'agissait  point  d'un  anniversaire  de 
mariage,  Arthur  avait  volontiers  retarde  sa  visile  sur 
la  proposition  que  lui  avait  faite  Lord  Martindale  de 
i'accompagner  pour  voir  le  menage  de  John  et  faire  la 
connaissance  de  son  petit-fils. 

Lord  Martindale  salua  sa  belie-fille  avec  infinU 
mentplus  de  cordialite  qu'il  n'avait  jamais  fait,  et 
demanda  bien  vite  k  voir  Tenfant.  Malgre  les  tristes 
proDostiques  du  docteur,  le  petit  bonhomme  commen- 
(aitä  sefortifier,  et  il  parut  ä  son  plus  grand  avantage 
i  demi-cachö  dans  son  capuchon  et  embelli  par  Tair 
heureux  de  sa  mfere  qui  le  tenait  dans  ses  bras  et  se 
rejouissait  de  Taccueil  fait  par  Lord  Martindale  ä  son 
Premier  petit-fils. 

Violette  ne  s'etait  jamais  sentie  aussi  ä  Taise  avec 
son  beau-pöre;  eile  avait  Tavantage  d'ölre  la  seule 
dame,  et  il  montra  plus  d'abandon  que  chez  lui.  11 
etait  en  partio  venu  dans  le  but  de  voir  quel  arrange- 
ment  on  pourrait  faire  dans  Tinteröt  de  la  jeune 
femme.  Cinq  semaines  de  la  vie  de  Londres  avaient 
beaoeoup  fatigue  Lady  Martindale,  ä  laquelle  ce  se- 
jour  ne  convenait  jamais  et  qui  Tavait  trouv^  bien  plus 
difficile  en  compagnie  de  son  independante  fille  que 
lorsque  sa  tante  Taccompagnait  et  prenait  Tinitiative 
6t  le  souci  de  tout;  aussi  la  famille  allait-elle  re- 
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iourn^  k  la  campagne.  Arthur  devait  les  y  rejoindre 
avec  sa  femme,  d^sque  son  congö  commencerait;  mais 
un  mois  devait  s'ecouler  d'ici  lä,  et  son  päre,  inquiet 
de  la  voir  encore  si  döiicate,  proposa  de  remiueDer  tout 
de  suite  avec  lui.  Mais  John  declara  que  si  eile  n'eiait 
pas  trop  lasse  de  sa  societ^,  il  preferait  demeurer  en- 
core un  mois  avec  eile  k  Ventnor,  oü  il  trouvait  mieux 
le  temps  de  terminer  la  revision  du  manuscrit  de  Per- 
cy  Fotheringham. 

Elle  fut  charm^e  d'apprendre  que  son  mari  avait  ac- 
cepte  pour  eile  cette  dernifere  proposition.  L'id^  d'6tre 
sans  lui  k  Martindale  Teffrayait ;  son  unique  crainte 
fut  de  causer  de  la  göne  k  M.  Martindale»  et  c^ 
contre-partie  des  inquiötudesde  son  fräre  amusabeau- 
coup  Arthur.  II  assura  ä  Violette  n'avoir  de  sa  vie  vu 
John  aussi  animö,  et  il  4tait  enfin  devenu,  k  son  avis, 
comme  un  autre  horome. 

De  son  cöte,  Lord  Martiudale  pensa  que,  peut-ötre, 
John  faisait  un  sacriüce;  et  tout  en  louant  sa  bonte 
pour  Arthur  etsa  femme,  11  lui  demanda  si  la  societe 
de  Violette  lui  suffisait,  et  s*il  ne  dösirerait  pas  qae 
Theodora  vint  les  rejoindre. 

—  Merci,  dit  John,  nous  seronsbien  aises  d'avoir 
Theodora;  elles  pourront  ainsi  devenir  plus  intimes ;  ce- 
pendant,ne  pensezpoint  que  je  sois  fatigued©  Violette. 
Elle  est  extrömement  agreable,  et  nous  nous  enten- 
dons  k  merveille;  j'ai  beaucoup  joui  de  son  sejour 
ici ;  il  ne  faut  donc  pas  que  Theodora  fasse  un  sacrifice 
par  charite  pour  moi. 

—  Je  compreuds,  repondit  son  pere,  et  tout  dependra 
desarrangements  qu'elle  et  sa  möreauront  pu  prendre; 
mais  je  youdrais  qu*elle  se]  rapproch&t  de  la  femme 
d*Arthur;  5a  la  dötacherait  peut-Ätre  de  M"' Finch, 
dont  je  ne  puis  comprendre  qu'elle  ne  soit  pas  encore 
degoüt^.  C'est  une  consolation  aprfes  tout  qu'il  n'aü 
pas  epousä  Tune  de  ces  Miss  Gardner. 
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—  Une  träs-grande. 

—  Elle  a  de  la  simplicite  et  de  la  douceur,  au  moins ; 
etjecroiscommevous,  John,  que  sod  mariage  aöt^  utile 
äArlhur;  Jamals  je  De  Tai  vu  siraisonnable.  Jevoudrais 
seulement  qu'elle  et  ce  pauvre  eofant  parussent  plus 
forls.  Je  ferai  mon  possible  pour  vous  envoyor  votre 
s(Bur. 

A  son  retour,  Lord  Martindale  fit  part  de  ce  plan  k  sa 
fille.  D'abord  flattee  de  ce  que  John  dösir&t  sa  presence, 
eile  röpondit  avec  une  gracieuse  condescendance. 
—  Pauvre  John,  11  doli  avoir  besoln  d*un  peu  de  dis- 
traction. 

—  Pas  precls6ment,  reprit  son  pfere.  11s  sont  si  heu- 
reux  ensemble,  que  c*est  un  plaisir  de  les  volr  et  que 
j'aurais  voulu  rester  avec  eux;  mais  ce  projet  ne  peut 
que  vous  6tre  agreable. 

—Je  r6fl6chis  k  ce  que  j'al  k  faire,  dit  Thöodora.  11 
vasansdire  que  s*il  a  besoln  de  moi,  je  laisserai  tout 
pour  y  alier. 

—  John  vous  prie  de  ne  pas  faire  de  votre  visite  un 
acte  de  charite;  11  est  fort  content  de  la  soclet6  de  Vio- 
lelle, et  desire  que  votre  sejour  k  Ventnor  vous  soit  aus- 
si  agreable  qu'ä  eux. 

—  Ah!  dit  Theodora  d*un  ton  tout  diff^rent;  dans 
cecas,  il  ne  vaut  gu^re  la  peine  que  j*y  aille.  Je  suis 
|>ieQ  reconnaissante  k  John  de  son  invitation,  mais 
jene  pourrals  que  döranger  son  Systeme  d*6ducatlon. 

—  Vous  ne  voulez  pas  y  aller  ? 

—  Non,  c'est  Inutlle,  et  je  desire  ötre  de  retour  k  la 
iiuison  le  plus  tot  possible. 

—  Eh  blen!  ma  chöre,  arrangez-vous  comme  11 
vous  plalra ;  je  pensais  que  cette  occasion  d*6tre  avec 
Jobn  vous  ferait  plaisir,  et  j'aurais  6t<5  bien  alse  que 
vous  vissiez  votre  soeur  de  plus  prfes;  c*est  une  femme 
Irts-allrayante,  et  qui  serait  pour  vous,  je  le  crois, 
wne  amie  plus  süre  et  plus  agreable  que  M"«  Finch. 
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Aprös  une  teile  parole,  Theodora  aurait  fall  toul  au 
monde  plutöt  que  draller  k  Ventnor. 

—  Ils  viendront  bientöt  k  Martindale,  dit-elle,  et  je 
De  saurais  demeurer  plus  longtemps  eloignee  du  vii- 
läge. 

—  Je  voudrais  au  moins  que  vous  y  allassiez  un  jour 
avec  Arthur;  vous  en  jouiriez  et  leur  feriez  k  tousun 
grand  plaisir.  Ce  serait  mßme  convenable. 

Elle  De  repoDdit  rieu;  mais  quaud  sod  pere  eu  parla 
devaut  Arthur  la  semame  suivaute,  eile  coupa  courl 
eD  disaut  qu'elle  allait  ä  uue  seaDce  d'electricite,  et 
lorsqu'il  demauda  si  sod  fils  De  pourrait  poiut  retar- 
der  sa  visite  d'uD  jour,  eile  dit  majestueusemeDt  qu* Ar- 
thur De  voudrait  pas  pour  eile  mauquer  de  parole  i 
M""®  MarliDdale. 

—  Si  tu  voulais  veuir,  Theodora,  repoDdit-il,  Violette 
attODdrait  voloDtiers;  eile  aurait  ud  si  graDd  plaisir  ä 
te  moDtrer  sod  gargoD.  VoDtDor  est  delicieux. 

G'etait  la  premiöre  fois  qu*il  lui  parlait  de  sod  fils, 
ägQ  de  trois  oiois,  et  si  eile  D'eüt  ete  daDs  ud  de  ses 
plus  mauvais  accäs  de  Jalousie,  cette  parole  Vedt  attea- 
drie  aulaut  qu'elle  lui  causa  d'emotiou.  MaiscoDvaia- 
cue  qu*0D  voulait  simplemeDt  lui  faire  roDdre  hom- 
Diage  ä  cette  Violette  si  admiree,  eile  repoDdit :  —Je 
D*ai  pas  uD  seul  jour  de  libre. 

Arthur  fut  DaturellemeDt  blosse,  et  leurs  rapports 
deviureut  plusglacös  quejamais. 

JohD  D'avait  gufere  espere  Tarrivee  de  Theodora,  et 
il  fut  fache  de  sod  refus  plutöt  pour  eile  que  pour  lui- 
m^me.  Le  deruier  mois  de  leur  sejour  fut  plus  agröable 
ODCoreque  le  prenaier.  Le  frfere  et  la  sceur  apprirentä 
se  coaipreudre  toujours  mieux,  et  leur  coufiaDce  de- 
viDt  de  plus  eu  plus  iutime.  L'eufaDt  aussi  avait  pris 
le  dessiLs,  comme  disait  Sara;  il  ue  criait  plus  autant; 
se  leuait  droit,  riait,  et  Tair  curieux  avec  lequel  il  re- 
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gardait  autoar  de  loi,  ses  yeux  noirs  et  la  pAleuf  de 
soD  petit  visage,  lui  donnaient  avec  son  grand-p^re, 
M.  Mossy  une  ressemblance  qui  amusait  souvent  Vio- 
lette; quelquefois  eile  craignait  qu'Arthur  ne  la  re- 
marqu&t  et  n*en  eüt  du  d^pit,  mais  il  faisait  peu  d*at- 
tention  ä  TeDfant,  quoiqu'ilen  füt  fier,  comme  de  son 
fils  et  de  son  höritier. 

Violette  elle-m^me,  bien  qu'elle  demand&t  encore 
beaucoup  de  menagements,  avait  repris  sa  fraicheur, 
sa  gälte  et  en  partie  ses  forces.  John  causait  et  se 
promenait  davantage  qu'il  n'avaitfait  depuis  des  an- 
nees,  ne  fuyait  plus  la  societe  des  familles  du  voisi- 
nage,  et  semblait  s*6tre  fait  autant  de  bien  ä  lui- 
mSme  qu'aux  objets  de  son  affectueuse  sollicitude.  Ses 
esp^rances  et  ses  affections  avaient  trouve  un  objet ; 
les  effets  salutaires  de  sa  bontö  envers  Arthur  et  Vio- 
lette le  convainquirent  qu'il  pouvait  encore  dtre  utile 
aux  autres;  ce  fut  avec  un  melange  de  regret  et  d'es- 
poir  qu'il  sentit  combien,  dans  sa  vie  si  facile,  traversee 
par  un  seul  chagrin,  il  avait  negligä  ses  devoirs  en- 
vers sa  faraille;  bientöt  m^me  il  commenga  de  former 
des  plans,  et  de  les  discuter  avec  son  auditeur  toujours 
attentif.  Ses  hivers  passes  ä  Tetranger  ne  devaient 
plusStre  inutiles  dösormais;  il  se  proposalt  d'aller  ä 
la  Barbade  inspecter  les  proprietös  de  sa  möre,  et  ne 
comprenait  point  que  cette  idöe  ne  lui  füt  pas  venue 
plus  tot;  cela  eviterait  ce  voyage  ä  son  pöre,  et  quand 
lui  et  Violette  se  repr^sentaient  tout  le  bien  qu'il  y 
acurait  ä  faire  lä,  ils  s'animaient  et  travaillaient  ä 
l'enviä  öleverleurs  ch&teaux  en  Espagne. 

Ce  mois  s'ecoula  rapidement;  bientöt  ils  firent  un 
deraier  pölerinage  vers  tous  les  lieux  qui  les  avaient 
Charmes.  Le  manuscrit  ^tait  pröt  ä  6tre  inspecte  par 
M.  Fotheringham»  et  aprös  avoir  copie  ses  passages 
favoris  des  lettres  d'Helfene,  Violette  les  rendit  ä  John 
ledernier  soir  en  disant :  —  Je  ne  la  comprends  qu*ii 
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d^mi,  quoiquB  je  Tadfoire  beaueoup  et  d^irerais  de- 
venir  comme  eile. 

—  Cela  vieüdra;  vous  fites  en  bon  chemin. 

—  Vous  ne  connaissez  pas  toutes  mes  miseres,  dil 
Violette,  trouvant  que  c'6tait  manquer  ä  H^lfene  que 
de  parier  ainsi. 

—  Helfene  a  eu  dix-sept  ans,  dit  John  en  sourianl. 

—  Je  n'ai  aucune  patience;  je  me  döpiteet  me  tour- 
mente,  je  me  fais  mille  idees  ßicheuses  au  lieu  de  me 
confler  en  Dieu  comme  eile. 

—  Je  sais  combien  la  faiblesse  amfene  avec  eile  d'an- 
goisses  et  de  decouragement;  il  est  heureux  que  notre 
foi  et  notre  patience  aient  de  si  fermes  soutiens  ext6- 
rieurs  dans  la  parole  de  Dieu  et  la  pri^re. 

—  Ah!  vojlä  justement  ce  qui  montre  combien  je 
suis  mauvaise,  repondit  Violette  avec  tristesse;  jene 
puis  pas  mßme  me  preserver  de  distractions  k  Teglise, 
et  cependant  je  me  dösolais  quand  je  ne  pouvais  pasy 
aller. 

—Cela  prouve  que  vous  vousy  faites  du  bien,  nean- 
moins;  n*y  allez  pas  seulement  pour  remplir  un  devoir, 
mais  cherchez-y  des  forces  et  des  consolations,  et  vous 
en  trouverez. 

—  J*essayerai,  dit-elle,  d*une  voix  hasse  et  raelan- 
colique;  mais  combien  il  y  a  de  difference  entre  mes 
sentiments  et  eeux  des  personnes  pieuses. 

—  Vous  avez  eu  des  soucis  pour  lesquels  vous  n'^tiez 
pas  preparee,  et  votre  itat  de  faiblesse  vous  les  a  exa- 
ger^ ;  maintenant  que  vous  avez  cu  un  long  tempsde 
repos,  vous  serez  mieux  en  6tat,  je  Tespere,  de  remplir 
votre  tÄche  quotidienne- 

Leur  conversation  fut  interrompue  ici  par  le  domes- 
tique  qui  apportait  le  th6,  et  eile  recommenga  sur  un 
ton  moins  serieux. 

—  Voici  donc  notre  demier  th6  ici,  dit  John;  certai* 
nement  nous  y  avons  passe  un  temps  bien  agreable. 


—  Dans  cette  iie  que  je  croyais  si  ^lolgnee,  ei  que 
je  coDsiderais  presque  comme  uoe  terre  ätrangere,  re-* 
partit  Violette  en  soumnt;  j'espöre  que  eeUe  expe* 
rience  me  guerira  de  mes  folles  terreurs« 

—  Vous  envisagerez  Martiadale  avec  plus  de  cou-» 
rage. 

^  Je  me  rejouis  de  montrer  le  paon  k  Johnnie,  dit 
YkHette  comme  si  eile  cherchait  en  vain  qnelque  auire 
perspective  agreable. 

Jofan  se  mit  k  rire. 

—  Pauvre  petit,  dit-il,  je  serai  bien  aise  de  le  voir 
dansson  höritage. 

—  eher  petit  homme !  j'espfere  que  son  grand-pfere 
le  trouvera  grossi.  Je  suis  bien  aise  qu'ils  ne  Talent 
pas  VQ  lorsqu'il  etait  si  chötif ;  ils  Taimeront,  j'en  suis 
süre,  maintenant ;  il  s*interesse  ä  tout  ce  qui  Ten- 
toure. 

—  Ne  soyez  pas  etonnöe  si  ma  rafere  ne  semble  pas 
s'en  occuper  beaueoup,  eile  ne  Ta  pas  fait  davantage 
pour  ses  propres  enfanls;  et  comme  Violette  semblait 
confondue,  il  continua  : 

—  Vous  ne  connaissez  pas  ma  m^re;  moi-mSme»  je 
nel'ai  pas  connue  jusqu'ä  il  y  a  deux  ans. 

—  Jusqu'ätrente  ans  passes,  s'ecriainvolontairement 
Violette,  avec  une  sorte  de  terreur. 

—  Alors  que  j'avais  le  plus  besoin  de  consolation, 
repondit-il.  Dans  notre  famille  il  y  a  toujQurs  eu  quel^ 
<)ue  cbose  de  ceremonieux  et  de  contraint  qui  a  emp^ 
che  les  affections  de  se  deployer  librement ;  cependant 
elles  existent,  je  vous  assure.  Quelquefois  moi'-mdme 
je  me  suis  defie  de  Tamour  de  ma  mere;  mais  ce  n'a 
pas  ete  sa  faute»  et  il  s'est  manifeste  plus  tard  avec 
«l'autant  plus  de  force.  A  Madöre,  j'ai  appris  cequ'elle 
Peut  ^tre  loin  de  ma  tante. 

-  J'espäre  n*dtre  pas  coupable  dans  mes  senUments 


ä  l'^gard  de  M**  Nesbil;  je  suis  toujours  tent^e  de  la 
fuir,  eile  6pie  mes  defauts,  je  le  sens;  oh!  je  ne  puls 
pas  Taimer. 

—  Vous  me  donnez  lä  une  version  trfes-adoucie  de 
ce  que  j*ai  moi-möme  öprouve  &  son  egard;  jecrois 
qu*elle  nous  a  fait  un  mal  infini.  Du  reste,  je  suis  mal 
place  pour  en  parier,  car  depuis  le  moment  oü  eile  a 
cesse  d'espörer  que  je  ferais  honneur  ä  la  famille,  eile 
m'a  pris  en  guignon,  n'a  cessio  de  me  dire  des  choses 
piquantes,  et  m'a  presque  persecute.  Elle  a  tourmente 
H^lfene  pour  la  faire  renoncer  k  moi.  Aprfes  tout  je  lui 
ai  cause  bien  du  chagrin,  pauvre  femme !  et  je  ne  puls 
m'empßcher  de  le  regrelter  pour  eile.  Sa  vieillesseest 
digne  de  pitiö;  eile  ne  veut  pas  renoncer  h  ce  qui  l'oc- 
cupait  autrefois,  et  s'irrite  de  sentir  d^choir  ses  forces 
et  ses  facultas. 

—  Je  tächerai  de  penser  k  ce  que  vous  me  dites  lä, 
dit  Violette. 

—  Je  suis  curieux  de  savoir  jusqu'oü  eile  etendra 
mes  pleins  pouvoirs  sur  sa  propriet^  des  Indes  Oc- 
cidentales;  eile  peut  augmenter  ou  diminuer  beau- 
coup  mes  chances  d'y  6tre  utile.  II  faut  que  j'en  parle 
ä  mon  p^re. 

—  Que  Thöodora  est  bonne  pour  la  pauvre  petita 
Miss  Piper! 

—  Oui,  c'est  \k  un  de  ses  meilleurs  cöt6s. 

—  Oh !  eile  a  beaucoup  de  vertus;  je  voudrais  seu- 
lement  qu*elle  püt  un  peu  me  souffirir. 

— Je  le  voudrais  aussi,  reprit  John.  Je  Tai  nögligeeel 
maintenant  j'en  recueille  les  fruits.  Dans  cette  grande 
maison  Ton  vit  si  61oign6s  les  uns  des  autres  qu'il  faut 
se  chercher  pour  se  voir.  Dans  son  enfance  je  ne  Ta- 
percevais  que  le  soir,  lorsqu'elle  descendait  au  salon,el 
je  ne  connaissais  gu^re  d'elle  que  ses  grands  yeux 
noirs  et  sauvages.  Quand  eile  est  devenue  une  jeune 
fillo  pleine  d'ardeur  et  d'indöpendance,  je  ne  me  suis 
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pas  davantage  rapproche  d*elle,  et  maintenoDt  c'est 
difficile. 
—  Ne  vous  a-t-elle  pas  soignö  dans  votre  derni^re 


—  Les  m^decins  ne  l'auraient  pas  permis»  et  d'ail- 
leurs,  comme  le  dit  Arthur,  je  ne  dösiraisrien  tant 
que  d'ötre  laisse  seul ;  je  n'avais  pas  encore  appris  que 
la  Sympathie,  acceptee  par  amour  pour  celui  qui  1a 
donne,  fait  du  bien  k  celui  qui  la  re^oit.  Non,  je  Tai 
repoussee,  et  je  m*en  afflige  d'autant  plus  que  je  vois 
son  noble  caractfere  et  ses  sentiments  religieux  unis  k 
cet  orgfieil  indomptable  et  k  celte  humeur  difficile. 
HMene  a  fait  plusieurs  promenades  avec  eile  pen- 
dant  son  sejour  k  Martindale,  et  m'a  dit  quel  fonds 
riebe  il  y  a  en  eile.  Je  n'ai  jamais  travaille  ä  le  döve- 
lopper;  j'attendais  qu*H6l^ne  devlnt  sa  sceur;  cet  es- 
poir  s'est  evanoui.  Son  esprit  intraitable  ne  sera  jamais 
adouci  que  par  l'aflfection ;  malheureusement,  je  ne 
sais  pas  qui  voudrait  l'epouser. 

—  Comment  pouvez-vous  parier  ainsi;  eile  ressem- 
ble  tant  k  Arthur. 

Cette  raison  fit  rire  John. 

—  Non,  dit-il,  je  renonce  k  cet  espoir. 
-Et  Lord  Saint-Erme? 

-.Tespere  qu*il  n'en  sera  rien.  Elle  a,  je  crois, 
frappe  son  Imagination,  mais  il  ne  lui  est  pas  supö- 
rieur,  et  une  vie  pass^e  avec  lui  Tendurcirait  plutdt 
que  de  lui  faire  du  bien.  Non,  quelque  Strange  que 
soit  la  mani^re  dont  eile  s'est  conduiteä  proposdelui, 
ily  a  un  6tre  qui  fera  plus  que  tout  autrepour  amoltir 
son  coeur. 

-Arthur? 

—  Le  fils  d'Arthur. 

^Oh!  si  seulement  eile  voulait  aimer  mon  John- 
Die,  je  me  consolerais  de  ce  qu'elle  n'aime  pas  sa 
mere. 

13 


CHAPITRE  YIII. 


Le  ceeuT  de  Th^odota  palpitait  en  depU  d'elle-mdffle 
ä  ridöe  d'avoir  le  fils  d'Arthur  da^s  la  inaison.  Elle 
visitait  les  eafonts  du  viUage,  et  mulUpUaiyt  leurscbar- 
mes  en  raison  de  la  beautede  son  fräreet  de  sa  femme, 
«lie  seniait  redoubler  son  impalience;  il  va  sans  dire 
qu^eile  ee  laissait  rien  percer  de  ses  seDtiments,  et  n'au- 
rait  pas  sacrifie  la  plus  petite  de  ses  occupations  au 
village  pour  se  trouver  ä  fa  maison  au  moment  de  son 
arrivee. 

N^aumoins,  eile  revint  ä  pas  presses  k  travers 
le  parc  par  une  chaleur  hrdlante,  et  ne  ralentitsa 
course  qu*en  apercevant  une  voiture  ;  e'etait  celle 
de  sa  tante,  qu*on  aidait  ä  en  sortir,  et  qui  monla 
le  perron  en  chancelant,  appuyee  sur  le  bras  de  Ladjr 
Martindale,  taindis  que  Miss  Piper,  venue  ä  leur  ren- 
contre,  annongait  qoe  les  jeunes  messieurs,  arrives 
depuisune  heure,6taient  sortis,  etque  M"**  Arthur  Mät- 
tindale  se  trouvait  dans  sa  chambre. 

Tremblant  d'impatience,  Theodore  suivit  lepas  lent 
de  sa  Euöre  et  de  sa  tante  en  baut  l'esc^lier.  Au  mo- 
ment oü  elles  enlrerent  dans  le  corridor  superieur,  uße 
svelte  iigure,  au  visage  rose  et  souriant,  vint  ä  leur 
rencontre,  tenant  dans  ses  bras  un  objet  qui  aurdit 
ressemble  k  une  poupee  de  moyenne  grandeur,  si  ja- 
mais  Ton  eüt  vu  de  poupee  si  chauve,  si  maigre  et  si 
ridöe  agiter  des  bras  si  fluets.  Etait-ce  donc  lä  le 


filset  l'hentier  qu'elle  avait  donne  h  Arthur?  Cepeo- 
dantelle  paraissait  aussi  heureusect  ühre  que  s'ii  eüt 
ciele  plus  charmant  descnfants ;  et  le  petit  drölc  lui- 
meme,  avec  son  air  de  yivacit^  et  de  satisfaction,  jsem- 
blait  partager  la  bonne  opinion  que  sa  m^re  avait  de 
lui. 

Lady  Martindale  raccueiilit  avec  ceremonie,  et 
M"*  Nesbit  toucha  froidement  sa  main.  Th6odora, 
faisant  un  effort  sur  elle-mÄme,  lui  demanda  :  Com- 
ment  vous  portez-vous?  et  la  baisa  sans  parattre  s*in- 
quieter  de  Tenfant;  puis,  se  retirant,  laissa  ä  sa  m^re 
lesoin  de  faire  le  discours  de  röception  tout  en  chemi- 
nant  pour  que  M"®  Nesbit  n'eüt  pas  h  rester  debout. 

Theodora  suivit  sa  m^re  et  sa  tante,  et  aussitöt  que 
la  porte  fourröe  se  fut  refermöe  sur  les  trois  dames, 
Violette  serra  plus  6troitement  son  enfant  sur  son  coeur 
enmurmurant : 

—  Pas  une  parole  d'accueil  pour  mon  pauvre  petit ; 
personne  ne  songe  ä  lui  que  sa  m^r^ ;  nUmporte,  mon 
Johnnie,  nous  ne  sommes  pas  trop  fiers  pour  nous  ai- 
raer,  nous  deux. 

Äu  mßme  instant,  Theodora  n'avait  pu  s'empöcher 
de  s'ecrier : 

—  Pauvre  enfant,  quel  air  miserable ! 

—  Ne  m*en  parlez  pas,  ma  chfere,  dit  Lady  Martin- 
dale en  frissonnant  et  avec  une  expression  de  douleur. 
Pauvre  ch^ri,  il  ressemble  absolument  ä  votre  petit 
fräre;  et  eile  quitta  la  chambre  d'un  pas  agite,  bien 
differentde  la  dignite  habituelle  de  sa  demarche. 

—  Ah !  dit  sa  tante,  d'un  ton  moitie  de  chagrin,  moitie 
de  d6pit,  voilä  une  sötte  affaire ;  il  faudra  prendre  soin 
de  le  tenir  loin  d'elle,  afin  de  ne  pas  raviver  lous  ses 
vieux  Souvenirs. 

--Qu*est-ce  que  cela  veut  dire?  demanda  Thöodora; 
j'ignorais  que  j'eusse  eu  un  frfere. 

—  C'est  longtemps  avant  votre  naissance ;  et  quoi- 
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qu*il  n*ail  vecu  que  neuf  semaines,  votre  mfere  n'a 
Jamals  pu  s'en  consoler.  Je  n*aurais  voulu  pour  rien 
au  monde  le  iui  rappelet,  et  voici  qua  John  nous 
amfene  cet  enfant.  S*il  mourait  ici,  je  ne  puls  prevoir 
reffet  que  cet  evfenement  aurait  sur  votre  mfere. 

—  II  ne  mourra  pas !  se  häta  de  dire  Theodora ;  mais 
parlez-moi  de  ce  frfere,  ma  tante. 

—  l\  n*y  a  rien  k  en  dire,  ma  chfere,  dit  M"®  Nesbit. 
Comment  cette  petite  femme  a-t-elle  pu  songer  k  nous 
apporter  son  enfant  sans  preparalion?  C'est  la  suite 
des  gäteries  de  John,  cela  va  sans  dire.  Eile  espere 
qu*il  fera  Sensation;  mais  il  faut  Iui  apprendre  que 
Celle  maisonn'est  pas  de  Celles  qu'on  peut  transfor- 
mer  en  chambres  de  nourrice. 

—  Parlez-moi  de  mon  frfere,  röpeta  Thöodora.  Quel 
Äge  aurait-il?  comment  s'appelait-il? 

—  Theodore.  11  ne  pouvait  vivre,  car  il  ätait  pröma- 
luröment  ne  ä  Vienne.  Votre  mere  fit  une  terrible 
maladie  occasionnee  par  la  maniöre  maladroile  dont 
volre  pöre  Iui  annonga  la  mortdes  pauvres  peliles  Anna 
et  Theodora.  II  n'a  pas  la  premifere  idee  de  ce  qu'est 
Tempire  sur  soi,  et  ne  saitrien  cacher. 

Thöodora  comprit  mieux  la  secräle  Sympathie  de  sa 
mere  pour  Violette,  et  celle  plus  ouverte  dq  son  pöre 
pour  Arthur. 

—  Nous  ftimes  trfes-inquiets  d'elle,  continua  M"* 
Nesbit,  et  comme  Tenfant  etait  une  misörable  et  che- 
tive  creature,  nous  trouvämes  nöcessaire  de  le  faire 
soigner  en  Angleterre;  votre  päre  voulu t  Taccompa- 
gner  et  voir  John,  dont  l'etat  etait  fort  peu  satisfai' 
sant. 

—  Etmaman  n'alla  pas? 

—  Elle  en  aurait  etö  incapable,  et  je  demeurai  au- 
pr^s  d'elle.  Ce  fut  une  heureuse  idee  que  j*euß  lä;  je 
savais  qu'il  ne  vivrait  pas,  et  l'inquiötude  qu'il  Iui 


—  285  — 

causait  retardait  sa  guerison,  bien  que  nous  lui  eus- 
sions  h  peine  permis  de  le  voir. 

—  El  il  mourut?  quaod? 

—  A  Francfort,  quinze  jours  aprfesnous  avoir  quit- 
tes.  Cefut  poor  eile  un  terrible  coup ;  et,  s*il  füt  mort 
dans  la  maison,  je  ne  sais  pas  si  Jamals  eile  s*eii  füt 
i^mise.  Est-ce  quinze  jours?  oui,  je  m*en  souyiens,  car 
jeregus  la  lettre  de  votre  pfere  le  3  septembre.  Nous 
devions  aller  k  une  soiree  chez  le  prince  K**,  pour  y 
entendre  unecelebre  improvisatrice  italienne,en  sorte 
qoe  je  ne  voulus  lui  donner  la  lettre  que  le  lende- 
main. 

Theodora  fixa  sur  eile  un  regard  d*horreur  et  d'in- 
credulit6. 

—  Elle  en  retomba  malade;  jefis  mon  possible  pour 
femonter  ses  esprits,  et  sa  sante  ne  souffrit  pas  autant 
que  je  Tavais  craint;  mais  eile  sent  vivement,  et  cette 
impression  ne  s*est  Jamals  complfetement  eflfac^e.  Elle 
osait  k  peine  regarder  Arthur  et  vous.  Je  ne  concois  pas 
q«e  votre  fthre  ait  permis  qu'on  amenät  cet  enfan  t.  Vous 
ferez  bien,  ma  chfere,  de  ne  point  parier  ä  votre  pfere 
<^e  la  soiree  chez  le  prince  K**,  ajouta-t-elle  avec  une 
certaine  insistance. 

Thöodora,  se  sentant  incapable  decontenir  son  Indi- 
kation plus  longtemps,  appela  Miss  Piper  et  se  trouva 
^ientöt  en  face  de  Sara,  qui  tenait  Tenfant  sur  un  bras, 
®t  sur  Tautre  une  pile  d'effets. 

Personne  n*6tait  en  vuei  et  Theodora  put  ceder  k  Tat- 
^'öit  passionne  que  lui  inspirait  le  fils  de  son  frfere; 
^lle  satisfit  son  orgueil  en  se  disant  qu*elle  faisait  un 
^cte  de  Charit^  vis-ä-vis  d'une  servante  surchargöe 
^'ouvrage. 

—  Donnez-le-moi ;  laissez-mpi  le  porter. 

—  Merci,  Mademoiselle,  je  ne  veux  pas  vous  en  em- 
*^Ärrasser,  dit  Sara  d'un  air  raide. 

—  Donnez,  oh!  donnez-le-moi;  j*ai  souvent  tenu 


de  petits  enfants.  Viens,  mon  amour.  Ne  connais-ta 
pas  ta  tante,  la  soeur  de  ton  papaVllmesoiirii;  ilyeul 
venir  vers  moi.  Tu  me  connais,  jolie  creatore. 
Elle  le  porta  vers  la  fenötre  et  le  devora  des  yeux. 

—  II  sera  beaü;  il  s«ra  tr^s-beau.  G*est  affreux  d« 
dire  que  tu  ne  Tes  pas ;  tu  ressembles  ä  ton  papa;  voilä 
soD  oeil  bfillant,  et  le  front  des  Martindale^  pauvre 
douce,  faible  innocente  creature.  Oh!  bonne,  je  ne 
puis  pas  vous  le  rendre  encore,  et  vous  avez  ä  d^faire  . 
les  malles.  Laissez^le^moi ;  je  suis  süre  qu'il  m*aime. 
N'aimes-tu  pas  tante  Thöodora«  mön  petH? 

Sara  fut  amollie  par  la  tendresse  de  Theodora  pour    •: 
lui,  et  se  sentit  soulagee  de  ne  pas  Tavoir  sur  ses  bras     \ 
pendant  qu'elle  arrangeait  cette  chambre  d'enfants, 
grande,  nue  et  mal  meublee.  Theodora  se  lamentait 
de  son  air  delicat,  et  apprit  que  sans  les  soins  de  sa 
mhre  et  du  docteur  de  Tlle  de  Wight,  eile  ne  Taurail     j 
Jamals  vu.  Elle  voulut  savoir  tout  ce  dout  il  avaitbe-     ] 
soin,  sonna,  le  promena  en  long  et  en  large,  toujours     i 
en  le  caressant;  et  voyant  qu*il  commen^^it  ä  s'agiter 
et  que  personne  ne  venait,  eile  sonna  plus  vivement.     i 
Sara  la  remercia,  et  dit  qu*elie  voudrait  faire  sa  toi-     3 
leite  de  nuit  avant  l'arrivee  de  sa  märe.  l 

Apr^  la  r^ption  publique  qu'elle  lui  avait  faite,     '] 
Theodora  n'aurait  pas  voulu  ^tre  surprise  ä  le  caresser     \ 
en  secret;  eile  baisa  donc  son  petit  front  veine,  et  s'e- 
lan^nt  en  bas  Tescalier  derobee«  eile  fut  d'un  bond     ] 
dans  la  chambre  de  la  femme  de  Charge. 

—  Personne  ne  repond  ä  la  cloche  de  la  chambre 
d'enfÄnts,  dit-^Ue.  Ayez  la  honte  de  donner  des  ordres 
h  cesujet,  et  d*y  faire  porter  de  l'eau  chaude* 

Elle  retourna  tout  aussi  vite  dans  son  appartemeflt* 
envoya  Pauline,  sa  femnte  de  chambre,  aider  la  bonne 
de  son  neveu,  et  se  jeta  sur  une  chaise  en  proie  h  un 
accäs  de  colere  passionn^. 

—  Une  improvisatrice !  une  soiree  chez  un  prince! 
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m\k  ce  qae  c'est  qued'dtre  riebe,  d^Mre  de  ces  affreuses 
grandes  gens  qui  m^aent  ua»  vie  artifieieife  et  sans 
coeur.  Gette  ridicule  petite  personne  elle-mAme  a  les 
instincts  naturels  d*une  m^re;  eile  soigne  son  enfant 
malade,  le  porte  sur  son  coeor,  et  veille  aur  lui  d*uD 
oßil  jaloux.  Quant  ä  nous,  il  aurait  autant  valu  naus 
faire  eclore  dans  une  couveuse.  Rien  d'etonnani  que 
Dous  soyons  froids,  isoles,  ^trangers  les  uns  aux 
aatres;  et  cependant  j'ai  un  eoeur;  mais  c*est  sans 
doute  par  megarde  qu'il  bat  dans  ma  poitrine,  pulsque 
personne  n*y  prend  garde,  que  cbacun  me  repousse. 
Oh!  je  voudrais  ötre  un  enfant  du  viilage,  une  mise* 
rable  journali^re,  m^me  ce  pauvre  petit,  si  je  pouvais 
renpirer  cette  atmospb^ro  de  tendresse  qui  entoure  le 
plusindigent  et  le  plus  chetif.  Ce  pr^ieux  enfant!  ii 
m'a  souri,  il  semblait  me  connaitre.  II  est  bleu  plus 
touchant  avec  ces  petits  traits  doux  et  döUcats  et  ses 
grandsyeux  intelligents,  que  si  c'etait  un  de  ces  mar- 
mots  frais  et  potele  comme  on  en  voit  tant.  Cher  pelit 
Johnnie.  Et  mon  frfere  lui  ressemblait;  mon  frfere  que 
nia  tante  a  pour  ainsi  dire  tu^;  il  aurait  vingt-buit 
&ns.  Mais  qu'importe,  maintenant  que  ee  cher  petit 
est  ici. 

—  Eb !  Pauline,  je  vous  a vais  en voyöe  auprfes  de  mon 
neveu? 

•^  Oui,  MademDiselle,  mais  M"*  Martindale  y  est, 
^ie  m'a  chargee  de  vous  remercier,  et  n*a  plus  besoin 
Serien. 

Violette,  quiavait  öte  au  premier  moment  presque  ef- 
^''ayöe  de  Taspect  triste  et  d6solede  cette  cbambred'«!!- 
^^nts,  assezeloignee  de  tout  etassez  nögligöe  pour  expli- 
?öer  la  mort  des deuxpetites  filles,  trouva,en  ren tränt, 
^ra  assaillie  par  des  offres  de  scrvice;  bientöt  eile  en- 
^^ndit  möme  frapper  Pauline,  qui  se  disait  envoyee  par 
^'iss  Martindale. 

Violette  put  ä  peine  en  croire  sesoreilles. 


—  Oui,  dit  Sara,  Miss  Martindale  elle-meme  est  res- 
tee  ici  un  temps  infini.  Quelle  grande  et  belle  fille,  et 
comme  eile  ressemble  au  capitaine  ! 

—  Est-elle  vrairaent  venue?  demanda  Violette;  c*est 
bien  aimable  desa  part.  A-t-elle  regarde  le  petit? 

—  Si  eile  Ta  regardö!  eile  en  avait  l'air  encore  plus 
folle  que  vous;  rien  ne  lui  semblait  assez  bon  pour 
lui. 

—  Ne  Ta-t-elle  pas  appele  le  plus  beau  et  le  plus 
charmant  de  tous  les  enfants ! 

Je  ne  t'en  ai  jamais  dit  autant,  mon  Johnnie,  dit 
Violette  en  souriant.  Mais  est-il  sür  qu'elle  ne  se  soit 
pas  moque  de  toi,  pauvre  petit? 

—  Non,  certainement,  Madame,  repondit  Sara  oflfen- 
s6e,  c*etait  bien  sörieux.  J*ai  cru  qu'elle  le  devoreraii; 
et  lui,  avait  Tair  de  comprendre^e  qu'elle  disait,  et 
n'a  pas  du  tout  crie  pendant  qu'elle  le  tenait. 

Violette  se  consola  du  froid  accueil  qu'elle  avait 
regu  en  decouvrant  que  Johnnie  n'avait  point  de  part 
k  l'aversion  qu'elle  inspirait.  —  Elle  aime  l'enfaDl 
d'Arthur,  quoiqu'elle  ne  m'aime  pas,  pensa-t-elle.  Je 
suis  bien  contente  qu'il  ait  öte  dans  les  bras  de  sa 
tante. 

Pendant  le  diner,  Violette  comprit  la  joie  que  Lord 
Martindale  öprouvait  en  ^coutant  John  causer  avec 
animation ;  mais  les  maniäres  glaciales  de  son  mari 
vis-a-vis  de  Theodora  la  surprirent,  et  eile  comprit  que 
le  ressentiment  d'Arthur  envers  sa  sceur,  pour  la  ma- 
ni^re  dont  eile  avait  ^t^  negligöe,  ne  s'6tait  pas  borne 
ä  quelques  paroles  vives. 

—  Combien  cela  doit  la  rendre  malheureuse  et  ajou- 
ter  ä  son  aversion  pour  moi !  11  faut  les  rapprocher; 
telles  furent  les  charitables  pensöes  de  Violette;  et 
connaissant  mieux  son  terrain  que  l'annöe  pröcedente, 
eile  espera  pouvoir  faire  plus  sürement  quelques  tenta- 
tivesde  conciliation. 


-  M9  - 

MaisTheodora  ayant  disparu  apr^s  le  dtner-,  Violette 
aiia  chercher  les  plantes  marines  qui,  h  ce  que  John 
iui  avait  assur6,  feraient  grand  plaisir  k  sa  m^re. 

Au  Premier  coup-d'oeil  M"*  Nesbit  declara  que 
c'etaient  des  fleurs  communes,  et  les  mit  de  cötä  avec 
mepris,  tandis  que  Lady  Martipdale  cherchait  k  röpa- 
rer  cette  impolitesse  en  louant  1a  perfection  avec  la- 
quelle  elles  ctaient  sechöes  et  arrangees. 

Mais  ses  airs  de  ceremonie  rendirent  Violette  ä  toute 
sa  timidite  d*autrefois;  la  pauvre  enfant  prit  son  ou^ 
vrage  et  aurait  gardä  le  silence  si  M"^  Nesbit  ne  Teüt 
molestee  par  les  questions  les  plus  minutieuses  et  les 
plus  desagreables  sur  les  arrangements  intärieurs  de 
John  ä  Ventnor,  sur  la  vie  qu'ils  y  avalent  men^e  et 
ia  societ4  qu'ils  y  avaient  vue. 

A  son  avis,  il  s'etait  ridicu lernen t  mis  en  frais ; 
quant  h  la  voiture  et  aux  ponies,  c'etait  la  plus  ab- 
surde des  prodigalites.  A  cet  examen  succeda  une  Se- 
rie de  questions  sur  ie  retour  de  Percy  Fotheringham, 
que  la  vieille  dame  blämait  hautement  de  venir  per- 
dre  son  temps  en  Angleterre. 

Uarrivee  de  John  fut  un  grand  soulagement  pour 
Violette.  II  prit  h  Tinstant  la  defense  des  ophrises,  et 
etablit  si  victorieusement  leur  espfece,  qu'il  ne  resta 
d'autre  ressource  ä  M"*  Nesbit  que  de  se  rabattre  sur 
le  peu  de  valeur  d'un  sp^cimen  qu'un  botaniste  n'avait 
pas  recueilli  lui-m6me. 

Sa  mortification  etait  assez  naturelle;  eile  etait  lia- 
bile  botaniste,  et  malgrc  son  mauvais  vouloir,  la  fai- 
blesse  de  sa  vue  seule  avait  pu  Iui  faire  commettre 
cette  erreur.  Violette  comprit  les  sentiments  de  coin- 
passiou  qui  port^rent  John  k  s'etablir.aupr^s  d'elle  et 
a  essayer  de  Tinteresser  par  sa  conversation. 

Theodora  revint  pour  le  the,  et  Violette  se  sentit  pres- 
5ee  de  se  rapprocher  d*elle  par  reconnaissance  pour  la 
;endresse  qu'elle  avait  temoignee  ä  son  enfant ;  n*o- 

13. 
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sant  pas  cependaat  entamer  ce  sujet,  eHes*ai»sit  aupres 
d'elle  et  lui  demanda  d'une  voix  timide  des  nouvelles 
de  Charles  Layton,  le  petit  sourd-muet. 

-^  11  va  trfes-bien,  je  vous^remercie;  j*espfere  le  faire 
entrer  dans  un  etablissement  de  sourds-muets  Taanee 
prochaine,  repondil  Th^odora  d'un  ton  qui  n'^tait  qu'ä 
moitie  gracieux. 

—  J*ai  cherche  k  le  voiren  passant  devant  la  löge, 
et  il  m'a  semble  qu'il  portait  un  largo  ruban  noir  ä 
son  chapeaq  ;  est-il  en  denil? 

—  Ne  savez-vous  pas  la  mort  de  sa  mfere  ? 

—  Non,  pauvre  enfant ! 

Läi-dessus,  Tböodora  se  mit  k  en  faire  Thistoire,  et 
s'anima  en  parlant;  tandis  qne  la  couleur  changeante 
du  visage  de  Violette  et  ses  yeux  pleins  de  larmeste- 
moignaient  assez  de  rinterötqu'elle  y  prenait. 

EUe  venait  d'exprimer  son  dteir  de  voir  le  lendemalD 
Torphelin  nouveau-ne,  quand  Arthur  posasa  main  sur 
son  epaule  en  lui  demandant  k  quelle  heure  elleötaii 
dispos^eä  monter  le  cheval  qui  lui  etait  destine. 

—  Comment  desirez-vous  qüe  nous  nous'arrangions? 
demanda-t-elie  en  se  tournant  vers  Theodora. 

—  Oh  !  cela  m'est  trfes-6gal. 

—  Le  mardi  n'est  pas  le  jour  de  votre  ecole,  n'est-ce 
pas?  continua  Violette  sans  se  laisser  arrßter  par  cetie 
froidereponse;  puis  levant  les  yeux  vers  Arthur : 

—  En  tous  les  cas,  je  veux  aller  avec  Theodora  voir  le 
petit  enfant  de  la  löge;  il  est  justement  de  Tage  d^ 
Johnnie. 

—  Cela  ne  te  prendra  pas  tout  le  jour,  r6pondit-il 
de  la  fafon  la  plus  naturelle.  Violette  lui  fit  place  sur 
Tottomane  entre  eile  et  Theodora,  et  lui  prenant  la 
main,  eile  le  fit  asseoir.  Le  plaisir  de  voir  sa  femme 
et  sa  soeur  occupees  des  m6mes  choses  avec  une  appa- 
rente  cordialite,  Tengagea  de  reprendro  avec  Theodora 
son  ton  habituel ;  il  fit  si  bien  pour  la  persuader  d'otrQ 
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de  leur  promeoade  et  s^iofonna  avsec  tani  de  d^taits  de 
cequi  iniöressaii  la  familie  et  }e  rillage,  qne  son  hu- 
meur  s*telaircit  et  qu'elle  reprit  ses  maniöres  natu^ 
reNes.  Alors  Violette  s'aventura  juaqu'i  lui  domander 
si  c'etait  i  eile  que  devamt  s'adresser  ses  remercie^ 
fflents  pour  les  delicieux  pots  de  gmranium  ei  d*Mlio* 
trope  qu'elle  avliit  trouves  dans  sa  chiambre. 

—  Oh  DOD,  ce  doit  dtre  une  atieaiion  d'Harrison  ou 
de  Miss  Piper. 

—  Ne  serait-il  pas  plus  juste  de  dire  e$  queou,  ftt 
observer  Arthur. 

—  Prends  garde,  dit  Theodora  en  se  penchant  vers 
lui;  c'esi  sous  le  sceau  du  plus  profo&d  secret  qu*eile 
m'a  demande  conseil  apres  lui  avoirdonne  sa  parole. 

—  Quoi !  leile  l'a  dooe  acceple,  s'^cria  Vieiiotte. 

—  Sans  doute,  et  maint^iant  eile  voudrait  saroirsi 
on  ne  trouvera  pas  ce  mariage  ridicule  ou  inconvenant ; 
je  lui  conseille  de  laisser  les  autres  en  penser  ce  qu*ils 
voudronl. 

—  C*est  un  grand  bonbeur  pour  eile;  mieuxvaudrait 
cpouser  un  manoBuvre  que  de  mener  sa  vie. 

—  Oui ;  d'ailleurs  Harrlson  est  un  homme  instruit, 
quoiqu'un  fat;  et  ilsentque  c*est  un  honneur  pour  lui 
de  r^pouser. 

—  Et  pourquoi  gardent-ils  la  chose  secribte?  de« 
manda  Violette. 

—  Parce  qu'elle  n'ose  en  parier  h  ma  tänte;  eile  at- 
tend  et  consulte,  et  marehe  derri^re  la  cbaise  roulaate 
dema  tante^echangeant  des  regards  avec  Harrison  par- 
dessus  la  t^te  de  M"^*  Nesbit,  tandis  qu'il  6coute  ses 
dissertations  sur  la  botanique.  Ge  trouble  et  ce  myslero 
sepiblent  Ätre  pour  eile  une  source  de  fölicite;  si  cola 
leur  platt,  c'est  leur  affaire. 

Qu'etait  devenue  leur  froideur  reciproque  ? 
Arthur  Tavait  oubliee;  Violette  n*en  avait  eu  qu*ä 
moitie  cons^iepce  tout  en  cherchant  ä  ies  rapprochor ; 


et  Theodora  pensant  que  la  presenced* Arthur  ä  Mar- 
tindale  avait  suffi  pourrötablir  leur  bonne  inlelligence, 
ne  se  doutait  pas  k  qui  eile  devait  ce  rapprochcment. 

Neanmoins,  sa  Jalousie  ne  cessait  d*^tre  excit6e,  car 
Tamour  d'Arthur  pour  sa  femme,  qu*il  etait  heureux  de 
retrouver  aprfes  une  si  longue  Separation,  semblait 
plus  vif  que  jamais,  et  Theodora  ne  f)ouvait  ni  com- 
prendre,  ni  tolerer  la  sollicitude  que  lui  inpirait  sa 
sante  delicate.  Elle  taxait  de  vapeurs  de  grande  dame 
toute  itidisposition  mal  definie,  se  fächait  de  ce  que 
Violette  ne  pouvait  donner  des  legons  ä  Tecole,  et  s'ir- 
ritait  lorsque  Arthur  faisait  quelque  Observation  surla 
päleur  de  sa  femme  ou  lui  ordonnait  de  se  coucher  sur 
le  canape.  '^ 

Les  rapports  de  sa  belle-soeur avec  John  augmentaient 
encore  cette  Jalousie.  Quelque  peu  que  Theodora  scm- 
bldt  se  soucier  de  lui,  eile  ne  pouvait  supporter  dese 
voir  misede  cöt^pendantqu'il  traitait  Violette  en  soeur 
preferee,  et  il  lui  etait  insupportable  d*entendre  son 
pfere  prociamer  tout  haut  le  bien  qu'avait  fait  ä  son 
fils  alne  la  societe  de  cette  douce  et  aimable  creature. 

Le  changement  qui  s'etait  opere  en  lui  depassait  en 
eflfet  tout  ce  qu'on  eüt  os6  attendre.  La  premiere  fois 
qu*on  amena  son  cheval  avec  les  autres,  chacun  crul 
que  c'ötait  par  megarde,  jusqu'ä  ce  qu'on  le  vitdescen- 
dre  la  cravache  k  la  main  ;  ce  ne  fut  qu'apr^s  avoir 
depasse  la  löge  que  Theodora  se  convainquit  de  son  In- 
tention d*ötre  de  la  promenade,  et  quand  ils  rencon- 
trerent  des  personnes  de  leur  connaissance,  eile  ful 
vexee,  et  Arthur  diverti  de  Tair  etonne  aveclequel  on 
les  fi^licita  d*avoir  M.  Martindale  avec  eux. 

Lord  Martindale  fut  enchante  de  le  voir  prendre  in- 
teröt  k  des  choses  auxquelle§  il  n*avaitdonnö  jusque- 
lä  qu*ume  attention  distraite;  Toffred^allerä  la  Barbade 
luicausaieplusgrandplaisiretdevintd&slorslesujetde 
leurs  discussionsetdeleursentretiens  les  plus  animes. 
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John  aimait  ä  venir  raconter  ä  Violette  ses  plans  k 
mesure  qu*il  en  formait,  et  Th^odora,  retir^e  dans  son 
appartement  comme  dans  une  citadelle,  enrageait  et 
souffrait  de  voir  ses  deux  frferes  meltre  sa  belle-soeur 
de  moitie  dans  tout  ce  qui  les  interessait.  Elle  ne  se 
doutait  guhre  des  menagements  de  celle  ä  qui  Tannee 
derniere  eile  avait  fait  sentir  Tamertume  de  voir  une 
autre  mieux  instruite  qu'elle-möme  de  ses  interöts  les 
plus  prochains. 

Non-seulement Violette  ne  faisait  jamais  allusionaux 
projets  de  John,  tant  il  lui  semblait  injuste  d'ötre  plus 
dans  sa  confidence  que  sa  soeur,  mais  eile  se  gardait 
encore  de  paraitre  informee  des  entrevues  secrätes  de 
Theodora  avec  le  petit  Johnnie,  afin  de  ne  pas  gäter  le 
plaisir  qu*elle  y  prenait. 

Uenfant  ne  paraissait  jamais  devant  la  famille,  et 
rarement  il  etait  question  de  lui;  Theodora  semblait 
parlager  cette  indifference,  mais  chaque  fois  qu'elle  se 
croyait  süre  de  n*ötre  pas  d^couverte,  eile  venait  lui 
prodiguer  les  plus  yives  caresses,  et  tandis  qu'elle  se 
rejouissait  ä  l'idee  qu*il  la  connaissait  et  Taimaitassez 
pour  exciter  la  Jalousie  d*une  mere  aussi  tendre,  eile 
ne  devinait  gu^re  que  souvent  Violette  retardait  ses  vi- 
sites  ä  son  enfant  pour  ne  pas  troubler  son  plaisir. 

Violette  n'avait  pas  encore  revu  Lady  Brandon  et  sa 
ülle,  car  elles  se  trouvaient  en  sejour  chez  des  amis; 
en  revanche,  ella  recevait  des  lettres  oü  Emma  lui  par- 
laitavec  enthousiasme  des  progrfesde  son  intimitö  avec 
Miss  Marstonc,  la  personne  qui  avait  si  vivement  frappe 
son  imagination  ä  Teglise,  et  ä  qui  eile  s*etait  fait  pre- 
senter  lors  d'une  f6te  donnce  aux  enfants  d'une  6cole; 
eile  avait  r6alise  tous  les  rßves  d'Emma  qui  devait  la 
ramener  avec  eile  k  Rickworth.  Violette  fut  rayie  en 
apprenant  qu*on  les  attendait  ä  diner  le  jour  oü 
devait  arriver  M.  -Fotheringham.  Dans  Tapräs-midi, 
par  un  brülant  soleil  du  mois  d*aoüt,  Violette,  dejä 
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öproiivee  par  une  pcomenade  k  cheval ,  fut  effirayee 
d'entondre  Theodora  proposer  de  prolonger  leur  course 
en  revenant  par  les  dunes;  heureusement  que  John  la 
delivra  de  cette  perspective  en  lui  oflTranl  de  revenir 
avec  lui,  car  il  desirait  se  trouver  k  la  maison  pour 
recevoirsonami, 

Une  heure  aprös  leur  retour,  il  fut  surprisde  trouver 
Violette  dejk  habillee  pour  le  dtner,  et  se  promenant 
en  ]ong  et  en  large  dans  le  corridor,  d'uu  air  si  agite, 
qu*il  luidemandaaussitöt  s'il  n'etaitriensurvenuason 
petitgargon. 

—  Oh !  non,  je  vous  remercie,  il  est  tout-ä-fait 
bien,  repondit-elle  d'une  voix  qui  luttait  avec  les 
pleurs. 

—  Je  crains  que  nous  n'ayons  6tö  trop  loin  pour 
vous;  pourquoi  ne  vous  reposez-vouspas? 

—  II  fait  plus  frais  ici  que  dans  ma  chambre,  et  je 
m'y  trouve  mieux. 

—  Ah !  oui,  vous  avez  le  soleil  de  Taprös-midi. 

—  Oui,  le  soleil  y  donne  en  plein,  et  eile  est  brü- 
lanle  comme  un  four.  Johnnie  lui-m6me  ne  peul  y 
rester  tranquille,  et  j'ai  envoye  sa  bonne  le  promener 
ä  Tombre. 

—  Est-elle  toujours  aussi  chaude? 

:—  Oh!  non,  seulement  par  des  jours  comme  ceux- 
ci,  cela  ne  m'aurait  rien  fait  aujourd'hui,  si... 

Elle  hösita,  puis  baissant  la  voix,  eile  ajouta  d'un  air 
triste  et  honteux  : 

—  Vous,  savez  combien  depuis  que  j'ai  6te  malade 
mes  joues  deviennent  brülantes  quand  je  suis  fatiguee, 
et  Arthur  deteste  me  voir  si  rouge.  Voilk  tout;  c'est 
une  absurde  vanite  de  ma  part,  je  sais  que  c'est  mal» 
et  je  me  le  suis  dit  plus  de  vingt  fois;  mais  j*ai  com- 
mence  ä  me  depiter,  et  je  ne  puis  pas  me  calmer.  Je 
suis  venue  ici  esperantme  rafratchir,  et  je  m'echauffe 
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toojours  plus;  il  y  a  du  moode^a  dioer,  cela  va  vof or 
Arthur. 

Elle  etait  pr6te  ä  plearer. 

-^  J'esporais  n'^tre  pl««  si  ridicule  de  ma  vie,  et  pour 
si  peu  de  chose  encore. 

—  Venez  avec  moi,  dit  John,  la  conduisant  dans  sa 
bibliotheque  oü  Tair  frais  entrait  par  la  fenötro ;  je 
d&irais  justement  vous  faire  voir  mon  appartement. 

—  Qu*il  y  fait  frais.  Arthur  m*avait  bien  dit  que  c'e- 
tait  la  pi^ce  la  plus  agreable  de  la  maison,  s'ecria  Vio- 
lette, dont  ratXention  fut  k  Tinstant  distraite. 

—  Oui,  je  suis  trfes-gät(5.  Essayez  donc  mon  grand 
fauteuil ;  je  suis  bien  aise  d'avoir  votre  visite ;  il 
vous  faudra  revenir  quelquefois. 

—  Oh!  merci;  quölle  quantilöde  livres;  il  n'est  pas 
etonnantqu*ons*adresse  ä  voustoutes  les  fois  que  Ton 
desire  en  avoir. 

—  Vous  pouvez  empörter  chez  vous  tous  ceux  qu*il 
vous  plaira. 

—  Quel  bonheur !  et  ä  Tinstant  eile  se  leva  pour  en 
examiner  les  titres;  mais  il  la  fit  rasseoir  dans  son 
fauteuil. 

—  Reposez-vous;  maintenant  que  voussavez  le  che- 
min  de  ma  chambre,  vous  pourrez  les  examiner  ä  loi- 
sir.  A  propos,  j*ai  toujours  oublie  de  vous  donner 
quelque  chose  que  je  vous  ai  rapporte  de  Madere. 

C'etait  une  guirlande  d'eglantiaes  roses  et  blanches, 
faite  en  plumes;  eile  en  fut  eochantee,  examina  cha- 
que  fleur  et  chaque  bouton  avec  des  sourires  d'epCant, 
etd^clara  qu'Arihur  la  trouverait  charmante  et  qu'elle 
irait  k  merveille  avec  la  robe  qu'il  iui  ayait  donnee  et 
qu'elle  portait  pour  la  premi^re  fois.  - 

—  Vous  n'allez  pas  encpre  raiB  quitter  ?  dit  John. 

—  Je  crains  de  vous  döranger. 

—  Pas  le  moinsdu  monde;  d'ailleurs,  si  j'avais  ä 
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faire  je  vous  laisserais  en  compagnie  de  mes  livres; 
j'ai  encore  plusieurs  choses  ä  vous  montrer. 

Tout  en  parlant  il  ouvrit  un  pupitre,  en  tira  une 
miniature  qu'i]  contempla  d'un  air  serieux  avantdela 
meltredansles  mains  de  Violette.  Elle  futdesappointöe; 
quoiqu*elle  süt  qu'Hel^ne  n*avait  point  ete  belle,  eile 
s'etait  attendue  k  une  figure  päle,  k  une  expression 
sainte  et  spirituaiisee,  et  eile  voyait  Timage  d*une 
jeune  fiUe  ronde,  fratche  et  blonde,  qui  ne  semblail 
songer  qu*ä  poser  convenablement. 

tongtemps  eile  ne  sut  pas  ce  qu'elle  devait  en 
dire;  enfin,  eile  s'a Ventura  seulementä  demander  si  ce 
Portrait  n'avait  pas  ete  fait  dans  sa  premiäre  jea- 
nesse. 

—  Oui;  c'est  M"*®  Percival  qui  me  Ta  donne.  Autre- 
fois  je  ne  Taimais  pas. 

—  Je  ne  lui  croyais  pas  autant  decouleur. 

—  C'est  une  figure  tout  anglaise;  eile  n'a  perdu  sa 
fralcheur  qu*apres  avoir  longtemps  ete  privee  d*airel 
d'exercice.  En  la  revoyant,  j*eus  peine  ä  lareconnaitre; 
et  son  expression  etait  devenue  non  plus  calme,  car 
eile  Tavait  toujours  ete,  mais  plus  Celeste;  je  voudrais 
pouvoir  vous  donner  une  idee  de  son  regard. 

—  Merci,  de  me  Tavoir  montre,  dit-elle  avec  recon- 
naissance  en  lui  rendant  le  portrait. 

Aprfes  y  avoir  de  nouveau  arröt6  ses  regards  pendant 
un  moment,  John  le  remit  k  sa  place ;  puis,  prenant 
une  boite,  il-  deposa  apres  un  instant  d'hesitation  une 
petite  croix  en  corail  rose  entre  les  mains  de  Violette. 
Elle  etait  d*un  seul  morceau,  forraee  par  Tanimal  lui- 
möme,  et  suspendue  k  une  mince  chalne  d'or. 

—  Sa  croix^  dit  Violette  la  regardanl  avec  respect. 
C*est  bien  amicöl  ä  vous  de  me  la  laisser  voir. 

—  Vous  ferait-elle  plaisir,  Violette? 

—  Oh !  s'ecria-t-elle,  puis  eile  s*arr6ta  et  fixa  sur  lui 
des  yeux  pleins  de  larmes. 
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s  savez  qu'elle  d^sirait  qu'une  autre  en  tirÄt  les 
onsolations  qu'elle. 

sonne  n*y  mettra  plus  de  prix;  mais  auriez- 
^urage  de  vous  en  separer? 
,  si  vous  Tacceptez  comme  vous  venant  d*elle. 
vous  me  la  donnez  maintenant;  au  momenl 
3  suis  laisse  gagner  par  Timpatience  et  oh  j*ai 
leremment  qu'elle  n*aurait  fait! 
nme  eile,  vous  avez  lutte  contre  vos  fautes 
de;  comme  eile,  vous  apprenez  ä  voir  dans  de 
preuves  votre  croix  journalifere ;  et  la  serenite 
:  eile  semblait  un  donnaturel,  sera  chez  vous 
ie  la  grÄce. 

•ent  interrompus.  Brown,  le  visage  rayonnant, 
L  M.  Fotheringham,  et  ils  virent  entrer  un 
de  haute  taille,  aux  larges  epaules,  au  teint 
dont  les  traits  irreguliers,  la  bouche  grande  et 
e,  et  les  yeux  bleus,  ötaient  radieux  de  bonte 
Qne  humeur. 

!  Percy,  est-ce  vous?  s*ecria  John,  s'elanjant 
ntde  lui  avec  une  vivacite  joyeuse,  et  lui  ten- 
ö  main  qui  fut  fortement  serree. 
bien !  John,  comment  va-t-il,  s'ecria  une  voix 

femme  d*Arthur ;  etcette  presentation  peu  cere- 
se  valut  ä  Violette  un  cordial  serrement  de  main ; 
joncerlee  de  se  trouver  presente  ä  leur  premi^re 
3,  eile  ramassa  ses  tresors  k  la  bäte  et  s'eloigna 
John  disait  : 

vais  presque  renonce  ä  Tespoir  de  vous  voir  au- 
li. 

i  fait  un  d^tour  pöur  confier  ä  votre  oiseleur 
le  petit  hibou  athönien  que  j'ai  port6  durant 
myage  dans  ma  main  ou  dans  ma  poche.  Je  ne 
imaginer  quelle  etait  Telegante  jeune  personne 
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que  V011S  aviez  auprbs  de  vous.  Commenl  cela  a-til 
tourne? 

—  Parfaitement  bien,  r^pondit  John  avec  chaleur. 

—  C*est  une  beautc,  dit  Percy. 

—  Elle  n'y  peut  rien,  la  pauvre  enfant;  c'est  unc 
admirable  creature;  eile  ressemble  quelquefois  k  volre 
soeur. 

Et  comme  Percy  leregardait  pour  voir  s'il  avait  per- 
du  le  sens,  il  ajouta  : 

—  Je  ne  crois  pas  que  d'autres  puissent  Tapercevoir; 
ce  n'est  que  dans  une  expression. 

—  Et  comment  ötes-vous?  vous  semblez  mieux.  11  y 
a  un  sifecle  que  je  n*ai  rien  appris  de  vous.  Et  que  fait 
Theodora?  je  crains  qu*elle  ne  soit  devenue  trop 
grande  personne  pour  se  souvenir  de  ses  vieilles  ami- 
ties. 

—  Elle  ne  ressemble  pas  trop  au  reste  des  humains. 

—  Et  voilä  mattre  Arthur  qui  s*est  constitue  pferedc 
famille;  ce  doit  ötre  ä  sa  fafon. 

—  ün  peu,  dit  John  en  souriant;  mais  cela  lui  a 
d^ä  fait  grand  bien ;  il  a  plus  de  coeur  que  vous  et  moi 
n*d vions  imagine ;  la  vie  de  famille  le  developpe  et  fera 
quelque  chose  de  lui  en  depit  de  lui-m6me. 

—  Est-ce  une  femme  raisonnable? 

—  Pauvre  petite,  eile  a  beaucoup  de  sens;  maison 
ne  saurait  Tappeler  une  femme;  c'est  une  nature  trop 
d^licate  pour  6tre  entiferement  developpee  de  si  bonnc 
heure.  Elle  est  femme  par  lejugement  et  enfant  parle 
caractfere. 

—  En  Sorte  qu'Arthur  a  fait  une  excellente  acquisi- 
tion? 

-^  11  ne  la  comprend  gufere;  mais  ils  s*aiment  ten- 
drement,  et  le  temps  viendra  oü  eile  sentira  son  in- 
fluenceet  en  usera. 

—  Elle  commence  par  se  former,  pour  le  former  en- 
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.  J'espere  que  Marc  GardiMr  se  Uendm  eloigne 
antcette  Operation, 
li  est  heureusement  üxi  ä  Paris. 
Et  comment  avez-vous  pass6  l'6t6? 
A  revoir  vos  Croises  ä  Ventnor,  oü  je  me  suis 
D  menage  avec  Yioiette  et  son  enfant,  qui  tous 
avaient  besoin  de  Tair  de  la  mer. 
Camme&t  la  nommez-vous? 
Violette! 

Violette!  C'est  trop  fort;  Violette!  mais  c*6tait  le 
le  notre  vieux  cheval  de  charrue;  j'espfereque  son 
t  s'appelle  primevfereou  p&querette. 
Non;  ii  se  nomine  John,  c'est  mon  fllleul. 
John!  Ce  n'estpas  un  nom  (a;  autant  vaudrait 
jler  homme.  Qu'Arthur  soit  alle  öpouser  nne 
le  nommee  Violette !... 

rant  cette  conversation  ,  Violette  s'6tonnait  de 
neur  qu'elle  avait  re^u,  contemplait  le  präsent  de 
et  songeait  k  toutes  les  esperances  qui  avaient 
evanouir  pour  rendre  parfaite  Toeuvre  de  la  pa- 
3*.  Elle  ne  se  souvrnt  de  sa  guirlande  que  lorsque 
s  deschevaux  se  fit  entendre  dans  la  cour ;  en  la 
nt  sur  sa  t6te,  eile  vit  que  ses  joues,  nagufere 
intes,  avaient  repris  leur  teinte  tendreetrosöe,  et 
ae  eile  se  disait  qu' Arthur  serait  probablement 
'ait,  eile  aper^ut  derrifere  son  image  deux  yeux 
qui  se  refl^chissaient  dans  la  glace. 
Ah!  je  t'y  prends,  petite  vaniteuse.  Te  voilä  si  oc- 
3  ä  te  regarder,  que  tu  ne  m'as  pas  m^me  entendu 
\  Eh  bien !  cela  t*a  du  moins  reussi.  D*oü  te  vient 

John  Ta  rapport6  de  Madfere. 

Je  ne  lui  croyais  pas  tant  de  goül;  et  oü  as-tu  ca- 

e  trösor  pendant  tout  ce  temps? 

Ii  avait  oubli6  de  me  le  donner.  Et  as-tu  remar- 

la  robc  dont  tu  m*as  fait  presenl? 
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—  Elle  est  charmante;  je  suis  enchante  de  te  trou- 
ver  si  bien ;  je  craignais  que  Theodora  ne  t*eült  fail 
faire  une  trop  grande  course  et  que  ton  gar^on  ne  se 
mltk  crierjusqu*ä  ce  que  tu  devinsses  de  toutesles 
couleursde  Tarc-en-ciel. 

—  J*etais  en  effet  echauffee  et  fatiguee ;  mais  John 
m*a  invitee  ä  venir  dans  sa  dälicieuse  chambre  bien 
fralche ;  il  m'a  montre  le  portrait  d'Hölöne,  et  regarde 
ce  qu*il  m'a  donnö. 

—  Ah !  c'est  la  croix  ä  propos  de  laquelle  ma  tante 
a  fait  tant  de  tapage;  et  il  te  Ta  donnee? 

—  Helfene  a  dit  qu'elle  voudrait  la  laisser  ä  quel- 
qu*un  quiy  trouvÄt  autant  de  consolation  qu'elle. 

—  De  la  consolation !  et  qu'as-tu  besoin  de  consola- 
tion, je  te  prie? 

—  Je  n*en  ai  besoin  que  iorsque  je  suis  sotle  et  ridi- 
cule. 

—  C*est  bien  ce  qu*il  me  semble;  mais,  quelle  con- 
solation pourra  te  donner  ce  morceau  de  corail? 

—  Ce'n*est  pas  le  corail,  mais  les  penseesque  cela 
fait  naltre,  eher  Arthur,  repondit  Violette  en  rougis- 
sant  et  en  cachant  de  nouveau  la  croix  dans  sod 
sein. 

—  Eh  bien.!  John  et  toi  vous  vous  comprenez,  j'i- 
magine;  je  suis  bien  aise  que  tu  puisses  entrer  daos 
toutes  ses  imaginations.  Pauvre  gargon !  cela  lui  fait 
du  bien,  d'avoir  quelqu*un  qui  s'attendrisse  avec  lui. 


CHAPITRE  IX. 


apercevant  Tami  de  son  frfere,  Arthuit  s*6cria 

h !  Fotheringham ,  m'avez-vous  apportö  une 
Tambre  comme  je  vous  en   ai  fait  prier  par 

^on,  certes;  ce  n'est  pas  moi  qui  apporterais  des 
turques  dans  un  pays  chrelien.  Vous  devriez  re- 
•  vos  moeurSy  maintenant  que  vous  voilä  pfere  de 

Ddora  entra  tenant  la  töte  ua  peu  haute,  mais 
ugit  visiblement  en  donnant  la  main  au  nouvel 

1  Martindale  l'accueillit  avec  une  grande  cordia- 
;  quoique  froide  d'abord,  Lady  Martindale  s*in- 
i  bientöt  aux  röcits  de  son  voyage. 
invitös,  ä  mesurequ'ils  arrivaient,  le  saluferent 
es  exclamations  de  joie,  et  on  semblait  le  regar- 
mme  la  gloire  de  tout  le  voisinage;  rarement 
ivait  paru  plus  heureux  qu*en  observant  cet  ac- 

in,  on  annon^a  les  noms  si  impatiemment  at- 
5  par  Violette.  La  pr6sence  de  Lady  Elisabeth 
)our  eile  comme  une  protection  maternelle,  et 
3voir  fut  aussi  tendre  que  cela  se  pouvait  entre 
imides  au  milieu  d'une  compagnie  nombreuse. 
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Emma  se  hÄta  de  presenter  Tune  k  l'aulre  ses 
deux  amies,  qui  faisaient  le  plus  grand  contraste  du 
monde. 

Miss  Marstone,  maigre,  päle  et  aux  traits  aigus,  lan- 
Qdit  des  regards  pergants  au  travers  de  ses  lunettes; 
ses  cheveux  plats  et  ses  vötements  d*une  austeriteaf- 
fectee,  faisaient  une  singuli^re  iigure  dans  un  grand 
diner. 

La  premi^re  impression  de  Violette  fut  ia  crainte,  et 
eile  admira  fort  Emma  pour  s'6tre  laisse  gagner  par 
des  qualit^s  cachees  sous  cet  air  de  formidable  singu- 
larite. 

—  Et  mon  eher  petit  fiUeul  devient  un  beau  gar^on? 
se  mit  k  dire  Emma. 

—  Pas  pröcisament,  r6pondit  Violett«,  mais  il  a  bien 
prospere,  et  il  est  gai  et  intelligent. 

—  Vous  nous  le  montrerez  apres  le  diner? 

—  11  y  a  longtemps  que  je  me  rejouis  de  vous  le  faire 
voir.  Malheureusement  il  dormira,  et  vous  ne  verrez 
ni  ses  jolies  mani^res  ni  ses  yeux  noirs  et  serieux. 

—  Je  suis  impatiente  de  voir  ce  eher  enfanl,  dil 
Miss  Marstone.  Je  raffele  de  ces  aimables  creatures. 
Je  vois  tant  de  chosesdans  leurs  physionomies ;  ilya 
dans  leurs  regards  profonds  et  pensifs  le  germe  de  tout 
ce  qui  doit  se  dövelopper  plus  lard. 

—  J*ai  souvent  pensö  que  nous  ne  pouvons  devinerce 
qui  se  passe  dans  Tesprit  d'un  petit  enfant,  dit  Emma. 

—  Ses  yeux  sont  fixes  sur  ses  destinees  futures,  rc- 
pondit  Miss  Marstone. 

—  Pauvre  petite  creature !  murmura  Violette. 

—  Je  suis  coDvaincue  que,  dfes  leurs  premiers  jours, 
des  circonstaoces  söuvent  inapergues  donnent  k  leur 
vie  la  direction  qu'elle  doit  conserver.     ^ 

—  Cela  m'effraierait  de  le  croire,  dit  Violette. 

—  Je  suis  conv^incue,  par  exemple,  qu*une  direc- 
tion partiGuliere  m'a  ^te  donnee  par  ma  bonne  et  ma 
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(ante,  qüi  gätaient  mon  frfere  tandis  qu*elles  me  a^li- 
geaient.  Peul-6tre  D*etais-je  pas  un  enfant  attrayant, 
mais  j'avais  des  qualitcs  plus  profondos  qui  ne  deman- 
daient  qu'ä  dtre  developpees.  Pourtant,  en  somme,  je 
fle  regrette  pas  d'avoir  ete  abandoiiD^  trfes-jeune  ä 
mes  propres  ressources.  C'est  ce  qui  m'a  faite  ce  que 
je  suis. 

Violette  fut  un  peu  surprise,  mais  tint  pour  prouve 
que  Fabandon  dont  eile  se  plKignait  avait  fait  de  celte 
dame  quelque  chose  d'admirable. 

—  Votre  precieux  enfant,  je  n*en  doute  pas,  absorbe 
une  grande  Partie  de  votre  temps;  les  habitudes^  et 
l'iDstruetion  qu'on  leur  donne  sont  si  importantes. 

—  11  n*a  pas  cinq  mois. 

—  Vous  ne  pouvez  commencer  trop  tot  ä  former  son 
esprit.  Des  gravures  et  des  jouets  bien  choisis,  Thabi- 
tude  de  Tobeissance,  les  chansons  qu'on  leur  chante 
doivent  tous  avöir  pour  but  de  former  ces  chers  petits 
agneaux  ä  Taust^re  discipline  de  la  vie. 

—  Vous  vous  6tes  beaucoup  oceupee  des  enfants? 
demanda  Violette  trfes-impressionnee  par  son  dis- 
cours. 

—  Pas  personnellement;  mais  Emma  vousa,  je  crois, 
envoye  ma  petite  allegorie  des  Agneaux  dans  le  bercaU; 
vousy  trouverez  l'illustration  de  mes  theories. 

—  Oui,  Emma  me  Ta  donnee,  c'est  trfes-joli ;  mal- 
heureusement  je  suis  trop  sötte  pour  le  bien  com- 
prendre. 

^  Beaucoup  de  personnes  la  trquvent  obscure;  je 
serai  charmeede  vous  en  donner  rintelligence.  Vous  y 
trouverez  cerlainement  des  id^es  utiles.  Quelles  seht 
les  choses  qui  vous  ont  oflfert  des  difficultes? 

Violette  fut  si  inlimidee  d'entendre  un  auteur  i'en- 
Irelenir  en  public  de  ses  ouvrages,  qu'elle  perdit  ä 
l'instaut  mSme  tout  souvenir  des  Agneaux  dans  le  ber^ 
cail,  et  re^ut  comme  une  d^livrance  la  nouvelle  que  le 
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dlner  elait  servi.  Elle  ne  devait  cependant  pas  echapper 
aux  auteurs ;  ce  fut  M.  Fotheringham  qui  la  conduisit 
ä  table. 

Lady  Martindale  avait  assigne  Emma  Brandon  k 
John,  mais  Arthur  la  lui  escamota  en  venant  se  pla- 
cer  entre  eux  d'un  air  plaisant,  en  sorte  quo  John  fut 
oblige  de  se  consacrer  h  Miss  Marstone. 

—  Qui  est  ce  Monsieur  assis  aupräs  de  Theodora  ?  de- 
manda  tout-ä-coup  M.  Fotheringham  en  se  tournanl 
brusquement  vers  Violette. 

—  M.  Wingfleld,  le  vicaire. 

—  S'int^resse-t-il  ä  la  paroisse? 

—  Oh  oui !  beaucoup. 

—  Et  Theodora  ? 

—  Certainemenl ;  eile  va  deux  fois  par  semaine  ^ 
Tecole,  outre  le  dimanche,  et  donne  chaque  malin  des 
lef ons  aux  enfants  de  la  ferme. 

—  C'estbien. 

—  Elle  est  si  bonne  aussi  pour  les  enfants  de  la  löge, 
et  enseigne  avec  beaucoup  de  succfes  le  petit  gar^n 
qui  est  sourd  et  muet. 

—  Pen  suis  bien  aise.  J'ötais  convaincu  qua  ses 
bonnes  qualites  se  feraient  jour.  Qu'elle  estgrande! 
eile  paralt  aussi  animee  que  jamais.  Pimagine  qu'elle 
a  passö  le  printemps  h  Londres. 

—  Oui,  eile  est  beaucoup  sortie. 

—  Et  le  monde  ne  Ta  pas  gätöe. 

—  Oh  non !  s'ecria  vivement  Violette,  ä  laquelle 
Percy  semblaitdöja  une  vieille  connaissance  ;  eile  s'oc- 
cupe  plus  activement  que  jamais  de  la  paroisse.  Elle 
ne  craint  aucune  peine,  et  s*est  möme  un  jour  levee 
ä  quatre  "fieures  du  matin  pour  aller  soigner  la  vieille 
Betty  Blain,  afin  que  sa  fille  pöt  se  reposer  un  peu. 

—  Cette  töte  et  ce  front  feraient  une  belle  ötude ;  sa 
beaute  ö"st  plus  frappante  que  je  n'auraiscru.  C*est  cu- 
rieux  de  voir  la  diflterence  quMl  y  a  entre  une  fierte  na- 
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turelle  et  une  fierte  d'emprunl ;  et  son  regard  passa 
de  Theodora  ä  sa  mfere.  Comme  Lady  Martindale  se 
conserve;  eile  est  toujours  la  m^me.  Quelle  est  cette 
personne  qui  parle  incessamment  ä  Toreille  de  John  ? 

—  Miss  Marstone,  Tamie  de  Miss  Branden. 

—  Etqu'est-ce  qui  peul  Tengager  ä  s'accoutrer  ainsi? 

—  Elle  est  tres-vertueuse. 

—  A  vous  voir,  Ton  ne  dirait  pas  qu*une  teile  miso 
soilä  vosyeux  une  preuvede  vertu. 

—  En  effet,  il  ne  me  semble  pas  que  cela  doive  6tre, 
repondil  Violette  en  rougissant  et  avec  quelque  hesita- 

tiOD. 

—  Kegardez-les.  N'est-il  pas  divertissant  d'observer 
ia  figure  polie  de  John,  tandis  qu'elle  Tassomme  de 
son  Jargon. 

Durant  un  moment  M.  Fotheringham  pröta  une 
oreille  malicieuse  au  discours  de  Miss  Marstone,  qui 
parlait  sur  un  diapason  par  trop  eleve  pour  une  teile 
compagnie. 

—  Elleen  est  ä  TAcad^mie  royale,  reprit-il  au  bout 
d'un  moment.  Ah !  la  voilä  qui  d'un  seul  bond  en  vient 
aux  Prae  Raffaelites.  Emblömes  et  symboles !  Ensei- 
gnement  symboliqueet  par  lesyeux!  Infortune  John  ! 
ellelui  en  donne  sans  merci  ni  misericorde.  Ah!  le  voilä 
qui  lui  parle  du  vieux  meine  que  nous  avons  trouve 
restaurant  les  peintures  du  mont  Athos.  II  fait  bien  de 
causer  lui-m§me,  c'est  loseul  moyen  de  la  faire  taire, 
maisqu'il  y  prenne  garde ;  eile  massacrera  sa  prochaine 
victime  en  se  reclamant  de  M.  J^axtindale. 

Violette  fut  trfes-amusee  par  les  sorties  de  son  voisin, 
Gt  lorsqu*elle  leva  les  yeux  apr^s  avoir  surmonte  son 
fou  rire,  eile  fut  tout  6tonn6e  de  voir  combien  le  diner 
qu'elle  irouvait  d'ordinaire  si  interminable  elait 
Skvance  ;  eile  vit  ä  regret  Lady  Martindale  se  lever,  et 
comme  M.  Fotheringham  se  rangeait  pour  la  laisser 
passer,  eile  lui  dit : 

14 
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—  Qu'allez-vous  lui  repondre  quand  eile  vous  parlera 
du  Prae  Raffaelitisme?  Je  voudrais  la  voir  aiix  prises 
avec  la  lante  Nesbit. 

Ce  fut  certainement  chose  embarrassante  apres  cela 
d*^tre  questionnee  par  Emma  sur  les  causes  de  sa  gälte. 

Elle  sentait combien  eile  aurait  plus  de  plaisir  ä  moD- 
trer  son  petit  enfant  ä  Emmaetäsa  mfere  sans  ßtreac- 
compagnöe  de  Miss  Marstone ;  heureusement  que  celle- 
ci  se  trouva  blentdt  engagee  avec  Thöodora  dans  une 
discussion  beaucoup  trop  s6rieuse  pour  qu*on  osäl 
rinterrompre. 

Violette  monta  Tescalier  en  bondissant,  se  retour- 
nant  pour  causer  avec  ses  amies  d'un  air  si  souriant 
et  si  joyeux,  que  Lady  Elisabeth  sentit  s'evanouir 
pour  iemoment  les  craintesquelui  donnait  sa  sante. 
Emma  fut  dans  le  ravissöment  de  son  filleul,  et  donna 
pour  son  ^ducation  desconseils  Wres  des  Agneauoi  dans 
le  bercail,  etd*autres  traites  de  son  amie,  tandis  qu'elle 
ecoutait  avec  impatience  les  avis  pratiques  de  sa  m^re 
que  Violette  recueillait  avec  aviditö. 

—  N'6tes-vous  pas  enchantee  d'elle?  demanda  Emma 
en  redescendant  Tescalier. 

—  Je  Tai  trop  peu  vue  pour  en  juger,  repondit  Vio- 
lette embarrassöe ;  mais  pourquoi  s*habille-t-elle  de 
cettefagon? 

—  Voilä  justement  ce  que  je  dis,  observa  Lady  Eli- 
sabeth ;  cela  m*a  chagrinee  de  la  voir  dans  ce  costume 
ce  soir. 

—  Cela  döplalt  k-maman,  ditEmma,  mais  Therfese 
trouve  que  c*est  un  si  grand  privil6ge  de  n'avoir  pasä 
se  conformer  aux  modes  et  aüx  usages. 

—  Elle  agit  certainement  en  toutes  choses  sur  des 
principes  Kleves,  dit  Lady  Elisabeth,  cherchant  commeä 
Tordinaire  k  se  mettre  ä  Tunisson  avec  sa  fille.  C'est 
une  personne  trfes-superieure,  et  Ton  n'aime  pas  ä 
blAmer  ce  qui  se  falt  par  de  bons  motifs,  mais  j'ai 
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ioujours  entendu  dire  que  les  femmes  ne  devaient  pas 
se  faire  remarquer. 

II  ötait  övident  que  Lady  Elisabeth  n'ätait  point  sa- 
(isfaite  de  cette  amiti^. 

-Qui  est-elle?  oü  Emma  l'a-t-elle  d6couverte?dc- 
manda  Theodora  aussitöt  que  leurs  hötes  furent  repar- 
lis  pour  Rickworth. 

—  Emma  a  6t6  frappee  de  son  exterieur. 

Tous  lea  hommes  firent  des  exclamations  si  vehe- 
meDtes,  que  Violette  dut  rep^ter  son  assertion. 

—  Chacun  son  goüt,  murmura  M.  Fotheringham,  et 
Arthur  prätendit  qu'une  loi  devrait  d^fendre  aux  fem- 
mes de  se  rendre  plus  affjreuses  que  ia  nature  ne  les 
avait  faites. 

—  C'est  donc  de  la  part  d'Emma  unacc^s  d'enthou- 
siasme  aveugle,  dit  John. 

—  Et  je  vous  prie,  mon  eher  ami,  le  partagez-vous  ? 
demanda  Percy.  Quels  sentiments  vous  a-t-elle  in- 
spires  ? 

— 11  est  certain  que  je  n'ai  Jamals  vu  personne 
avoir  plus  de  conversation. 

—  Delicatement  repondu,  dit  Arthur  en  rianl  de 
lout  son  coeur. 

—  Ces  exagerations  d*une  amitie  romanesque  ne 
valent  rien,  reprit  John.  A  cette  heure  Emma  est  trop 
limido  pourdonner  dans  Texcentricite,  maisun  esprit 
resolu  en  s'emparant  d'elle  pourrait  lui  faire  faire  du 
chemin. 

—  Sans  doute,  dit  Theodora ;  aussi  facilement  que  je 
Ia  faisais  autrefois  passer  au  milieu  des  vaches  du 
parc  ma1gr<^  ses  terreurs. 

Theodora  fut  appel6epour  aider  ä  reconduiresatante 
dans  son  appartement,  et  comme  Violette  les  suivait, 
«lle  entendit  M"®  Nesbit  observerque  Percy  Fotherin- 
gham  avait  plus  que  jamais  l^s  manieres  d'un  ours, 
clqu'il  etait  insupportable  de  lo  voir  encourage  dans 
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ses  fagons  libres  et  familiäres  aprös  avoir  foule  aux 
pieds  ses  chances  d'avenir. 

—  Pour  Tamour  du  pauvre  John,  commen^  Lady 
Martindale. 

—  Et  pour  Tamour  de  lui-m^me,  interrompit  Theo- 
dora.  II  atous  les  droits  d*6tre  ici  comme  chez  lui,  et 
c'est  un  honneur  pour  notre  maison  qu*il  veuille  la 
regarder  comme  la  sienne. 

—  11  s'attend  sans  doute  h  ce  que  votre  phve  se  Charge 
de  lui  procurer  une  nouvelle  position? 

—  Non  ;  il  ne  voudra  ölre  redevable  k  personne,  re- 
pondit  Theodora. 

~  Je  lui  voudrais  des  manieres  moins  brusques  et 
moins  excentriques,  dit  Lady  Martindale. 

—  Dites  presomptueuses,  et  presomptueuses  dans  le 
plus  mauvais  genre,  repondit  M"*  Nesbit.  Jamals  je 
n*ai  mieux  senti  le  bonheur  que  nous  avons  eu  d'e- 
chapper  äcette  union.  Elle  n'aurait  pas  ete  tolerable, 
s'ils  n'etaientd'une  bonne  et  anflenne  famille. 

Theodora  allait  repondre  k  cette  allusion  au  ma- 
riage  d'Arthur,  mais  eile  se  retint  et  souhaita  une 
bonne  nuit  k  sa  tante. 

Son  courroux  ne  put  se  contenir  cependant,  et 
comme  les  deux  dames  s'öloignaient,  eile  dit  assez 
haut  pour  ßtreentendue  d'elles  : 

—  Je  deteste  ces  pretentions  k  la  noblesse  et  toutce 
bagou  !  C'etait  une  cröature  üoble  et  devou^e  et  aussi 
superieure  que  son  frfere  aux  vulgaires  sentimenls  du 
reste  du  monde. 

—  La  connaissiez-vous  beaucoup?  demanda  Vio- 
lette. 

Le  ton  de  Theodora  changea  subitement ;  eile  ne  se 
souciait  pas  de  satisfaire  une  curiosit^  d'enfant. 

—  Je  n'en  ai  jamais  eu  Toccasion,  repondit-elle 
avec  froideur.  Bonsoir. 

Violette  fut  dösappointee ;  Tenthousiasme  de  Theo- 
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dora  lui  avait  fait  osp^rer  un  moment  d*avoir  trouvö 
UD  sujet  de  Sympathie ;  mais  il  ötait  evident  que  si  eile 
se  föt  apergue  de  la  prtsence  de  Violette,  eile  n'eüt 
point  parle  ainsi. 

Le  lenderaain  matin,  Theodora  dejeönait  seule  avant 
le  reste  de  la  famille,  selon  son  habitude  de  tous  les 
dimanches,  lorsque  Arthur  et  Violette,  bientdt  suivis 
de  John  et  de  son  arai,  descendirent;  h  peine  se 
fut-on  saluö,  que  John  s*approchant  de  la  fenötre, 
s'ecria  : 

—  Ah  !  voilä  notre  garfon.  Venez  voir  mon  fllleul, 
Percy.  Venez,  Violette;  c'estä  vous  d'en  faire  les  hon- 
neurs. 

Arthur  leva  les  yeux  avec  un  sourire  qu'il  voulait 
rendre  dedaigneui^,  mais  qui  ne  fut  que  satisfait,  et, 
son  Journal  ä  la  main,  il  alla  s*appuyer  contre  la  fe- 
nötre. 

—  Voilä  John  sans  chapeau  ;  il  devient  tout-ä-fait 
aventureux.  Que  Violette  est  jolie  avec  son  garfon  ; 
c*est  eile  qu*il  faut  regarder.  Oh !  ne  voilä-t-il  pas 
Percy  qui  prend  le  petit  drdle  dans  ses  bras;  c'est  trop 
fort.  Comme  eile  rougit  en  souriant.  Viensdonc  voir, 
Theodora,  si  cela  nc  fait  pas  un  tableau. 

re(it-il  appelee  pour  voir  Johnnie, eile  serait  venue, 
mais  cette  admiration  perpetuelle  de  sa  femme  Ten- 
Quyaity  et  eile  ne  pouvait  souffrir  que  son  fr^re  se  ren- 
dlt  ainsi  ridicule. 

—  Je  n'ai  pas  un  moment  ä  perdre;  je  suis  en  re- 
tard. 

Arthur  haussa  les  epaules  et  reprit  son  Journal. 
Elle  mit  ses  gants  et  prit  ses  livres.  Percy  la  ren- 
^ütra  comme  eile  descendait  le  perron  et  lui  dit : 

—  Je  viens  d*6tre  presenteä  votre  neveu. 

—  Vous  en  6tes  content,  j'espfere. 

—  II  a  presque  trop  d'expression.  11  y  a  quelquc 
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chose  de  melancolique  ä  voir  un  regard  aussi  pensif 
chez  un  6tre  qui  De  parle  pas  encore. 

—  Je  crains  qu41  ne  soit  bien  delicat. 

—  J'en  suis  fdchö ;  il  semble  avoir  doane  h  John 
une  nouvelle  vie ,  et  sa  belle  jeune  mere  paratt  si 
pleine  de  soUicitude.  La  voyez-vous  beaucoup? 

—  Pas  beaucoup;  jen'ai  gufere  le  loisir  de me joindre 
au  culte  qu'on  lui  rend. 

—  On  ne  la  gäle  pas,  j'espere.  Cela  fait  du  bien  k 
voir,  qu*un  aussi  charmant  späcimen  de  votre  sexe. 

—  Tout  comme  les  autres,  pensa-t-elle;  pas  un 
homme  qui  ne  soit  plus  attire  par  les  gräces  femi- 
nines que  par  de  plus  solides  qualites. 

En  sortant  de  Teglise,    Tapr^s-midi,  John,  lenle    f 
par  Tombre  et  la  fraicheur  des  bprds  de  la  ri vifere, 
proposa  qu'on  y  fit  une  promenade.  Chacun  y  con- 
sentit  volontiers,  exc^pte  Theodora,  qui  eprouva  un 
certain  plaisir  ä  se  separer  des  autres  en  alleguant  la    . 
necessite  de  faire  reciter  une  hymne  a  un  enfant  avanl    ^ 
de  rentrer. 

—  Ne  pourriez-vous  Ten  dispenser  pour  cette  fois? 
demanda  Lord  Martindale. 

—  Non,  papa. 

—  Pas  mßme  si  j'intercfede  publiquement  pour 
eile? 

—  Non,  je  vous  remercie ;  c*est  un  accfes  d'obslina- 
tion  qu*il  faut  vaincre. 

—  Dans  ce  cas,  fouette-la  bien,  et  que  tout  soit  fini 
par  lä,  dit  Arthur. 

Sans  daigner  repondre,  eile  s'elanga  sur  sa  victime 
au  moment  oü  la  procession  des  öcoliers  sorlit  de 
l'eglise. 

—  Viens,  je  t'attends  ;  commence. 
L'enfant  demeura  muetto  comme  une  borne. 

—  C'est  une  petite  Benson,  j'en  suis  süre,  tlil 
M.  Fotheringham. 


f 
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Tbeodora  lui  dit  qu*il  ne  se  trompait  pas,  et  exhorta 
i'enfaDtä  bien  reciter  sa  le^on. 

—  Tu  sais  que  je  tiens  toujours  parole,  et  j'ai  dit 
que,  ni  toi,  ni  moi,  ne  rentrerions  que  ce  ne  soit 
recite. 

Pas  de  reponse. 

—  Je  vous  en  prie,  papa,  continuez  votre  prome- 
nade ;  jamäis  je  n*en  tirerai  un  mot  si  vous  restez  tous 
Ja  ä  nous  regarder. 

Elle  s'assit  sur  la  pierre  d'un  tombeau  et  pla^a  Ten- 
fant  devant  eile.  Apr^s  une  heure  de  promenade,  ce 
fut  une  exclamation  generale  d'amusement  et  de  pi- 
tie,  en  retrouvant  Tbeodora  et  Tenfant  dans  la  m6me 
Position. 

—  Jamais  eile  ne  la  recitera,  la  pauvre  enfant ;  eile 
loit  6tre  beb^tee  ä  Tbeure  qu41  est,  dit  Violette. 

—  Nous  ferons  bien,  je  crois,  d'envoyer  la  tente 
30ur  les  couvrir  pendant  la  nuit ,  fit  observer  Ar- 
hur. 

—  Comme  s'il  n'y  avait  pas  de  quoi  perdre  la  me- 
moire, ä  voir  Tbeodora  vous  regarder  ainsi,  remarqua 
John. 

—  C'est  trop  fort,  s'ecria  Lord  Martindale.  Arthur, 
allez  donc  lui  dire  qu*il  est  lemps  de  revenir  ä  la  mai- 
soD,  et  qu*il  faut  laisser  aller  cette  pauvre  petite. 

Arthur  haussa  les  epaules  en  disant : 

—  Vas-y  plutöt,  John. 

—  Ne  pensez-vous  pas,  mon  pere,  que  cela  ne  ser- 
virait  de  rien,  demanda  John. 

M.  Fotheringham  s'etait  rapproche    de  Tbeodora. 

—  On  croirait  voir  la  Patience  en  falbalas  poseesur 
UQmonument,  dit-iiä  voix  hasse. 

Elle  se  relourna  en  tressaillajiit,  et  se  serail  fächee, 
ö'eüt-elle  rencontre  son  plus  gai  sourire.  11  s*adressa 
ensuite  ä  Tenfant  dont  la  figure  exprimait  l'bebelc- 
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ment  de  TopiniÄtrete,  et  ä  qui  la  resistance  semblait 
avoir  fait  oublier  ce  qui  Tavait  causee. 

—  Quoi !  tu  n*as  pas  encore  röcite  ton  hymne  ?  Com- 
ment  t'appelles-tu?  Je  vois  bien  que  tu  es  une  Benson, 
mais  ton  autre  nom  ?  demanda-t-il  avec  une  nuance 
du  dialecte  du  village  süffisante  pour  prouver  qu'il 
en  etait. 

—  Ellen,  repondit  la  petite  Alle. 

—  Ellen,  c'etaitle  nom  de  ta  tante.  Tu  lui  res- 
sembles.  Je  ne  puis  me  figurer  que  tu  sois  si  sötte; 
Tes-tu  vrainient?  Voyons ,  si  tu  essayais  encore  une 
fois.  Que  dois-tu  reciter  ? 

Uenfant  garda  le  silence,  et  Theodora  repondit  que 
c'ötait  la  petite  Abeille, 

—  Comment,  tu  ne  sais  pas  reciter  la  petite  Abeille! 
C'est  triste.  Crois-tu  que  je  le  saurais,  moi,  Ellen? 

—  Non,  repondit  Tenfant  etonnee,  avec  un  rüde  ac- 
cent  campagnard. 

—  Tu  ne  me  crois  donc  pas  assez  d*esprit  pour  ^. 
Eh  bien !  je  vais  toujours  essayer,  et  si  je  mo  trompe 
tu  me  corrigeras. 

—  Une  grande  guipe  paresseu$e. 

—  Une  petite  aheille  laborieuse i  s'Gcridi  Tenfant  scan- 
dalisee. 

Par  des  fautes  ingenieuses  et  des  hesitations  bien 
menagees,  il  lui  fit  reciter  Thymne  presqueentiäre.— 
Eh  !  tu  la  sais  beaucoup  mieux  que  moi.  11  me  sem- 
blait bien  que  tu  devais  6tre  une  petite  fille  intelli- 
gente ;  maintenant  recite-la  moi  encore  une  fois  pour 
que  j*entende  comme  eile  est  jolie. 

Ainsi  cajolee,  eile  la  recita  parfaiteraent. 

—  Voilä  qui  est  bien  ;  maintenant,  dis  ä  Miss  Mar- 
tindale  que  tu  es  fächle  de  Tavoir  fait  rester  Ik  si  long- 
temps. 

Elle  baissa  la  töte,  et  quoique  Theodora  voulüt  faire 


comprendre  ä  Percy  qu'elle  ne  demandaitjgiucune  ex- 
cuse,  il  continua : 

—  Pourquoi  penses-tu  que  Miss  Martindale  soit  res- 
teeici?  Est-ce  pour  te  lourmenter? 

—  Non,  c'est  parce  que  je  ne  savais  pas  mon  hymne. 
-C*est  dohc  toi  qui  i'as  tourmenlee  en  la  faisant 

rester  assise  parmi  les  orties  sur  la  tombe  du  fermier 
Middleton,  an  iieu  de  la  laisser  venir  se  promener 
avec  nous,  et  cueillir  de  helles  fleurs  comme  Celles 
qu'a  Madame  Martindale;  et  tout  cela,  parce  quo  tu  ne 
savais  pas  ton  hymne :  n'est-ce  pas  dommage? 

—  Oui.  Et  eile  leva  sur  lui  un  regard  ingenu. 

—  Eh  bien  !  dis-lui  que  tu  en  es  fächee. 

C'est  cela  ;  je  savais  que  tu  finirais  par  6tre  raison- 
nable,  dit  Percy  en  lui  frappant  sur  Tepaule;  Theodora 
lui  signifia  son  pardon,  et  ils  reprirent  le  chemin  de  la 
maison.  Ils  n*avaient  fait  que  quelques  pas,  lorsque 
lebruit  de  gros  souliers  se  fit  entendre  derrifere  eux, 
et  ils  virent  Ellen  qui  leur  presentait  gauchement  un 
bouquet  de  fleurs  des  champs.  Theodora  la  remercia 
d'uD  air  satisfait  et  lui  dit  qu*elle  acceptait  son  cadeau 
comme  un  temoignage  de  vrai  regret  et  une  promesse 
(Iü*elle  ferait  mieux  ä  Tavenir. 

—  Et  comme  un  trophee  du  pathetique  de  Percy, 
Uouta  Arthur. 

—  Vous  lui  avez  certainement  de  grandes  obliga- 
ions,  dit  son  frfere. 

—  Eh !  dit  Arthur,  Tingrate  ne  veut  pas  Tavouer. 

—  Je  deteste  la  flatterie. 

—  Mais  enfin  qu'auriez-vous  fait  sans  lui?  demanda 
ohn. 

—  Comme  si  je  n*6tais  pas  capable  de  dompter  une 
>etile  cröature  comme  celle-lä! 

—  Je  crois  cependant  qu'elle  aurait  eu  le  dessus; 
*  Vheure  du  dtner  Miss  Martindale  aurait  commenc^ä 
-tre  honleuse  de  sa  position,  et  la  victoire  seraitrestte 
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äla  petite.  Ne  pourrai-jepas  vous  arracher  Taveu  quo 
vous  etiez^ans  une  fausse  position? 

—  Afin  de  vous  laisser  le  triomphe  de  Tavoir  fait 
cesser. 

^  Non  pas  pour  Tamour  du  triomphe,  mais  en  Sou- 
venir des  jours  d'autrefois. 

L'expression  de  Theodora  s'adoucit,et  se  rapprochaot 
de  lui,  eile  demanda : 

—  Quel  rapport  cet  aveu  aurait-il  avecle  temps  passe? 

—  Dans  ce  temps,  la  verite  pouvait  se  vanter  de  sou- 
mettre  Torgueil. 

—  Eh  bien!  j'avoue  que  le  eas  6tait  epineux  et  que 
vous  m'eu  avez  tiree  d'une  facon  trös-ingenieusc,  dil 
Theodora  avec  un  de  ses  sourires  d'autant  plus  se- 
dulsants  qu'ils  etaient  plus  rares.  Je  suis  toujours 
prßte  ä  confesser  mes  faules  quand  je  les  vois,  et  j'ai 
eu  tort  de  ne  pas  avouer  tout-ä-rheure  les  obligations 
que  je  vous  ai,  parce  que  Arthur  me  taquinait  et  triom- 
phalt  de  mon  embarras. 

Une  iongue  conversation  sur  les  affaires  du  village 
s*en  suivil. 

Ce  fut  un  bonheur  tout  nouveau  pour  Theodora, 
dont  le  coeur  etait  faligue  de  Jalousie,  de  trouver  quel- 
qu'un  auquel  les  jours  d*autrefois  etaient  encorepre- 
cieux,  etqui  la  prenait  läoü  il  Tavail  laissee.  Lesma- 
nieres  brusques  de  M.  Fotheringham,  et  ses  franches 
attaques,  etaient  un  rafralchissement  pour  cet  espril 
toujours  en  revolte  contre  la  lacilite  et  le  raffinement 
de  sa  vie,  et  jamais  eile  n'avait  rien  senti  qui  ressem- 
blät  au  plaisir  de  ceder  h  ses  arguments.  Elleaimait 
ä  s'attirer  son  joyeux  regard  d'approbation,  et  avide 
comme  eile  etait  d'affection,  eile  ne  pouvait  supporter 
de  ne  pas  occuper  Percy ;  peu  lui  importait  qu'il  la 
louAt  ou  la  blämät,  pourvu  qu'elle  füt  Tobjet  de  son 
attention  commo  eile  Tavait  naguöre  ete  de  celled'Ar- 
thur. 
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Cependant  eile  etait  ioin  de  l*obtenir  toujours;  ex- 
cepte  M"®  Nesbit,  cbacun  le  r6clamait.  Lady  Mariin- 
dale elie-m^me  rccherchait  sa  con versa  tion  et  s'en 
rapportait  k  son  goüt  pour  les  gravures  et  les  objets 
d'art ;  de  tous  les  cötes  on  mettait  en  requisition  son 
temps  et  son  attention.  li  avait  en  ouire  son  manu- 
scrit  ä  reviser,  et  Theodora  fut  profondöment  mortifiee 
de  lui  voir  vivement  reclamer  Taide  de  Violette,  qui 
savait  mieux  que  Jobn  s*orienter  dans  cet  amas  de 
feuillets  et  retrouver  les  passages  doutetix.  Jamals  oc- 
i^upatioD  ne  fut  plus  amüsante :  les  deux  amis  Tentre- 
[Q^laient  de  debats ;  chacun  savait  opposer  aux  anec- 
jotes  de  Tautre  quelque  contre-version ,  et  sans  cesse 
Itf.  Fotheringham  plaisantait  John  et  riait  de  lui,  quoi- 
)ue  evidemment  11  ne  portAtä  personne  un  plus  pro- 
[ond  respect. 

La  libertö  d'employ^  ses  matin^  ä  sa  guise  ne 

plaisait  plus  ä  Theodora.  Elle  n 'etait  n^ssaire  k  qui 

que  ce  füt,  et  ne  pouvait  chasser  la  rongeante  pens6e 

que  Violette  attirait  les  attentions  qui  lui^taient  dues 

ä  elle-m^me ;  si  ce  sentiment  la  quittait  dans  les  r^u- 

nions  de  famille,  oü  la  presence  de  Percy  Tobligeaü  h 

se  montrer  aimable,  ce  n'^tait  que  pour  la  saisir  avec 

plus  de  force  lorsqu*elle  seretrouvait  dans  la  solitude. 

ün  jourqu'on  s*etait  disperse  aprfes  le  second  dejeü- 

ner,  son  pfere  entra  pour  s'informer  oü  etait  Violette. 

Uallaitä  Rickworth  et  pensait  qu'elle  aurait  du  plai- 

sir  ä  Taccompagner ;  11  chargea  sa  fiUe  d'aller  lui  de- 

mander  si  eile  preferait  faire  cette  promenade  en  voi- 

lure  ou  ä  cheval. 

Et  papa  aussi!  pensa  Theodora,  lorsque  pour  la  pre- 
miere  fois  eile  frappa  h  la  porte  de  sa   belle-soeur, 
,  <lu'elle  trouva  occup^e  de  son  enfant. 

—  Qü*il  est  bon !  repondit-elle  h  ce  message.  Je  se- 
fais  enchantee  d'aller;  mais  je  ne  sais  pas  si  Arthur 
Ji'aura  pas  besoin  de  moi.  Est-il  ici? 
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r^.  Je  le  crois  ä  la  bibliothfeque. 

—  Si  je  pouvais  descendre  un  instant ;  mais  je  ne 
puis  empörter  le  petit,  et  Sara  est  ä  diner.  Seriez-vous 
peut-6tre  assez  bonne  pour  le  prendreune  minute? 

Theodora  lui  tendit  leß  bras ;  mais  quoique  Johnnie 
füttoujours  Charme  de  quitler  Sara  pour  alier  auprte 
d*elle,  il  se  tourna  en  pleurant  vers  sa  mfere  qu'il  ne 
voulait  pas  quitter.  Pour  Tamuser,  Theodora  saisitsur 
la  table  quelque  chose  de  brillant,  et  fut  surprise  de  voir 
que  c'etait  une  croix  de  corail  qu*en  s'habillant  Vio- 
lette avait  deposee  un  instant.  Elle  trouva  la  coi'nci- 
dence  etrange. 

En  voyant  revenir  Violette,  eile  voulut  remetlre  le 
bijou  oü  eile  Tavait  pris,  mais  Johnniele  serraitdansses 
petites  mains.  A  la  vue  de  sa  m^re  il  le  laissa  tomber, 
sa  iigure  s'epanouit  en  joyeux  sourires,  et  toutsoD  pe- 
tit Corps  fretilla  de  plaisir  et  d'impatience. 

—  Petit  homme!  es- tu  content  de  revenir  versta 
maman,  ne  put  s'emp^cher  de  dire  Violette  en  sentant 
sa  petite  töte  s'appuyer  sur  son  cou;  cependant,  h 
peine  eut-elle  laisse  echapper  ces  mots,  qu'elle  s'en  re- 
pentit  en  voyant  le  froid  visage  de  sa  belle-soeur. 

Comme  Theodora  se  baissait  pour  relever  la  croix, 
Violette  poussa  une  exclamation  d'inquietude. 

— 11  n'y  a  pas  de  mal,  dit  Theodora;  je  vous  de- 
mande  pardon,  je  Tai  prise  pour  amuser  Johnnie. 

—  Merci,  repondit  Violette;  je  suis  fÄchee  d'avoir 
paru  contrariee;  je  n'ai  eu  peur  que  parce  que  c'esl 
la  croix  d'Hel^ne.     . 

—  D'Helöne!  s'ecria  Theodora  etonnee;  John  vous 
Ta-t-il  donnee? 

—  Oui,  il  y  a  quelques  jours,  repondit  Violette  en 
rougissant. 

Theodora  s*eloigna  plus  que  jamais  remplie  de  sen- 
timents  amers. 
Cette  cröature  absorbait  Taffection  de  chacun.  Ja* 


-  2»7  - 

mais  elle-m6rae  n'avait  re^u  de  John  la  moindre  chose 
qui  eüt  apparlenu  ä  Helene ;  jamais  il  ne  lui  avait  parlö 
de  sa  fiancee,  bien  qu*elle  adordt  presque  sa  memoire. 
EJIe  ne  le  croyait  pas  capable  de  parier  de  sa  perte,  et 
rien  peul-6tre  ne  lui  fut  aussi  sensible  que  de  le  voir 
faire  de  pareilles  confidences  ä  Violette,  dont  eile  avait 
traite  les  questions  de  curiositö  puörile.  Elle  ne  se 
souvenait  pas  comment  eile  avait  repousse  la  Sympa- 
thie de  son  frfere;  eile  oubliait  que  c'ötait  sa  propre 
faute  si  eile  n'avait  pas  ete  h  Tile  de  Whigt  et  attri- 
buait  tous  ses  mecomptes  k  Tinteröt  qu'inspirent  tou- 
iours  aux  hommes  les  gräces feminines;  eile  se  regar- 
lait  comme  un  6tre  fort  et  superieur,  incapable  d'^tre 
nme,  et  destine  h  n*avoir  le  coeur  d'une  femme  que 
30ur  en  souffrir.  Cependant  eile  ne  pouvait  complöte- 
nent  Tendurcir  ni  prendre  son  parti  d'une  vie  de  soli- 
iude  et  d*indifference,  lant  que  la  presence  de  Perey  et 
5es  discussions  avec  lui  venaient  r^pandre  quelques 
rayons  joyeux  sur  son  existence. 

En  quittant  Martindale,  Perey  devait  se  rendre  ä 
londres  pour  y  publier  ses  Croises  et  s'oecuper  de  tra- 
vaux  litteraires  jusqu'ä  ce  qu'ii  trouvÄt  une  nouvelle 
place  dans  la  diplomatie;  Arthuret  Violette  devaient 
retourner  chez  eux  en  passant  par  Rickworth,  et  John 
avait  le  projet  de  se  rendre  ä  la  Barbade.  En  attendant, 
il  etait  fort  oceupe  ä  examiner  des  comptes,  et  tenait 
de  frequentes  Conferences  avec  son  pöre  et  leur  homme 
d'affaires. 

Un  matin,  vers  la  fin  de  septembre,  M"*  Nesbit  prit 
occasion  de  ce  qu*il  la  consultait  sur  ses  affaires,  pour 
•ui  parier  de  son  testament.  Maintenant,  disait-elle, 
son  desir  etait  d'ajouter  k  Teclat  de  son  titre  en  lui 
Jaissant  toute  sa  fortune,  pourvu  qu*il  fit  un  mariage 
honorable  pour  la  famille. 

John  essaya  de  garder  lesilence;  mais  eile  le  poussa 
si  bien  k  bout  qu*il  dut  lui  declarer  que  jamais  il  ne  se 


marierait,  et  quo  malgre  sa  Teconiaaissance  pour  l&.< 
intentioQS  06  sa  tante,  il  dcvaii  Tassurer  qu'une  aug- 
meiitation  de  ibrtune  n*aurait  pour  lui  aucune  va- 
leur. 

Elle  rinterrompit  «n  reprochant  ä  un  homme  de  so» 
ftgc  de  dire  des  choses  aussi  ridiculement  romanesques. 
Par  consideration  pour  sa  faraille,  il  elait  de  son  deroir 
de  se  marier. 

—  Avec  une  saute  comme  la  mieune,  reprit  tran- 
quillement  John,  j'aureis  lort  de  le  faire,  m^me  si  j'e- 
tais  susceplible  d'un  nouvel  attachement.  Vous  m'o- 
bligerezy  Madame,  de  ne  plus  faire  allusion  ä  cesu- 
jet. 

—  Ah  !  je  vois  od  vous  en  voulez  venir ;  vous  iraa- 
gioez  que  mes  biens  iront  ä  votre  frere  et'ä  sa  femme, 
mais  sachez,  M.  ^(iartindale,  que  jamais  la  fille  d'un 
avoue  n'aura  un  denier  de  mon  argent. 

—  Camme  il  vous  plaira,  Madame;  jene  suispas 
venu  pour  parier  de  cela,  et  si  vous  n'avez  plusrien 
ä  me  dire  relativement  ä  vos  possessions,  je  vais  vous 
laisser  ces  papiers  ä  signer. 

Yexee  outre  mesure  par  cette  compifete  indifferencfi 
pour  ses  richesses,  pensee  dominante  de  sa  vie,  ellene 
put  s'emp^cher  de  lui  reprocher  Tabsurde  meprisqu'il 
en  füisait;  il  put  ä  peine  retenir  un  sourire.  Eosuile 
eile  ressuscita  la  memoire  de  ses  anciens  griefs,  l'ac- 
cusa  de  n'avoir  aucun  interet  pour  l'honneur  de  la  fa- 
mille  et  d'avoir  attire  dans  la  maison  Perey  Folhe- 
ringham  pour  donner  ä  sa  sceur  Toccasion  de  faire  un 
mariage  en  dessous  d'elle ;  et  lorsqu'il  lui  eut  repondu 
qu*il  ne  voyait  aucune  probabilite  ä  la  chose,  mais 
qu'on  pouvait  differer  sur  ce  qui  etait  en  dessous  de  sa 
soeur,  eile  ne  trouva  rien  de  mieux,  pour  le  tourmenter, 
que  de  lui  predire  que  jamais  on  n'el^vcrait  le  chetif 
enfant  d'Arthur  et  qu'il  etait  inutile  de  fixer  sur  luilö 
moindre  esperance. 
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Enfinil  lui  echappa,  la  laissant  fort  irrit^,  et  ce  fut 
danscette  disposition  d'esprit  quo  Thöodora  la  trouva 
quelques  moments apres. 

Elle  se  plaigDit  am^rement  de  Tingratitude  de  ses 
petits-neveux,  apr^s  tout  ce  qu'elle  avait  fait  pour  la 
famille.  John  avait  trait^  sa  fortune  comme  si  eile  ne 
valait  pas  un  remerctment. 

—  J'etais  pröte,  ajouta-t-elle,  en  jetant  un  regard 
per^ant  sur  Theodora,  h  la  lui  assürer,  maintenant- 
qu'ilest  d^livredesa  liaison  avec  Miss  Fotheringham, 
car  jamais  personne  de  ceite  famille  n'aura  de  part  a 
monbien.       * 

Theodora  t^moigna,  si  possible,  encore  plus  dMndif- 
fi^ence  q  ue  son  frere . 

—John  n'en  a  nul  besoiu;  j*ai  toujours  cru  quo 
vous  destiniez  votre  fortune  ä  Arthur. 

—  Arthur !  ne  savez-vous  pas  qu'il  y  a  perdu  tous 
ses  droits? 

—  Son  mariage  la  lui  rend  encore  plus  necessaire. 

—  liest  inutilede  m'en  parier;  non,  Theodora,  seule 
vous  vous  ^tes  coaduite  comme  je  pouvais  le  souhai- 
ler,  et  si  vous  eontinuez  a  raeriter  ma  bienveillance... 

—  Ne  parlez  pasainsi,  ma  tante,  j'espäreque  jeme 
conduirai  toujours  de  fa^on  ä  meriter  Teslime;  mais  je 
ne  tieas pas  h  la  fortune  des  |iutres ;  et  si  vous  me  lais- 
sex  la  vötre,  ce  qui  serait  fort  injuste,  je  la  partagerai 
avec  Arthur,  je  vous  en  avertis. 

Dans  Tapr^s-midi,  Madame  Nesbit  ecrivit  ä  son  avo- 
^al,  et  surprit  beaucoup  Miss  Piper  en  lui  demandant 
sice  miserable  petit  enfant  d'Arthur  n'avait  pas  d*au- 
Ire  nom  que  John. 


CHAPITRE  X. 


Dans  i'aprfes-midi  du  lendemain,  un  violent  orage 
ayant  empdche  Violette  de  laisser  sorlii*  Job nnie,  Lord 
Martindale  la  trouva  quisepromenait  en  longeten  large 
dans  lecorridor.  En  voyant  cette  svelte  figure,  latßte 
penchee  sur  son  enfant,  il  pensa  que  les  siens  vivraienl 
peut-6tre  encore  s'ils  avaient  ete  l'objet  des  mömes 
soins  de  la  part  de  leur  mere,  car  il  soupira ;  et,  s'ap- 
prochant  de  son  petit-fils,  il  dit : 

—  Comme  il  prospere,  et  quelle  ressemblance  il 
prend  avec  vous ! 

—  Pauvre  petit!  hier  il  n'etait  pas  bien  du  tout,  et 
j'ai  m^mQ  songe  k  faire  appeler  M.  Legh. 

—  Avant  tout,  gardez-vous  de  le  droguer,  repondit 
vivement  Lord  Martindale,  gardez-vous  des  medecins 
et  des  gouvernantes.  J*enjai  trop  vu  les  consequences, 
et  j'ai  resolu  que  mes  deux  plus  jeunes  enfants  seraienl 
laissesä  eux-raömes  etne  prendraient  ni  medecioeni 
legons  avant  Vage  de  six  ans. 

—  Mais  ce  pauvre  enfant  est  vraiment  delicat,  et  je 
n'ai  aucune  experience. 

—  Soyez  süre,  ma  ch^re  enfant,  dit  Lord  Martindale, 
d'une  voix  qui  trahit  une  emotion  douloureuse,  eten 
regardant  cette  petite  t^te  blonde  reposant  sur  l'epaule 
de  sa  m^re,  soyez  sQre  que  vous  lui  faites  plus  de  bien 
que  tous  les  medecins  de  TAngleterre;  seulemenine 
vous  tourmantez  pas  h  son  sujet. 
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I  sais  que  je  no  dois  pas  me  faire  trop  d'angois- 
pondit  Violette  avec  emotion  et  en  serrant  de 
äs  son  petit  tresor. 

D  croyait  ne  pouvoir  jamais  assez  droguer  les 
li  leur  enseigner  assez  de  choses.  A  chaque  id- 
1  essayait  de  quelque  nouveau  Systeme.  Leur 
i  leur  esprit  n*a  pu  se  developper  librement,  si 
e  j'ai  fini  par  perdre  mes  deux  jolies  petites 
t  le  pauvre  John  ^tait  devenu  Tenfant  le  plus 
>le  que  Ton  puisse  voir,  lorsque  je  ie  conduisis 
docteur. 

;  que  vous  conseilla-t-il? 
me  dit :  Laissez  lä  toute  legon  et  toute  m^de- 
ii*il  joue  avecd'autres  enfants;  faites-lui  porter 
au  de  toile  ecrue  et  laissez-le  se  tratner  dans 
.  C'est,  je  crois,  ce  qui  lui  a  sauv6  la  vie.  Je 
"•  Fotheringham  de  le  traiter  comme  ses  pro- 
ifants,  ue  pensant  guere  aux  suites  que  cela 
ce  n'est  pas,  ajouta-t-il,  comme  s'il  eüt  craint 
fait  de  la  peine  ä  Violette,  que  j'eusse  regrett^ 
age.  Elle  4tait  tout  ce  que  je  pouvais  desirer, 
regardais  qu'ä  ses  merites  personnels.  II  he- 
is  dit  avec  chaleur  comme  s*il  eüt  voulu  appli- 
s  paroles  ä  Violette :  Dhs  le  commencement,  leur 
B  fut  ma  seule-objection.  Kien  n'aurait  pu  me 
US  de  plaisir  que  ce  mariago. 
!  dit  Violette,  il  parle  beaucoup  de  votre  bonte 
lui. 

raignit  d'en  avoir  trop  dit,  mais  Lord  Martin- 
sit  avec  empressement  cette  parole. 
t-il  jamais  fait  allusion  ä  ce  sujet? 
lelquefois,  repondit  timidement  Violette, 
•aiment.  II  a  parle  de  la  pauvre  Helene?  Je  suis 
ureux  de  Tapprendre.  Et  commentsupporte-t-il 
rin?eD  parle-t-il  avec  calme? 
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—  Oui,  avec  calme  et  avec  s^renite;  il  semblese 
plaire  ä  y  songer. 

Lord  Martlndale  posa  sa  malD  sur  son  bras  ei^lui  dit 
avec  reconnaissanee : 

—  Vous  lui  avez  fait  beaueoup  de  bien. 

Peu  de  choses firent  Jamals  plus  de  plalsir  ä  Violette 
que  cette  parole. 

A  ce  moment,  Tbeodora,  treiiipee  par  la  plule,  entra 
precipitamment,  en  s'ecriant : 

—  Violette,  vous  savez  ua  peucoramenton  iraiteles 
enfants.  Que  faut-il  faire  pour  la  petite  fille  de  la 
löge?  eile  mourra  si  on  ne  vient  promptemeut  ä  sod 
aide. 

Son  angoisse  et  son  agitation  rerapßchaient  presque 
de  parier.  Le  medecin  du  village  etait  absent,  et  eile 
craignait  que  M.  Legh  ne  püt  pas  arriver  de  Whitford 
ä  temps. 

Violette  partagea  son  angoisse;  et  comprenant  par 
ce  que  Theodora  lui  dit,  que  cette  altaque  ressemblait 
ä  Celle  que  Johnnle  avait  eue  ä  Venlnor,  eile  ofifritde 
se  rendre  aupres  de  la  pauvre  orphellne.  Theodora  ac- 
cepta  vlveraent  cette  proposition,  mais  Lord  Martln- 
dale s'y  opposa. 

— .  Comment  pouvez-vous  6tre  si  imprudente?dit-il, 
d'un  ton  plus  decide  que  d'ordinaire. 

—  La  vie  de  Tenfant  en  depend,  reprit  Theodora  avec 
vehemence. 

—  C'est  egal,  Violette  doit  penser  ä  sa  propre  vie  et 
h  Celle  desonenfant. 

—  Ainsi,  vous  ne  venez  pas? 

—  Je  crains  que  ce  ne  solt  pas  possible,  dit  triste- 
ment  Violette. 

Theodora  sortit  desesp6r6e,  pleine  de  mepris  et  de 
colere.  Violette  la  suivit  et  )a  supplia  de  Tecouter  ua 
moraent;  eile  lui  offrit  une  m^decine  qu'on  avait  pr6- 
paree  pourohunio  et  qu*elle   ötait  sQrc  ne  pouvoir 
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lucun  mal,  et  lui  donna  quelques  conseils.  Peut-  I 

ßla-t-elle  ä  ses  avis  trop  d'excuses  et  de  lamen- 
3  sur  rimpossibilitö  de  Taf cörrtpagner ;  Theodora  | 

va  fantasque,  etcrut  qu'elle  se  plaisait  &  dönner 
importance  quMls  n'en  ra6ritaient,  k  ses  maux 
laires. 

h !  voilä  la  voiture,  s'ecria  Violette  en  la  voyant  ^ 

dre  Tavenue. 

ui,  eile  va  chercher  John  qui  s'est  abrite  qaelque 
^ercy  est  venu  la  chercher  et  va  maintenant  ä  I 

rd  demander  M.  Legh. 

uel  dommage !  j'aurais  pu  en  profiter  pour  aller 
?e. 

)dora  fut  vexee  d'avoir  par  son  impatience  man- 
le  aussi  bonne  occasion.  Sans  repondre,  eile  s*e- 
m  -bas  de  Tescalier  et  courut  le  long  de  Tavenue, 
eemportee  par  le  vent  qui  brisait  les  branches  et 
tourbillonner  les  feuilles  autour  d*elle.  Elle 
k  peine  Touragan,  tant  son  coeur  ötait  plein  de 
our  la  petite  orpheline  et  d'indignation  contrc 
re  et  sa  belle-soeur.  M.  Fotheringham  ötait  le 
ensait-elle,  qui  eöt  temoigne  un  peu  d*huma- 
l  avait  partage  son  inquietude,  Tavait  consolee 
on  chagrin,  lui  avait  conseillc  de  s'adresscr  ä 
irtindale,  et  s'elaU  offert  de  faire  cinq  milles  pour 
lercher  le  docleur. 

avis  de  Violette  ne  furent  point  inutiles,  et  lors- 
rcy  et  le  docleur  arriverent,  Tenfant  dormait  sur 
loux  de  Theodora,  6t  M.  Leghassura  qu*elle  etait 
me  voie  de  guorison.  Elle  aurait  voulu  veiller 
1  nuit,  mais  il  se  faisait  tard  et  M.  Fotheringham 
dait  ä  la  porte;  eile  posa  la  pelite  dans  son  ber- 
ionna  ses  direclions  ä  la  vieille  femme  qui  soi- 
es  enfants,  et  reprit  le  vieux  manteau  h  capuchon 
Bquel^  eile  sorlait  par  toiis  les  temps  sslns  para- 
car  parapluies  et  parasols  lui  ötaient  egalement 
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antipathiques.  Percy  ouvrit  le  sien  et  lui  offrit  unabrk 
mais  ellese  lint  ä  distance. 

—  Non,  non ;  oü  avez-vous  trouve  cette  elegante  ma 
Chine  de  cotonnade  ? 

—  Je  Tai  empruntee  en  route. 

—  Et  vous  6tes  venu  sur  la  jument  d'Arthur  en  U 
tenant  ouvert? 

—  Cela  va  sans  dire;  je  ne  me  souciais  pas  de  mc 
mouiller  jusqu'aux  os. 

—  Mais  comment  sa  jument  vohs  Ta-t-elle  laisse 
ouvrir?elle  ne  souffre  pas  möme  qu'Arthur  tire  son 
moüchoir  de  sa  poche. 

—  Je  ne  me  laisse  pas  faire  la  loi  par  une  bSte,  et 
eile  s'en  est  bien  vite  aper^ue. 

L'ouragan,  qui  soufflaitavec  fureur,  leur  jetait  la 
pluie  au  visage  et  semblail  s'efforcer  comme  le  Boree  de 
la  fable  d*enlever.son  manteau  ä  Theodora  et  d'arra- 
cher  le  parapluie  des  mainsde  Percy.  Rien  ne  plaisail 
autant  ä  la  jeune  fille  qu*une  bonne  tempdte ;  tanlöt 
eile  courait  ä  l'encontre  du  vent,  tantöt  se  retournail 
afin  de  reprendre  haieine  et  de  rire  des  efforts  de  son 
compagnon  pour  resler  maitre  de  son  parapluie.  Ja- 
mais  il  ne  lui  avait  vu  un  air  plus  joyeux;  la  gail« 
faisait  petiller  sesyeux,  peu  de  moments  auparavanl 
si  doux  et  si  tristes  ;  de  vives  couleurs  animaient  ses 
joues  brunes,  chacun  de  ses  mouvements  respirail  la 
vie,  la  force  et  l'activite ;  son  enjouement  avait  plus  de 
Charme  pour  etre  plus  rare,  car  c'elait  un  hasard 
inoui  de  surprendre  Theodora  en  veine  de  divertisse- 
ment. 

—  Ah!  vous  serez  battu,  ilfaudra  finir  par  fermer 
cette  miserable  invention  inconnue  ä  nos  pferes. 

—  Non  certes,  je  ne  consentirai  jamais  ä  abandonner 
ce  qui  distingue  Thomme  de  Tanimal  en  temps  de 
pluie. 
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omme !  Les  fourmis  ne  se  servent-elles  pas  de 
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parasolSy  mais  pas  de  parapluies ;  il  nous  6tait 
de  trouver  la  vraie  application  de  ce  procede. 
IS  eu  le  bon  sens  de  profiter  de  la  voiture  pour 
eäla  löge? 

i,  vraiment ;  mais  pour  rendre  justice  ä  Vio- 
)  serait  veuue  si  je  n'avais  oubiie  de  lui  dire 
escendait. 

uisbien  aiseque  vous  lui  rendiez  justice,  au 
le  fois. 

5  voulut  pas  repondre,  et  prit  occasion  d*une 
lutte  avec  le  vent  pour  couvrir  son  silence. 
kxlora,  dit-il  brusquement,  je  ne  puis  m'en 
%  il  faut  que  je  vous  fasse  une  Observation, 
bien? 

le  crois  pas  que  vos  sentiments  pour  volrc 
ir  soient  ce  qu'ils  devraient  ötre. 
t  John  qui  vous  a  dit  cela  ? 
,  je  l'ai  observö.  Vous  aviez  place  toutes  vos 
1  sur  Arthur,  et  dans  Tidee  qu'il  a  fait  un  choix 
e  lui,  vous  ne  resistez  pas  ä  la  faiblesse  trop 
3  de  hai'r  une  belle-soeur. 
s  prenez  plaisir  ä  me  tourmenter,  r^pondit 
dont  la  voix  trembla  en  ajoutant :  ce  n*esl 
i\  de  me  rappeler  ce  chagrin  au  moment  oü 
d  je  l'oubliais  un  instant, 
uis  bien  loin  de  le  faire  par  manque  d'affec- 
vous  le  dis  au  contraire,  parce  que  je  ne  puis 
•  de  vous  voir  malheureuse. 
e  croyais  pas  qu'on  s'en  apergüt. 
)us  connais  depuis  trop  Ion gtemps»  et  j*ai  trop 
ous  pour  n'6tre  pas  afflige  h  la  vue  de  votre 
orcee  et  du  chagrin  que  vous  cherchez  ä  rc- 

art  d'un  autre,  ces  paroles  Tauraient  irritee  ; 

15. 
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mais  eile  fui  tocrehee  en  d^ouvrant  avec  qael  sein  et 
quelle  affection  il  Tavait  observee. 

— .  Je  ne  piiis  m'en  empÄcher,  dit-elle;  il  ^it  moa 
unique  ami. 

—  Avez-vous  hjtte  contre  ce  sentiraeßt? 

—  Cela  va  sans  dire;  j*ai  vecu  dans  un  toTirbilfon 
d'occupations,  mais 

—  Vous  n'avez  pas  s«  vous  vaincfe  et  n'avez  pas 
luUe  Corps  ä  corps  contre  les  ennemis  qui  empoison- 
nenl  votre  vte. 

—  Quel  est  le  nom  de  ces  ennemis,  je  vous  prie? 

—  Si  Tous  les  rcgardez  en  face»  vous  les  reconnaltrez, 
je  crois,  pour  6tre  la  Jalousie  et  l'orgueil.  11  vaul 
mieux  les  vaincre  que  de  faire  des  compromis. 

—  Si  je  decouvre  qoe  vous  ayez  raison,  je  les  ecia- 
seraj  et  vous  remercierai. 

—  AuGune  autre  femme  n'aurait  repoodu  ainsi,  s'e- 
cria  vivement  Percy, 

—  Parce  que,  repondit-elle  avec  emotion,  aiteun 
aulre  homme  n'esit  un  ami  assez  vrai  ni  assez  franc 
pour  m'avertir  comme  vous  le  foites. 

—  Theodora,  Theodora,  vous  6les  une  noble  crea- 
ture,  et  vous  risquez  de  vous  perdre  faute  de  discipline. 

—  Ce  n'est  que  trop  vrai,  dit-cUe  tristement. 

—  II  faut  que  je  parle.  Me  le  permettez-vous  ?  Vou- 
lez-vous  me  confier  votre  bonheur  et  vous-mdiwe?  La 
Vision  qui  m*a  poursuivie  de  tous  temps,  Tesperance 
demesjours  de  solitude  a  ete  de  vous  voir  teile  q^e 
vous  pourriez  devenir;  de  voir  les  dofauts  de  votre  no- 
ble naluro  corrigös,  la  grandeur  et  le  devoüment  de 
votre  coeur  briller  dans  toute  leur  purete.  Ensemble 
nous  ecraserions  ces  ennemis;  nous  developperioDS 
tout  ce  que  vous  avez  d'excellent. 

—  Je  crois  qu'avec  vous  je  le  pourrais,  dit-elle  d'un 
ton  etrange. 

—  Le  dites-vous   serieusement?    dcmanda-t-il  en 


eherchant  a  voir  soo  visagse ;  mais  te  capiichoa  le  lui 


-Oui.  Vous  m'apprecier. 

Elle  le  laissa  marcher  h  ses  cötes  et  tenir  le  para- 
ploie  au-dessus  de  sa  l6te:  ils  gani^retit  le  sflen^ 
JBsqu'a  la  maison.  En  monlant  l'escalier  du  perron, 
Tbeodora  lui  dit : 

^  N*en  parlez  pas  ä  mon  pfere  ce  soir ;  je  nfe  vou- 
tois  pas  avoir  Tair  embarrass6. 

-Sois  beni,  6  parapluie !  s'^.ria  Pefcy  en  relevant 
Wen  haut  avantde  le  fermer.  Ton  ddme  a  et6  Vahvl  de 
mon  bortheur ;  honneut  h  ta  colonnade  l  Pais  il  ajouta 
d'an  ton  bien  different :  Oh !  Thöodora,  si  voos  pouviez 
deviner  combien  volre  pens^e  s'est  m6lee  h  tous  mes 
projets,  a  toutes  mes  esperances,  et  combien  de  fois  je 
me  suis  raill6  moi-mÄme  d'oser  nourrir  le  moindre 


—  QueF  tapage  ma  tanle  va  faire,  dit  Tbeodora  d*un 
ton  presque  joyeux.  Quelqu*un  traversait  le  vestibule, 
et  eile  le  quilta  en  coui^ant.  Mais  revenant  ä  Vui  un 
instant  apres,  eile  posa  sa  main  sur  son  bras  et  dit 
a?«c  un  regard  inexprimablement  doux  et  radieux  : 
Nous  nous  entendrons  ämerveille.  II  est  inntile  de 
faire  du  sentiment;  mais  je  n'aurais  pas  cru  pouvoir 
^tre  si  heureuse. 

Elle  lui  echappa  de  nouveau.  S*il  avait  pu  repondre 
i  ses  paroles, eile  ne  lesauraitpasdites,  mais  la  vuede 
Udy  Martindale,  descendant  Tescalieren  toilette,  Ta- 
'^ail  rassuree. 

Au  dtner  ildemeura  silencieux,  et  eile  fut  si  vive  et 
'i  causa nte,  que  Violette  resta  convaincue  qu*ils  s'e- 
aient  qAierelles. 

Le  lendemain  matin  on  annonga  qu*un  rhumerete- 
lait  au  lit  John,  qui  s'elait  fatigue  ä  causer  jusquc 
ard  dans  la  nuit.  De  trfes-bonne  heure  Theodora  elait 
niee  voirTenfant  malade,  et  aprös  le  dejeüner  eile 


accompagna  sa  belle-scBur  ä  la  löge.  Violette  trouva  la 
pauvre  petite  soignee  avec  plus  d'aflfection  et  de  bonne 
volonte  que  d*experience  par  la  vieillefemme  et  Theo- 
dora  ;  etprenant  Tenfant  dans  ses  bras,  eile  lui  admi- 
nistra  quelques  rem^des,  lui  donna  de  la  nourriture 
cjt  Tendormit  avec  tant  de  succfes,  que  Theodora  ne  put 
s*emp^cher  de  respecter  ce  qu'elle  appelait  le  senti- 
i»ent  maternel. 

Les  deux  soeursrevinrentä  la  maison  fort  heureuses. 
A  la  porte  elles  repcontr^rentLord  Martindale  quiinvita 
sa  fille  ä  le  suivre. 

Violette  desirait  savoir  des  nouvelles  de  John,  et  per- 
sonne ne  put  lui  en  donner  que  M.  Fotheringham,  qui 
lui  assura  avec  un  curieux  sourire  que  cette  Indispo- 
sition n'avait  rien  d*inquietant. 

Elle  s'etablit  au  salon  pour  ecrire  des  lettres,  et 
Perey,  assis  dans  l'embrasure  de  la  fenßtre,  lisait  les 
journaux  en  les  froissant  bruyamment,  lorsque  assez 
longtemps  aprfes  Arthur  entra : 

—  Eh  bien!  Violette,  s'ecria-t-il  sans  voirM.  Fothe- 
ringham, j'ai  une  uouvelle  ä  t'apprendre ;  devine. 

—  C*est  toujours  ainsi  qu'on  annonce  un  mariage. 

—  C'est  cela.  Maintenant  le  nom  des  victimes. 

—  Ta  soeur?  Oh!  reellement  est-ce  eile?  Et  avec 
qui,  avec  Lord  Saint-Erme? 

—  Avec  son  antipode,  comme  dirait  Harrison.  De- 
vine encore. 

—  Aidez-moi,  M.  Fotheringham,  dit-elle. 

—  Oh  !  vous  ici,  s'ecria  Arthur  en  tressaillant;  je 
regrette  de  n*avoir  pas  profite  de  mon  ignorance  pour 
dire  tout  le  mal  que  je  pense  de  ce  mariage. 

-—  Vraiment?  dit  Percy,  et  il  lui  tendit  sa  main  en 
souriant. 

—  Quoi !  parlez-vous  serieusement?  dil  Violette  re- 
gardant  de  Tun  ä  l'autre. 

—  Tres-serieusement,  repondit  Percy  en  lui  tendant 


la  main  ä  son  tour,  pour  recevoir  aussi  ses  felicita- 

tJOOS. 

—  Oh !  que  John  sera  content ! 

—  Eh  bien!  vous  avez  du  courage,  lui  dit  Arthur, 
jomme  Percy  sortait  de  la  chambre  pour  aller  ä  la  re- 
teche  de  Lord  Martindale. 

Violette  ne  pouvait  revenir  de  son  etonnement.  Lord 
taindale  avait-il  reellement  consent!  ä  ce  mariage? 

—  11  n'a  fait  aucune  difficulte.  L'exemple  du  pau- 
re  John  Ta  rendu  sage,  et  je  lui  ai  appris  qu'il  peut 
3fieraux  choix  de  ses  enfants. 

—  Et  ta  tante  ? 

—  11  n'y  a  rien  au  monde  qu'elle  haisse  comme  un 
otheringham;  mais  eile  n*a  plus  son  ancien  ascen- 
ant  sur  mon  pere.  De  depit  eile  finira  par  en  revenir 
nous ;  mais  ä  moins  que  mon  pfere  ne  les  entretienne, 
ne  sais  de  quoi  ils  vivront. 

—  Je  croyais  qu*il  devait  heriter  d'un  baronnet? 

—  Oui;  mais  sir  Antony  a  un  fils  ä  moitie  imbecile, 
i  tant  qu'il  vivra,  il  empÄchera  Percy  d'enlrer  en 
'uissance  du  titre  et  de  la  fortune,  tout  aussi  bien  que 
il  etait  comme  un  autre  homme. 

Lorsque  Theodora  monta  aupres  de  sa  tante  pour 
li  annoncer  son  mariage,  eile  s'attendait  ä  une  vive 
Ute  et  s'en  rejouissait  presque ;  mais  eile  fut  re^ue 
une  fa^on  träs-inattendue.  Madame  Nesbit  lui  fit 
gne  d'approcher,  et  pogant  sa  main  sur  la  sienne, 
le  fixa  sur  son  visage  ses  yeux  de  sorciere,  de  ma- 
fere  k  lui  enlever  la  parole  et  ä  la  faire  rougir. 

—  Je  vois  ce  qui  en  est ;  je  ne  vous  bläme  pas  pour 
faute  que  votre  pfere  et  votre  frere  ont  commise.  Je 
evoyais  bien  ce  qui  arrive. 

-~  Maman  vous  en  a-t-elle  parle?  demanda  Theo- 
ra ;  mon  pfere  m*avait  promis  que  je  serais  la  pre- 
ihve  ä  vous  Tannoncer. 

—  Non,  je  Tai  devine.  Du  moment  que  vous  6tes 
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eniree,  j*ai  su  ce  que  votts  veniez  faire.  Et  votre  pero 
a  donne  son  coDsentemenl!  ajouta-t-elle  en  levaDlla 
main  comme  pour  dire  :  -^  Je  n'ai  plus  la  moindre 
foi  en  son  bon  sens. 

—  Oui,  il  est  trfes-salisfait. 

—  Pauvreenfant!  quelle  folie  ils  vous  ontfaitfaire! 

—  Ma  tante,  s'6cria  Theodora,  vous  ne  me  compre- 
aez  pas;  j'ai  agi  par  moi-m^me,  sans  Ätre  le  moins  du 
monde  influencee ;  je  Tai  choisi  et  je  tiendrai  bon  ä 
travers  njille  obstacles. 

—  Oui,  oui,  je  comprends,  repondit  M"®  Nesbit  avec 
un  accent  de  dedaiu.  Mais  ce  mariage  ne  peut  se  faire 
encore,  et  vous  serez  bientöt  lasse  de  son  humeurly- 
ranniqoe.  A  vingl  ans  Ton  a  tout  le  temps  de  se  libe- 
rer d'un  pareil  engagement  et  de  faire  un  mariage 
plus  convenable. 

—  Jamais,  s*ecria  Theodora. 

—  II  est  inutile  de  vous  contrarier,  continua  sa 
tante  avec  ie  m6me  air  d'indifference.  Votre  pere  a 
sagement  agi  en  vous  donnant  son  consentement;  la 
contradtetion  aurait  embelli  le  heros;  ainsi,  vousle 
reconnaitrez  bientöt  pour  ce  qu*il  est- 

—  11  est  inutile  de  protester,  dit  Theodora,  et  eile 
quitta  la  chambre  bien  plus  vexeeque  si  eile  ef^tsubi 
une  Opposition  vielen te.  Quant  ä  M"®  Nesbit,  eile  con- 
tinua de  se  conduire  comme  si  la  chose  eüt  ete  nullp 
et  non  avenue. 

Lady  Marlindale,  poussee  par  sa  tante,  exigea  quc 
le  secret  füt  rigoureusement  gard6.  Percy  demanda 
seulement  de  pouvoir  le  confier  ä  son  oncle  et  ä  sa 
tante,  Sir  Antony  et  Lady  Fotheringham,  qu*il  devail 
aller  voir  avant  de  s'etablir  ä  Londres. 

Son  bonheur  ou  peut-ötre  Tinfluence  de  Percy  reo- 
dirent  Theodora  plus  amicale  envers  Violette,  qui  lui 
avail  fait  un  grand  plaisir  en  prenant  ä  son  servier 
Tune  des  jeunes  filles  de  son  ecole. 
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Eile  doutait,  h  la  v6rite,  que  Violette  ftt  une  bonne 
maitresse,  mais  eile  avait  gvande  cottflance  en  Sara 
qui,  daas  son  amoöt  da  ponvoir,  se  rejonissait  d'avoir 
soussa  direction  une  aide  aussi  jeune. 

La  famille  allait  se  söparer,  et  Violette,  joyeuse  de 
la  perspective  d'avoir  de  nouvcau  Arthur  tout  h  eile  et 
de  mettre  ä  ex^cution  tous  ses  plans  de  r^forme,  ne 
s'affligeait  que  du  voyage  de  John,  dont  Tabsence  so 
prolongerait  probablement  durant  plusieurs  annees. 
Avant  son  depart,  ii  eut  une  dernifere  conversation 
avec  sa  soeur,  ä  propos  d'un  livire  qu'elle  dösirait  ren- 
voyer  ä  Miss  Gardner. 

—  Violette  la  voit-elie?demanda-t-il. 

—  Quelquefois.  Jane  Gardner  a  ete  aimable  pour 
eile. 

—  Ijenr  cousin  est-il  toujours  sur  le  continent? 

—  Je  le  crois. 

—  J'esperc  qu'ii  y  restera.  11  eut  autrefois  la  plus 
pernicieuse  influence  sur  Arthur.  Falles  tous  vos  ef- 
IJorts,  Theodora,  pour  emp4cher  leur  liaison  de  se  re- 
nouer.  Mes  craintessont  peut-Ätre  superflues,  maisj'ai 
toujouTs  peur  que  votre  intimite  avec  cesdames  ne  seit 
l'occasion  d'un  rapprochemeut  entre  eux,  et  il  n*est 
rien  que  je  craigne  autant. 

— 11  me  serabte  pourlant  qu'on  peuts'en  remettre  ä 
Arthur  du  choix  de  ses  amis. 

— -  Vous  ne  savez  pas  ce  qui  est  arrive  au  College, 
^ous  etiez  trop  enfant  alors.  On  decouvrit  que  les 
jeunes  gens  s'elaient  misä  boire  et  k  jouer  dans  leurs 
Appartements;  Arthur fut  sur  le  point  d'^tre  chasse, 
Qiais  comme  il  n'avait  ete  que  faible  et  seduit  par  ce 
^auvais  sujet,  on  Tepargna.  Percy  pourrait  vous  ra- 
^ontorplus  d'un  tour  de  ce  Gardnor,  et  c'est  encore  ä 
'üi  qu'on  doil  les  plus  grandes  sottises  qu'Arthur  ait 
^^ites  depuis  qu'il  est  dans  les  gardes. 
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—  Arthur  n*est  plus  un  enfant. 

—  C'est  a  savoir,  reprit  John  en  sourlant. 

—  Depuis  son  mariage  on  n'a  plus  la  moindre  chose 
ä  lui  reprocher. 

—  Son  mariage  lui  a  ete  trfes-utile  en  effet,  et  sa 
femme  s'est  developpee  d*une  manifere  etonnante. 
Theodora,  permettez-moi  de  vous  le  dire  encore  avanl 
mon  depart ;  vousfoulez  aux  pieds  une  source  debon- 
heur  veritable  en  la  negligeant. 

—  Son  amitie  romanesque  pour  Emma  Brandon 
prouve  qu'elle  n'a  rien  de  commun  avec  moi. 

—  11  y  a  une  chose  que  vous  n'avez  en  commun 
ni  avec  l'une  ni  avec  Tautre,  c'est  Thumilitö. 

—  Je  ne  voudrais  pas  que  vous  partissiez  sansm'a- 
yoir  comprise,  repondit  Thöodora.  Elle  a  de  bons  sen- 
timents,  eile  est  aimable  et  affectueuse,  mais  il  y  a 
trois  choses  en  eile  qui  m*emp6chent  de  restimer; 
d'abord  eile  est  trfes-irritable. 

—  Je  ne  pense  pas  que  vous  Tayez  jamais  vue 
ainsi. 

—  N*importe ;  je  suis  convaincue  que  le  pauvre  Ar- 
thur en  a  beaucoup  souffert;  ensuile  eile  met  un 
grand  prix  k  sa  beaute,  etenfin  elleairaeädomineret 
täche  d'y  parvenir,  öinon  par  ses  flatteries,  du  moins 
par  la  douceur,  les  larmes  et  les  attaques  de  nerfs, 
toute  cette  artillerie  des  faibles.  Je  puis  plaindre  une 
teile  femme,  mais  je  ne  saurais  ni  Taimer,  ni  la  croire 
digne  de  mon  frfere. 

— Vaut-il  la  peine  d'essayer  encore  une  fois  de  vous 
convaincre,  repondit  John  avec  chagrin.  Ses  nerfs  ne 
sont  pas  fortsei  ont  cruellement  ete  mis  k  Tepreuveie 
printemps  passe.  Cependant  Arthur  ne  Ta  jamais  vue 
que  contente  et  sereine,  et  jamais  il  n'aurait  soup- 
^onne  combien  eile  versait  de  pleurs  en  secret  si  nous 
n'eussions  trouve  ses  papiers  tout  effaces  par  ses  lar- 
mes. Ellene  s*est  jamais  plainte  et  il  lui  en  a  presque 
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codte  la  vie.  Si  vous  la  connaissiez,  vous  verriez  com- 
bienelleluttecontre  cette  disposition  aux  inquietudes 
et  a  l'irritation.  Je  voudrais  que  vous  la  vissiez  sous 
son  vrai  jour. 

-Je  ne  puis  m*emp6cher  k  mon  tour  de  vous  dire 
mafagon  de  penser,  John.  Les  hommes  sont  aveugles 
quand  il  s'agit  de  juger  une  joUe  femme  dont  les  ma- 
nikes  sontattrayantes ;  ils  sont  comme  fascines.  Je  ne 
i^ous  blÄrae  pas,  mon  pfere  et  Percy  sont  tout  de  mSme. 

-  Vraiment? 

Etrepousse  pour  la  derniöre  fois,  John  quittaThöo- 
iora  le  coeur  si  plein  d'anxieteet  de  desappointement, 
lue  ce  fut  un  besoin  pour  lui  de  se  tourner  vers  cette 
mtre  soeur,  si  confiante  et  si  douce,  dont  la  faiblesse 
Jl  la  Sympathie  avaient  servi  ä  le  tirer  de  son  abatte- 
nent. 

11  lui  demanda  de  lui  ecrire;  ce  fut  un  honneur  et 
Jn  plaisir  pour  eile,  et  il  n'y  avait  plus  ä  craindre  de- 
Jormais  que  ses  lettres  ressemblassent  k  la  premifere. 
^ohn  n'aurait  pu  supporter  la  pensee  de  n'apprendre 
qu'indirectement  des  nouvelles  de  ce  jeune  menage, 
auquel  il  prenait  tant  d'interßt;  d'ailleurs  Thabitude 
d'ecrire  journellement  a  Helene  lui  avait  donne  le  be- 
soin de  ces  Communications  pleines  de  confiance  et 
d'abandon.  Ses  lettres  k  sa  mcre  risquaient  toujours  de 
[^arvenir  jusqu'äsa  tante,  et  M.  Fotheringham  nepou- 
^ait,  comme  une  femme,  lui  donner  les  mille  details 
|ui  interessaient  son  esprit  pensif  et  delicat. 

Ainsi  revint  le  temps  du  döpart.  Arthur  declara 
u'il  elait  insupportable  de  ne  pouvoir  le  garder  en 
^ögleterre,  et  qu*il  esperait  que  la  Barbade  le  remet- 
^ait  tout  de  bon  ;  tandis  que  Violette  prit,  en  vue  de 
^n  bien-6tre  et  de  son  agrement,  pendant  le  voyage, 
es  soins  qu*une  soeur  n'avait  jamais  eus  pour  lui. 


CHAPITRE  XI. 


Par  une  belle  et  froideapres-midi  du  printemps  sui- 
vant,  Theodora,  au  moment  de  sorlir,  vit  une  voilure 
arriver  devant  la  porte  et  Arthur  en  descendre.  Elle 
s'elan^a  joyeusement  ä  sa  rencontre.  —  Arthur,  Ar- 
thur, voilä  quiöst  charmant;  que  je  suis  contenie;  Ic 
revoici  commeautrefois. 

—  Je  pensais  que  cela  te  ferait  plaisir:  j*ai  eu  un 
rhume  et  je  viens  pour  achever  de  m'en  debarrasser. 

—  Un  rhume;  il  n'a  pas  ete  mauvais,  j'espere. 

—  Pas  trop.  J*ai  voulu  engager  Violette  ä  m*accom- 
pagner,  mais  son  gar^on  n'est  pas  trös-bien. 

—  Oh!  j'espere  que  ce  n*est  rien. 

—  La  dentilion,  je  crois.  II  est  tres-agite,  et  eile  ne 
peut  s*occuper  de  rien  autre. 

—  Tu  vas  Tester  un  peu  longtemps,  j*esp^re? 

—  Une  semaine. 

—  Voilä  qui  est  bien.  J*avais  justement  rintention 
de  t'ecrire,  et,  si  cela  ne  te  dörange  pas,  j'ai  grande 
envie  de  retourner  avec  toi. 

—  Ce  sera  charmant  de  t'avoir ;  mais  qu'est-ce  qu' 
Tengage  ä  venir;  le  desirde  faire  plaisir  ä  Percy? 

—  J'ai  plusieurs  raisons..  Charles  Layton  vient  d'ob- 
tenir  une  place  ä  Tasile  des  sourds-muets,  et  je  veux 
Vy  condulre.  Veux-tü  feire  une  promenade  avec  moi? 
personne  n'est  ä  la  maison,  et  je  me  suis  heb^t^e  en 
lisant  des  romans  franf ais  ä  ma  tante.  Quelles  affreuscs 
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ompositioQs;  eile  a  perdii  le  go^tdu  naturel  et  n'aimo 

lus  qne  les  choses  ettravagantes. 

-Oüest  Miss  Piper? 

-II  n'j  a  plus  de  Miss  Piper;  n*as-tu  entendu  par- 

rderien? 

-Non,  seulement  Percy  m*adit  quo  Harrison  s'ötait 

Duille  avec  ma  tante  k  propos  d'orchis. 

-  Eh  bien !  je  vais  t'apprendre  de  grandes  nouvelles : 
rrison  a  une  place  magnifique  dans  quelque  jardin 
anique.  Rien  n'empßchait  donc  le  mariage  que  la 
inte  de  ma  tante,  k  laquelle  Miss  Piper  n'a  jamais 
annoncer  son  intention,  et  qu'elle  n'a  pas  eu  le 
rage  de  revoir  apr^s  son  mariage,  qui  s*est  accom- 
clandestinement ,  sous  mes  auspices  et  k  grand 
fort  de  sels  volatils.  Pai  tranquillis^  la  conscience 
la  pauvre  petite  personne,  en  lui  promettant  d*6lre 
clave  de  ma  tante  jusqu'ä  ce  qu*elle  en  eüt  achet^ 
)  autre. 

-  Voilä  ce  que  j'appelle  du  devoüment,  et  Ta-t-elle 

^? 

-Non,  eile  viendra  demain,  et  c*est  encore  une 
son  pour  moi  d'aller  k  Londres.  Ma  tante  s*est  si 
a  trouvee  de  mes  Services,  que  si  eile  n'etait  pas  for- 

par  mon  absence  de  s'habituer  k  sa  nouvelle  com- 

;ne,  je  n'aurais  plus  une  minute  dontje  puissedis- 

ler. 

-e  fait  est  que  löin  d*Arthur  et  de  Percy,  qui  seuls 

lient  le  don  d'animer  leur  monotone  int^rieur,  Theo- 

a  avait  et6  saisie  d*un  accäs  d'ennui  et  qu'elle  sen- 

le  besoin  d*un  changement  de  vie.  La  conscience 
rempHr  un  devoir  en  se  sacrifiant  ä  sa  tante  arait 
le  pu  la  soutenir  jusque-lä;  aussi  Tarrivee  de  son 
e  pr^fere  lui  seiiibla-t-ell^  la  recompense  de  son  ab- 
ation.  L'entrain  lui  revint;  eile  causait  avecgaltö 
ivec  animation,  et  heureuse  d*4tre  de  nouveau  la 
le  compagne  des  promonades  de  son  frfere,  il  lui 
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semblait  que  la  prediction  de  Jane  Gardner  se  verifiait 
et  qu'il  venait  secouer  auprfes  d'elle  les  ennuis  de  son 
propre  foyer. 

Chacun  parutenchante  de  revoir  Arthur,  m6me  M"' 
Nesbit.  Dans  le  cours  de  la  soiree,  Lady  Martindale 
parla  d'un  dtner  qu'elle  comptait  donner  le  samedi 
suivant,  et  lui  demanda  s*il  pourrait  rester  jusque-lä. 

—  Samedi?  oui,  je  compte rester jusqu'ä  lundi. 

—  Je  voudrais  que  Violette  füt  venue  aussi ,  dil 
Lord  Martindale.  11  doit  lui  sembler  bien  triste  de  res- 
ter seule  une  semaine  entiere.  J*espöre  qu'elle  a  quel- 
qu*un  aupres  d*elle  ? 

—  Oh  !  eile  n'a  besoin  de  personne.  C'est  eile  qui 
m'a  engage  de  venir,  et  je  crois  m^me  qu'elle  est  bien 
aise  de  n'ßtre  pas  distraile  des  soins  qu'elle  donneä 
l'enfant.  Je  ne  fais  que  la  göner,  car  eile  passe  son 
temps  k  le  promener  en  long  et  en  large  dans  la 
chambre,  pour  apaiser  ses  gepaissements. 

—  C'est  malheureux,  ditM"®  Nesbit  d'un  ton  decon- 
doleanc'e  sarcastique ;  jamais  eile  ne  l'elevera. 

Dans  son  triomphe  eile  n'avait  pas  songe  h  la  pre- 
sence  du  pöre  de  l'enfant  qu'elle  condamnait  äinsi,  et 
il  est  sür  que  l'impatience  qu'il  avait  temoignee  ä 
propos  de  ses  indispositions  etait  bien  faite  pour  le 
faire  oublier,  mais  cette  parole  de  sa  tante  l'irrita. 

—  Les  enfants  donnent  toujours  de  l'inquielude 
pendant  la  dentilion,  dit-il. 

—  Je  ne  fais  que  repeter  ce  qu'a  dit  le  raedecin, 
poursuivit  M"*  Nesbit.  Je  ne  blAme  pas  votre  femme, 
pauvre  creature ! 

—  Que  voulez-vous  dire  ?  s'eqria  Arthur  en  rougis- 
sant. 

—  II  est  elonnant  que  votre  pere  vous  l'ait  cache, 
repondit-elle,  heureuse  de  le  torturer;  vous  auriezdü 
en  6tre  informe. 

—  Qu'est-ce  !  dites-le-moi  vite. 
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-  Ne  vous  effrayez  pas,  Arthur,  dit  son  pfere  en  s'in- 
posant.  La  premi^re  foisque  le  medecin  de  Ventnor 
Vit,  il  dit  qu'on  ne  pourrait  lui  faire  passer  la  pre- 
^re  annee  qu'ä  force  de  soins. 

-  Elle  est  presque  pass^e,  dit  Arthur  en  respirant, 
iura  un  an  le  trois. 

-  Sans  doute.  Plus  tard  le  docteur  s*est  rassu^6,  et 
in  n*a  pas  cru  necessaire  de  vous  effrayer. 
^eanmoins  les  paroles  de  sa  tante  lui  avaient  cause 

trouble  dont  il  ne  put  pas  se  d^barrasser.  Jamals 
ifant  n'avait  ete  malade  jusqu'ä  Tinquieter,  quoi- 
jassez  pour  troubler  souvent  son  repos  et  son  bien- 
b;  il  se  rappelait  avec  peine  les  acces  d*impatiencc 
)  cela  lui  avait  donnes.  Violette,  il  le  savait,  le 
yait  plus  indifferent  pour  son  fils  qu'il  ne  Tetait  en 
Jt;  et  bien  qu'elle  se  föt  abstenue  de  tout  reproche, 
entait  combien  il  Tavait  froiss6e  en  traitant  lög^re- 
nt  ses  anxiötes  maternelles. 
L'humeur  facile  et  Tegoisme  d* Arthur  le  rendaient 
t  ä  s'alarmer,  mais  quandil  Tetait,  ses  inquietudes 
ivaient  plus  de  bornes.  II  comprit  ce  que  serait  la 
*te  de  son  premier-ne.  II  se  souvint  du  jour  oü  ce 
;it  enfant  avait  ete  pose  dans  ses  bras,  et  des  faibles 
squi,  comme  un  charme,  avaient  rappele  s^  mere  h 
vie;  son  coeur  lui  fit  d*affreux  reproches  lorsqu*il 
igea  que  jamais  peut-6tre  il  n*entendrait  plus  la 
ix  dont  il  s'etait  tant  plaint.  Que  faisait-il  en  cet 
itant?  Mille  probabilites  aussi  effrayantes  que  Celles 
i  avaient  si  souvent  haute  Violette  travers^rent  son 
)rit,  il  se  representa  son  retour  plus  triste  encore 
e  celui  de  Tan  passe,  et  cependant  il  n'avait  point 
mandö  k  sa  femme  de  lui  donner  de  ses  nouvelles. 
II  lui  fut  impossible  de  dormir;  au  crepuscule  du 
itin,  il  se  leva  et  lui  ecrivitsa  premifere  lettre. 
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«  Chere  VioleUe,  j^espero  que  Tenfant  et  toi  te 
bien.  Je  n'aipas  loussedepuisque  j*ai  quitteLondres; 
si  tu  ne  me  fais  rien  dire,  je  reviendrai  lundi  et  rame- 
nerai  Theodora. 
»  Tout  ä  toi, 

»  Arthur  Martindale. 

<(  P.  S.  Ecris-iaoi  pour  me  dire  comment  va  le  pe- 
tit.  » 

Aprfes  avoir  troure  un  domestique  pour  porter  im- 
mediatement  cette  missive  ä  la  poste,  sa  conscience 
paternelie  fut  satisfaite,  et  il  se  rendormit  si  bien  qu'il 
nedescenditqu*ä  la  fin  du  döjeüner;  il  supporta  avec 
bonhomie  les  exclamations  que  causa  son  retard,  el 
passa  le  reste  de  la  matinee  avec  sa  sceur,  au  grand 
pläisir  de  tous  deux. 

La  dame  de  compagnie,  M"**  Garth,  veuve  tr6s-re- 
commandee  d'un  officier  de  marine,  arriva  dans  Ta- 
pres-midi,  et  Arthur,  qui  la  rencontra  sur  Tescalier, 
dit  que  c*etait  une  femme  imposante  qui  ne  risquerail 
pas  de  se  laisser  marcher  sur  le  pied. 

Joyeuscdu  recouvrement  de  sa  libertö,  Theodora  fit 
une  longue  promenade  avec  son  frere  et  en  avait  pro- 
jete  une  autre  pour  le  lendemain;  mais  commeelle 
elait  occupee  de  bon  matin  ä  remplir  d'avance  les  de- 
voirs  de  la  journöe,  Arthur  vint  frapper  ä  sa  porte. 

—  Bonjour,  lui  cria-t-il;  je  suis  oblige  de  parlir, 
mon  petit  gargon  est  trfes-malade. 

—  Vraiment !  Et  qu'a-t-il  ? 

—  Un  mauvais  croup.  Ma  pauvre  Violette  a  eu  bien 
du  tourment.  11  allait  mieux  lorsqu'elle  a  ecrit,  mais 
cela  peut  revenir.  Peux-tu  venir  avec  moi? 

—  Oui,  si  tu  me  veux. 

—  Sois  prompte.  Je  pars  par  le  train  de  dix  heures; 
il  faut  que  tu  sois  prdte  ä  neuf. 

—  Je  suis  pr^te  ä  Tinslant,  dit  Theodora  sonnonl 
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(lent  Pauline  et  commcn^ant  precipitamment  ses 
ratifs. 

en'aurait  pu  supporler  de  le  laisser  partir  soul, 
i  comme  il  l'etait,  et  pensait  qu*au  cas  oü  Tenfant 
tres-mal  ou  viendrait  ä  mourir,  eile  pourrait 
consoler  Arthur  et  l'aider  h  supporter  le  desespoir 
femme. 

i  ne  Youl^it  pas  embarrasser  lour  petit  manage 
imenant  Pauli  ne ;  inais  Charles  Layton  ne  pou- 
Ire  laisse  en  arrifere,  et  dös  qu*elle.eüt  donn^ 
^qu'on  fitsa  malle,  eile  serendit  jusqu'ä  la  löge 
p  la  tante  de  l'enfant  qu'elle  eüt  h  le  pröparcr 
ile. 

ut  ainsi  qu'ello  courut  de  gä  et  de  lä,  donnant 
Ires  et  faisant  ses  preparatifs  avec  une  pröcipita- 
xtrßme  jusqu'au  moment  oü  son  pere  Tappela 
e  dejeüner. 

e  suis  bien  aise  que  vous  alliez  avec  lui,  dit-il 
oduisant  Theodora  jusqu*ä  la  voiture;  nous 
3ns  sur  vous  pour  avoir  des  nouvelles  de  ce 
j  enfant. 

3  cordialo  approbation  lui  donna  une  grande 
t  la  pensee  qu'elle  pourrait  encore  6tre  une  be- 
on  pour  sa  famille  tra versa  son  esprit. 
dieu,  Arthur,  dit  Lord  Martindale  en  pressant 
»nt  les  mains  de  son  fils.  J'espör'e  que  vous  trou- 
Tenfant  micux.  Faitcs  mes  tendres  amities  ä 
e. 

ur  fut  emu  par  la  chaleur  inac<;outumee  que 
•e  mit  dans  ses  temoignages  d'intcrßt,  et  de- 
silencieusement  couche  au  fond  de  la  voiture. 
dora  Tobservait  avec  sollicitude  et  sans  rien 
m  Imagination  lui  representait  d*avance  lascfene 
j  attendait  :  Tenfant  pres  d'expirer,  sa  mhre 
e  au  desespoir,  se  laissant  aller  ä  des  attaques 
fs,  tandis  qu*elle-mönie  d^ploierait  toute  son 
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energie,  sauverait  peut-Ätre  la  viedeson  neveuelsou- 
tiendrait  Arthur  alors  que  sa  femme  demeurerait  abat- 
tue  et  desesperee. 

Au  moment  oü  la  voiture  s*arr6la  devant  la  porle, 
il  s'en  elanga,  et'sonnant  avec  vivacite,  demanda  Si 
James  comment  allait  Tenfant. 

—  Mieux,  Monsieur. 

Avant  mßme  d'entendre  cette  brfeve  r^ponse,  Arthur 
s'etaitelanceen  haut  de  Tescalier.  Personne  n'ötaitau 
salon;  la  chambre  ä  coucher  etait  vide;  il  monta  plus 
haut  et  ouvrit  la  porte  de  la  charabre  de  Tenfant. 

La,  Violette,  assise  sur  une  chaise  basse  aupr^sde 
la  cheminee,  tenait  son  fils  sur  ses  genoux.  Ellese 
leva  avec  un  cri  de  joie,  et  le  moment  d'apres,  eile 
conlemplait  Johnnie  dans  les  bras  vigoureux  de  son 
p^re,  Tair  surpris,  mais  salisfait,  quoique  son  petitvi- 
sage  dolicat  füt  en  contact  avec  ses  favoris  noirs. 

—  II  est  content!  11  sourit!  Tu  reconnais  papa, 
n'est-cepas,  mon  Johnnie?  s^ecriaTheureuse  Violette. 

—  Et  tout  va  bien? 

—  Oh!  beaucoup  mieux.  Sa  respiralion  n'est-elle 
pas  douce  et  facile;  pourvu  que  le  mal  ne  le  reprenne 
pas  la  nuit. 

—  A-t-il  eu  unerechute  la  nuit  passee? 

—  Oh !  oui,  eile  a  ete  affreuse,  dit  Violette  en  s'ap- 
puyant  contre  son  mari  et  baissant  la  voix.  Une  fois. 
Sara  et  M.  Harding  ont  m^me  cru  que  c'etait  fini,  et 
je  ne  croyais  pas  revoir  jamais  son  doux  regard.  Ob! 
Arthur,  je  n'imaginais  pas  le  revoir  dans  les  bras  et 
^tre  de  nouveau  si  heureuse  ! 

Et  eile  se  mit  ä  caresser  Tenfant  pour  cacher  ses 
larmes  de  reconnaissance. 

—  Je  suis  bien  aise  que  tu  n'aies  pas  etö  ici. 
* —  Pourquoi?  ma  Violette. 

—  Tu  n*aurais  pu  le  supporler,  et  tu  n*en  auras  pas 
le  Souvenir,  je  Tespöre  du  moins.  Imagine  donc  qu'ils 


-  381  - 

exigeaient  que  je  m'en  allasse,  disant  que  je  n'^tais 
pasen  etat  de  rester  et  que  c'^tait  inutile;  mais  tu  sa- 
vais  le  contraire,  mon  Johnnie,  tu  tenais  serrä  le  doigt 
deta  maman,  et  quand  tu  as  repris  connaissance,  ton 
Premier  regard  et  ton  premier  sourire  ont  6t6  pour 
eile.  Enfin  il  s'est  endormi  la  t^te  sur  mon  epaule, 
ßomme  il  aime  ä  le  faire,  et  je  sentais  sa  respiration 
]uidevenait  toujours  plus  calme  et  plus  6gale;  aprös 
ieux  heures,  il  s'est  röveill6  tout-ä-fait  comme  ä  l'or- 
ünaire.  * 

—  Et  toi,  tu  es  restdedebout  toute  la  nuit;  tu  n'es 
pas  capable  de  le  supporter.  Comment  Tas-tu  pu? 

—  Je  n'en  sais  rien ;  je  puis  ä  peine  m'en  souvenir. 
Ta  lettre  m'a  fait  un  si  grand  plaisir,  et...  j*ai  eu  un 
grand  secours. 

—  Harding? 

— 11  a  ete  bien  bon  pour  moi;  mais  ce  n'est  pas  de 
luique  je  voulais  parier.  Non,  il  m'est  venu  ä  la  pen- 
seedes  versets  de  la  Bible;  pas  dans  les  plus  mauvais 
moments,  car  alors  je  ne  pouvais  que  demander  de  le 
voir  moins  souflfrir;  mais  des  choses  que  son  oncle 
m'avait  dites  me  sont  revenues  ä  Tesprit  d'une  maniöre 
si  consolanle  pendant  qu*il  dormait.  Ne  te  souviens-tu 
pas  d'avoir  pretendu  que  je  n'avais  pas  de  chagrins 
pour  6tre  consolee  par  la  croix  d'Helfene? 

—  Et  t*a-t-elle  consolöo  en  effet?  demanda-t-il  en 
souriant  h  moitie. 

—  Pas  la  croix  elle-möme,  tu  comprends,  mais  eile 
a  coniribue  ä  me  rappeler  que  tout  ce  qu*il  souflfrait 
lui  tournerait  en  benediction.  J*ai  pu  me  soumettre 
Sans  m'irriter  comme  Tannee  passee;  eher  petil,  il 
semblait  vouloir  me  le  rappeler  lui-m6mo,  car  depuis 
qu*il  est  eveille,  ii  n*a  rien  fait  que  jouer  avec  cette 
croix. 

—  Retourne  vers  ta  mere,  Johnnie,  dit  Arthur  en  le 
lui  rendant ;  il  n'y  en  a  pas  beaucoup  comme  eile,  je 
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t'^ö  avertis,  et  vous  vaus  coraprenez.  H  n'a  pas  l'air 
trop  malade,  c'est  vraiment  uoe  jolie  petite  creature. 

II  n'est  pas  etonnant  qu'Arthur  füt  de  cet  avis  en  rer 
gardaot  ses  grandsyeux  noirs  et  pensits,  sa  peam  deli- 
cate,  k  laquelle  la  chaleur  du  feu  avait  donne  uoe 
teinte  rosee,  sa  jolie  töte  couverte  de  legferos  boucles 
blondes,  et  ses  petits  pieds  nus,  eteodus  vers  le  brasier. 
C'etait  un  6tre  bien  petit,  bien  tendre,  bien  fragile,  et 
ses  traits  avaient  une  expression  presque  douloureuse, 
mais  il  y  avait  quelque  choserde  particuliferement  cap- 
tivant  dans  cette  delicate  creature. 

Violette  fut  cbarmee  de  ce  tribut  d'admiration ;  elie 
n'avait  trop  su  si  Arthur  reviendrait,  mais  eile  avait 
senti  que  son  coeur  se  briserait  si  son  enfant  mourait 
pendant  son  absence.  Durant  l'hiver,  quoiqu*elle  füt 
heureuse,  eile  avait  sans  cesse  lutte  contre  son  manque 
de  foi  et  d'esperance;  et  au  printemps,  cette  rüde 
epreuve  lui  etait  veaueaccompagnöed'uneconsolatioD 
et  d'un  commencement  de  soumission  qui  prouvaient 
qu'elle  n*avait  pas  lutte  en  vain. 

Lorsque  Sara  monta,  eile  fut  bi^n  aise  de  pouvoir 
descendre  avec  Arthur,  qui  songeait  enfin  h  lui  ap- 
prendre  Tarriv^e  de  Thöodora  et  de  son  protöge. 

Ces  deux  personnages  se  trouvaient  au  salon  ;  Theo- 
dora,  pleine  d'une  attente  inqui^te  et  d'une  resolution 
energique,  croyaitä  chaque  inslantqu'onallaitrappe- 
1er  pour  la  charger  du  soin  de  Tenfant,  tandis  qu'Ar- 
thur  aurait  ä  soulenir  sa  femme  dans  une  crise  ner- 
ve use. 

Longtemps  eile  demeura  attentive  ä  tous  les  bruiU'. 
enfin  on  ouvrit  une  porte;  eile  crut  oui'r  un  cri  et 
tressaillit,  bien  qu*elle  se  füt  pröparee  ä  toul,  mais  lös 
sons  se  rapprochferent,  et  eile  n*entendit  plus  que  la 
voix  d*Arthur  et  un  rire  de  jeune  Alle,  ce  rire  dont  le 
son  Tavait  souvent  irrit^e.   Puis  Violette  entra  sou- 
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riaote,  et  lui  tendant  les  maias  pour  lui  soühaiter  la 
plus  cordiale  bienvenue  : 

—  0*16  vous  6tes  bonne  de  l'avoir  accompagne;  jo 
sois  Mch^e  que  vous  sojez  rest^e  seule  si  longtomps, 
dit-cll6  ein  embrassant  sa  belle-soeur,  et  faisant  au  pe- 
lil  sourd-muet  un  silencieux  signe  d'amiti^. 

Döconcertöe  dans  son  altente,  Thöodora  crut  que 
c'etait  un  triomphe  pour  Violette  d'avoir  trouble  le  s6- 
joor  de  son  mari  k  Martindale,  en  exagörant  une  legere 
indisposition. 

Ellefut  un  instant  sur  le  point  de  ne  pas  demander 
de  nouvelles  de  Johnnie,  mais  Tinstinct  des  conve- 
nances  prevalut.  Ses  parents  ölaient  si  preoccupes,  et 
delui,  et  Tun  de  Tautre,  que,  prevenue  commeelle  Te- 
tait,  eile  se  crut  negligee  pour  la  faible  et  exigente  idolo 
d' Arthur.  Elle  resolut  de  conduire  Charles  dans  la  mai- 
son  que  son  päre  ai^ait  k  Belgrave  Square,  et  y  aurait 
elle-mßme  couche  si  ce  n'eüt  ete  un  affront  pour  son 
fr^re;  k  la  surprise  de  chacun,  eile  se  leva  pourmettre 
a  l'enfant  sa  casquette. 

—  Oh  !  s'ecria  Violette,  j'avais  oublie  ce  pauvre  pe- 
IH;  je  vais  le  mener  vers  Suzanne,  et  lui  faire  donner 
du  Ihe. 

—  Merci,  je  vais  le  conduire  auprfes  de  la  domesti- 
Que,  dans  notre  maison. 

—  Je  vous  en  prie,  ne  le  failes  pas,  dit  Violette  d'un 
toü  suppliant ;  nous  avons  amplement  de  place,  et  ici 
iious  pourrons  bien  mieux  avoir  soin  de  lui. 

—  Je  preföre,  persista  Thöodora. 

—  Mais  ii  est  tard ;  les  reverbäres  sont  allumös,  vous 
Jie  pouvez  y  aller  maintenant. 

—  Jene  m'egarerai  pas,  röpondit  Thöodora,  saisis- 
sant  la  main  de  Tenfant  qui  semblait  regretter  le  voi- 
sinage  du  feu  et  les  regards  affectueux  de  M"*  Martin- 
dale. 
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—  N*est-ce  pas,  Arthur;  tu  ne  vas  pas  la  laisseral^ 
ler  ?  dit  Violette  avec  inquietude. 

—  C'est  une  folie;  tu  as  assez  fatiguö  ce  pauvre  gar-. 
9on  pour  aujourd'hui ;  raste  ä  la  maison  comme  uae 
personne  raison  nable,  et  Violette  aura  soin  de  lui. 

Le  petit  muet  les  regardait,  semblait  lire  leurs  phy^ 
sionomies  et  supplier  qu'on  lui  permtt  de  rester.  II  se 
laissa  joyeusement  conduire  par  Violette,  qui  pria 
Theodora  de  donner  elle-mßme  ses  Instructions  ä  Su- 
zanne,  son  ancienne  ecolifere. 

Ses  mani^res  etaient  si  douces,  son  accueil  si  affec- 
tueux,  11  y  avait  tant  de  gräce  dans  sa  sollicitude  pour 
le  bien-6tre  de  Theodora,  que  Torgueil  et  les  prejuges 
de  celle-ci  eurent  bien  de  la  peine  ä  tenir  hon.  Mais 
Theodora  se  persuada  que  toutes  ces  douces  paroles 
lui  etaient  antipathiques;  eile  se  sentait  humilieed'^tre 
rhöte  de  Violette  au  moment  oü  eile  venait  de  se  con- 
vaincre  que  sa  belle-soeur  ne  pouvait  supporter  qu'Ar- 
thur  joutt  du  moindre  plaisir  sans  eile.  Resolue  de^^ 
lourner  h  la  maison  le  plus  tot  possible,  eile  ne  sortit 
de  sa  malle  que  les  objets  les  plus  indispensables,  et 
revint  au  salon  apr^s  avoir  fait  une  toilette  preci- 
pitee. 

Arthur  et  Violette  causaient  avec  animation;  eile 
crut  les  avoir  interrompus,  etne  se  prSta  point  auxef- 
forts  qu'ils  firentpour  rendre  Tentretien  general.  Vio- 
lette avait  regu  une  lettre  de  John,  et  Toffrait  ä  son 
mari,  qui  la  regut  en  brillant. 

—  Cinq  feuillets!  II  6crit  si  horriblement  fin,  tu 
peux  me  raconter  ce  qu*il  dit ;  il  ne  parle  sans  deute 
que  de  n^gres,  d'oiseaux-mouches  et  d'autre  betail  de 
ce  genre  ? 

—  II  cherche  un  chapelain  pour  enseigner  les  nfegres, 
et  il  veut  faire  bätir  une  chapelle. 

—  II  n'est  donc  pas  probable  qu'il  revienne  de  si 
tot? 


—  Non,  il  estbien  portant  et  trös-occupe.  Percy  Fo- 
therjngham  doit  lui  envojerdes  plans  pour  soneglise, 
elpeux-tu  croire  qu*il  a  prie  Percy  de  venir  me  parier 
deM.  Fanshawe;  te  souvient-il  de  lui? 

—  Oui,  le  vicaire  de  Wrangerton. 

—  J*ai  un  jour  parle  ä  John  de  son  desir  de  faire 
quelque  oeuvre  missionnaire ;  Percy  est  venu  hier, 
fflaisil  m'a  ete  impossible  de  le  voir,  je  n'ai  pas  mdme 
eu  le  temps  de  lire  eneore  ma  lettre ;  je  suis  si  contente 
quevous  soyez  vcnue,  Thöodora;  car  il  däsire  qu'on 
lai  envoie  toutes  sortes  d'estampes  et  de  livres  pour  los 
ecoles  de  petits  nfegres,  et  personne  ne  pourra  lui  ren- 
drece  service  mieux  que  vous. 

Lein  d'adoucir  Th^ora,  la  lecture  de  la  lettre  de 
John  ne  fit  que  reveiller  ses  griefs.  A  la  maison,  ce 
n'etait  que  par  hasard  qu'elle  entendait  parier  des 
plans  de  son  frere  aine,  mSme  lorsqu'ils  avaient  öte 
soumis  ä  son  p^re  et  approuv^s  par  lui;  maintenant 
eile  decouvrait  qu'il  confiait  ses  projets  ä  Violette  et 
luidemandait  pour  ainsi  dire  son  approbation. 

L'aisanceet  le  ton  confidentiel  de  cette  lettre  ne  res- 
semblaient  en  rien  aux  epitres  interessantes  mais  com- 
passees  qu'il  envoyait  ä  Martindale  oü  il  craignait 
toujours  rinspection  d'un  oeil  malveillant. 

Theodora  ^tait  en  veine  de  desapprobation,  mais 

Tappartement  si  gai,  et   mSme  le  diner  Impromptu 

ne  lui  donnerent  aucune  occasion  de  se  laisser  aller  ä 

SOD  humeur.  La  seule  chose  qui  Tirrita  fut  Tinquietude 

<l'Arthur  quand  la  lumiäre  de  la  lampe  vint  revöler  la 

h  päleur  et  Tair  epuise  de  Violette  qui  avait  oublie  sa 

^tigue  tant  qu'elle  avait   eu  besoin  de  ses  forces,  et 

dans  la  joie  que  lui  avait  cause  le  retour  d'Arthur. 

Theodore,  mecontente  et  silencieuse,  ne  Taida  point 

dans  ses  efforts  languissants  pour  soutenir  la  conver- 

sation,  et  crut  decouvrir  de  Taffectation  dans  le  son 

faible  et  plaintif  de  sa  voix. 

46. 
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Aussitöt  apr^s  le  diner,  il  exigea  quesa  femme  alMl 
se  mettre  au  lit,  malgre  son  insistance  pour  passer 
avec  Thöodora  cette  premiäre  soiree,  et  pour  resler 
couchee  surle  sopba  k  les  entendre  causer;  avantde 
sortir,  eile  se  retourna  encore  pour  dire  ä  Theodora  que 
sur  la  table  eile  trouverait,  dans  une  Revue  nouvelle- 
ment  arrivee,  quelque  chose  qui  rinteresserait. 

—  Ah !  pensaTheodora,il  ne  lui  suffitpas  de  tourmen- 
ter  Arthur  k  propos  decetenfant;  il  faul  encore  ötre 
malade  elle-m^me;  cela  depasse  toutce que j*attendais. 
Elle  aurait  bien  pu  le  laisser  jouir  tranquillementde 
sa  soiree;  sans  doute  que  mon  arrivee  lui  döplait  et 
qu*elle  ne  veut  pas  le  laisser  avec  moi.  Elle  le  gardera 
prfes  d*elle,  en  sorte  que  je  ferai  tout  aussi  bien  de  re- 
garder  quels  livres  eile  lit.  Les  Indes  OccidentaleSf  ks 
Craises,  cela  va  sans  dire,  Geoffroi  de  Vilte-Hardouin, 
oüest  cette  Revue  ?  quelque  pouf,  j'imagine;  si  j'etais 
une  jeune  fille  comme  il  y  en  a  tant,  combien  j*admi- 
rerais  Percy  pour  ses  succfes  litteraires.  Mais  il  verra 
que  le  jugement  du  monde  m'imporle  fort  peu;j'ai 
trouve  cet  ouvrage  bon  en  manuscrit,  et  tous  les  criti- 
ques  du  monde  ne  pourront  augmenter  en  rien  la 
bonne  opinion  que  j*ai  de  lui  et  de  son  auteur.  Je  veox 
cependant  voir  quelles  sottises  ilsecrivent  en  attendanl 
qu*Arthur  soit  libere. 

Au  bout  d'un  moment,  la  porte  du  salon  s'ouvrii; 
eile  ne  se  retourna  pas,  voulant  demeurer  froide  et  in- 
differente; mais  une  main  plus  brune  et  plus  rüde  que 
Celle d' Arthur  se  posa  sur  la  sienne,  et  une  voix  qu'elle 
ne  s*attendait  pas  ä  entendre,  dit : 

—  Vous  voilä  decouverte. 

—  Percy !  Oh !  comment  allez-vous  ?  s*öcria-t-elle. 

—  Je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  ici.  Commenl 
va  cette  pauvreenfant? 

—  Elle  est  all^  se  mettte  au  lit;  Arthur  la  croit 
epuisee  de  fatigue. 
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—  liest  heureux  qu*il  soit  de  retour.  Hier  j'^tais 
fort  inquiet  de  la  sentir  seule.  Johnnie  va  donc  mieux? 

—  Aussi  bien  que  moi. 

—  Le  Croup  n*est  pas  une  baga teile,  dit  serieusement 


—  Vous  croyez  donc  qu*il  y  a  reellement  eu  quelque 
foodement  ä  ces  craintes  ? 

—  Comment  ?  Que  voulez-vous  dire  ?  Vous  ne  penscz 
poortant  pas  qu'elle  ait  donne  une  fausse  alarme? 

—  Pas  precisement ;  mais  son  billet  a  tellement  ef- 
fraje  Arthur,  qu'ü  m'a  semblecboquantde  Tentendre 
rire. 

—  Je  suis  bien  aise  qu'elleait  pu  rire. 

—  Mais,  Percy,  ne  croyez-vous  pas  qu'innocemment 
peut-Slre,  eile  a  exagere  un  petit  sujet  d'inquietude? 

—  Vous  parleriez  autrement  si  vous  aviez  vu  Har- 
ding  ce  ofiatin.  Je  Tai  rencontre  au  momeat  oü  il  sor- 
tail  d'ici  apr^s  une  nuit  horrible.  L'enfant  a  couru  le 
plus  grand  danger,  et  lecalme  et  la  pr^sence  d'esprit 
de  sa  m^re  n'ont  pas  failli  un  seul  instant.  Mais  je  ne 
veuxpasen  dire  davantage,  la  saine  atmosphfere  de 
Celle  maison  vous  guerira  necessairement  devos  pre- 
juges. 

Arthur  descendit  trfes-abattu ;  et  Percy,  qui  Tavait 
accuse  d'indifference  pour  son  enfant,  fut  content  de 
lui,  et  s'eflforga  de  Tegayer,  second^  en  ceci  par  Theo- 
dora  qui  etait  reellement  repentante. 

Elle  n*aurait  pu^tre  en  paix  avec  elle-möme  sans 
Une  reparation  quelconque;  aussi,  aprfes  avoir  souhaile 
'e  bonsoir  ä  son  frfere,  monta-t-elle  a  la  chambre  du 
Petit  oh  son  ancienne  amie  Sara  veillait  solennelle- 
^nent  auprte  du  berceau.  Un  chuchotement  sepul- 
cral  luiappritqu'ilallait  joliment;  mais  ce  petit  visago 
päle  et  ces  bras  amaigris  percärent  lecoeur  de  Thtodora, 
et  ce  fut  sans  incredulite  qu*olle  ecouta  le  räcit  que  lui 
fit  Sara  des  souffrances  et  de  la  douceur  du  pauvre  en- 


fant,  et  de  sonparfait  abandon  äsa  mfere,  qui  toujours 
parvenait  ä  le  tranquilliser.  Plusieurs  nuils  avaienl 
ete  mauvaises,  et  durant  lesdeux  derni^res,  ni  la  mfere, 
ni  la  bonne  ne  s'etaient  deshabiMees.  Sara  paraissait 
tr^s-inquifetede  sa  maltresse,  quietait  loin  d'ßtre  forte; 
eile  craignait  de  la  voir  retomber  malade  Commeran 
passe,  et  disait  que  dans  ce  cas  rien  ne  la  sauverail. 
Theodora  sentit  qu'elleavait  öte  cruelle;  et  dösirantde 
plusen  plus  reparer  sa  faute  ,  eile  finit,  avec  cette  ma- 
ni^re  fascinante  qui  lui  etait  propre  vis-ä-vis  de  ses 
införieurs,  par  persuader  ä  Sara  de  se  coucher  lout 
habillee,  lui  promettant  de  veiller  ä  sa  place. 

II  lui  fut  doux  d'entendre  la  respiration  egale  et  pro- 
fonde  de  la  pauvre  fille,  de  demeurer  assise  aupr^sde 
ce  berceau  et  de  se  sentir  enfin  utile  ä  quelque  chose. 
Elle  se  promettait  que  personne  n'en  saurait  jamais 
rien,  mais  eile  fut  desappointee  en  ceci ;  car  bientölla 
porte  s'ouvrit  doucement  et  Arthur  parut  sur  le  seuil. 
Theodora  rougit  comme  si  eile  eüt  6te  surprise  com- 
mettant  une  mauvaise  action. 

—  La  pauvre  bonne  est  epuisee  de  fatigue,  je  lui  ai 
Offert  de  veiller  pendant  la  premiöre  partie  de  la  null, 
dit-elle  d'un  air  qui  voulait  paraltre  froid.  Mais  lesou- 
rire  et  le  son  de  voix  avec  lesquels  son  frfere  la  remercia 
furent  si  differents  de  tout  ce  qu*il  lui  avait  jamais 
temoigne,  qu'elle  put  h  peine  maintenirson  apparente 
indifference. 

—  J*ai  pense  que  Violette  dormirait  mieux  sijelui 
donnais  encore  une  fois  des  nouvelles  de  son  enfanl, 
dit-il  se  mettant  sur  un  genou  pour  le  regarder ;  ä  voir 
son  air  pensif  et  emu,  on  aurait  ä  peine  pu  croire  que 
ce  füt  le  möme  homme.  Mais  se  relevant,  il  sourit  d'un 
air  gai  et  dit  :  Petit  dröle,  il  se  fait  aimer  sans  qu'on 
Sache  comment ;  je  voudrais  bien  qu'il  en  eüt  finiavec 
ces  crises.  J'espere  que  tu  n*auras  aucun  sujet  d'alar- 
mer  Theodora.  Violette  te  sera  bien  reconnaissante. 
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-Oh !  De  le  lui  dis  pas. 

-Bonne nuit.  Et  il  se  pencha  vers  eile  pour  lui  bai* 
serle  front  d'un  air  de  serieuse  gratitude  qui  fit  venif 
leslarmes  aux  yeux  de  Theodora. 

Elle  passa  sa  veille  k  songer,  et  ce  ne  fut  pas  inuti« 
lement.  Ses  meilleurs  sentiments  s*etaient  eveilles,  et 
sousce  nouveaujour  eile  put  considerer  Arthur  avec 
une  tendresseä  laquelle  ne  se  mölait  aucune  Jalousie. 
Percy  avait  atteint  son  coeur  en  lui  prouvant  son  injus- 
tice,etä  mesurequ'elle  voyaitmieux  leväritableetatdes 
choses,  sa  conscience  parlait  avec  plus  de  force.  Tandis 
qu'elle  veillait  sur  le  paisible  sommeil  de  Tenfant,  il 
lui  fut  difficile  de  s'endurcir  vis-ä-vis  de  la  m^re,  et 
cette  premi^re  barrifere  une  fois  rompue,  la  vivacite 
genereuse  de  ses  sentiments  Temporta  plus  loin  qu'elle 
n'eüt  pu  le  prövoir.  Johnnie  dormait  paisiblement 
ella  pendule  avait  frappö  deux  heures  lorsque  son  pre- 
raier  mouvcment  reveilla  Sara,  qu'un  coup  de  foudre 
n'eüt  pas  tiree  de  son  sommeil.  Elle  fut  auprfes  du  ber- 
ceau  avant  qu'il  ouvrlt  les  yeux,  et  avant  que  son  fäl- 
ble cri  püt  inquieter  sa  m^re,  elleTavait  apaise.  Theo- 
dora rentra  dans  sa  chambre  en  paix  avec  elle-möme. 

Quelque  tardiveque  füt  Theure  de  son  coucher,  eile 
ne  manquait  Jamals  le  service  du  matin;  et  comme 
eile  sortait  de  chez  eile  pour  s'y  rendre,  eile  rencontra 
Violette  qui  venait  de  la  chambre  de  sonpetitgar^on. 
Cette  fois  Theodora  ne  chercha  point  k  cacher  ce  qu'elle 
sentait ,  et  demanda  vivement  des  nouvelles  de 
Johnoie. 

—  II  esttout-k-fait  bien,  presque  gai,  repondit  Vio- 
lette en  prenant  la  main  qui  lui  etait  tendue  avec  une 
cordialitö  toute  nouvelle;  etlevant  sur  eile  son  regard 
doux  et  serieux,  eile  ajouta  :  Ch^reThöodora,  je  crains 
<le  vous  deplaire,  mais  je  ne  puis  m*emp6cher  devous 
remercier. 

L'expression  de  Theodora  encouragea  Violette  k  lui 
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donner  un  baiser,  et  en  retour  sa  scßur  lui  passa  son 
bras  autour  du  cou  et  Tembrassa  tendrement.  Theo- 
dora  descendit  Tescalier  apres  avoir  decouvert  qu'ily 
avait  dans  ses  yeux  quelque  chose  de  mieux  que  leur 
brun  veloutö  et  que  leurs  longs  cils  noirs. 

Depuis  longtemps  eile  ne  s'etait  pas  senti  le  coeur 
si  leger.  Les  sentiments  plus  doux  qui  ranimaient  lui 
causaient  un  soulagement  inexprimable  ;  et  une  fois 
qu*elle  eut  ecarte  le  volle  de  prejuges  qui  obscur- 
cissait  sa  vue,  son  entourage  lui  parut  plein  de 
Charme. 

La  simplicite  et  l'abandon  d'un  pareil  interieur  lui 
etaient  tout  nouveaux.  Elle  n'avait  quitte  la  maison 
paternelle  que  dans  les  rares  occasions  oü  sa  mere 
avait  Visite  quelque  riebe  famille  avec  la  ceremonie 
qui  ne  la  quittait  jamais.  Chez  son  fröre,  il  auraitele 
difficile  a  la  jeune  fille  de  conserver  la  dignite  soli- 
taire  qui  lui  etait  naturelle  dans  le  manoir  seigneurial 
de  Martindale.  Elle  se  plaisait  h  voir  Arthur  remplir 
ses  devoirs  de  maitre  de  maison,  et  des  qu'elle  le  leur 
permit,  sa  reception  et  celle  de  Violette  fut  si  pleine  de 
joyeuse  cordialite,  qu'elle  ne  put  pas  comprendre  com- 
ment  une  annee  et  trois  quarts  s'etait  6coulee  sans 
qu'elle  füt  venue  les  voir. 

Violette,  eile  Tavouait  enfin,  etait  une  aimableet 
caressante  creature,  faite  pour  6tre  cherie ,  choyee  el 
protegee;  et  des  qu'elle  IViit  senti,  eile  s'abandonna 
au  plaisir  d'avoir  quelqu*un  ä  patronner. 

Aprfes  le  dejeüner,  Violette  Tinstalla  dans  un  pelil 
salon,lui  promettant  que  personne  ne  viendrait  l'yin- 
terrompre  si  eile  desirait  demeurer  seule;  mais  eile 
n*eutaucun  desir  de  s'enfermer;  elie  desirait  voir  le 
petit  Johnnie,  et  le  confessa. 

11  fut  le  principal  lien  entre  les  deux  soeurs;  et  s'il 
charma  Thäodora>  mainteuant  qu'il  etait   faiblc  et 
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souffrant,  combien  nc  le  ßt-il  pas  davantage  ä  mesure 
que  la  sante  lui  revint? 

Dans  ses  meilleurs  jours,  c'elait  un  enfant  tr^s-de- 
licat,  mince  et  si  petit,  si  blond  et  si  p&le,  que  son 
visage,  son  cou,  sesbraset  presque  les  boucles  legeres 
de  ses  cheveux,  paraissaient  aussi  blancs  que  sa  robe  : 
sesyeux  noirs  seuls  animaient  sa  physionomie. 

S'iletait  physiquement  peu  avance,son  intelligence 
etaiten  revanche  presque  trop  precoce.  Grave  et  serieux, 
ilriait  rarement,  paraissait  enclin  ä  rirritation ;  il  de- 
mandait  les  soinsles  plus  assidus,  mais  aucun  enfant 
n'elait  plus  attrayant  et  plus  affectueux,  et  il  elait  tou- 
chantde  voir  l'obeissance  qu'il  temoignait  ä  sa  mfere, 
et  sa  palience  lorsqu'il  se  trouvait  auprfes  d*elle. 

Leur  tendresse  mutuelle  etait  delicieuse,  etTh^odora 
futforcee  d'honorer  Tamour  maternel  de  Violette  en 
voyant  combien  il  etait  judicieux.  Elle  savait  ^viter 
lout  sujet  d'irritation  ;  mais  au  besoin  eile  exigeait 
l'obeissance,  quelqucdouloureuxqu'il  düt  ötrede  con- 
Irarier  un  enfant  aussi  maladif. 

Theodora  ne  fut  pas  moins  satisfaite  en  decouvrant 
que  sa  belle-soeur  avait  assidument  continu6  chaque 
dimanche  ä  inslruire  sa  petite  servante  de  Brogden  ; 
eile  se  mit  aussi  ä  etudier  tous  les  arrangements  du 
menage,  et  presenta  bientöt  h  Violette  ses  propres 
Iheories  economiques. 

A  Tobjection  qu'Arthur  n'approuverait  pas  de  telles 
reforraes,  eile  repondait  avec  assurance  que  cela  ne 
l'empßcherait  point  de  les  accomplir. 

Dans  sa  prochaine  lettre,  Violette  ecrivit  k  John  que 
s'il  pouvait  maintenant  voir  ensemble  Percy  et  Theo- 
dora, il  ne  conserverait  aucun  doute  quant  ä  leur  af- 
Mion  mutuelle  et  k  leurs  chances  de  bonheur. 


CHAPITRE  XII. 


Aussitöt  que  Violette  put  sans  inquietude 
SOD  petit  garQon,  les  deux  soeurs  conduisirent 
Layton  ä  rinstitution  des  sourds  et  muets,  et 
p^rait  que  quelques  annees  d'instruction  le  me 
en  etat  de  remplir  auprfes  de  Theodora  les  fc 
de  page,  objet  de  toute  son  ambition. 

Leur  premifere  excursion  fut  fort  gaie ;  ai 
simplicit^  qui  fit  Tadmiration  de  Violette,  T 
accompagna  son  frere  et  sa  soeur  chez  Percy, 
sirait  leur  montrer  ses  curiosites  grecques. 

Son  appartement,  situe  au-dessus  d'une  bou 
jouets  dans  Piccadilly,  recevait  en  plein  le  bi 
de  la  rue,  et  Arthur  ne  manqua  pas  de  lui  de 
combien  ii  payait  pour  le  bruit. 

— 11  en  vaudrait  la  peine,  repondit  Perc 
gai. 

—  Trouvez-vous?  s'ecria  Violette;  rien  ne  n 
ble  plus  lugubre  que  le  bruit  des  voitures, 
pendant  la  nuit. 

—  Le  roulement  de  vos  voitures  aristoc 
inspire  un  sentiment  de  vide  et  d'ennui;  i 
je  n*en(ends  passer  que  d'honnötes  charrette 
au  marche,  ou,  par  extraordinaire,  de  brave 
geois  qui  reviennent  de  conduire  leurs  enf 
spectacle.  11  y  a  un  sens  dans  ce  bruit-lä,  et 
je  m'endors  en  me  demandant  combien  il 
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d'existences  diverses  pour  produire  cette 
itaracte  humaine. 

oh !  s*ecria  Arthur  en  saisissant  sur  la  table 
ne  de  po^sies  parmi  plusieurs  autres  :  les 
i  Pausilippe,  par  le  comte  de  Saint-Erme.  Je 
>9onne,  Percy,  d*y  chercher  de  quoi  chanter 
;  mais  soyez  tranquille,  je  ne  vous  trahirai 

s  5a  par  metier. 

renrendrecompte?  demanda  thöodora. 
;  on  lui  a  deversä  une  dose  de  flatterie  assez 
pour  provoquer  tout  Ätre  raisonnable  h  la 
tion.  li  est  temps  de  dire  quelque  chose  qui 
Qs  commun,  car  ces  revues  veulent  absolu- 
'un  comte  ait  plus  d'esprit  que  les  autres 

a  des  choses  qui  me  semblent  charmautes 
iernier  volume  de  Lord  Saint-Erme,  dit  Vio- 

m\h  qui  prend  les  armes  pour  son  compa- 

t  Arthur,  qui  aimait  toujours  ä  la  voir  so 

L  peu  en  avant. 

esquelles?  je  vous  prie,  demanda  Percy  se 

vers  eile  d*un  air  incredule. 

ne  ses  vers  sur  la  baie  de  Naples. 

c-ci?  et  il  se  mit  h  les  lire  avec  une  gälte  bur- 

nt  il  etait  impossible  de  se  ttcher,  mais  qui 

Msortir  chaque  mot  faible  et  chaque  compa- 

iteuse. 
ne  s'appliquerait-il  pas  aussi   bien   ä   la 

Martindale  qu'ä  la  baie  de  Naples? 

et  Theodora  se  mirent  ä  rire,  mais  Violette 

son  dire  avec  fermete,  quoiqu'en  rougis- 

e  chose  lue  ainsiferait  un  eflfet  risible,  dit^eile/ 
Sans  doute  raison  en  signalant  des  defauts, 

18 
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n^aömoins  j'ött  aime  beaücoup  quelques  partic 
exemple,  cette  stance  sur  les  bateaux  de  p6cheu 
la  nuit,  brillent  cötnme  des  ötincelles;  c'est 
fait  fa  peinture  que  John  m*en  a  ftatite. 

—  A^öusavez  raison,  Madame  Martindale,  dil 
reiisaht  une  seconde  föis  le  passago  qu'elle  eil 
vais  les  noter  avec  approbation,  mais  dÖTendn 
cette  apostropheä  la  M6diierranee? 

Cette  fois  il  ne  fut  pas  necessailre  de  trave 
poeme  par  la  lectüre,  pour  faife  ressorlir  les  < 
sions  pretentieuses  oü  embrouill6es  et  i^eXlrav 
des  epithfetes. 

—  Ces  injures  contre  le  Nord  sauväge  sont 
donnables,  dit  Th^odora  :  «  Esprits  lourdsetdoi 
glaces  par  des  cieux  ceints  de  broüillards.  »  S'il 
chez  lui  et  se  mSlait  de  ses  affaires,  il  n'auraif 
temps  de  dire  de  pareilles  sottises. 

^—  Maintenant,  dit  Tindomptable  Violette,  1 
les  moqueries  des  autres  se  furent  un  peu  ral 
maintenant,  laissez-moi,  h  montour,  yous  io 
une  toute  petite  pifece.  Celle-ci  :  d  L... 

Cette  petite  poesie  simple  et  charmante  s'ad 
övidemment  ä  sa  soeut,  orpheiine;  eile  ex|[ 
d*une  faQon  si  touchante  Tisolement  qui  les  i 
n6cessaires  Tun  h  Tautre,  que  Percy,  ^mu,  dt 
röter  au  milieu  de  sa  lecture,  h  la  grandeconfuf 
Violette  qui  ne  lecroyait  pas  si  facile  ä  emöuvc 

—  Et  quand  on  songe  que  cet  homme  a  eu  1 
rage  de  publier  cela,  dit  Theodora.  Sij'etais  Ladj 
je  n'en  ferais  plus  le  moindre  cas. 

—  Voilä  ce  que  Ton  gagne  en  appartenant 
poete,  dil  Artlyir;  ils  portent  leur  coeur  en  deho 

—  Ceci  du  moins  vient  bien  du  coeur,  fit  öl 
Percy ;  ce  morceau  est  charmant,  je  suis  bien  ai 
vous  m*y  aycz  rendu  aitentif;  il  serait  ma 
d*6lre  injuste,  et  je  vais  relire  ce  volume. 


r 


-Trfes-bien,  s'ecria  Arthur;  eile  a  gagüö  un  ver- 

?l     dicten  sa  faveur. 

^  —  Elle  a  da  moins  modifiö  la  sentence  et  me  donne 
de  Touvrage  ä  refaire.  Cependant,  il  ne  se  döbarras- 
serapas  de  moi  h  bon  march^;  plus  il  a  de  m^rite, 
plus  il  faut  lui  sangler  de  coups.  Les  auteurs  sont 
comme  les  ^pagneuls,  etc. 

Arthur,  pour  se  distrair'e  d'une  conversation  que  1^ 
plaisir  de  voir  sa  femme  öcout^  par  un  homme  d'es- 
prit  iui  avait  seul  rendue  supportable,  s*6tait  amuse 
äexaminer  les  curiosites  de  la  chambre.  A  ce  moment 
iletait  arr6t^  devant  une  cheminäe,  au-dessus  de  la- 
qaelle  un  gros  bäton  noueux  ätait  placä  en  croix  avec 
ie  fameux  parapluie  de  cotonnade  ;  entre  eux  s'eievait 
un  yatagan  portant  h  sa  pointc  un  rouge  bonnet  grec 
au  mouchet  bleu. 

—  L*entends-tu,  Theodora?  s*6cria-t-il;  et  vraiment 
voici  d^jk  un  rotin  tout  prßt  ä  ton  usage. 

Percy  prit  le  bAton  et  le  mit  dans  la  maih  de  Theo- 
dora en  disant :  —  Voilä  mon  compagnon  ä  travers 
la  moitie  de  TEurope  et  de  FAsie.  Je  Tai  coupö  aux 
sources  du  Scamandre,  et  il  m*a  rendu  d'excellents 
Services  dans  le  d6sert  d*Engaddi. 

—  Ah!  quand  les  brigands  sontentr^s  dans  la  tente 
de  John,  s'ecria  Violette;  vous  aviez  cependant  de 
meiileures  armes  que  ceci,  j'espfere? 

—  Oh  !  non.  Ces  miserables  ne  valaient  pas  la  peine 
<iue  je  brülasse  de  la  poudre  en  leur  honneur ;  une 
bonne  vol6e  etait  bien  mieux  leur  affaire.  Das  lors  je 
ö'ai  plus  6te  connu  que  sous  le  nom  de  Grand-pire  du 
bäton;  aussi  Brown  trouvait-il  toujours  moyen  de  me 
faire  coucher  ä  Tentree  de  la  tente.  Nous  aurions  laiss6 
son  Corps  dans  le  desert  si  Ton  avait  enlev6  la  cas- 
sette  de  voyage  de  John. 

Un  cri  sourd  et  un  sifflement  firent  tressaillir  Vio- 
lette. Dans  un  coin  sombrc,  entour^  de  rideaux,  se 
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tenait  Minerve,  le  hibou  du  Parthenon,  qui  ( 
des  yeux  en  apercevant  la  lumiäre,  et  paraiss 
möcontente  de  Tindiscretion  d* Arthur.  Gep< 
lorsque  son  mattre  1a  prit/sur  son  doigt,  eile 
ses^  jolies  aigrettes  en  signe  de  satisfaction,  et  n 
nullement  eflfrayöe  d*6tre  mise  en  rapport  avec 
dodu  de  la  maitresse  de  maison,  qui  avait  61i 
eile  devant  le  feu  du  facile  locataire. 

—  Je  lis  toujours  mes  compositions  k  ces  di 
dividus,  dit  Percy.  iMinerve  joue  ä  l'admiration 
de  juge  prüden t,  et  Minette  ne  se  com^met 
car,  comme  plus  d*un  critique,  eile  n'applaudit 
propre  voix.  Nos  sifflets  sont  pour  les  autres. 

—  Comment  nourrissez-vous  votre  hibou  ? 

—  Un  petit  gar^on  m*apporte  des  moineaux 
souris  h  douze  sous  la  douzaine.  J'ai  craint  d'a 
rhabituer  h  Ja  cruaute,  mais  en  y  reflechiss; 
pense  qu*il  valait  mieux  detourner  sur  les  s( 
chasse  qu'il  faisait  aux  mouchoirs  de  poche. 

—  Ah !  c*est  dans  cette  classe  lä  que  vous  c 
vos  prot6g6s? 

—  Ce  n*est  pas  moi  qui  Tai  cherchö;  mais  bi 
je  Tai  attrape  p^chant  dans  mes  poches  ;i*ai  d^ 
qu*il  n'appartenait  ä  personne  et  n'avait  d'aul 
qu*une  Enorme  chaudifere  us6e,  aux  environ 
fabrique.  ^^ 

—  Pauvre  enfant !  s'öcria  Violette  avec  horrc 
deviendra-t-il? 

—  11  commence  dejä  de  faire  honneur  ä  la  d< 
la  sagesse.  II  est  aus^i  fin  que  Tambre,  et  apri 
renonce  h  chiper,  il  s'est  61eve  jusqu'ä  la  vente  d 
mettes  chimiques. 

—  Quelle  heureuse  famille  ils  vont  forme 
leur  Chat,  leur  hibou  et  ces  deux  pagesrivaux, 
thur. 

Aprte  avoir  düment  admire  toute  chose  :  liv 
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I  rieux,  poteries,  vieille  armure,  l^zard  ompaillc,  otc, 
I  etc.,  ils  mirent  f)n  ä  leur  amüsante  visite ;  en  chemin 
i  lesdeux  soeurs  projet^rent  la  confection  d*un  habille- 
i  mentcomplet  pour  le  petit  pourvoyeur  du  bibou;  et 
1  comme  toujours,  Th6odora  se  reserva  d'en  coudre  les 
parties  les  plus  grossiöres. 


CHAPITRE^XIII. 


Theodora  n'avait  pas  cte  quiaze  jours  ä  Londres, 
quo  l'arrivöe  d'un  grand  nombre  de  ses  connaissances 
qui  venaient  y  passer  le  printemps,  necessita  une 
toürn^e  de  visites  auxquelies  eile  se  soumit  sans  de 
trop  grands  murmures.  La  premi^re  fut  pour  les  dames 
de  Rickworlh ;  mais  le  moment  n'etait  pas  propice; 
d'autres  personnes  se  trouvaient  reunies  dans  leur 
salon,  et  parmi  elles  Miss  Marstone.  Emma  vint  s'as- 
seoir  aupräs  de  Violette,  tr^s-impatiente  d'apprendre 
si  son  intimite  avec  Ther^se  avait  fait  quelques  pro- 
gres.  Violette  ne  put  pas  lui  donner  une  reponse  satis- 
faisante  surce  sujet;  leurs  heures  ne  s'accordaient  pas, 
et  elles  ne  s'etaient  rencontr^es  que  deux  fois. 

—  N*est-elle  pas  delicieuse? 

—  C'est  une  personne  bien  superieure,  repondit  Vio- ' 
lette  en  baissant  les  yeux.  Connaissez-vous  sessoeurs? 
Tune  d'entre  elles  m*a  beaucoup  plu. 

—  Ce  ne  sont  que  des  jeunes  filles  fort  ordinaires, 
qui  ne  peuvent  nullement  se  comparer  ä  Therfese;  eile 
le  deplore  et  a  du  s'arranger  une  vie  ä  part.  Un  jour 
j'irai  vous  en  parier,  mais  ici  11  ne  faut  pas  songer  ^ 
avoir  une  con versa  tion  raisonnable. 

Dans  rintervalle,  Theodora  avait  joui  de  Tattention 
exclusive  de  Miss  Marstone. 

—  Eh  bien  !  voilä  Emma  toujours  fidfele  k  sa  Prae- 


Raffaelite,  dit-elle  en  sortant.  Que  signifiece  projetde 
reodre  au  prieure  sa  destination  primitive? 

—  Miss  Marstone  vous  en  a-t-elle  parlö?  demaada 
Violette  confondue. 

—  Oui,  serait-ceun  secrot? 

—  II  faut  bien  qqe  aon.  Mais  j*ai  eü  fort  surpriso 
qu'elle  m*enentret!nt  moi-mfinie,  car  une  foisqu'Emma 
m'cn  a  parle,  Lady  Elisabeth  a  p^ru  fprt  contrario^  ^t  j 
Ta  priöe  de  ne  jaoiais  y  faire  allusion. 

—  La  petita  Emma  songe  donc  ä  restituer  ses^  biens ! 
JeneTaurais  pas  crue  capal>le  d*une  teile  r^soUtion. 

—  Depuis  des  annees,  c*est  san  pl^n  favor^;  m|ii9 
Lady  Elisabeth  lui  a  fait  promettre  de  ne  rien  d^i4er 
avant  V&ge  de  vingtrci^q  ans. 

—  Ce  congeil  est  digoe  d*elle,  et  j*espfere  qu'elle 
tiendra  bon ;  mais  Emma  est  sous  rinfluence  d'un 
vrai  boute-feu.  Je  suis»  bieu  ai^e  que  vous  ne  soyez 
pas  sous  le  Charme. 

—  En  verit^,  je  ne  sais  que  penser  de  Mis3  Maratone; 
je  ne  puis  Taimer,  et  cependant  je  voudxaia  pouvoir 
l'admirer :  c'est  une  personne  si  vertueuse. 

—  Si  vertueuse  qu'elle  soit,  eile  a  tort  d*6tre  sötte. 
*-  Elle  a  cependant  beaucoup  d'intelligence. 
-^Quand  des  persoones  intelligentes  et  verlueuses 

sont  sottes,  elles  sont  plus  imbeciles  que  les  autres. 
h  ne  congois  pas  comment  Lady  ^lisabetb  la  Sup- 
porte. 

—  Je  ne  crois  pas  qu'elia  la  voie  av«c  plaisir,  mais 
Emma  Taime  tant. 

—  Sa  pauvre  petite  i^agioation  est  eblouie.  11  est 
providentiel  qu'elleait  encore  quatreans  h  attendce»  ä 
moins  que  d'ici  lä,  il  ne  s'opöre  une  röaction  qui  luj 
asse  6pouser  quelque  joueuv  riijn6  ou  quelque  prädi- 
^teur  ambulant. 

Les  protestations  pleines.d'horreur  de  Violette  füren t 
nterrompues  lorsque  la  yoiiure  s'arr^  d^vant  la 
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porle  de  M*"*  Finch.  Theodora  voulait  s'informer  de  l'e- 
poque  de  son  retour;  loute  la  famille  etait  arrivfe 
dans  la  matinee;  elles  montörent  donc,  Violette  avec 
Tinten tion  de  faire  une  courte  visite  et  de  laisseren- 
suite  sa  soeur  auprfes  de  son  amie. 

Au  moment  oü  on  les  annonga,  M"®  Finch  se  leva 
en  sursaut  de  dessus  un  sopha  doresur  lequel  eile  etait 
couchee,  lisantunebrochurefrangaise.  Le  desordrede 
sa  toilette,  et  sa  coiiffure  de  la  mode  la  plus  outröe,  di- 
saient  assez  qu*elle  arrivait  de  voyage.  Son  visage  pa- 
raissait  use,  et  la  couleur  de  ses  joues  n'etait  pas  natu- 
relle. Theodora,  dont  la  toilette  6tait  toujours  d*une 
simplicitö  sövfere  ou  d'une  noble  6ieganc«,  fut  vexee 
que  Violette  trouvät  son  amie  dans  cet  6tat,  et  repon- 
dit  avec  une  sorle  de  röpugnance  ä  son  accueil  em- 


—  Theodora  Martindale!  voilä  qui  est  dölicieux. 
C'est  une  veritable  charite  de  venir  nous  voir  aujour- 
d*hui.  Gomment  6tes-vous,  Madame?  Vous  semblez 
mieux  que  la  dernifere  fois  oü  je  vous  vis.  Permettez- 
moi  de  vous  presenter  mon  mari. 

M.  Finch,  petit  homme  sec,  les  salua  tr^s-bas,  d'un 
air  de  cerömonie,  avanga  des  sieges  et  retombadans 
le  nöant.  Miss  Gardner,  avec  sa  douceur  ordinaire,  sa 
misesoignee  etsonaisance  polie,  vintcauser  avec  Vio- 
lette, tandis  que  M"®  Finch  entretenait  bruyammeni 
Theodora. 

Le  mdme  goüt  pr^sidait  ä  la  däcoration  de  ^appa^ 
tement  qu'ä  la  toilette  de  la  dame.  Tout  y  etait  plein 
de  dorures  et  de  couleurs  6clatantes;  il  6tait  riebe, 
mais  mal  arrangö;  les  appareils  de  voyage  et  les  jou^ 
naux  röpandus  gä  et  lä  lui  donnaient  un  air  de  di- 
sordre.  Ni  Theodora  ni  Violette  ne  se  sentaient  ä  leur 
aise,  bien  que  M"*  Finch  füt  prodigue  de  protestations 
amicales,  et  que  Miss  Gardner,  doucement  affectueuse, 
fit  k  la  jeune  märe  mille  questions  sur  son  enfant. 
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Violette  ne  tarda  pas  k  prendre  conge,  et  M.  Finch 
i'accompagna  jusqu'ä  sa  voiture. 

—  Ce  teint  frais  fait  plaisir  ä  regarder,  s'öcria  M"® 
Finch  aussitöt  qu*eile  fut  sortie ;  je  suis  bien  aise  de 
la  voir  mieux  portante  et  plus  gaie. 

—  Elle  entendTart  de  s*habiller,  fit  remarquer  Miss 
Gardner. 

Theodora  lui  aurait  fait  une  reponse  severe,  si  eile 
ne  se  füt  souvenue  qu*elle-mÄme  avait  autrefois  en- 
courage  ces  remarques  malveillantes  sur  la  femme  de 
son  frfere ;  aussi,  ce  fut  un  soulagement  pour  eile  de 
voir  la  porte  s'ouvrir  et  leur  conversation  s'interrom- 
pre. 

Celui  qui  entrait  ainsi  etaitun  grand  jeune  hoinme, 
d'un  exterieur  distinguö,  portant  une  moustache  trfes- 
noire  et  un  menton  trfes-barbu.  11  s'appuya  sur  le  dos- 
sier  du  sopha  et  dit  quelques  mots  k  Toreiile  de  M"* 
Finch;  eile  lui  repondit  par  des  signes  de  töte  et  des 
souriresi  qui  decouvrirent  en  plein  ses  belies  dents. 
Au  moment  oü  il  se  relevait  comme  pour  s*en  aller,  il 
dit:  —  Quelle  est  donc  cette  jolie  personne  que  j'ai 
rencontree  sur  Tescalier,  escortee  par  Finch?  Quel 
genre  de  beautö  rare ! 

—  C'est  M"'  Martindale,  repondit  Jane  avec  un  peu 
de  precipitation. 

—  Quoi!  la  villageoise  d'Arthur  Martindale!  Oh! 
Jane,  voilä  qui  sent  la  Jalousie,  vous  m'avez  dit... 

—  Georgina  !  s*ccria  Jane,  vous  n'avez  pas  presento 
Marc  ä  Miss  Martindale. 

Theodora  inclina  sa  töte  süperbe  et  se  sentit  comme 
frappee  de  la  foudre ;  cependant  les  manieres  de  sa 
nouvelle  connaissance  lui  parurent  particuliferement 
agreables. 

—  II  doit  m'ßtre  permis  de  prendre  intörßt  ä  ce  ma- 
nage, dit  M.  Gardner,  votre  frfere  est  mon  ancien  cama- 
rade  de  College. 

17. 
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—  Allons,  s'ecria  Georgina,  si  vous  perdez  ainsi 
volre  temps,  ma  lettre  no  s*ecrira  pas  et  je  ne  recevrai 
point  mes  vases.  Representez-vous,  Thöodora,  de  deli- 
cieux  vases  de  Sfevres,  assez  grands  pour  contenir  les 
quarante  voleurs,  bleu  de  ciel,  avec  des  medaülons  re- 
presentant  Mars  et  Venus  et  de  petits  Cupidons  qui 
jouent  mille  tours;  tout  ce  qu*ii  y  a  de  plus  ravissanl; 
ils  viennent  de  Versailles  et  sont  vraiment  historiques. 

—  On  pr^tend  que  Lauzun  s'est  cache  dans  Tun 
d'entre  eux,  dit  M.  Gardner. 

—  J'ai  fait  le  voeu  que  je  les  aurais,  et  cela  u*a  pas 
manque.  Marc  a  remuö  ciel  et  terre  pour  me  les  pro- 
curer. 

—  Et  je  supposequ'ilsont  coüte  eher  ?  dit  Theodora. 

—  De  quoi  entretenir  une  douzaine  d'orphelins  a^ 
fames,  s*6cria  M"*®  Finch  d'un  air  triomphant.  Vous 
avez  beau  me  regarder,  Theodora,  cesont  mes  trophees. 

—  Je  vous  fellcite. 

—  Vous  me  feliciterez  quand  vous  les  verrez;  et  pour 
que  cela  ne  manque  pas,  Ms^rc»  allez-vous-en,  ou  bien 
le  courrjer  sera  parti. 

—  Ma  Cousine  est  un  despote,  dit  Mareen  s'eloignjant 
aprfes  avoir  salue  Theodora;  M""*  Fincb  le  suivit  en  lui 
disan.t  encore  quelques  mots,  et  refermasur  lui  laporle 
de  la  chambre  voisino. 

—  Pauvre  Marc!  dit  Jane.  Nous  Tavons  ramene  a 
la  maison  ;  il  a  fait  un  petit  höritage,  et  se  proposedc 
payer  ses  dettes  et  de  se  reformer;  sa  pauvre  rafereen 
est  si  heureuse. 

—  Mainteuant  que  nous  sommes  seules,  dit  M"* Finch 
en  revenant  s'asseoir,  est-il  vrai  que  vous  vous  mariez? 

Des  questions  directes  ne  faisaient  guere  rougir 
Theodora,  qui  repondit  avec  le  plus  grand  calme  : 

—  Cela  se  fera  sans  doute  une  fois  ou  Tautre. 

—  Je  savais  bien  que  cela  ne  pouvait  6tre  vrai,  s'e* 
cria  Jane. 
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—  Quoi  <lQnc?  deqi,^iM]a  Theodora. 

—  Que  vous  alliez  ^poyseir  votro  vicaire,  repondit 
■^Fin^h.  —  JaaQ,  Jane,  eile  rougit ;  oh !  ^espöre  qu/il 
en  est  rien  ? 

-Non,  cerlaineiWAt,  röpondit-elled'un  ton  s^rioux 
positif. 

—  Quel  soulagement !  dit  M"'  Finch  ;  je  a'a,vais  pas 
moindre  conflance  en  vous  et  j'imjaginais  toujours 
tevous  feriez  quolque  choix  extravagant.  A  propos, 
les-moi  oii  je  pourrai  trouver  Percy  Fotheringham  ; 
fout  absolumeni  que  je  i'aie  ä  ma  pi^mi^re  soiree; 
lel  charmant  l.ivre  que  le  sien ! 

-Chacun  en  est  plein,  mßme  k  Paris,  dit  Jane.  Je 
is  jalousö  que  voqs  soyez  si  liee  ayec  lui,  Theodora, 
ndis  que  aous,.  sq^  cousines,  ne  i'avons  jamais 
1. 

—  Cousine,  a  la  fa^on  des  rois,  dit  Theodora,  bien 
seque  larougeui^lui  fült  mpnteeaa  visage  h  propos 
iM.  Wingöold;  quels  rapports  y  a-t-il  proprement 
itrevous? 

-Lady  Fotheringham,  femme  de  sop  opcle,  Qst  la. 
3urde  la  m^re  de  Marc.  Voilä  qui  eM  lucide» 

—  Cest  lä  tout?  dit  Theodora. 

-T  Assezpourlüienvoyerune  iavitation.  Est-ilbion? 
WC  dit  que  c*est  un  sauvage. 

—  Je  leconnaisdepuistrop  longtempspourjuger  de 
mpresaionqu*il  fait  sur  lesötrangers,  repondit  Theo- 
•ra  en  rougissant  de  nouveau. 

—  Le  voyez-vous  souvent? 

—  ]\  vient  quelquefoiß  chez  Arthur. 

—  Et  vous  vous  6tes  enfin  aventuree  chez  votre  fröre, 
t  Jane.  C*est  dqr  d'avoir  du  en  venir  ä  cette  extromi te 
urjouir  dela  saison  brillante. 

--  Je  suis  venue  afin  d*amener  mon  petit  sourd-muet 
l'Asile,  et  j'y  reste  parce  que  je  m*y  plais. 

—  Comptez-vous  aller  avec  eile  dans  le  monde  ? 
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—  Je  l'accompagnerai  quand  eile  ira ;  mais  ce  n'est 
pas  dans  ce  but  que  je  suis  venue.  Le  regiment  de  mon 
frere  doit  aller  ä  Windsor,  et  peul-6tre  resterai-je  au- 
pr^s  d'elle  pendant  Tabsence  de  son  mari. 

—  Elle  a  plus  d'aisance  que  Tannee  dernifere  et  pa- 
ratt  bien  mieux;  croyez-moi,  Theodora,  je  n*ai  parle ä 
Marc  que  de  sa  päleur. 

—  Mauvaise  excuse,  Jane,  dit  sa  soeur ;  vous  ne  faites 
que  vous  compromettre  encore  plus.  Je  vois  ce  qui  en 
est ;  Theodora  s*est  apergue  que  sa  belle-soeur  est  une 
douceet  gentille  creature  qu'on  peutaimer  sans  dan- 
ger, et  vous  vous  faites  grand  tort  dans  son  esprit,  en 
voulant  flatter  sa  repugnance  d'autrefois.  Oui,  od, 
Theodora ,  nous  connaissons  Jane  d'ancienne  data;  je 
n'ai  jamais  pu  la  convaincre  que  rien  n'est  aussi  sür 
que  d*exprimer  franchement  son  sentiment. 

—  Je  ne  vois  pas  que  je  n'aie  pas  dit  mon  oplnion  ä 
Thöodora,  repartit  tranquillement  Jane:  j*ai  toujours 
trouvö  M"®  Martindale  jolie  et  distingüöe. 

—  Ce  sont  des  choses  qui  ne  comportent  pas  deui 
mani^res  de  voir.  A  votre  place,  j'aurais  dit  ä  Theo- 
dora que  la  pauvre  enfant  etait  intimidäe  par  ses  grands 
airs,  par  M"*  Nesbit  et  tout  le  reste.  Je  me  serais  empa- 
ree  d'elle  et  Taurais  mise  en  avant ;  c*est  ce  que  j'au- 
rais  fait  ä  Londressi  ce  malheureux  enfant  n'ötait  venu 
ä  la  traverse. 

—  Et  maintenant  eile  n'a  plus  besoin  de  protection, 
dit  Jane. 

—  Non,  et  ce  qui  vaut  mieux,  Theodora  a  fait  elle- 
m^me  ses  decouvertes.  Cela  vous  a  porte  bonheur; 
jamais  je  ne  vous  vis  si  joyeuse  et  si  belle,  Theodora. 
Ah  !  vous  6tes  une  heureuse  mortelle,  et  eile  soupira. 

Ici  elles  furent  interrompues,  et  Theodora  en  pro- 
fita  pour  se  retirer.  Cette  visite  ne  l'avait  pas  satisfaile, 
et  en  rentrant  k  la  maison,  eile  courut  ä  la  chambre 
de  sa  soeur;  une  agreable  fraicheur  y  rögnait ;  lä,  cou- 
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f  sar  Je  sopha  et  vötue  avec  \e  soin  le  plus  d^licat 

peignoir  d*une  blancheur  6clalante,  Violette  la 

It  avec  un  sourire  plein  de  calme  et  de  douceur. 

contraste  entre  eile  et  Tamie  qu*elle  venait  de 

jltterfrappa  vivement  Thöodora,  et  eile  crut  n'avoir 

hais  vu  ä  personne  plus  de  charmes  et  d'innocence. 

I'—  Pespfere  que  vous  n*6tes  pas  fatiguee?  lui  deman- 

-t-elle. 

—  Oh  !  non,  je  ne  me  repose  que  par  prudence. 

—  Jeviens  vous  dire  quo  Georgina  Finch  tient  ä 
lous  avoir  pour  sa  soir^edemardiprochain,  etd^sire 
luenous  lui  amenions  Percy.  J'avais  Tintention  de 

lleur  parier  de  lui ;  mais  aujourd'hui  je  ne  les  en  ai  pas 
trouvees  dignes.  Je  suis  bien  aise  qu'il  ne  soit  pas  reel- 
lemenl  le  parent  de  ce  M.  Gardner. 

•*-Est-ce  M.  Gardner  que  j'ai  rencontrö  en  descen- 
^iant  Tescalier?  demanda  Violette  avec  le  souvenir 
<iesagreable  d*avoir  6t6  dövisagee  par  lui.  Est-il  leur 
firfere? 

—  Non,  leur  cousin.  Je  suis  impatiente  de  savoir  ce 
Que  vous  pensez  d'elles,  demanda  Theodora,  mettant 
^Jvement  de  c6l6  son  chapeau  et  ses  gants. 

—  Je  trouve  Miss  Gardner  agreable  et  bonne  enfant. 

—  Ces  expressions  sont  faites  pour  eile ;  et  Georgina? 
-—  Je  la  connais  ä  peine,  repondit  Violette  en  h^si- 

^ut.  C*est  la  seconde  fois  que  je  la  vois,  et  Tannee 
P^ssöe  j'ötais  trop  malade  pour  goüter  beaucoup  sa 
^ivacite. 

— 11  serait  temps  qu'elle  se  calmät.  Elle  m*a  vexee 
^Ujourd'hui;  son  air  m'a  deplu  et  pourtant  eile  a  un 
cceur  lendre  et  genöreux.  Elle  vautdix  fois  mieux  que 
^^  soeur ;  et  que  vousTaimiez  ou  non,  Violette,  n*allez 
Pas  lui  preKrer  Jane.  Puis,  aprte  s'ötre  interrompue 
^n  moment,  eile  reprit  avecchaleur  :  Ce  sont,  voyez- 
^ous,  mes  plus  anciennes  amies,  et  je  ne  saurais  Tou- 
l>lier.  Leur  education  a  ete  fort  mauvaise.  On  les  a 
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livrees  a  la  merci  d'un  tas  de  naiserabtes  gouyeraan^js 
toutes  pires  les  unes  que  les  autres,  et  je  suis,  jecrois, 
la  seule  persounek  idees  serieuses  ayecla^quelle  Geor- 
gina se  soit  jamais  trouvee  ei^  rapport.  Leur  p^re 
mourut  leur  lalssantfort  peude  cbose,  au  mopa^nlou 
elles  entraient  daus  \ß  monde,  etleurs  parents  liches 
SQ  les  sont  toujours  passees  les  uns  aux  autresenleur 
donnant  k  entendre  qu*elles  devaient  se  mari,^rpour 
avoir  un  chozsoi. 

—  Pai^vres  jeunes  filles!  quelliQ  triste  existence! 

—  Jane,  sachant  qu'elle  n'etait  pas  jolie^  s'est  mise 
ä  faire  Tobligeante;  ä  force  de  flatteries,  elledevient 
intiin^  avec  chacun  et  oi;i  Taime  gen^ralement.  Je  n'ai 
jamais  goüte  sa  souplesse,  quoique  je  me  laisse  trop 
souvent  gagner  par  eile.  Georgina.  a  plus  de  fond.  Je 
Youdrais  que  vous  Teussiez  vue  ä  dix-huit  ans.  Impos- 
sible  de  voir  dejeune  filleplus  belle,  plus  anlmee,  plus 
joyeuse,  avec  se§  joues  fralches,  ses  yeux  brillants, 
ses  boucles  blondes,  et  cette  vivacite  exuberante,  et  ce 
bon  naturel  que  ni  la  froideur  ni  la  durele  ne  pou- 
vaient  aigrir.  Helas !  hölas !  cela  rend  melancoliqued'y 
songer. 

—  Et  qu*est-ce  qui  Ta  ainsi  changee? 

—  Une  longue  fifevre  nerveuse  qu*elle  eut  dans  le 
temps  de  la  maladie  de  John.  Elle  fut  longtemps  h  se 
remettre;  je  suppose  qu'abattue  par  la  maladie,  dans 
le  triste  sentimeüt  de  n'avoir  point  de  chez  soi,  eile  a 
oubli^  sa  resolution  de  demeurer  pauvre  et  indepen- 
dante,  et  s'est  laissö  entralner  ä  accepter  la  main  de 
ce  vieux  richard. 

—  Peut-6tre  lui  est-elle  attachee? 

—  Non,  vraiment;  eile  le  meprise  et  ne  s'on  cache 
point.  Elle  est  vraie;  c'est  sa  meilleure  qualite.  Je 
ne  puis  m*empöcher  de  Taimer.  Pauvre  creature! 
cela  me  fait  mal  de  lui  voir  Tair  si  agite.  On  I'a 
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ejevce  dans  la  dissipation,  et  eile  ae  connait  pas 
d'autre  ressource.  Elle  D*a  personne  pour  lui  donncr 
uo  coDseil. 

—  Pas  mdme  sa  $oeur?  demanda  Violette;  eile  m*a 
paru  pleine  de  s^rieux  et  de  bons  sentiments. 

—  Nul  ne  sait  ce  qu'est  röellement  Jane ;  et  sa  soeur, 
)ui  la  connait  bien,  est  la  derni^re  personne  k  6tre 
influencee  par  eile.  Oh!  combien  je  deslrerais  qu*elle 
3üt  un  enfant ;  tout  ce  qui  occuperait  son  coeur  la  ferait 
reflechir.  Ce  salon  m'a  fait  une  Impression  dont  je  ne 
puls  prendre  mon  parti. 

—  C'etait  le  moment  de  leur  arrivöe. 

—  Non,  c'ötait  autre  chose,  et  c'est  ce  qui  m'a  empfi- 
ehl de  leur  parierde  Percy,  quoiqu'elles  m'aient  en- 
Irelenue  de  lui  et  de  son  livre.  J'ai  eu  tort  et  je  veux  tout 
de  suite  ecrire  un  billet  h  Georgina. 

Elle  s'en  alla,  et  bientöt  aprös  Violette  commen^a  de 
s'habiller  pour  une  soiree  que  donnait  un  ami  littc- 
raire  de  Lady  Martindale.  II  devait  recevoir  quelquo 
prince  oriental  qui  visitait  Londres  dans  ce  moment. 
Lorsqu'elle  fut  prfite,  eile  se  souvint  que  jamais  Theo- 
<ioran*avait  fait  une  grande  toilette  sans  le  secours  de 
sa  femme  de  chambre,  et  eile  la  trouva  en  effet  les 
epaules  couvertes  de  sa  magniflque  chevelure  noire,  et 
presque  fächee  .contre  elle-mßme  de  ne  pouvoir  en  faire 

—  N*ai-je  pas  Tair  d*une  boh^mienne?  demanda-t- 
Gile,  en  relevant  la  töte  et  rejetanl  sescheveux  en  ar- 
nere?  ' 

—  Ne  puis-je  pas  vous  aider? 

—  Merci,  asseyez-vous,  et  je  ferai  ma  coiffure  de  tous 
öS  jours,  repondit-elle,  rassemblant  ses  cheveux  avcc 
ö  geste  d*une  muse  tragiquo.  Je  voudrais  savoir  com- 
f^ent  vous  faites  vos  jolies  tresses? 

—  Je  pourrais  vous   le  montrer  ä  Tinstant,  mais 
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comme  il  est  un  peu  tard,  permettez-moi  de  vouscoif- 
fer  moi-möme. 

—  Oh!  non,  merci;  vousvous  fatigueriez. 

Ce  refus  ne  fut  point  fait  cependant  avec  son  ancien 
ton  de  dedain,  et  Violette  osant  insister,  se  mit  ä  Foeu- 
vre  au  contentement  de  Theodora,  qui,  en  la  remer- 
ciant  cordialement,  la  pria  de  lui  enseigner  k  le  faire 
elle-möme,  afin  d*6tre  pour  toujours  iudependante  de 
sa  femme  de  chambre. 

M.  Fotheringham  vint  pour  le  diner,  avec  Finten- 
tion  de  les  accompagner  le  soir.  Au  moment  oü  Ton 
prenait  le  cafe,  avant  de  partir,  il  fut  question  de  Tin- 
vitation  de  M"*  Finch. 

•—  Vous  devriez  lui  envoyer  votre  carte,  Percy,  dil 
Theodora. 

11  ne  r^pondit  pas. 

—  Voulez-vous  dtner  avec  nous  ce  jour-lä,  et  nousy 
accompagner  ensuite?  demanda  Violette. 

—  Merci,  je  ne  compte  pas  faire  leur  connaissance. 

—  Comment !  s'ecria  Theodora ;  elles  sont  parentes 
de  votre  famille. 

—  Raison  de  plus  pour  les  eviter. 

—  J'ai  promis  de  vous  presenter  h  elles. 

—  Je  crains  que  vous  n*ayez  compte  sans  votre  hole. 

—  Ah!  s'ecria  Arthur,  le  lion  devient  coquet  ä  force 
d*6tre  fiattö.  11  est  mal  aise  ä  conduire. 

—  C'est  ma  meilleure  amie,  dit  Thöodora,  croyant 
cetargument  sans  replique. 

Mais  Percy,  posant  sa  tasse  et  prenant  le  Journal,  sc 
contenta  derepondre : 

—  Je  serais  bien  fächö  de  le  croire. 

—  Percy,  votre  intention  est-elle  reellement  de  ne 
pas  aller  ä  cette  soiree?  demanda-t-elle  avec  un  peu 
d*irritation. 

—  Certainement. 

—  Vous  refusez  de  voir  une  personne  qui  vous  lienl 


—  300- 

iepres,  qui  est  ma  meiUeure  amie,  quaad  je  vousprie 
le  le  faire. 

—  Vous  ne  savez  pas  de  qui  vöus  parlez,  repondit-il 
ansiever  lesyeux. 

—  Percy,  s'^ria  Th6odora,  dont  le  coeur  et  Torgueil 
laient  tellement  bless^s,  qu'elle  oublia  que  son  frfere 
observait  avec  une  malicieuse  satisfaction;  Percy, 
vez-vous  quelques  raisons  d'agir  ainsi? 

—  Cela  va  sans  dire. 

—  Eb  bleu !  diles-les-moi. 

—  Vous  m'y  forcez,  Theodora,  dit  Percy  en  posant 
DD  Journal.  G'est  parce  que  je  ne  veux  me  mettre  dans 
ucun  rapport  avec  des  personnes  dont  je  blAme  la  con- 
luite. 

Violette  rougit  et  se  rapprocha  de  son  mari.  Le  cou 
X  le  visage  de  Theodora  devinrent  pourpres,  ses  yeux 
tincelärent;  mais  sa  voix  n'exprima  qu'un  froid  de- 
lain,  lorsqu'elle  dit  : 

—  Souvenez-vous  qu'elle  est  mon  amie. 

—  Si  vous  connaissiez  son  histoire,  vous  ne  Tappel- 
eriez  point  ainsi. 

— Je  la  connais;  qu*y  a-t-il  k  röprendre  ? 

—  Je  vois  qte  vous  igngrez  Tinclination  qu'elle  a 
3ue  avant  son  mariage,  repondit  Percy  un  pou  Wehe 
lesapersistance. 

—  ün  goAt  de  jeunesse  pass6  depuis  longtemps. 

—  Vraiment!  dit  ironiquement  Percy,  et  vous  ap- 
prouvez  qu*elle  ait  öpouse  un  vieux  coquin,  un  vieil 
^vare  qui  s'est  enrichi  par  ses  extorsions  sur  de  pau- 
^es  Indiens  et  de  pauvres  Espagnols;  T^ume  de  la 
önance. 

-^J'ignoraisque  son  argent  ne  füt  pas  honnSteibent 
acquis. 

—  Ceux  qui  le  döpensent  ne  demandent  gufere  d'oü 
'ö^r  vient  Tor.  Et  vous  approuvez  peut-6tre  aussi  que 
^  Cousin,  son  ancienne  pröference,  se  lienne  assez  ha- 
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—  Je  ne  crois  pas  aux  commörages. 

—  Pouvez-vous  nier  qull  ne  soit  ici  a  sa  suike? 

—  Ha  fait  un  heritage,  et  entend  eammencei  uqo 
vie  nouyelle. 

—  Qui,  pire  que  ia  premi^re. 

•—  CoDiment  pouvez-voi^^s  ainsi  juger  de  se$  intofi- 
lions? 
Arthur  se  mit  ä  rire.. 

—  Je  ne  voudrais  gu^re  parier  pour  Marc  Gardner, 
dit-il. 

Au  grand  soulagement  de  Violette,  on  annoufa  )a 
voiture.  Les  deux  hommes  firent  la  route  k  pied,  et 
Theodora  parla  vivement  et  gatment  de  choses  indiflffr 
rentes.  A  leur  s^rrivee,  Pe^cy  offrit  son  bras  ä  M"'  Mar- 
ti ndale  et  laissa  Theodora.  preudre  celui  de  son  frfere. 

La  reunion  ötait  petite  et  choisie ;  Tbeodjcwa  connais- 
sait  chacun,  et  fut  bientöt  engagee  dans  un  entretten 
anime,  tandis  que  Percy,  appuye  sur  le  dossierdela 
Chaise  de  Violette,  portait  la  contrariete  peinte  sur  son 
honnöte  figure. 

—  Quidonc  cause  avec  Theodora?  demanda-t-il  bien- 
töt. ^  »' 

C*6tait  un  jeune  homme  blond,  dont  la  tournure 
et  la  physionomie  n'auraient  accusö  que  dix-sept  ans, 
n'eüt  ete  une  pdle  moustacheet  une  imperiale  au  men- 
ton.  Theodora  paraissait  trös-animöe,  et  son  visageä 
lui  brillait  du  plaisir  que  lui  donnait  cet  accueil. 

—  Je  ne  saurais  vous  le  dire,  repondit  Violette,  vous 
pourriez  le  demander  k  Arthur. 

Percy  allait  k  sa  recherche,  lorsqu'il  fut  saisi  au  pas- 
sage parle  maltre  de  la  maison,  qui  le  mit  en  con?er- 
sation  avec  son  höteoriental. 

Jamals  Violette  n'avait  öt^  aussi  frappee  de  ses  ta- 
lents  qu'en  Tentendant  parier  si  facilement  cetle  ian- 
gue  ötrangfere,  tandis  que  TAsiatique  Töcoutait  avec  un 
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UQ  intöröt  evidenis,  et  quo  sa  vive  interpröta- 
tait  i'auditoire  anglais  en  rapport  avec  la 
)  qu'il  avait  jusque-lä  considör^e  de  loin. 
L  ne  s'approcha  point  du  groupe,  malgrö  les 
suppUants  de  Violett^,  et  lorsque  le  prince 
se  retira,  Percy  disparut  aussi.  Violette  ful 
ifaite  d'entendre  les  dames  qui  Tentouraient 
'  les  louanges  de  M.  Fotheringhamy  k  propo3 
ivre  et  de  son  syriaque,  et  pUe  aurait  voulu 
Mlora  püt  les  entendre. 

-coup  Th^dora  se  trouva  pvhs  d*elle,  et  lui 
le  comte  de  Salnt-Erme. 
avoir  &i&  si  vex^e  contre  cet  insigDiflant  blon- 
la  contrariete  qu'il  avait  paru  causer  ä  Percy, 
r  que  c*etait  \h  le  seigneur  de  Wrangerton,  le 
/eile  aimait,  celui  qui  de  tous  temps  avait 
fie  k  ses  yeux,  la  foodalite  et  la  chevalerie; 
enture !  et  comme  le  recit  allait  en  int^resser 

5s,  sa  figure  etait  aimable  et  jolie,  avec  de 
>ux  bleus;  sa  maniöre  d'ötre  temoignait  de 
}  de  goüt  et  de  culture;  il  fit  k  Violette  quel- 
stions  sur  le  prince^tranger,  d'une  voix  agr^a- 

Tai  rencontrö  hier,  dit-il;  mais  Tinterprete 
3uvait  \k  n'avait  appris  le  syriaque  que  dans 
s,  et  ne  pouvait  le  comprendre.  Celui  de  ce 
»ien  mieux  au  fait  et  rempli  de  talents;  savez- 
c*est? 

Fotheringham,  repondit  Th^odora. 
)i!  Tauteur  des  Croisis,  s'ecria  vivementLord 
fne.  Est-il  encore  ici?  j'ai  le  plus  vif  desirde 
onnaissance. 

B  crois  parti,  dit  Violette,  qui,  pleine  de  pitie 
consdeate  victime  du  spirituel  critique,  etait 
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ä  la  foisegayee  et  embarrassee  par  son  empressemeii/. 

—  Vous  le  connaissez? 

Violette  s'etonna  du  sang-froid  avec  lequel  Theodora 
repondit : 

—  Oui,  mon  fröre  aine  a  6te  son  compagnon  de 
voyage. 

—  Est-il  possible !  votre  frfere  serait  le  M***  dont  il  est 
question  dans  Fouvrage,  s*ecria  le  jeune  comte  avec 
un  plaisir  et  un  interöt  enthousiastes.  Je  ne  l'avais 
point  devine,  et  je  relirai  ce  livre  pour  avoir  le  plaisir 
de  Vy  rencontrer. 

—  II  contient  de  si  d61icieuses  descriptions,  conti- 
nua-t-il.  Vou^  souvenez-vous  de  la  peinture  qu'il  fail 
du  camp  des  Croises  devant  Constantinople  ?  C'est  la 
perfection  de  la  langue.  Vous  vous  sentez  transporte 
dans  les  lieux  et  dans  le  temps  qu'il  decrit.  C'est  le  Tasse 
inconscient  de  ses  dons  et  guido  seulement  par  sa  poe- 
sie  innee;  puis,  s*arr6tant,  il  ajouta:  Vous  Tadmirez 
sans  doute  aussi?  Mademoiselle. 

—  Oh !  oui,  dit  Theodora,  contrariee  de  rougir. 

Le  comte  ne  se  sentit  pas  encouragö  ä  continuer,  et 
detourna  la  conversation  en  demandant  des  nouvelles 
de  M.  Martindale. 

Le  soin  de  r^pondre  fut  laissö  ä  Violette. 

—  De  sa  vie,  il  n*a  6i&  mieux;  il  est  trfes-occupe  el 
jouit  boaucoup  de  son  sejour. 

—  C'est  un  trfes-beau  pays,  n*est-ce  pas?  dit  Lord 
Saint-Erme. 

—  Rien  ne  saurait  egaler  la  transparence  de  Tairet 
de  la  mer  et  la  magniflcence  du  feuillage.  11  ditque 
tous  ceux  qui  aiment  la  nature  devraient  y  venir. 

—  Un  paysage  charme  difficilement  quand  il  n'a 
point  de  passe. 

—  Je  serais  tentöe  de  disputer  la  justesse  decetle 
idöe,  dit  Theodora. 

II  repondit  avec  une  modestie  d^ßante  : 


—  313  - 

-  Je  ne  parle  que  de  mes  impressions  personnelies ; 
amesjeux,  un  beau  paysage  auquel  ne  se  rattache 
ducuo  Souvenir,  est  comme  une  belle  personne  sans 
ßxpression. 

—  John  porte  les  siens  avec  lui,  röpondit-elle  brus- 
uement.  , 

—  II  est  vrai,  c*est  le  sentiment  que  nous  portons 
1  nous  qui  colore  ce  qui  nous  entoure. 

—  Et  le  but  que  nous  poursuivons,  ajouta  Thöo- 
ira.  Toute  oeuvre  serieuse,  en  quelque  lieu  que  nous 
:ravaillions,  donne  de  TintörSt  aux  objets  exterieurs. 
ßst  ce  que  la  r^verie  ne  fera  Jamals. 

Ici  se  termina  leur  conversation.  Chemin  faisant, 
löodora  demanda  k  Violette  ce  qu'elle  pensait  de 
li. 

—  II  paralt  plus  jeune  que  je  n'aurais  cru. 

—  Si  Ton  pouvait  Tengager  ä  travailler,  on  en  fe- 
üt  quelque  chose.  Je  voudrais  lui  mettre  une  houe 
la  main  et  le  forcer  ä  casser  des  pierres  sur  la  grande 
oute,  pour  lui  apprendre  ä  en  admirer  les  beautös. 
e  deteste  Tentendre  faire  du  sentiment  et  de  Tima- 
jination,  tandis  qu*il  ne  s'occupe  en  rien  de  ses  fer- 
niers  et  de  ses  paysans.  Et  un  homme  pareil  compren- 
Irailde quels  yeux  John  et  Percy  considörent  les choses. 


CHAPITRE  XIV. 


—  Violette,  demanda  Th^odora  le  lendemain  matio, 
je  voudrais  savoir  si  Percy  a  dit  quelque  chose  de  plus 
h  Arthur  qu*ä  nous. 

Elle  rougit  en  parlant  ainsi,  et  Violette  rougit  bien 
plus  encore  en  lui  repondant. 

—  Arthur  lui  a  fait  des  questions.  11  a  repondu  qu'il 
ne  voulait  pas  commencer  une  relation,  mais  qu'il  n'y 
avait  pas  lieu  ä  renoncer  h  des  rapports  de  politesse. 
11  ne  Taccuse  que  de  lögörete ;  oui  ce  sbnt  lä  ses  ex- 
pressions. 

—  II  faut  que  j'aille  au  fond  de  lout  ceci,  et  que  je 
donne  une  bonne  le^on  ä  Georgina. 

Elle  sortit,  et  Violette  se  mit  k  ecrire  des  lettres  tan- 
dis  que  le  petit  Johnnie  se  tralnait  par  terre  ä  ses 
pieds.  Au  bout  de  peu  de  minutes  eile  fut  interrompue 
par  M.  Fotheringham  qui  demandait  ä  voir  Theo- 
dora. 

—  Elle  est  sortie,  ne  pouvant  avoir  de  reposavanl 
de  s'ötre  expliqu^e  avec  M"'  Finch. 

—  Ce  seront  de  jolies  explications,  dit  Percy.  U  m'a 
ele  impossible  de  me  mettre  ä  rien  ce  matin,  et  j'ai 
pens^  qu'il  ne  me  restait  qu'ä  venir. 

—  J'esp^re  qu'elle  rentrera  bientöt. 

—  Que  je  ne  vous  interrompe  pas.  Ah!  mon  petit 
bonhomme,  te  voilä ! 
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la  disposition  d^esprit  oü  il  se  trouvait,  rien 
i  pu  lui  agröer  davantage  que  de  s'occuper 
fant;  aussi  fit-il  le  bonheur  de  son  petit  com- 
jusqu'au  moment  oh  Ton  vint  le  prendre  pour 
5  faire  son  sommeil  du  milieu  du  jour. 
aya  de  lire,  raais  il  parut  si  agitö  que  Violette 
indait  s*il  serait  indisctet  de  faire  allüsion  aux 
nts  reels  de  Thöodora,  lorsquMl  lui  demanda 
erneut : 

unaissez-vous  un  peu  ces  dames,  Madame 
ale? 

is-peu,  repondit-elle.  Th6odora  m'en  parlait 
nt  hier  avant  votre  arrivöe.  Je  crois  qu'elle 
e  surtout  ä  cause  de   ranciennete  de  leur 

.-il  vrai  qu'elle  les  acconipagnait  dans  le  monde 
derniäre? 
elquefois,  je  crpis. 

spfere  du  moins  que  cela  n*arrivera  plus, 
ne  le  pense  pas.  Theodora  n*approuve  pas 
ip  la  maniere  d*6tre  de  M"*  Finch, 
e  Ta  pourtant  defendue  ä  outrance. 
que  vous  en  avez  dit  lui  a  fait  de  la  peine; 
peut  oublierleur  liaison  d'enfance ;  mais  ce 
1  lui  a  beaucoup   deplu.  Avant  votre  arrivöe 
lörait  le  genre  de  M"'  Finch, 
e  Ta  donc  diBfendue  par  esprilde  conlradiction? 
voudrais  bien  savoir  ce  que  vous  diriez  si  je 
»ondais  queoui,  dit  Violette  avec  un  regardgai 
I. 

lui  ferais  entendre  raison,  r^pondit-il  rude- 
)mme  pour  ne  pas  se  laisser  gagner  par  la 
de  celte  reprimande ;  mais  eile  avait  nöan- 
roduit  son  effet,  et  il  ajouta  avec  moins  d'ir- 
et  plus  de  regret : 
le  ne  soupfonne  pas  le  mal  et  ne  peut  com- 
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prendre  uno  pareille  accusation  portee  contre  une 
amie.  Elle  croit  que  je  parle  d'aprfes  des  oui-dire,  mais 
j'ai  connu  toute  ma  vie  ce  mauvais  sujet  de  Marc.  Sa 
mfere  est  la  sceur  de  ma  tante  Fotheringham ;  et  sa  fa- 
mille  voulait  que  je  lui  procurasse  une  place  qui  T^loi- 
gnät  de  cette  jeune  personne. 

—  Avant  son  mariage  ? 

—  Certainement. 

—  Lors  de  mon  dernier  sejour  en  Angleterre,  onfil 
une  grande  affaire  de  la  döcouverte  d'une  promesse  de 
mariage  entre  lui  et  Miss  Ceorgina.  Vu  son  dducation, 
je  ne  crois  pas  qu'elle  füt  beaucoup  ä  blAmer.  Ma  tante 
trouvait  m^me  qu'on  avait  agi  durement  enverscelte 
pauvre  fille. 

—  Oh !  voilä  Sans  doute  ce  qui  a  causö  la  ühm 
nerveuse  dont  m'a  parle  Th^odora.  Elle  m'a  dit  De  pas 
en  connattre  les  details. 

—  On  n*a  pas  agi  ouvertement  avec  eile. 

—  C'est  donc  ä  force  de  la  tourmenter  qu'on  a  force 
cette  pauvre  cröature  k  faire  ce  mariage. 

—  Cela  n*a  point  et6  necessaire.  Sa  soeur  alnee  l'a 
möme  avertie  qu'une  teile  union  ne  pourrait  6tre  heu- 
reuse.  Le  vieux  coquin  trouvera,  je  crois,  en  eile  la 
recompensede  toutesses  voleries.  Je  pourrais  vousra- 
conter  de  jolies  histoires  sur  sa  conduite  en  Amerique. 
Ne  suis-je  pas  autorisö  aprfes  cela  ä  me  tenir  eloigne 
d*eux  et  k  ne  vouloir  accepter  aucune  de  leurs  extrava- 
gantes invitations? 

—  Je  suis  bien  süre  que  Thtodora  sera  de  votre  avis, 
quand  eile  sera  plus  calme  et  que  vous  ne  la  prendrez 
pas  par  surprise. 

Midi  sonna  et  Percy  fut  oblige  de  partir  avant  l'ar- 
rivee  de  Thöodora. 

Le  second  d6jeüner  Vattendait  dejä  depuis  un  quart 
d'heure,  quand  eile  revint. 

—  Je  ne  savais  pas  qu*il  füt  si  tard  ;  vous  auriez  du 
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commencer  sans  moi,  dit-elle,  en  jelant  sur  une  chaisc 
m  chäle  et  son  chapeau  ;  puis  se  mettant  ä  table 
eile  continua  : 

—  Jane  seule  ^tait  levfe  quand  je  suis  arrivöe ;  je 
suis  immMiatemeDt  montee  ä  sa  chambre  et  j'ai  de- 
mande  d'apprendre  la  v6ril6  sur  toute  cette  histoire. 

—  Et  avez-vous  6te  satisfaite? 

—  Georgina  a  6ii  inröflöchie  et  imprudente,  et  le 
fflonde  est  bien  möchant.  Je  le  döteste  de  toutes  mes 
forces,  s'ecria  Theodora  avec  un  geste  d*impatience. 
Georgina  n'aurait  pas  du  faire  ce  mariage.  Jane 
m*a  avouö  que  sa  soeur  n'avait  jamais  aimö  que  ce 
Marc ;  la  decouverte  de  ses  folies  et  de  son  inconduite 
a  brise  ma  pauvre  Georgina  et  l'a  rendue  malade;  sa 
famille  a  6t6  fort  dure  pour  eile,  si  bien  que  moitie 
per  faiblesse,  moiti^  fatigu6e  par  ces  persecutions,  eile 
a  pris  ce  parti  pour  se  rendre  independante. 

—  Pauvre,  pauvre  cröature!  Et  maintenant?  de- 
manda  Violette  avec  inquiötude. 

—  Pour  ce  qui  regarde  la  pr6sence  de  Marc  Gardner 
chez  eile,  je  ne  crois  pas  qu*elle  merite  d^ötre  mal  jugee. 

—  Leur  inclination  mutuelle  est  tout-ä-fait  6va- 
nouie.  M.  Finch  Taime  beaucoup,  et  la  vie  qu*il  m^ne 
dans  leur  famille  le  d^tache  de  ses  anciens  amis  et 
l'arrache  h  ses  mauvaises  habitudes.  Sa  mfere  est  toute 
heureuse  de  le  sentir  auprfes  de  ses  cousines.  Si  Jane 
trouvait  la  moindre  chose  h  rediredans  leurs  rapports, 
eile  serait  la  premifere  ä  prendre  Talarme,  et  pour  ce 
qui  est  de  cela,  je  me  fie  complfelement  ä  eile. 

—  Ce  n'est  sans  doute  qu'une  question  de  formes  et 
tle  convenances,  dit  Violette  avec  la  rougeur  de  ses 
<lix-huit  ans. 

—  Et,  par  6gard  pour  les  mauvaises  lahgues,  ferait- 
elle  bien  de  renoncer  ä  Tespoir  de  voir  son  cousin  se 
Reformer;  non  que  je  croieLady  Fotheringham  mau- 
^aise  langue,  quoique  Percy  ait  re^u  d'elle  ses  infor- 
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matiöQs;  maisces  bonnes  dames  qui  vivent  ä  la  cam- 
pagne  ont  toujours  mauvaise  idöe  des  gens  qai  ha- 
bitent  Londres  oii  Paris,  surtout  si  ces  gens  sont  de 
leur  famille.  C*est  ridicule,  et  si  Percy  se  laisse  influen- 
cer  par  des  comm^rages,  il  n'en  est  pas  ainsi  de  moi. 
Je  Tai  observöe  dans  sa  mani^re  d'ötre  vis-ä-vis  de 
M.  Gardner,  et  je  Tai  trouvee  pleine  d*aisance  et  de 
simplicite.  11  parait  plus  dispos^  h  me  faire  la  cour 
qu*ä  eile,  et  il  est  trös-amusant,  je  vous  assure;  je  vous 
raconterai  quelques-unes  de  ses  anecdotes. 

—  Percy  est  venu. 

—  Vraiment? 

—  Ha  attendu  jusqu'ä  midi  et  a  M  forc^des'eo 
aller. 

Th^ora  garda  le  silence  durant  quelques  instants, 
puis  eile  dit : 

—  S*il  pr6tend  me  faire  renoncer  ä  mes  amies,  il  se 
trompe.  Vous  savez  que  j*6crivis  ä  Georgina  hier  au 
soir.  Eh  bien !  si  vous  aviez  vu  avec  quelle  cbaleur, 
quelle  cordialit6,  eile  m*a  f^licitöe,  vous  auriez  senti 
combien  11  me  serait  impossible  de  ne  pas  Taimer. 

—  Je  le  crois,  et  sans  doute  que  vous  ne  lui  avei 
point  parlö  de  cette  affaire? 

—  Non,  cela  va  sans  dire.  Je  l'aurais  fait  si  elleeftt 
ete  seule.  Cela  m*a  fait  plaisir  de  voir  combien  ses  fe- 
licitations  out  äte  differentes  de  Celles  de  sa  soeur.Elle 
espere  de  toute  son  äme  que  je  serai  heureuse,  tandis 
que  Jane  ne  trouve  ce  mariage  convenable  que  parce 
qu*il  me  dönne  la  chancede  devenir  ambassadrice. 

Theodora  6tait  Irop  fi^re  pour  demander  h  Violelle 
ce  que  Percy  lui  avait  dit,  et  vraiment  la  pensee  seule 
qu'ils  avaient  pu  discuter  entre  eux  sa  conduile,  lui 
faisait  monter  le  rouge  au  visage.  Elle  s*efforcaitdese 
croire  offensee,  sans  toutefois  pouvoir  entiferement 
apaiser  sa  conscience ;  pour  y  mieux  reussir,  eile  se 
surpassa  en  soins  aflfectueux  pour  Violette,  et  lorsque 
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Irtbur  reut  priee  de  rester  aupr^s  d'elle  pendant  son 
ejoar  ä  Windsor,  rid6e  d*Ätre  nöcessaire  la  röconcilia 
resqBe  entiferement  avec  elle-möme. 
LelendemaiDyC'etaitdans  Tapr^s-inidi  du  dimanche, 
le  allait  au  retour  du  service  suivre  Violette  hörs  du 
ilon  oü  se  Irouvait  tercy,  lorsqu'il  TarrÖta  en  di- 
int: 

—  Combien  de  temps  encore  comptez-vous  en  agir 
nsi  avecmoi? 

—  Que  voulez-vous  dire? 

—  D6sirez-vous  garder  toutes  nos  disputes  pour  l'e- 
iflcation  d'Arthur? 

Rougissant  de  honte  et  de  döplaisir,  eile  s'assit  d*un 
ir  deliber^  et  attendit  en  silence  ce  qu'il  pouvait  avoir 
lui  dire,  seit  qu'elledesirÄl  Tembarrasser,  soit  qu'elle 
oulüt  döcider  d'aprfes  ses  paroles  de  la  conduite  qu*eUe 
urait  h  tenir. 

—  Th^odora,  lui  dil-il  enfln,  en  vous  parlant  comme 
j  Tai  fait  hier  au  soir,  je  no  savais  pas  quo  votre  inti- 
litö  avec  M"**  Finch  datäl  de  si  loin  ;  si  je  Tavais  su, 
aurais  parl^  avec  plus  d'^gards  de  votre  ancienne 
mie;  je  crains  de  vous  avoir  fait  une  peine  inutile. 

Ces  paroles  etaient  inatlendues,  et  apais^rent  Tirri- 
Jtion  de  Theodora. 

—^  Je  n'aurais  pas  du  d^fendre  le  mariage  de  Geor- 
ina;  inais  tout  le  reste  n'est  que  calomnie. 

Percy  lui  r^ta  Thistoire  qu*il  avail  raconlite  fa  Vio- 
itte,  et  finit  par  lui  dottner  le  m^me  avertissetnent  que 
3hn  sur  te  danger  de  rappröcher  Arthur  de  Marc  Gard- 
er. 

— 11  s'agit  de  savöir  comment  il  faut  inlerpröter  sa 
)ndtiite  präsente.  Lady  Fotheriiigham  et  vous  le  fäites 
une  fafon  tiialveillante;  raoi,  qui  connais  intime- 
lent  Georgina,  je  la  juge  tout  diflTöremment. 

—  Intiriiemeht!  Et  vous  ne  saviez  rien  de  cette  pre- 
ifere  affaire? 
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—  De  telles  folies  ne  se  publient  pas. 

—  Vous  voulez  la  döfendre  en  döpit  de  Tevidence. 

—  Dois-je  laisser  mjustement  accuser  ma  plus  an- 
cienne  amie  ? 

—  Je  voudrais  que  cette  malheureuse  amitie  n'eüt 
Jamals  commence. 

Elle  interrompit  un  assez  long  silence  en  deman- 
dant  : 

—  Eh  bien  !  que  pretendez-vous  que  je  fasse? 

—  Vous  6tes  atlachee  k  votre  compagne  d'enfance 
et  moi  je  ne  saurais  en  penser  du  bien ;  le  temps  fera 
voir  qui  de  nous  deux  a  raison.  Cette  relation  ne  peut 
vous  faire  aucun  mal,  et  tant  que  nous  ne  savonsrien 
de  positif  contre  eile,  il  est  naturel  que  vous  ne  rom- 
piez  pas  avec  votre  amie.  Quant  ä  moi,  je  ne  veux  pas 
commencer  cette  connaissance. 

—  Je  ne  comprends  pas  pourquoi  vous  refusez  d'en- 
trer  en  relation  avec  des  personnes  que  vous  me  per- 
mettez  de  voir,  dit  Theodora. 

—  Avec  Topinion  que  j*ai  d'elles,  il  me  serait  desa- 
greable  de  recevoir  ce  que  les  gens  riches  appellent 
des  faveurs  quand  il  s'agit  de  quelqu'un  de  pauvre.  Je 
dösapprouve  leur  genre  de  vie  et  ne  veux  pas  le  sanc- 
lionner  en  acceptant  leurs  grands  dlners  et  leurs  soi- 
r^es.  Si  je  les  connaissais  depuis  longtemps,  ce  serait 
autre  chose. 

—  Vous  avez  raison,  dit  Theodora,  capable  d'appre- 
cier  ce  male  esprit  d*independance. 

Elle  imagina  plusieurs  mani^res  de  communiquer  ä 
l^me  Finch  le  refus  de  Percy,  mais  n'eut  aucune  occa- 
sion  de  la  voir  avant  la  soiree  en  question. 

Violette  avait  une  terreur  instinctive  de  cette  röunion, 
et  fut  bien  aise  que  son  mari  püt  revenir  pour  les  y  ac- 
compagner. 

Les  salons  etaient  pleins,  mais  Violette  vit  bien  peu 
de  personnes  de  sa  connaissance.  M"®  Finch,  qui  de- 
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plojait  UQ  grand  luxe  de  volants,  de  bijouxetd'e- 
paules,  vinl  ä  leur  rencontre  et  mit  Violette  dans  Tan- 
goisse  par  son  empressement  excessif  ä  lui  trouver  une 
place  sur  un  canape. 

—  Eh  bien  !  mechante,  vous  ne  m'avez  pas  amene 
votre  Croise,  dit-elle  h  Theodora  avec  un  geste  et  un 
regard  de  mecontentement  comiques.  Qu*avez-vous  fait 
de  votre  Chevalier  de  la  Croix-Rouge? 

—  II  ne  veut  pas  venir,  repondit-elle  gravement. 

—  Et  vous  osez  en  faire  Taveu?  Que  faites-vous  donc 
de  votre  in fluence? 

—  Je  vous  Texpliquerai  une  autre  fois. 

En  voyant  rougir  Theodora  de  la  fafon  la  plusin- 
discrete,  et  en  sentant  combien  eile  rougissait  eile- 
möme,  il  sembla  k  Violette  que  M"'  Finch  düt  tout 
comprendre. 

—  Vous  ne  voulez  pas  confesser  que  vous  n*avez  pas 
mtoe  essaye  de  Tengager  ä  venir.  Si  vous  y  aviez  tenu, 
vous  auriez  reussi,  car  je  cite  toujours  Th6odora  Mar- 
tindale  commiß  une  personne  ä  laquelle  il  est  impos- 
sible  de  resister. 

—  Vous  voyez  votre  erreur. 

Miss  Gardner  vint  bientöt  se  placer  aupräs  de  Vio- 
lette et  lui  fit  d'affectueuses  questions  sur  son  petit 
gargon. 

—  Nous  sommes  si  contrariees  de  ne  pas  voir  M.  Fo- 
theringham,  dit-elle  ensuite;  Georgina  est  furieuse. 
Nous  comptions  qu*il  serait  le  lion  de  notre  soiree. 

Violette  n'eut  rien  h  repondre,  et  Jane  continua  : 

—  J*ai  fait  la  lefon  k  Theodora.  La  gloire  rend  los 
hommes  capricieux,  et  il  est  trfes-bizarre.  Serieusement 
eile  devrait  avoir  plus  d'influence  sur  lui,  et  je  le  lui 
ai  dit.  Ne  le  pensez-vous  pas? 

—  Je  crois  que  ses  raisons  ont  convaincu  Theodora, 
•öpondit  Violette,  qui  le  moment  d*aprfes  regretta  ces 
>aroles. 

18. 


—  Vraiment !  Et  quelles  sont  elles? 

—  11  trouve plus  convenable,  je  crois,  de  ne  passe 
lancerdans  le  grand  monde,  r^pondit  Violette  avec 
embarras. 

—  11  aurait  bien  pu  faire  une  exception  pour  nous 
qui  lui  tenoüs  de  si  pr^s.  N'est-il  pas  Strange  que  nous 
ne  l'ayans  jamais  vo?  On  le  dit  fortexcentrique,  mais 
notre  chfere  Theodora  n'est  pas  mal  excentrique  non 
plus.  J'espere  que  ce  mariage  fera  son  bonheur. 

—  C'est  ün  homme  excellent,  dit  Violette. 

— •  Je  suis  heureuse  que  vous  me  le  disiez.  Cettechire 
cDfant  est  si  genöreuse,  si  capable  d*dtre  eblouie  parle 
talent,  et  tellement  attachee  ä  son  frfere  alne  que  je 
craignais  qu'elle  n'eüt  pas  bien  pese  ses  chances  de 
bonheur. 

—  Vous  pouvez  ötre  tranquille,  dit  vivement  Vio- 
lette ;  plus  on  le  eonnalt  et  plus  on  Taime. 

—  Vous  me  rassurez;  j*ai  ete  bien  surprise  de  la  fa- 
ciliteavec  laquelle  eile  a  obtenu  le  consentementdesa 
famille.  Vous  6tiez  sans  doute  derri^re  ies  coulisses  et 
pourrez  me  dire  comment  cet  esprit  resolu  s'y  est  pris 
pOur  remporter  la  vicloire? 

—  Lord  Martindale  a  sur  le  champ  donn6  son  cod- 
sentement  avecjoie,  repondit  Violette,  et  Jane  n'enfut 
que  plus  convaincue  de  l'ignorance  oü  on  la  tenaitdes 
secrets  de  famille. 

— 11  valait  mieux  en  eflfet  consentir  de  bonne  grice, 
quoique  notre  chfere  Theodora  eüt  pu  aspirer  plus 
haut.  Infortun^  Lord  Saint-Erme !  eile  l'aurait  vu  ä  ses 
pieds  du  moment  qu'elle  Taurait  voulu.  11  est  malheu- 
reux  que  ce  pauvre  Pelham  Fotheringham  empßche 
Percy  d'höriler  du  tilro  et  de  la  fortune  de  son  oncle. 

—  Vous  parlez  du  fils  de  Sir  Antony? 

—  Oui,  c'est  bien  triste ;  un  grand  beau  garjon  toul- 
ä-fait  imbecile,  et  dont  11  faut  prendre  soin  cotome 
d*un  enfant  de  cinq  ans.  Sir  Antony  devrait  fairie  pas- 
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ser directement  sa  fortune  et  son  titre  ä  son  neveu ;  il 
me  semble  impossible  qu'il  ne  le  fasse  pas.  Thöodora 
a-t-elle  iii  prösentöe  k  son  oncle  et  ä  sa  tante? 

—  Jamals! 

—  Debonnes  gens,  trfes-primitirs;  leur  maison  est 
fort  belle,  mais  une  vraie  antiquaille,  et  Ton  s'j  en- 
nuie !!!  Toutes  leurs idöes  sont  arrier^es  de deux  si^cles. 
Ce  sera  une  terrible  öpreuve  pour  Thöodora ;  mais  ils 
seront  capables  de  faire  tout  au  monde  pour  eile,  si  eile 
leur  platt. 

Violette  fut  heureuse  lorsqu'un  tiers  vintinterrom- 
pre  cette  conversation,  et  qnand  Miss  Gardner  fut  rem- 
plac^  par  Arthur. 

—  Es-tu  fatiguee.  Violette,  demanda-t-il?  C'est 
long,  n*est-ce  pas?  et  i  peine  rencontre-t-on  un  visage 
connu. 

—  C*est  ce  que  je  pensais.  Sans  doute  qu*il  y  a  beau- 
coup  d'^trangers?  du  moins  j'ai  vu  d*6normes  paires 
demoustaches. 

—  Percy  se  croirait  de  retour  dans  la  patrie  de  Barbe- 
Bleue.  Voilä  le  Roi  des  brosses  qui  polke  avec  M"'  Finch; 
levois-tu? 

—  Non,  mais  je  voudrais  bien. 

—  C'est  un  personnage  qui  pourrait  se  servir  ä  lui- 
m^me  de  brosse  d'habits,  et  qui  fait  evidemment  de 
forles  economies  sur  le  savon  et  les  rasoirs. 

—  Ne  me  fais  pas  rire  ainsi.  Oü  est  Thöodora? 

—  Elle  danse  avec  Gardner,  qui  parait  lui  faire  sa 
cour;  ä  moins  que  ce  ne  soit  une  fausse  attaque. 

—  II  dit  t'avoir  connu  au  College. 

—  Helasoui,  le  malheureux!  Je  voudrais  qu'il  n'eilt 
Jamals  reparu.  As-tu  causö  avec  quelqu'un  ? 

—  Avec  Miss  Gardner,  qui  pense  que  Sir  Antony 
pourrait  transmettre  sa  ibrtune  ä  Percy.  Crois-tu  que 
celasepuisse? 

^  Je  ne  sais  trop.  Je  le  voudrais;  mais  la  naiure  a 


toujours  soin  de  mettre  quelqu'un  sur  le  chemin  des 
cadets  de  famille.  Que  dit-elle  de  Tabsence  de  Percy? 

—  Je  crois  presque  qu'elle  en  a  devine  la  raison. 

—  Fortune  mortel !  Est-il  heureux  d*6tre  sain  et  sauf 
dans  son  lit!  Mais  je  vais  vous  emmener  d^squeje 
pourrai  me  saisirde  Theodora. 

—  Ah  !  s^ecria  M"*®  Finch,  qui  passait  en  ce  moment 
auprfes  d'eux,  je  vous  decouvre  enfin,  capitaine.  Que 
c*est  exemplaire!  Et  voilä  cette  pauvre  M"*  Martindale 
que  j*avais  si  fort  recommandee  ä  nva  soeur  etä  moo 
Cousin,  laiss^e  ä  la  merci  de  son  mari. 

—  Supposez  qu'elle  ne  demande  pas  mieux,  dit  ga!- 
ment  Arthur. 

—  Je  ne  puls  tolörer  choses  pareilles.  Monopoliser 
ainsi  nos  officiers  de  la  garde  aprfes  deux  ans  de  ma- 
nage! Mais  quedirait-on  de  vous  ä  Paris? 

—  Nous  ne  suivons  gufere  les  modes  francaises,  dit 
Arthur,  cachant  le  serieux  de  sa  pensee  sous  un  ton 
de  plaisanterie.  Je  vais  emmener  mes  dames.  Violette, 
je  vais  faire  appeler  la  voiture. 

—  Madame  Martindale  apprendra  bientöt  ma  maiime 
de  ne  jamais  amener  un  mari  ä  une  soiree;  rien  n'est 
plus  genant. 

—  Et  personne  ne  s*en  dispenserait  plus  volontiers, 
murmura  Arthur  en  s'eloignant. 

M°®  Finch  entretint  Violette  jusqu'ä  son  depart,  et 
ceJle-ci  s'apergut  bientöt  que  malgre  ses  maniereseva- 
porees  et  ses  exagerations  de  langage,  Georgina  etait 
au  fond  franche  et  naturelle,  et  eile  comprit  mieux 
pourquoi  Theodora  la  preferait  ä  Jane. 

La  soiree  etait  passee,  k  leur  grande  satisfactioo, 
mais  il  restait  encore  k  Thöodora  ä  executer  sa  resolu- 
tion  hardie,  d'apprendre  ä  M"*®  Finch  la  cause  du  refus 
de  Percy.  Toute  autre  aurait  laisse  tomber  ce  sujel, 
mais  Theodora  se  serait  accuseede  lächete  si  eile  n'eüt 
pas  averti  son  amie. 
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*ouva  Georgina  occup^e  k  examiner  quelques 
invitation  d'un  air  tr^s-contrariö,  et  k  peine 
jntree  que  M"'  Finch  lui  demanda  : 
s-vous  invilee  h  la  soiröe  de  Lady  Albury  ? 
[. 

;t  bien  Strange ;  ils  ne  nous  ont  pas  invitäs  k 
ee  de  la  semaine  derni^re,  et  voici  qu*ils  nous 
encore.  J'aurais  beaucoup  aim6  ä  y  aller;  on 
tre  tout  ce  qui  vaut  la  peine  d*Ätre  vu,  en- 
svolre  Chevalier.  Lord  et  Lady  Albury  eux-mÄ- 
l  des  gens  collels-monles  et  exclusifs,  mais 
i  maison  qu'il  vaut  la  peine  de  fr^quenter.  Ils 
t  pries  Tannee  dernifere,   ce  n'est  donc  pas 
daignent  mon  pauvre  vieux  mari. 
9ra  rougit,  mais  eile  dit : 
)rgina,  je  vais  vous  dire  quelque  chose  qu'au- 
re  ne  vous  dira  jamais.  Ce  n'est  pas  k  cause  de 
iriage,  mais  il  fautque  vous  preniez  garde. 
nchdevint  cramoisie,  et  la  präcipitation  avec 
eile  se  leva  aurait  deconcertä  la  plupart  des 
)s ;  Thöodora,  quoique  avec  les  yeux  baissös, 
rsuivit  qu'avec  plus  de  formet^, 
lut  prendre  garde  d'dtre  plus  prudente  et  plus 
dans  vos  mani^res,  si  vous  voulez  6viter  les 
es  malveillantes. 

ament,  comment,  s'^ria  Georgina  avec  vehe- 
ie  quoi  donc  les  personnes  les  plussäv^res  et 
malveillantes  peuvent-elles  m'accuser? 
jais  que  c*est  sans  le  vouloir,  mais  certaine- 
)us  semblez  par  vos  maniferes  vouloir  attirer 
m. 

5z-moi  donc  quelqu'un  qui  ne  le  fasse  pas  ? 
s'y  prennent  plus  hypocritement  que  d'autres; 
t-on  dans  le  monde  pour  autre  chose  ?  Pröten- 
;  que  nous  allions  jouer  le  rdle  de  couple  for- 
ame  ont  fait  Tautre  soir  le  capitaine  et  sa  fem- 


me?  Au  moins auriez-voos  dö  nous  amener  votre  Percy 
et  nousen  donner  I'exemple,  dit-elleavec  un  eclalde 
rire  forcö. 

—  Georgina,  ne  vous  attendez  pas  k  voir  Percy  Chez 
vous.  11  a  des  principes  sevferes,  et  övite  toujours  ceux 
qui  courenl  aprfes  la  mode  et  le  plaisir ;  et  il  faut  bien 
que  je  vous  le  dise,  iln'entrera  point  en  relalionavec 
vous  tant  que  vous  mfenerez  ce  genro  de  vie. 

—  Vraiment !  s*ecria  Georgina.  C'est  une  specialile, 
qu'un  homme  si  delical.  Et  quel  tort  pense-t-il  donc 
que  je  puisse  lui  faire?  Mais  je  vois  k  quoi  il  tend;il 
veut  vous  eloigner  de  moi ,  vous  la  seule  personne  qui 
m'ayez  jamais  veritablement  aimee.  Venez-vous  me 
dire  qu'il  vous  defend  de  me  voir? 

—  Non,  non  ;  et  s*il  le  faisait  je  ne  Tecouterais  pas. 

—  N'aliez  pas  lui  deplaire  pour  Tamour  de  moi,  re- 
prit  vivement  M""®  Finch.  Allez,  soyez  heureuse  avec 
lui.  Que  suis-je  pour  vous  6lre  une  occasion  de  con- 
trariele  ? 

Des  larmesbaignaient  ses  joues  brülantes,el  Tbeo- 
dora  repondit  avec  chaleur  : 

—  Ne  vous  faites  pas  de  pareilles  id6es.  Rien  ne 
m'engagera  jamais  k  abandonner  ma  plus  ancienne 
amie.  Vous  devriez  me  connaitre  assez  pour  le  savoir. 

—  Vous  6tes  si  differente  de  ceux  avec  lesquels  je 
vis,  repondit  Georgina  commo  pourexeuser  sa  defiance. 
Oh  !  si  vous  saviez  par  oii  j'ai  passe,  vous  auriez  pitie 
de  moi ;  vous  6tes  la  seule  personne  qui  ne  m'ayez  ja- 
mais foit  defaut.  Jane,  avec  son  doux  langage  et  son 
obligeance  universelle,  est  la  plus  grande  ^goi'ste  qu'il 
y  ait  au  monde  ;  tout  son  coeur  tiendrait  dans  une  co- 
quille  de  noix !  Si  eile  m'eüt  temoigne  la  moindre  Sym- 
pathie, je  ne  me  serais  jamais  marine.  C'est  eile  qui 
m*y  a  forcöe ;  il  lui  fallait  une  vie  facile.  0  Th^ora ! 
si  j'avais  iii  präs  de  vous! 
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-  Assez,  Georgina.  Ce  n'est  pas  h  qne  femme  ma- 
nee  de  parier  ainsi,  dit  särieusetnent  Thöodora. 

—Je  croyais  que  vous  me  plaigniez. 

-Certainemenl  je  vousplains,cepeiidaiilje  ne  puis 
vous  iaisser  tenlr  ce  laqgage. 

—  Ce  n*est  qu'avec  vous  que  je  parle  aiasi. 

—  Maintenant  Äcoutez-moi,  Georgina.  Vous  dites 
iFoir  confiance  en  moi  plusqn'en  toute  autre;  me  per- 
nettez-vousde  vous  ladiquer  le  moyen  d'ötre  heureuse  ? 

—  II  est  Irop  lard. 

—  Ou  du  moins  de  gagner  l'estirne  des  autres ;  ce 
i'estpas  me  placer  sur  un  terrain  bien  ^lev^,  comme 
FOiis  voyez. 

—  Vous  allez  me  conseiller  de  vivre  ä  la  campagae 
3lcle  fonder  des  6coles  ? 

—  Nullement ;  je  ne  vous  demande  que  d'ötre  plus 
reservee  dans  vos  mani^res,  de  mettre  davantage  en 
ivant  M.  Finch  et  de  ne  pas  vous  laisser  suivre  ainsi 
par  votre  cousin. 

Georgina  partit  de  nouveau  d'un  de  ces  öclats  de  rire 
bruyants. 

—  Pauvre  Marc!  je  pensais  bien  que  vous  flniriez 
par  1^.  On  veut  absolument  le  croire  dapgereux  ä  mon 
repos. 

—  Je  sais  que  vos  intentions  sont  irröprochables, 
mais  il  n'est  pas  bien  de  donner  Heu  k  des  remarques. 

—  Ecoutez-moi,  Thöodora.  Je  suis  convaincue  que 
fene  vousa  fait  une  de  ces  histoires  plausibles  qui  fönt 
3lusde  mal  que  de  bien.  Je  le  confesse,  il  ya  eu  quel- 
lue  petit  sentimententre  Marc  et  moi  dans  letemps  oü 
)ous  etions  jeunes  et  heureux.  Peut-^tre,  comme  une 
olle  que  j*etais,  ai-je  mis  ä  sa  cour  plus  d*importance 
ue  lui.  Plus  tard,  la  döcouverle  de  ses  dettes  et  de  ses 
)Iies  m*a  presque  tuee  ;  je  voudrais  ölre  morte !  Mon 
acle  et  ma  lante  devinrent  furieux,  et  M°®  George 
ardner  m'accusa  d'avoir  entralne  son  fils.  A  cette 


epoque,  Lady  Fotheringham  nous  invita  ;  c^estla  meil- 
leure  personne  qu*on  puisse  voir,  el  triste  commeje 
TetaiSi  je  me  plaisais  dans  sa  societe. 

—  Jane  m*a  dit  que  vous  y  mouriez  de  melancolie. 

—  Quelquefois,  c*est  vrai ;  les  soirees  etaient  mor- 
telles  et  les  dimanches  intolörables.  J'avoue  que  je  fus 
ravie  draller  ä  Bath,  mais  si  Janem*eüt  laissee  libre, 
je  serais  retournee  ä  Worthbourne,  et  me  serais  resi- 
gnee  k  jouertoute  ma  vie  aux  dames  avec  Pelham  plu- 
töt  que  de  me  marier.  Mais  eile  m'a  force  la  main  et 
n'a  pas  mßme  permis  que  je  vous  ecrivisse  ou  äLadj 
Fotheringham  avant  que  tout  füt  termine. 

—  Eh  bien  !  c*est  fait,  dit  Theodora  dont  le  visage 
avait  exprimö  plus  de  Sympathie  qu'elle  n'auraitoseen 
temoigner  de  bouche ;  maintenant  il  s*agit  de  Tavenir. 

—  Vous  voyez  bien  qu'il  est  ridicule  de  trouver  mau- 
vais  que  je  voie  Marc.  S*il  m*a  jamais  aimöe,  il  y  a  sept 
ans  qu*il  n*y  songe  plus,  et  je  suis  de  mon  cöte  radica- 
lement  guerie.  Je  vous  avoue  qu'en  le  gardantici,je 
serais  bien  aise  de  lui  fournir  Toccasion  de  faire  un 
riebe  mariage.  Cela  vous  suffit-il? 

—  Oui,  quant  Si  vos  intentions,  dont  je  n*ai  jamais 
dout6 ;  mais  vous  devriez  eviler  toute  apparence  de 
mal. 

—  Je  n'abandonnerai  cerles  pas  mon  cousin  pour 
plaire  k  Lady  Albury  ni  k  la  race  enlifere  des  Fotherin- 
gham. Autrefois,  vous  prötendiezötreau-dessusdeces 
commerages? 

—  Jele  suisencore,  mais  je  tiens  aux  convenances. 

—  Trfes-bien,  mais  taisez-vous,  il  vient. 

//  representait  M.  Gardner;  et  soit  que  M°*  Finch 
usÄt  de  prudence  ou  qu'elle  eüt  influencö  Theodora, 
rien  ne  tendit  k  lui  laisser  croire  qu*il  restät  la  moindre 
trace  de  leurs  senliments  d*autrefois.  M™*  Finch  en 
effel  elait  parfaitement  vraie  et  sincfere,  peut-^lre  pa^ 
Opposition  contre  sa  soeur.  Marc  elait  incapable  d'aucun 
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sentiment  vrai  et  profond,  et  Thöodora  recoonut  que 
Georgina  pdchait  bien  moins  par  sa  conduite  vis-ä-vis 
de  son  cousin  que  par  son  amour  de  la  dissipation  et 
ane  certaine  libertö  de  mani^res  avec  tous  les  hommes. 
)Ous  ces  dehors  se  cachait  un  coeur  chaud,  capable  de 
je  tourner  vers  des  choses  meilleures. 

—  C'est  bien  dommage  qu'on  la  laisse  de  cöt^,  dit 
rh^ora  ä  Violette ;  car  rien  ne  saurait  lui  ötre  plus 
fatal  que  la  sociätö  futile  qui  seule  Taccueille  favora- 
blement. 

Violette  en  convint,  la  plaignit  et  exprima  son  d^sir 
de  voir  remMier  h  ce  mal ;  mais  jamais  eile  ne  ren- 
contrait  M"*  Finch  sans  comprendre  tout  de  nouveau 
qu*on  ne  la  recherchät  point. 

M.  Gardner,  au  contraire,  etait  le  favori  de  cha- 
cun.  On  Taccusait  d'6tre  un  mauvais  sujet  sans  le 
irouver  pourcela  moins  amüsant.  Violette  ne  comprit 
jamais  cet  engoüment,  et  Emma,  qui  ne  voyait  en  lui 
qu'un  amateur  acharne  du  prieurä,  partageait  la 
crainle  qu*il  inspirait  h  son  amie. 

Durant  tout  ce  printemps,  ce  fut  surlout  dans  le 
monde  que  Violette  vit  Emma,  car  la  pr^sence  de  Thto- 
dora  la  tenait  ^loigoee,  et  toutes  ses  matinöes  ötaient 
consacr^es  a  Miss  Marstone  et  k  ses  oeuvres.  Lady  Elisa- 
beth ne  s'opposait  point  h  ce  qu*elle  s'associät  ä  ces 
derniferes,  bien  qu'elle  trouvAt  souvent  inutile  ou  im- 
prudente  leur  mani^re  de  s'acquitter  de  leurs  devoirs 
<le  charite,  et  que  Tinfluence  morale  exercee  par  The- 
r^se  sur  sa  fille  lui  plüt  moins  encore. 

Emma  avouait  plus  hautement  qu'autrefois  le  de- 
goül  que  lui  inspirait  la  societö,  et  loin  de  le  regarder 
comme  une  faiblesse,  elleen  ötait  venue  ä  le  conside- 
rer  comme  une  marque  de  sup6riorit6.  Ses  projets  sur 
Rickworth  aussi  n*6taient  plus  tenus  aussi  secrets; 
Miss  Marstone  en  avait  &arte  le  volle,  et,  faute  de 
ßiieux,  ils  leur  servaient  souvent  de  sujet  de  conversa- 
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mais  ^11«  ne  sait  pas  oe  qu'elle  me  demande ;  so 
y  donc,  si  j'allais  mourir  coupable  de  sacrilege. 

—  Comment  pouvez-vous  dire  de  pareilles  i 
Emma?  d 'ailleura,  ce  n'est  pas  vous  qui  Tavez  an 

—  C'est  mon  grand-p^e;  mais  j'enprofite.  Qi 
quelle  malediction  s'atlache  peut-4tre  h  cette  terr( 

—  11  vaut  eeriainement  mieux  la  garder  que« 
coDtrairemeni  k  la  volonte  de  volre  m^re. 

—  Siau  moins  eile  me  donnaitquelque  raiso 
lable  ;  mais  je  sais  que  son  desir  secret  est  de  m 
mariöe  ainsi  qu'une  jeune  fille  ordinaire,  comn 
Therfese,  et  vous  aussi,  Violette,  vous  vous  en  n 
riez;  il  est  inutile  de  vouloir  vous  convaincre. 
rose  a  bien  raison  :  Tesprit  domestique  des  Ai 
n*a  qu'un  seul  type  de  vertu. 

Violette  n'aimait  pas  ä  entendre  blÄmer  sa 
Lady  Elisabeth,  mais  eile  nesavait  trop  que  repo 
et  finissait  toujours  par  croire,  commo  Emma,  qi 
n'etait  pas  capable  de  comprendre  un  esprit  auss 
perieur  que  celui  de  Ther^se  Marstone. 


CHAPITRE  XV. 


Lorsque  Arthur  suivit  son  regiment  ä  Wiadsor,  les 
ux  jeunes  dames  se  promirent  de  passer  tranquille- 
ßntleurs  soiröes  chez  elles;  celte  rfegle  soiiffrit  ce- 
ndantde  nombreusesexceptions,  quoique  la  chaleur 
s  Salons  et  des  heures  tardives  eprouvassent  si  fort 
olelte  que  Lady  Elisabeth  offrit  de  se  charger  de  pa- 
mner  Theodora;  mais  elles  repondaient  toujours 
'eUes  sortaient  peu,  et  que  cette  fois  de  plus  ou  de 
)ins  ne  lui  ferait  aucun  mal. 
Le  fait  est  que  Theodora  dätestait  d'accompagner 
1  dames.  Lady  Elisabeth,  disait-elle,  se  place  tou- 
»rs  dans  le  coin  le  plus  retire  de  rappartement,  et 
ima  se  tient  auprbs  d*elle  avec  Tair  d'un  martyr ;  et 
is  elles  se  retirent  ridiculemeut  tot.  Quand  j*ai  eu 
Qnui  de  m'habiller,  je  veux  du  moins  en  retirer  tout 
Profit  possible. 

ün  grand  bal  de  cour  fut  donc  le  seul  endroit  oh 
eodora  consentit  ä  accompagner  Lady  Branden  ;  et 
ume  il  etait  impossible  de  leur  avouer  la  raison  de  ses 
US,  Violette  dut  se  resigner  k  avoir  Tair  de  Tescorter 
r  goüt,  quoiqu'elle  souffrit  non-seulement  d'une  fa- 
:ue  cruello,  mais  encore  de  la  conduite  de  sa  soeiir, 
maniöre  dont  Theodora  se  comportait  dans  le  monde 
3ivail  gufere  ete  modifiee  par  Tengagement  qui  la 
it;  et  Violette  ne  trouvait  pas  loyale  sa  maniered'^tre 
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avec  ceux  qui  Tign oralen  t.  Pour  Tamour  de  Theodora, 
eile  n'aimait  pas  ä  la  voir  en  conversation  avec  M.  Gard- 
ner, et  la  fagon  6quivoque  dont  eile  traitait  Lord  Saint- 
Erme  la  peinait  encore  plus  pour  lui. 

Violette,  aupr^s  de  laquelle  les  adorateurs  de  Theo- 
dora venaient  se  consoler  de  ses  caprices,  ätait  daos 
les  rapports  les  plus  affectueux  avec  le  jeune  comte.  11 
causait  avec  eile  de  Wrangerton  et  se  plaisait  ä  l'en- 
tendre  exprimer  son  enthousiasme  pour  ce  lieu,  pour 
Helvellyn  et  pour  tous  les  tableaux  quMl  avaitacheles 
et  oublies  lui-m6me.  Sa  soeur,  de  bien  des  annöessa 
cadette,  etait  aussi  Tun  dessujets  sur  lesquelsil  aimait 
le  plus  h  Tentretenir,  et  il  desirail  vivement  la  presen- 
ter  ä  Madame  et  h  Miss  Martindale.  Violette,  qui  avait 
de  tous  temps  entendu  parier  de  Lady  Lucy,  fut  en- 
chant^e  lorsqu*on  flxa  un  jour  pour  dlner  en  pelit  co- 
mite  chez  M"*  Delaval,  la  tante  qui  avait  ^Iev6  celte 
jeune  personne.  Combien,  pensait-elle,  cela  intöresse- 
rait  M"*  Moss! 

Le  jour  qui  preceda  celui  qu'on  avait  fixe  pour  ce 
diner,  la  chaleur  fut  excessive,  et  Violette,  dejä  Irte- 
languissante,  songeait  avec  terreur  ä  la  soiree  qu'elle 
devait  passer  dehors.  Couchee  sur  son  canape,  ellede- 
sirait  voir  survenir  quelque  empßchement  ä  ce  projet, 
lorsque  Theodora  vintlui  dire  qu'elle  ne  devait  pas  son- 
geräaller  chez  M"'*Bryanstone;raais,aioula-t-elIe,  Geor- 
gina Finch  viendra  lä  me  prendre  pour  m'y  conduire. 

— '  Je  serai  mieux  quand  la  chaleur  du  jour  sera  ud 
peu  passee. 

—  Peut-6tre;  mais  cela  n'empßche  pas  que  vous 
n'irez  point.  Vous  savez  qu'Arthur  doit  venir  ce  soir, 
et  qu*il  faut  vous  soigner  pour  ce  diner  Delaval. 

:— Je  vous  remercie,  seulement,  — eile  hesita,  — seu- 
lement,  si  vous  consenliez  ä  aller  ce  soir  avec  Lady 
Elisabe4h? 

—  Je  me  tirerai  bien  d'affaire  sans  eile,  merci.  Ne 
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avez-vous  pas  queTann^  passee  je  sortaisconlinuel- 
3ment  avec  Georgina?  ajouta-elle  en  voyant  Tair  de- 
ippointe  de  Violette. 

—  Oui,  mais  c'est  un  peu  diffS^Fent  cette  annee. 

—  Pas  le  moinsdu monde.  Jene vais  pas  me  laisser 
fluencer  par  des  commörages.  Georgina  est  mainte- 
mt  ce  qu'elle  etait  alors,  et  ce  qui  convenait  il  y  a 
3  an  est  tout  aussi  convenable  aujourd'hui. 

—  Mais  Theodora ,  dit  la  faible  voix  de  Violette, 
3rcy  a  dit  qu'il  espärait  que  vous  n'iriez  jamais  dans 

monde  avec  eile;  et  je  lui  ai  promis  que  cela  n'ar- 
verait  pas  si  je  pouvais  Tempöcher. 

Uidee  que  Percy  et  cette  enfant  avaient  parle  entre 
ux  de  ce  qu*il  convenait  qu'elle  fit  ou  ne  fit  pas  rö- 
olta  Theodora,  et  eile  ne  fut  que  plus  dispos^  h  la 
Bsistance.  Percy  n'a  rien  h  voir  lä-dedans,  disait-elle, 
)rsqu'elle  fut  interrompue  par  la  visite  de  Lady  Eli- 
abeth. 

Ce  fut  un  renfort,  et  eile  ne  manqua  pas  d*en  appe- 
er  ä  eile  sur  la  necessite  qu'il  y  avait  pour  Violette  ä 
lepas  sortir  cesoir-Iä.  Lady  Branden  futentiörement 
le  son  avis,  et  offrit  ä  Thöodora  de  la  prendre  sous  sa 
Protection . 

—  Je  vous  remercie,  repondit-elle,  malgrö  le  regard 
uppliant  de  sa  soeur;  je  me  suis  dejä  arrangöe  avec 
uelqu'un. 

^— Tout-ä-rheure  je  serai  assez  bien  pour  Taccom- 
agner  moi-möme,  dit  Violette. 

—  Vous  ne  devez  pas  y  songer,  ma  chfere  enfant. 

*-  N'est-ce  pas?  Lady  Elisabeth ;  j'espfere  que  vous 
li  ferez  entendre  raison.  Je  vous  Tabandonne. 

La  pauvre  Violette  que  cette  soiröeeflfrayaitdejä  bien 
isez  dut  s'entendre  prödire  toutes  les  cons6quences 
cheuses  qu'elle  pourrait  avoir,  et  subir  les  plus  pres- 
mtes  exhortations  sur  le  devoir  de  rester  chez  eile,  et 
i  ne  pas  compromettre  sasante  paramourdu  plaisir. 
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Ne  sachant  corament  se  juslifier,  gHo  ferma  lesyeux 
pour  relenir  les  larmes  brülante»  prßtes  ä  s'en  echap- 
per,  et  Lady  Elisabeth  prit  assez  froidement  conge 
d'elle  en  lui  exprhttant  Tesp^raBce  q«'eUe  y  refleehi- 
raitencore,  et  ledesirqueson  mari  ne  taudÄt  pasd'ar- 
river. 

Violette  fut  sur  ie  poinl  de  cacher  son  visage  dans  le 
sein  de  cette  maternelle  amieet  de  lui  confesserson 
chagrin,  mais  eile  dut  refotiler  ce  mouvem^nt  et  sere- 
signer  ä  sentir  qu'elle  perdait  pour  toujours  la  meil- 
ieure  partie  de  Testime  d'une  personne  qa'iBlle  aimait 
si  tendreraent.  Qnand  la  porte  se  fut  refermee  sur  Lady 
Brandon,  eile  fiit  saisie  d*un  accfes  de  pleurs  et  de  de- 
sespoir  aussi  viblent  que  ceux  de  Tannee  precödeate. 
Mais  aujourd'hui  eile  ne  fut  pas  ineon«olable  eomme 
alors. 

Quand  sa  premifere  agitation  se  fut  calmee,  eile  cher- 
cha  du  secours  dans  la  priere  et  en  trouva ;  puis  l'at- 
tendrissement  la  reprit,  et  olle  s'endormit  en  pieu- 
rant. 

Son  sommeil,  quoique  court,  fut  rafraichissant;  eile 
demanda  encore  ä  Dieu  de  la  garder  de  tout  mal  et  de 
lui  indiquer  le  chemin  ä  suivre.  Sa  decision  fut  bientöt 
prise;  il  etait  de  son  devoir  d'empöcher  autant  que 
possible  la  soeur  de  son  mari  de  se  compromettre;  eile 
se  sentait  liee  par  la  promesse  qu'elle  avait  faiteä 
Percy,  et,  p leine  de  confiance,  eile  espera  que  cette  de- 
marche  n'aurait  aucune  consequcnce  funeste. 

Et  sicela  etait,  pensa  la  pauvre  Violette,,  je  puissin- 
c^rement  esperer  que  ce  sera  pour  avoir  fait  ce  que  je 
considerais  comme  un  devoir;  ceseraitdonc  unecroii« 
et  i'espfere  que  Dieu  m'aiderait  ä  la  porter.  Et  si  jedois 
dtre  blämee  par  Lady  Brandon  et  Emma,  ce  sera  une 
croix  aussi ;  tandis  que  si  je  tombais  malade  comme 
Tannee  passeo, — si  memo  je  ne  devais  pas  en  rcveniri 


— pourrais-je  supporter  la  penste  d*avoir  volontaire- 
flient  neglige  ud  devoir  ? 

Elle  se  rendormit  bientf6i. 

Theodora  ätait  sortie  si  convaincue  quesa  belle-soeur 
renoncerait  h  son  projet,  qu*elle  pria  M"*  Finch  de  vo- 
Dir  la  prendre  k  onze  heures. 

En  revenant  k  la  maison,  eile  apprit  que  M"^  Mar- 
tindale  dormait  et  qu*OQ  ävait  dine  de  honne  heure ; 
.  eile  se  rendit  donc  k  sa  chambre,  y  donna  une  le^on  k 
la  petite  doraestique  de  Brogden,  ce  qui  entrait  d»ns 
son  Systeme  de  eompensation,  ei  rösolut  de  ne  pas  re- 
voir  Violette  ce  soir-lk,  afln  d'eviter  toule  discusMon 
inaiile. 

Enfin,  eile  se  mit  k  sa  coiffure,  moins  maladroite- 
ment  que  nagu^re,  il  est  vrai,  car  eile  avait  profite  des 
ie^/Ons  de  sa  belle-soeur,  mais  neanmoins.  sans  grand 
succes.  Comme  eile  n'etait  pas  reguli^rement  jolie,  sa 
beaute  dependait  beaucx)up  de  sa  toilette  et  de  VetEßt 
des  lumiäres ;  le  besoin  qu'elle  avait  d'atlirer  Tatten- 
tioQ  et  la  crainte  de  paraitre  a  son  desavantage  lui 
fireot  sentir  doublement  la  contrariöte  de  ne  pou- 
voir  faire  fagon  de  ses  cheveux,  ni  les  orner  d*une  mar 
öiere  qui  lui  allftt;  aussi  ne  se  trouvait-eUe  pas  dans 
une  disposition  des  plus  placides,  lorsque  Violette  en- 
tra  dans  sa  chambre  tout  babillee. 

—  Violette,  vous  Öles  trop  insensee! 

—  Je  me  trouve  beaucoup  mieux. 

—  Mais  je  me  suis  arrangöe  avec  Georgina;  eile 
viendra  me  prendre. 

—  Nöus  sommes  sur  son  chemin ;  ce  ne  sera  donc 
Pas  un  derangement  pour  eile. 

—  Violette,  je  ne  vous  laisserai  pas  aller;  Arthur 
Oe  le  permettrait  pas,  et  vous  n'6tes  pas  en  ötat  de  le 
faire. 

Theodora  n'eut  pas  un  instant  la  pensec  que  celte 
Voix  douce  et  languissante  pAt  lui  rösister. 
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—  Merci,  mais  j*ai  rintention  d*y  aller;  je  ledois. 

—  Eh  bien!  souvenez-vous  que  si  vous  tombez  ma- 
lade, ce  sera  par  votre  faule  et  non  par  la  mienne. 

Violette  essaya  de  sourire. 

Th^odora  ne  put  temoigner  la  contrariete  qu'elle 
eprouvait  qu'en  s*impatientant  ä  propos  de  sa  toilette. 
Sa  soeur  essaya  de  lui  aider,  maisrien  n'allait,  rien  De 
lui  plaisait. 

Enfin  Violette  lui  demanda :  , 

—  Percy  doit-il  s*y  Irouver? 

—  Pas  le  moins  du  monde.  Pourquoi  me  failes-vous 
cette  queslion? 

—  Parce  que  vous  metlez  taut  d*importance  ä  votre 
mise. 

Ces  parolesla piquferent d'autant plus  qu'elles  avaieol 
ete  dites  avec  plus  de  naivetö. 

—  Vous  6tes  si  simple,  Violette;  vous  pensezque 
toutes  lescours  doiveut  ressembler  ä  la  vötre;  maison 
ne  peut  passer  six  ans  de  la  mdme  mani^re  que  sixse- 
maines. 

Violette  rougitjusqu*au  blanc  des  yeux  et  quiltala 
chambre. 

Thöodora,  qui  n'avait  pas  eu  Tintention  de  la  rail- 
1er,  mais  simplement  d'excuser  sa  propre  conduite,  se 
sentit  confuse  et  affligee.  Elle  etait  sur  le  point  d'aller 
s'expliquer  avec  sä  soeur  et  lui  demander  son  pardoo, 
lorsque  Violette  revint  les  mains  pleines  de  magni- 
fiques  g6raniums  que  M"®  Harrison  lui  avait  envoyes 
le  matin  m^me. 

—  Voyez,  dit-elle,  il  me  semble  qu*une  guirlandede 
ces  fleurs  vous  irait. 

Theodora  se  figura  que  la  rougeur  qui  Tavait  peioee 
n'etait  qu'un  effet  de  sa  propre  imagination,  et  crai- 
gnit  d*augmenter  par  des  excuses  Timpression  fÄcheuse 
qu'elle  avait  pu  faire.  EUeimaginait  peu  quel  sacrifice 
Violette  faisait  en  lui  olffrant  ces  fleurs  qu*elle  s'etait 
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pJu  aarranger  et  dont  ia  vue  avait  ele  un  rafraichis- 
soment  pour  eile,  et  ne  devina  point  que  le  leger  sou- 
pirqu'elle  entendit  s*echappait  en  songeant  qu'eiles 
etaient  destinees  k  se  fl^trir  si  tot  au  milieu  de  la  foule 
etsous  Teclat  des  lumiferes. 

Arrang^es  par  ces  maias  habiles»  leurs  couleurs 
brillantes  firent  ressortir  h  merveille  les  jeux  et  les 
cheveux  noirs  de  Thöodora,  dont  la  toilette  fut  bientÄt 
achevee,  et  qui  fut  aussi  aimable  que  le  comportaient  le 
Souvenir  de  ses  paroles  blessantes  et  la  honte  de  se 
sentir  trop  sensible  h  des  cajoleries  feminines. 

—  Je  voudrais  seulement  que  vous  fussiez  mieux 
vous-m6me.  Vous  6tes  trop  pÄle  pour  cette  vieille  robe 
blanche. 

—  C'est  la  plus  16gfere  que  j'aie ;  il  faut  bien  qu'elle 
aille. 

Theodora  ne  put  pas  Taccuser  d'ötre  trop  soigneuse 
de  sa  reputation  de  beaute.  Sa  toilette  ^tait  conve- 
nable,  mais  ses  prötentions  n'allaient  pas  au-delä,  et 
comme  Arthur  ne  devait  pas  la  voir,  son  air  languis- 
sant  et  eprouvö  ne  lui  causa  pas  la  plus  lög^re  priSoc- 
cupalion. 

Les  salons  etaient  pleins  et  etouffants.  Lorsque  Thöo- 
^ora  Vit  Violette  etablie  sur  une  ottomane,  eile  s'en 
^Ua  en  quöte  de  ses  connaissances.  M"®  Finch  arriva 
Mentdt  et  lui  reprocha  de  leur  avoir  manque  de  pa- 
Pole. 

—  Je  n'ai  pu  faire  autrement ;  eile  a  persiste  ä  ve- 
fiir. 

—  Elle  a  l'air  bien  eprouve,  dit  M"*  Finch ;  mais  ce 
ierait  trop  cruel  pour  cette  pauvre  petite  de  manquer 
outes  les  f^tes. 

—  Ne  serait-elle  point  deputee  par  volre  Chevalier? 
lemanda  Jane. 

On  dansa  un  peu,  et  lorsque  le  capitaine  Fitzhugh 
'econduisit  Theodora  ä  sa  place.  Violette  dit  tout  bas : 

19. 
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—  Je  suis  bien  fAchöe,  raais  vous  serait-il  egal  de 
vous  en  fevenir  maintenant? 

—  Oh !  je  suis  encore  engagce  avec  Lord  Sainl-£rme, 
puls  arec  M.  Gardner,  puls...  Mais  retour nez  seole. 
Georgina  me  reconduira,  et  le  eapitaine  Fitzhugh  vou- 
d^a  bien  demander  votre  voitnre. 

EHb  s'eloigna  au  bras  de  Lcwd  Saint-Erme  et  Be  re- 
vint  pliis  de  ce  cöle-fä.  Bien46t  il  se  fit  un  mouyement 
dans  la  salle. 

—  üne  dame  s'estevanouie,  dit  son  cavalier;  et  eile 
Vit  h  Emma  Brandoß  Pair  borriblement  eflfraye.  La 
conseiente  lui  apprit  bien  vite  le  nom  qui  couraitde 
boucfe<3  en  booch«;  e|le  s*elanga  en  avant  et  se  trouva 
bien  tot  dans  la  chambre  oü  Ton  venait  de  deposer  sur 
un  lit  le  Corps  insensible  de  Violette. 

Lady  Elisabeth,  Emma  et  la  mattresse  de  la  maison 
se  trouvaient  aupres  d'elle.  11  seial^ait  h  Theodora 
qu'elie  seule  eüt  le  droit  de  toueher  la  femmed'Arthur, 
maiseHe  n'avait  jamais  ete  temoin  d'un  evanouisse- 
m€nt,  et  dans  sa  consternation  et  le  sentiment  de  sa 
culpabilite,  ellene  sutque  faire  pour  la  soulageretdat 
laisser  ce  soin  aux  autres  dames.  Jamais  eile  n'avait 
eproure  autant  d'alarmes  ei  de  remords  qu*aupr^de 
ce  lit. 

Ces  yeux  fermes  se  rouvrirent  enfin ;  Violette  regarda 
autour  d*elle  d*un  air  inquiet,  puis  les  ferma  de  nou- 
veau  et  les  rouvrit  au  bout  d'un  moment  en  disanl 
d*une  Yoix  faible  et  hasse  : 

—  Je  vous  remercie ;  je  vous  deraande  pardon. 
Puis  regardant  sa  belle-soeur  d'un  air  timideel  sup- 

pliant  eile  ajonta  : 

—  J*en  suis  si  iächee;  vraiment  je  n*ai  pu  rempe- 
eher. 

L^emotion  de  Theodora  fut  ä  son  comble;  ma's 
Lady  Elisabeth  lui  serrant  doucement  le  bras, 
Tavertit  ä  voix  basse  d*avoir  soin  de  ne  pas  l'agiter; 
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alors  sQDgeant  au  lieu  oü  eile  etait,  ello  se  contenta 
debaiser  tendrement  Violette  et  de  lui  exprimer  l'es- 
poir  qu'eike  aH»il  mieux. 

Violette  souifit,  assura  qu*eIIo  se  sentait  rafraicbio 
part'air  quilui  venait  d'uiie  fbodtre  ouverte^  et  se  con- 
foQdit  en  remerelments  et  e»  exeuses  su?  la  peino 
qu'elle  donnait.  Elteprttendit  se  sentirassezbien  pour 
retouroer  chez  eile,  et  quand  on  annon^a  ta  voiture, 
eHe  se  leva  faible  et  efaaneetante,  mais  souriant  en- 
core. 

—  Bonsoir,  cbtoe  Lady  Elisabeth,  dit-eHe;  jevous 
remercie  mille  Ibis. 

Ladjr  j^andon  \m  offrit  de  raecompagner,  mais  ne 
voulant  pas  faire  davantage  de  Sensation,  et  compre- 
oant  d'ailleuTS  le  regard  de*Iheodora,  eile  refusa  Toifro 
deson  amie  qui  Tembrassa  encore  et  accompagna  ses 
affeclueuses  paroles  d'un  :  je  vous  Tavais  bien  dit. 

Elle  tremblait  si  fort,  q«e  Theodora  Tentoura  de  son 
bras  vigoureux  et  la  porta  presque  jusqu'a  la  voiture, 
heureuse  de  la  sentir  s*appuyer  sur  eile  et  refu«er  tout 
dotre  seeours.  A  pieine  divent-elles  uite  parole  pendant 
'd  route;  Theodora  tenait  sa  main  froide,  molle  et 
Iremblante,  et  fecevait  toujours  pour  reponse  h  ses 
Queslions  : 

—  Cela  va  mieux,  merci. 

Lady  Elisabeth  lui  avait  donne  force  direction,  et 
theodora  seproposait  der^parer  sa  faute  par  les  soins 
'es  plus  attentifs;  mais  en  ren tränt,  la  nouvelte  qu'Ar- 
^hur  etait  arrire  et  s*6tait  mis  au  lit,  rendit  im^possible 
**execution  de  ce  dessein  ;  et  il  ne  lui  resta  qu*ä  expri- 
oier  les  regrets  et  les  voeux  les  plus  tendres. 

Theodora,  bouleversöe  autant  qu'humiliee  d'avoir 
^te  mise  dans  son  tort,  avait  le  sentiment  de  sa  defaite 
öt  craignait  qu'ä  Tavenir  Violette  n*en  prtt  occasion  de 
*^  gouverner  au  moyen  de  sa  santö,  comme  dejä  eile 
^ouvernait  Arthur. 
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—  Mais  je  ne  m*y  soumettrai  pas,  se  dit-elle.  Si  je  ne 
me  laisse  pas  tyranniser  par  Percy,  je  souffrirai  encore 
bien  moins  de  l'ötre  par  son  delegue,  une  pure  enfant 
träs-aimable,  il  est  yrai,  mais  gätee  par  sa  position, 
par  le  cas  exager^  qu'en  fait  John,  et  par  les  attentioDs 
que  lui  attirent  sa  douceur  et  sa  faiblesse.  Elle  est 
pleine  de  charme  et  d'attrait,  et  aussi  Taime-je  beau- 
coup;  cependant  il  sera  bon  qu'elie  apprennequeje 
puis  lui  tämoigner  de  Taffection  sans  me  faire  son  es- 
clave. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  pensees  que  Theodora  s'en- 
dormit;  de  tr^s-bonne  beure,  le  lendemain,  eile  fut 
reveillöe  par  la  voix  d'Arlhur,  sur  Tescalier,  quiappe- 
lait  Sara.  Elle  mit  pröcipitamment  sa  robe  de  chambre, 
et  entr*ouvrant  sa  porte,  demanda  s'il  6taitarrive  quel- 
que  cbose. 

—  Rien  que  ce  que  tu  as  attire  par  tes  folies  et 
ton  entßtement,  repondil-il  rudement. 

—  Elle  n'est  pas  malade,  pourtant?  s'ecria  sa  sceur     | 
aveceflfroi.  | 

—  Cela  va  sans  dire,  qu*elle  Test;  je  ne  puis  com-     \ 
prendre  ce  qui  t*a  poss^döe.  j 

—  J'ai  fait  tout  mon  possible  pour  la  faire  rester  äla     \ 
maison ;  mais,  Arthur,  oü  vas-tu  donc? 

—  Chercher  Harding.  | 

—  Ne  puis-je  rien  faire?  6tre  utile  ä  quelque  chose? 
Laisse-moi  aller  vers  eile;  je  t*en  prie,  Arthur,  per- 
mets-le-moi.  l 

11  retourna  aupr^s  de  sa  femme,  et  revint  avec  ia 
nouvelle  qu'elie  se  sentait  un  peu  mieux,  mais  ne  de- 
sirait  avoir  auprfes  d*elle  que  Sara;  eile  faisait  prier 
Theodora  de  monter  ä  la  chambre  de  Johnnie  pour  Ic 
cas  oü  il  se  reveillerait. 

Elle  s*y  rendit,  toutefois  sans  avoir  le  plaisir  d'y  ötre 
utile,  car  Tenfant  dormit  profondementjusqu'au  retour 
de  sa  bonne.  M.  Harding  etait  venu,  M"®  Martindale 
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se  trouvait  mieux  et  n'avait  besoin  que  d'un  complet 
repos;  quantäSara,  son  am^re  imlignation  se  trahis- 
Aü  par  la  secheresse  et  la  briävet^  de  ses  reponses. 
fiss  Martindale  eut  beau  faire,  eile  n'en  tira  que  des 
ui  et  des  non,  des  soupirs  mysterieux  et  des  signes  de 
He  funfebres;  tandis  que  ses  all6es  et  venues  en  tous 
ßns  montraient  assez  qu'elle  d^sirait  rester  mai- 
*esse  absolue  de  son  appartement. 

L'beure  ^tait  si  matinale  que  Theodora  eut  le  temps 
ese  rendre  k  l'eglise;  comme  h  Tordinaire,  eile  ren- 
ontra  les  Branden,  et  Lady  Elisabeth,  fort  inquifete  de 
esnouvelles,  revint  avec  eile  pour  en  apprendre  de 
ilus  detaillees. 

Lady  Elisabeth  s'abstint  de  blAmer  Violette,  et  se  con- 
enta  de  gronder  Arthur  pour  lui  laisser  faire  de  pa- 
eilles  imprudences.  II  prit  fort  bien  cette  mercuriale, 
5lpromit  vivement  de  la  surveiller  h  Tavenir. 

II  soigna  eertainement  sa  femme  de  son  mieux ;  toule 
amatinee,  il  monta  etdescendit  Tescalier,  demani^re, 
)ensa  Thöodora,  h  la  fatiguer  plutdt  qu*ä  lui  donner  du 
'epos. 

Le  temps  de  Thöodora  se  passa  en  alternatives  de 
«ntrition,  de  Jalousie  et  d'humeur.  Le  m^contentement 
lesen  fröre,  la  defense  d'entrer  dans  la  chambre  de 
Violette,  tout  la  blessait  jusqu'ä  son  petit  neveu  qui, 
Idns  sa  chambre,  appelait  Sara,  au  salon  demandait 
^mfere,  et  ne  voulut  se  laisser  distraire  par  aucune 
les  tentatives  qu*elle  fit  pour  Tamuser.  Cependant, 
orsque  Sara  le  laissa  par  terre  auprfes  de  son  pfere,  le 
etit  bonhomme  demeura  parfaitement  tranquille,  et 
arut  absorbe  dans  une  contemplation  sörieuse,  dans 
öe  espfece  d*adoration  lointaine  qui  amusa  beaucoup 
flhur;  il  ne  pouvait  s'empöcher  de  Tobserver  pour 
Mroü  cela  flnirait;  tout-ä-coup  Tenfantproföra  papa 
'avement  etdistinctement;  Arthur  tressaillit  comme 

UD  perroquet  eüt  prononcö  ce  mot,  saisit  le  petit  et 
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le  porta  aüpres  de  sa  mere,  pour  lui  faire  admirer 
cette  curiosite  naturelle.  En  tout  autre  temps,  Tl^ 
dora  aurait  ete  charmöe  par  le  spectacle  si  rare  d' Ar- 
thur caressant  son  fils;  cette  fois  il  lui  sembla  qu'elle 
n'etait  utile  ä  rien  et  venait  m6me  de  perdre  l'humble 
Office  de  bonne  d*enfaiit. 

Son  occupation  principale  consista  en  lettres  k  ecrire 
et  en  visites  ä  recevoir.  Parmi  ces  derni^res,  se  trou- 
vferent  M"®  Finch  et  sa  soeur,  et  dans  son  irritation,  le 
langage  insinuant  de  MissGardner  fut  comme  deThuile 
sur  le  feu. 

—  Pauvre  petite!  eile  croit  sans  doute  avoir  fait  un 
acte  d*heroisme,  dit-elle;  elfe  en  regoit  la  digne  re- 
compense.  11  doit  lui  sembler  delicieux  d'avoir  cause 
une  pareille  Sensation ;  et  votre  fröre  est  le  plus  devoue 
des  maris. 

—  Vous  a-t-elle  reellement  accompagnee,  parce 
qu'elle  nevoulait  pas  vous  confier  ä*  nous  ?  demanda 
M™*  Finch.  La  plaisanterie  est  excellente. 

—  Vous  devez  ßtre  bien  aise  qu'elle  ne  vive  pas  ä 
Brogden,  ajouta  tranquillement  Jane,  pendant  quesa 
scBur  riait  encore. 

—  On  lui  a  rais  dans  la  t$te  qu*il  etait  de  $on  devoir 
deme  chaperonner,  repondit  Theodora;  c'est  unefoüe. 

—  Vous  n*^tes  pas  venue  chez  eile  pour  6tre  molDs 
libre  qu'avec  Lord  et  Lady  Martindale,  dit  Georgina. 
Si  j*etais  vous,  je  ferais  un  coup  de  tßte  et  j'arrangerais 
d'une  foisles  affaires  ä  ma  guise  ;  c'est  ainsi  que  vous 
en  usiez  avecvosinstitutrices. 

—  Je  ne  suis  plus  tout-ä-fait  ce  que  j'etais  alors, 
Georgina. 

—  Qu*est-ce  donc  qui  Toffusque;  craint-elledevous 
voir  sortir  avec  moi,  demanda-t-elle?  quoique  Jajie  lui 
fit  signe  de  ne  pas  poursuivre  ses  questions.  Ce  serait 
un  peu  fort  quand  on  considere  qui  eile  etait.  J'avais 
meilleure  idee  d'elle,  avec  sa  voix  douco  et  son  airre- 
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connaissant  quaod  on  lui  adressait  la  parolo;  et  quand 
90  soDge  ä  toutes  les  atlentions  que  j'ai  eues  pour 

—  Je  vous  dis  qu'on  lui  a  mis  cette  id^e-lä  dans  la 
§te,  et  rien  ne  la  retient  de  faire  ce  qu*elie  croit  ötrc 
on  devoir. 

—  Nous  verrons  ga,  dit  Georgina.  Venez  diner  avec 
ous  et  nous  irons  voir  le  Freischütz. 

—  C'est  impossible,  merci;  nous  avons  contre- 
lande  un  dtner  chez  les  Delaval,  et  je  ne  veux  plus 
3rtir  le  soir.  Je  suis  venue  pour  la  soigner  et  j'en- 
3nds  le  faire  tout  de  bon. 

—  Vous  ne  sortirez  plus  le  soir!  s'dcria  Georgina 
tap6faite. 

—  Je  respecte  Theodora,  dit  Jane  ;  un  pareil  d6voü- 
nent  est  digne  d'elle  et  doit  lui  conquörir  toute  la  re- 
lonnaissance  de  son  fräre. 

— 11  n'y  a  pas  lä  de  dövoüment,  repliqua  Theodora  ; 
e  pref^re  infinim«nt  une  soiree  pass^  raisonnable- 
nent  avec  eile,  ä  une  cohue  comme  celle  de  hier. 

—  Arec  eile  seule?  demanda  flnement  Jane. 
Theodora  rougit  prodigieusemeiit.  Car  eile  se  trou- 

i^ait  justement  en  delicatesse avec  Percy,  Tinstigateur 
de  la  couduite  de  Violette. 

Jane  le  devina  et  cha>ngea  de  sujet  avant  que  sa 
soeur  püt  entamer  celui-ci . 

Avec  ses  fa^ns  calmes,  Jane  dominait  Timp^tuense 
jeorgina,  qu'elle  semblait  cherir  et  eajoler  comme 
Jne  sceur  cadette,  quoique,  en  r^alite,  eile  en  fit  Tins- 
fument  de  tous  ses  caprices.  Sans  rien  dire  de  posilif, 
5He  avait  le  talent  d'insinuer  ses  vues,  et  le  carac- 
ire  fier  de  Thöodora  lai-möme  n'etait  pas  ä  Tabri 
^e-  son  influence. 

Pauvre  Violette !  tandis  qu'elle  avait  pour  sa  sceur  mis 
^  vie  en  danger,  et  s*6tait  compromise  auprös  de  ses 
^mies,  on  pr^venait  contre  eile  Tesprit  de  Theodora. 
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—  Je  crains,  dit  Jane,  qu'il  soit  inutile  de  vous  par- 
ier du  projet  de  ma  soeur. 

—  Oh !  Theodora,  vous  viendrez  en  tous  les  cas, 
s'ecria  Georgina;  autrement  je  ne  vous  le  pardon- 
nerai  jamais  ni  ä  M"*  Martindale.  Vous  rappelez-vous 
le  jour  de  naissance  que  nous  avons  föte  ä  Richmond? 

—  Cerlainement,  c'est  un  des  jours  les  plus  deli- 
cieux  que  j*aie  jamais  pass6.  J'ai  doublement  aime  les 
primev^res,  depuislors;  quel  plaisir  elles  mecaus^rent 
ce  jour-lä,  ennuyee  comme  j'6tais  de  la  vie  de  Londres 
et  de  tous  les  maltres  qu*on  me  donnait.  11  y  a  sept 
ans  de  cela ;  et  vraiment,  Georgina,  vous  ailez  avoir 
vingt-quatre  ans  la  semaine  prochaine  ? 

— C'est  un  äge  qu'on  n'ose  dejä  plus  avouer,  dit  Geor- 
gina. Eh  bien!  vous  saurez  que  j'ai  projete  un  second 
pique-nique  h  Richmond  ;  cela  me  tient  au  coeur.  Marc 
nous  Irouvera  un  bateau  ä  vapeur,  et  je  connais  une 
foule  de  gens  qui  composeront  une  societe  charmante. 

—  J'aimerais  mieux  cette  föte  si  nous  restions  enlre 
nous. 

—  Quelle  folie^  ä  moins  qu'on  ne  soit  amoureux,  on 
ne  peut  pas  k  notre  Age  faire  du  sentiment  h  propos 
des  vertes  prairies  ou  courir  aprfes  les  primevferes.  Si 
vous  nous  ameniez  volre  Percy,  ma  chfere,  ce  serail 
autre  chose  et  nous  nous  garderions  de  troubler  votre 
felicite  champßlre. 

—  Nous  amönerons  quelqu*un  d'autre,  dit  Jane.Apres 
que  cette  pauvre  Madame  Martindale  vous  eut  emme- 
nee,  nous  trouvämes  Tauteur  du  Patisilippe,  qui  sem- 
blaitdesole;  ma  soeur  lui  dit  quelque  chose  de  soo 
projet,  il  en  parut  ravi,  et  eile  peut  compter  sur  une 
reconnaissance  eternelle  en  Tinvitant. 

—  Pauvre  Lord  Saint-Erme,  s'ecria  Georgina.  C'est 
vraiment  honteux  de  le  traiter  comme  vous  faites,  je 
le  prends  sous  ma  protection.  L'inviterai-je,  oui  ou 
non? 
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-Celam'est  fort  indifferent,  r^pondit  froidement 
'heodora. 

—  Quelque  peu  indifferent  que  cela  puisse  lui 
;re? 

—  Eh  !  Georgina,  tu  n'es  point  süre  d'avoir  Th6o- 
ra,  dit  Jane  d'un  air  moqueur.  Elle  s'est  enti^re- 
3nt  consacr^e  k  Madame  Martindale. 

—  Si  ma  belle-sceur  n'est  pas  mieux,  je  ne  la  quit- 
ai  pas;  si  eile  est  bien,  vous  pouvez  compter  sur 
)i. 

—  Que  Georgina  compte  sur  vous,  si  cela  lui  plait; 
ant  ä  moi,  je  n'en  fais  rien. 

—  Et  amenez-nous  le  capitaine?dit  M"®  Finch. 

—  II  viendra  sans  doule  volontiers,  ä  moins  que 
olette  ne  soit  encore  malade. 

—  Je  suis  du  dernier  mieux  avec  votre  jolie  belle- 
mr,  dit  Jane,  et  je  viendrai  moi-m^mesollicitercette 
rmission  pour  son  mari. 

—  Vous  nous  avez  döjä  fait  faux  bond  dans  deux 
casions,  dit  M"**  Finch  se  levant  pour  partir;  si  cela 
rivait  pour  la  troisi^me  fois,  je  croirais  voir  quel- 
le autre  sous  les  traits  de  Thöodora  Martindale. 

—  Je  ne  vous  manquerai  pas. 
Eiiessortirent  et  bientöt  apr^s  Arthur  entra. 

—  Quel  temps  ces  femmes  sont  restees?  Ont-elles 
ime  quelque  trahison?Je  viens  te  prior  draller  auprfes 
Violette ;  je  sors  pour  une  heure. 

Ses  alarmes  du  matin  s'evanouirent  lorsqu'elle  vit 
olette  confortablement  couch^e,  un  livre  h  la  main, 
8  yeux  brillants,  et  ses  joues  animees  de  leur  cou- 
ur  naturelle.  Son  doux  sourire  et  son  air  reconnais- 
nt  chasserent  bien  vile  la  mauvaise  humeur  de 
leodora  qui,  surprise  elle-raßme  de  Taffeclion  et  de 
mabilite  qu*elle  deploya  auprfes  de  la  malade,  crut 
bir  la  fascinalion  que  Violette  exergait  sur  ses 
-res. 
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Lorsqu'il  revint,  eile  dit  u  Arltiur  que  sa  femme  etait 
tout  juste  assez  indisposee  pour  faire  un  joli  passc- 
tetnps  des  soins  ä  lui  rendre,  et  fut  h  moitie  effrayee, 
ä  moitie  irrit^  de  le  trouver  encore  inquiet. 
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CHAPITRE  XVI. 


^ux  jours  aprfes,  Miss  Gardner  trouva  M"'  Martin- 
!  assez  joliment  remise  et  etablie  au  salon.  Elle 
joumit  le  projet  en  question  avec  mille  paroles  de 
et  de  ce  qu'elle  ne  pouvait  en  6tre  et  en  exprimant 
oir  que  Theodora  et  le  capitaine  ne  leur  manque- 
it  pas. 

Merci,  je  crois  que  raon  mari  sera  h  Windsor;  il 
6tre  de  service  la  semaine  prochaine. 
Quelle  contrariet^  !  11  est  inappreciable  dans  ces 
s  de  reunionsy  et  je  suis  sAre  qu*il  s'amuserait ;  il 
icontrerait  quelques  amis  de  College.  Vous  devriez 
de  votre  influence ;  les  officiers  de  la  garde  obtien- 
des  congesloutes  les  fois  qu'ils  en  ont  envie. 
Si  Theodora  le  d^sire,  il  fera  certainement  son 
ble;  mais  je  doule  qu'il  y  parvienne. 
En  tous  cas,  vous  nous  confierez  le  soin  de  notre 
3  Theodora  ;  nous  savons  qu'elle  est  un  peu  vive 
aimepas  trop  le  contröle.  Je  congois  parfaitement 
nquietudes  h  son  egard.  Mais  teile  que  je  la  con- 
la  contrainte  ne  fait  que  Tirriter.  Si  nous  ne  de- 
j  pas  avoir  le  plaisir  de  voir  le  capitaine,  vous 
riez  6tre  süre  que  je  veillerais  sur  eile  comme  sur 
jeune  soeur  qui  m*est  bien  chöre. 
Vos  invitations  sont-ellesdejä  faites? 
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—  Oui,  presque  toutes ;  nous  esperons  avoir  M^^Sed- 
ley  et  ses  Alles ;  les  connaissez-vous?  Ce  sont  de  char- 
mantes personnes  dont  nous  avons  fait  la  connaissance 
ä  Paris. 

Violette  ne  les  avait  jamais  rencontrees  non  plus 
que  les  autres  personnes  que  Jane  lui  nomma  encore. 
Ge  paraissaient  6tre  pour  la  plupart  des  etrangers 
ou  de  jeunes  ötoüTdies  comme  M"*  Finch.  Lord 
Saint-Erme  ötait  le  seul  homme  de  leur  soci^tö ;  et 
Violette  ne  put  pas  sourire  lorsque  Miss  Gardner  lui 
dit  combien  il  ^tait  enchante  de  la  perspective  de 
rencontrer  Miss  Martindale. 

Jane  Gardheir  devma  bien  vite  ce  sigüe  de  dfeap- 
probation  et  se  hdtia  d'ajouter  : 

—  On  ne  peut  nier  qoe  l'anftnation  de  notre  obere 
Th^dora  ne  Tentrafne  parfoisi  un  peu  de  coquetterie, 
eöinme  toutes  les  personnes  die  son  ca'ractfere.  Le  ma- 
nage seul  la  guörira ;  ne  vous  inquiötez  pas  h  sod  su- 
jet,  quoiqn'eUe  puisse  parfois  faire  de  ces  choses  qui 
effarouchent  des  personnes  raisonnables  comme  nous 
a^ütres,  6t  soyez  süre  que  fe  seul  moyen  de  la  retenir 
est  de  ne  pias  la  cohtrarier. 

Violette  ne  put  que  fire  et  passer  ä  un  autire  sujet. 

—  Je  cömpte  donc  sur  vous  pour  la  fleur  de  nolre 
röunion,  dit  Miäs  Gardner  en  prenant  conge. 

—  Je  ne  saurais  vous  assurer  que  mon  mari  paisse 
s'y  rendre,  dit  Violette,  ne  sachant  tropque  penser  de 
cette  conversatiön. 

^Cette  petite  femme  est-elle  tout-ä-fait  nulle,  o» 
est-ce  un  profond  genie?se  demanda  Jane  en  retour^ 
nant  chez  eile.  Je  ne  puis  la  p^netrer.  Maintenao^ 
voyons  qui  l'emportera  des  Fotheringham  oude  nous- 
Si  Thöodora  abandonne  Georgina,  eile  conflrme  l0^ 
bruits  absurdes  qu'on  fait  courir,  car  notre  intimit^ 
avec  la  famille  Martindale  röpond  victörieusement  ^ 
tout  ce  que  Lady  Fotheringham  peut  nous  dire,  et  tatm-^ 
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mieux  si  Marc  est  amoureux  d'elle.  J'espfere  que  Percy 
recevra  le  salaire  dClä  sa  presomption  et  ä  son  mauvais 
caractere,et  plus  tot  ils  se  brouilleront  mieux  ce  sera. 
J'ecrirai  ä  Theodora  pour  la  piquer  d*honneur. 

Ce  billet  arriva  en  eflfet  un  soir  que  Percy  se  trou- 
vait  k  la  platje  Cadogan  et  que  Thöodora  ötait  trop 
heureuse  aupÄs  de  lui  pour  n'fttre  pas  importunöe  par 
cette  missive. 

«Chfere  Theodora  ;  encore  un  mot  pour  m'assurer  de 
Yous,  quoique  j'aie  parlö  de  nos  plans  ä  M*^^  Martin- 
dale.  Elle  n'a  rien  voulu  promettre,  cependant  nous 
comptons  survotre  liberted'aclion.  Oublieriez-vous  une 
vieilleamitie? 

»Toutä  vous. 

»  J.  Gardnbr. 

»  P.  S.  M"' Mariindale  m'a  paru  trfes-bien  portante  ; 
i'espfereque  son  evanouissement  ne  se  reproduira  pas. » 

—  C'est  un  billet  de  Jane  Gardner  pour  me  rappeler 
leur  pique-nique.  Y  viendras-tu,  Arthur? 

—  Jamais  je  ne  me  suis  autant  fölicitö  d*ßtre  au 
Service  de  Sa  Majeste.  Quelle  abominable  corvee  ce 
scra !  • 

—  Les  hommes  parlent  toujours  ainsi  des  pique- 
nique,  dit  Theodora. 

—  Pas  du  tout,  röpliqua  Percy,  une  vraie  partie  de 
campagne  entre  gens  qui  se  connaissent  bien  et  sont 
aninies  d'une  gälte  honn^te  et  franche,  est  un  des 
plus  charmants  plaisirs  que  jeconnaisse. 

■^  C'est  vrai,   s'ecria  Violette.  Je  me  souviendrai 

^<^»joursd*une  partie  que  nous  fimes  sur  le  mpnt  Skid- 

^^w,  seulementavec  nos  Cousins  et  M.Fanshawe,  nous 

^^^^  etions  etablis  sur  la  montagne,  en  face  de  la  vallee 

"®Saint-Jean,  pourdlner,  lorsque  lapluie  noussurprit; 
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je  voisencoreM.  Fanshawe,  abritant  sous  son  para- 
pluie  Anette  et  ie  päte  de  pigeons. 

—  Voilä  un  vrai  plaisir,  dit  Percy ;  mais  lorsqu'un 
tas  de  belies  dames  et  de  beaux  messieurs  vont  etaler, 
en  pleiü  soleil  et  dans  Tair  pur  de  la  campagne,  les 
airs  et  les  gräces,  les  rivalites  et  les  folies  nees  dans 
une  salle  de  bal,  c'est  faire  injure  ä  1a  verdure  des 
prairi.es  et  des  bois. 

—  Voilä  un  discours  en  vrai  style  d'auteur,  dit  Theo- 
dora. 

—  En  style  d'homrae  raisonnable,  r6pliqua-t-il. 

—  Vous  ne  Tauriez  pas  fait,  si  cette  ffite  n'ölait  pas 
donnöe  par  Georgina  Finch. 

—  Je  ne  savais  pas  mömede  quoi  il  s'agissait. 

—  C'est  ä  Toccasion  de  son  jour  de  naissance,  raardi 
prochain,  dit  Violette.  Ils  prendront  un  bateau  &  va- 
peur  jusqu'ä  Richmond/oü  ils  passeront  la  journ^; 
cela  ne  me  semble  pas  devoir  6tre  bien  amüsant. 
M^'^Bryanstone  a  donne  une  föte  semblable  ä  Hampton- 
Court  Tannee  dernifere,  et  eile  m*a  dit  qu'ä  moins  d'Älre 
parfaitement  dirigees,  ces  partiesde  campa^eötaient 
la  chose  du  monde  la  plus  desagröable.  Les  gens  se 
perdaient  sans  cessc  les  uns  les  autres,  et  il  leur  est 
arrivö  mille  accidents.  Elle  s'est  bien  promis  qu*onne 
Ty  prendrait  plus. 

—  M"**  Bryanslone  n'a  aucun  talent  pour  organiser 
ces  sortes  de  choses,  dit  Th6odora. 

—  El  je  connais  quelqu*un  qui  en  a  bien  moins  en- 
core,  reprit  Arthur ;  ta  Georgina  laissera  tout  au  ha- 
sard,  et  plus  on  s*6garera  ou  aura  de  mesavenlures, 
plus  eile  rira  aux  6clats. 

—  Rien  d'insupportable  comme  une  femme  qui  se 
croit  trop  ä  la  mode  pour  les  bonnes  maniäres,  d't 
Percy. 

—  Quelqu'un  attend-il  la  reponse?  demanda  Vio- 
lette. 
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—  Non,  eltes  savent  qüe  je  comple  aller. .. 

—  Vous  complez  aller!  s'6criferent-ils  tous  Irois, 
rojant  le  refus  d'Arthur  döcisif. 

—  Cela  va  sans  dire ;  j'irai  avee  Georgina. 

—  Avec  Marc  Gardner  et  le  rot  des  brosses,  et  loule 
mrsuite,  y  compris  moustaches  et  bigarrures!  s'öcria 
ercy.  Theodora,  je  vous  croyais  plus  raisonnable. 

—  Je  suis  fächee  de  baisser  dans  votre  opinion. 

—  Si  j'^tais  votre  mfere.  —  Eh  bien  !  nous  allons 
üre  des  voeux  ardents  pour  la  pluie. 

11  cbangea  de  converäation,  mais  au  moment  de 
artir  il  lui  dit  tout  bas  : 

—  R6fl6chissez-y  encore,  Thöodora. 

—  G'est  inutile,  futsa  fi^re  röponse. 
II  entralna  Arthur  sur  Tescalier  : 

—  Arthur,  dit-il,  si  votre  soeur  persiste  k  6lre  de 
3tie  ^uip^,  ne  la  iaissez  du  moins  pas  aller  seule. 
uequelque  personne  respectable  Taccompagne,  pour 
amour  de  la  convenance.  Elle  me  croit  prövenu  con- 
e  cette  femme,  et  nous  nous  sommes  promis  de  ne 
lus  discuter  sa  conduite ;  d'ailleurs  c'est  h  vos  soins 
u'elle  est  remise. 

—  JevoudraisvoirM"*  Finch  k  Tautrebout  du  monde, 
ncompagniede  Thöodora,  s'ecriaviolemmenl  Arthur; 
ntreelles  deux,  elles  tueront  ma  femme. 

—  Dansce  cas,  11  vaudrait  mieux  que  Theodora  re- 
ournät  chez  eile,  röpondit  Percy  avec  sang-froid. 

-"  Non,  non,  nous  ne  pouvons  nous  en  passer.  Elle 
>rend  grand  soin  de  Violette,  qui  ne  saurait  rester 
eule.  Si  seulement  nous  pouvions  la  faire  descendre  de 
es  grands  chevaux  et  la  dögoüter  de  cette  impudente 
r^ature;  mais  si  vous  n*y  parvenez  pas,  k  qui  voulez- 
Oüs  que  cela  reussisse? 

-**C*es(  malheureux;  tantde  gönerosilö  et  de  senti- 
?ents  affectueux  se  mölent  k  sa  r6sistance,  qu'il  est 
'^öciJe  de  la  combattre,  surtout  quand  on  est  con- 
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vaincu  comme  nous  le  sommes,  que  son  amie  n'est 
coupable  que  d'inconsequeace  et  de  leg^retd.  Je  vou- 
drais  que  de  pareilles  occasions  ne  se  presentassenl 
pas;  abandonnee  k  son  propre  jugement«  eile  sede- 
goüterait  bientöt  de  ces  dames ;  mais  on  ne  peut  pas 
la  laisser  faire,  et  la  contradiction  excite  toujours  plus 
son  esprit  de  rösistance. 

—  Je  ne  vois  pas,  se  dit  Arthur,  k  quoi  sert  sa  picte, 
puisqu'elle  n'a  pas  möme  le  pouvoir  d'abattre  son  or- 
gueil  et  son  obstination.  Quand  ce  resultatseraobtenu, 
je  ferai  Gas  de  Timportance  qu'elle  met  ä  dtreassidueä 
Teglise  et  k  s'occuper  d'enfantö  malpropres. 

Arthur  essaya  de  rassurer  sa  femme  en  luidisant 
que  si  sa  soeur  persistait  dans  son  entßtement,  eile  en 
etait  innocente  et  nedevait  pas  s'en  tourmenter ;  que 
d'ailleurs  Theodora  pourrait  facilement  obtenir  une 
invitation  pour  M°®  Bryanstone,  femme  aimable  et 
chaperonne  tr^s-convenable.  Mais  quand  lo  moment 
fut  venu  de  iui  faire  part  de  cette  idee,  il  en  laissa  le 
sein  k  Violette,  sous  pretexte  qu*il  fallait  traiter  ces 
choses  entre  femmes. 

L*id6e  d'avoir  k  se  charger  de  ce  soin  epouvanla 
Violette.  Elle  n'avait  aucune  Chance  de  reussite;  et 
n'allait-elle  pas  perdre  per  cette  domarche  une  pre- 
cieuse  affection  pöniblement  acquise  ? 

Cependant  quoi  qu*il  püt  Iui  en  coüter,  Jamals  eile 
ne  reculait  devant  un  devoir,  et  eile  seatail 
clairement  qu*il  serait  mal  de  laisßer  Theodo?:^  com- 
mettre  une  inconvenance  sans  Tavertir  ou  san3  queses 
parents  en  fussent  prevenus ;  aussi  resolut-elle  devaio- 
cre  ses  terreurs,  et  s*attacha-t-elle  k  toutes  les  pens^ 
propres  k  la  confirmer  dans  sa  rösolution.  Quelle  dif- 
ference  entre  le  courage  moral  de  ce  grenadier  marliai 
et  celui  de  sa  faible  et  timide  compagne ! 

Arthuret  Theodora  etaient  descendus  pour  le  de- 
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jeüner,  et  cette  derni^  s*occupait  ä  ie  prefmrer  lors- 
qu'on  frappa  ä  la  porte. 

-Voilä  Sans  doute  Percy,  pensa  ia  j^une  fille;  il 
Terra  qu'il  est  inutile  de  vouloir  m'^braoler  dans  mon 


Oq  anoonQa  M.  Albert  Moss. 
Arthur  jeta  de  cöte  son  Journal  etlui  tendtt  la  main 
avectoute  Tapparencede  la  cordialitä. 

—  Äh  !  Moss,  comment  allez-vous?  Votre  soBur  va 
dßscendre  k  Tinstant.  Ma  soeur. 

Tbeodora  s*etait  promis  de  n'dtre  pas  dMaigneuse« 
mais  Tair  dägage  avec  lequel  il  lui  tendtt  la  main 
l'obligea  ä  une  revärence  de  princesse. 

-Je  suis  arrive  de  hier  au  soir,  dit  Albert,  j'ai  cou- 
cbc  chez  mon  oncle,  je  passe  la  journ^e  en  viile,  j*ai 
enormement  k  faire,  et  pour  6tre  sftr  de  vous  rencon- 
Irer,  j'ai  choisi  Theure  du  dejeüner. 

—  Je  vais  avertir  M"*  Mariindale,  dit  Theodora  ä 
qui  las  airs  suffisants  de  M.  Moss  donnaient  envie  de 
bausser  les  epaules  et  d'exhaler  avec  söcurite  sa  pitie 
pour  son  fr^re;  or,  Tescalier  lui  paraissait  tr^s-propre 
äcetusago. 

En  rencontrant  Violette,  eile  fut  vex6e  de  son  excla- 
mation  de  plaisir,  et  ne  se  consola  qu*en  songeant  com- 
Men  peu  eile  ressemblait  k  son  frfere.  Aprfes  le  premier 
mouvement  de  joie  instinctive,  vint  la  crainte  quo 
cette  Visite  ne  d^plüt  k  Arthur  et  n'ennuyiit  Thöodora  ; 
mais  lorsqu'elle  se  futassuree  que  le  front  de  son  mari 
etait  serein,elle  s*abandpnna  tout  enti^re  au  bonheur 
<ie  recevoir  des  nou volles  de  la  maison.  La  presence 
^'Arthur  conlraignit  Albert  k  s'observer;  tandis  quo 
*8i  bonne  humeur  et  la  ca»userie  ais^e  du  capitaine 
«nirent  chacun  k  Taise  et  rendirent  la  conversation 
facile. 

Ilinvita  son  beau-frfere  pour  le  diner,  Tengageant 
^*«menor  Toncle  Christophe,  s'iis  ne  craignaient  pas 
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de  se  trouver  seuls  avec  ces  dames,  et  iui  offrit  de  plus 
une  place  dans  son  cabriolet.  Enchante  de  ces  preve- 
nances,  Albert  demanda  ä  sa  soeur  s'il  Iui  serait  pos- 
sible  de  rassortir  des  soies  et  des  cheailles  pour  Ma- 
thilde, promettant  de  Iui  dire  plus  tard  ä  quel  ouvrage 
eile  destinait  ces  fournitures. 

Apres  le  depart  des  deux  jeunes  gens,  les  soins  jour- 
naliersqu*elle  dannait  k  son  menage  absorb^renl  la 
matin^e  de  Violette,  et  quand  ce  devoir  ful  rempli,  un 
horrible  battement  s'empara  d*elle  en  voyant  appro- 
cher  le  moment  difficile  oü  elledevait  parier  älheo- 
dora.  EHe  s*efforQad'ötre  calme,  etse  mit  sur  son  canape, 
laissant  la  porte  entr'ouverte,  afin  que  sa  belle-soeur 
ne  püt  sortirsans  qu'elle  s'en  apergüt. 

—  C'est  mon  devoir,  se  dit-elle,  et  ce  serait  refuser 
de  me  charger  de  ma  croix  que  de  le  negliger  parce 
qu'il  m*est  si  penible.  Pourvu  qu'elle  m'äcoute  et  ne  se 
fache  pas ! 

Prfes  d'une  heure  s'öcoula  danscette  attente.  Lacha- 
leurdevenaitde  plus  en  plus  suffocanle,  et  eile  se  sen- 
tit prendre  d'un  mal  de  töte  nerveux.  Pauvre  Violette! 
eile  s'intimidait  encore  comme  une  enfant,  et  quand 
eile  Vit  descendre  Theodora  prßle  k  sortir,  les  palpita- 
tiöns  de  son  coeur  elouffferent  tellement  sa  voix,  que 
Theodora,  lacroyant  malade,  s'approchad'elle avec  une 
tendre  sollicitudequi  Iui  rendit  son  devoir  plus  diffi- 
cile encore. 

—  Je  youlais  seulement  vous  parier  de  cetle  expe- 
dition  ä  Richmond,  dit-elle  avec  beaucoup  de  peine. 

—  Eh  bien !  röpondit  Theodora  avec  un  sourire 
qu'elle  croyait  gai  mais  qui  n'^tait  qued6daigneux,  ne 
vous  agitez  pias,  ma  chfere,  je  suis  pröte  ä  vous  öcouter. 

—  Ne  voudriez-vous  pas  engager  M°*  Finch  äin- 
viter  M"'  Bryanstone,  et  aller  avec  eile?  Violette  ne 
put  en  dire  davantage. 

—  Ce  serait  une  folie ;  M"®  Bryanstone  se  irouverait 
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lors  de  son  element ;  eile  s'ennuierait  et  onnuierait 
ßs  autres.  Mais  voilä  qui  suf^t ;  vous  avez  d^harge 
olre  coDscience. 

^  Je  nesuis  pas  seule  ä  penser  ainsi,  dit  Violette 
e  relevant  et  s'effor^nt  de  parier  avec  suite  et  avec 
alme,  quoiqu'elle  fftt  obligöe  de  presser  sa  main  sur 
on  coeur  pour  en  contenir  les  battements.  Votre  frfere 
st  moi,croyons  tous  deux  que  Lord  et  Lady  Martindale 
i'approuveraient  pas  que  vous  alliez  seule  k  cette  fdte. 

—  Vous  vous  trompez,  Violette ;  ceci  n'est  pas  un 
)al  oüd'absurdes  convenances  forcent  unejeune  per- 
ionne  de  s'atteler  k  une  femme  marine. 

—  Mais  comme  Arthur  ne  peut  pas  vous  accompa- 
^ner,  il  me  semble  nöcessaire  de  chercher  un  autre 
noyen  d'eviter  toule  fausse  apparence. 

—  Merci ;  j'y  veillerai  moi-möme. 

—  Chfere  Thöodora,  je  voudrais  bien  ne  pas  vous  con- 
rarier;  mettez-vous  un  instant  ä  notre  place.  Vos  pa- 
3Dts  vous  confient  k  nous,  et  ii  est  entendu  que  nous 
Ilons  dans  le  monde  ensemble ;  mais  quand  nous  ne 
3uvons  pas  vous  accompagner,  croyez-vous  que  nous 
Jvions  vous  laisser  sortir  sous  la  protection  d'une  per- 
►nne  qu'ils  n'auraient  pas  choisie? 

—  Je  vous  ai  döjk  dit  que  mon  pfere  et  ma  mfere  me 
)rmettent  d'accompagner  Georgina. 

Violette  ne  repondit  rien  et  passa  sa  main  sur  son 
ont  comme  si  tout  argument  lui  faisait  defaut.  Par 
3  eflfbrt  cependant,  eile  retrouva  son  courage  et  le  fil 
)  ses  idees,  et  dit  d'une  voix  qu'elle  eut  grand'peine  h 
npßcher  d'ötre  plaintive  : 

—  Vous  savez  sans  doule  ce  qu'ils  vous  permettent, 
lais  nous  avons  aussi  des  devoirs  k  remplir  vis-ä-vis 
'eux,  etsivousne  voulez  pas  vous  faire  accompagner 
arquelqu'un  que  nous  soyons  sdlrsd'avoir  leur  appro- 
^tion,  nous serons  Obligos  d'öcrire  ä  Lord  Martindale 
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pour  lui  demander  ce  qu*il  desire  que  vous  Sassiez. 

—  Jamals  Arthur  n'ecrira,  dit  Theodora  d'unairde 
defi  ;  la  reponse  la  prit  4)ar  surprise. 

—  S'il  n'ecrit  pas,  je  le  ferai. 

—  Si  vous  voulez  faire  tant  d'embarras  ä  propos 
d'une  chose  si  simple,  je  n'irai  pas. 

—  Ceserait,  je  crois,  ce  qu*il  y  aurait  de  mieuxä 
faire,  dit  Violette,  ötant  de  devant  ses  yeux  la  main 
qui  retenait  ses  larmes  pour  regarder  Thöodora  d'un 
air  suppliant,  et  voir  si  eile  renon^ait  en  effet  ä  son 
projet.et  lui  öpargnait  la  lettre  qu'elle  se  voyait  me- 
nacee  d'ecrire. 

N'edlt  6te  ce  regard  timide,  Theodora  se  föt  sentie 
prise  dans  ses  propres  filets,  car  de  tels  discours  avaienl 
bien  souvent  amenö  ses  gouvernantes,  sa  raere  et 
mSme  sa  taDte  k  la  supplier  de  faire  comme  bonlui 
semblerait.  Elle  dut  se  rappeler  ses  propres  paroles 
pours'apercevoir  qu'elle  avaitcede,  etqu'il  fallaits'en 
tenir  h  ce  qu'elle  avait  dit.  Tout  6tait  pr^ferable  ä  l'hu- 
miliatian  de  laisser  faire  h  ses  parents  des  plainles 
sur  sa  conduite.  Son  Irritation  etait  tres-vive, 
mais  un  regard  jete  sur  ce  doux  visage  suppliant 
et  sur  ces  mains  qui  s'effor^aient  en  vain  de  ne  pas 
trembler,  dut  necessairement  detourner  sa  colöre.  II 
lui  fut  aussi  impossible  de  manifester  son  deplaisir 
que  de  dire  un  mot  pour  confirmer  sa  concession.  Elle 
jeta  vivement  son  chapeau  sur  une  chaise,  saisit  une 
plume,ecrivitencourant quelques  mots,  et  lancantsur 
les  genoux  de  Violette  le  billet  et  son  enveloppe,  eile 
se  contentade  lui  dire  d'un  ton  d'orgueilleusesoumls- 
sion  : 

—  Vous  pourrez  envoyer  ceci,et  eile  quitta  la  cham- 
bre. 

Violette  lut  : 
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«Machere Georgina;  mon  frfere  est  retenu  ä  Wifld- 
',  et  je  ne  pourrai  pas  vous  accompagnerä  Richmond. 
>)  Votre  sincerement  affectionnee, 

»Thbodora  Martindale. 
')P.  S.  M"®  Martindale  est  passablement,  merci.  » 

Violette  s'attendait  ä  ce  que  Theodora  ecrirait  bien- 
k  ses  parenls  pour  leur  annoncer  son  retour.  Elle 
aitvue  forcee  de  blesser  son  orgueilleuse  belle- 
irä  Tendroitle  plus  sensible.  Prendrait-elle  Theo- 
i  au  mot,  enverrait-elle  le  billet  qu'elle  lui  avait 
iche  ou  lui  demanderait-elle  encore  de  reflechir 
Dtdesedecider? 

iais  Violette  etait  convaincue  que  Thbodora  refu- 
lit  d*entendre  reparier  de  ce  sujet,  et  que  rien  ne 
ienseraitdavantageque  la  supposition  qu'elle  avait 
jgir  precipitamment.  D'ailleurs  eile  craignaitque 
aiblesse  ne  lui  fit  perdre  cequ'elle avait  gagne. 
-Mieuxvaut,  pensa-t-elle,  que  Theodora  me  trouve 
K)mptueuse  etimportune,  que  de  la  voiren  pareille 
ipagnie, au  risque  peut-6tre de  detachei*  Percy  d*elle 
r  toujours.  Si  seulement  j*avais  pu  le  faire  sans  la 
ler;  aujourd'hui  surtout,  qu*il  faudra  qu*elle  sup- 
tela  presenced'Albert. 

iolettefut  forcee  de  ceder  ä  son  mal  de  töte,  esperant 
I  mieux  vers  le  soir,  et  paraitre  gaie  et  bien  por- 
te  ä  son  fräre.  Couchee  sur  le  sopha,  les  yeux  fer- 
s,  eile  entendait  chacun  descoups  du  balancier  et 
Qoindre  bruit  de  la  rue,  sans  toutefoisen  recevoir 
:une  Impression  distincte,  tandis  qu'elle  parcourait 
esprit  le  parc  de  Wrangerton  ou  ces  rivages  bordos 
des  recifs  de  corail  que  John  lui  avait  decrits. 
•e  demi-sommeil  fut  interrompu  par  une  compresse 
che  et  parfumee  qu*on  lui  posait  sur  le  front ;  et 
vaincue  que  c'etait  Sara,  dont  la  plus  grande  satis- 
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factioa  etail  de  la  soigner,  olle  murmura  ses  remer- 
dments  sans  ouvrir  les  yeux  ;  mais  la  main  quichan- 
gea  la  compresse  etait  bien  plus  douce,  et  levant  ses 
paupiferes,  eile  vit  Th^odora  penchöe  surelleavec  une 
expression  toute  semblable  ä  celle  d*Arthur ;  eile  fer- 
ma  les  jalousies;  lui  administra  des  sels  et  fit  toutce 
qu'eJle  imagina  pouvoir  lui  Äire  agreable,  avec  mille 
temoignages  de  sollicitude  et  de  tendresse. 

Ce  n'est  pasque  Tesprit  de  Thöodora  füt  le  moinsdu 
monde  soumis.  Elle  nourrissait  un  ressentiment  cx- 
tröme  contre  Percy  et  ses  pröjugös,  contre  les  comrae- 
rages  du  monde,  contre  ses  amies,  qui  pretendaient 
eprouver  son  indöpendance,  contre  Arthur  enfin,  poui 
avoir  mis  en  avant  sa  pauvre  jeune  femme,  quoiqu'il 
süt  combien  cette  demarche  lui  codlterait.  La  faiblessc 
est  une  tyrannie  pour  les  forts,  se  disait-elle.  C'esI 
comme  lorsque  Ton  met  des  femmes  et  des  enfanissui 
les  fortifications  d'une  ville.  C'est  une  lÄchetequ'ih 
commise,  une  cruautö  envers  eile,  une  trahison  en- 
vers  moi. 

Cependant  la  v^rite  Tobligea  bien  tot  de  reconnaltn 
que  ce  n'^tait  pas  la  faiblesse  qui  avait  remporte  h 
victoire.  Violette  ne  Tavait  pas  menacee  du  moind« 
accfesde  mauxde  nerfs,  mais  Tavait  convaincue  per « 
formet^  et  sa  resolution.  Thöodora  avait  beau  s'en  de- 
fendre,  eile  etait  forcee  de  s'avouer  que  la  soeur  de  « 
procureur  mal  61ev6,  cette  cr^ature  douce  et  craintive, 
de  plusieurs  annees  sa  cadette,  avait  ose  combattK 
sa  determination  arrßtee  et  l'avait  fait  avec  succäs. 

—  Petit  tyran;  mon  frfere  m'aurait  laissee  faire; 
c*est  eile  qui  ne  Ta  pas  voulu.  Elle  prötend  nous  gou- 
verner  tous;  mais  si  Tapparence  de  raison  qu'ellc 
avait  de  son  cötc^i  m*a  fait  cöder  une  fois,  cela  n'arri- 
vera  pas  une  seconde. 

Ce  fut  ä  ce  moment  que  Theodora  decouvrit  combien 
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Violette  ötait  souffrante  k  la  suite  de  i'effort  qu'elle 
avaitfait,  etsa  compassion  en  futexcitöe. 

—  II  faut  que  j'aille  la  soigner,  se  dit-elle;  eile  a  cru 
bien  faire,  et  je  respecte  ses  bonnes  intentions.  Je  ne 
suis  pas  une  enfant  gfti^e,  pour  ötre  de  mauvaise  hu- 
meur  ä  propos  d'un  plaisir  manquö. 

Elle  prit  donc  un  soin  exemplaire  de  Violette,  lui  fit 
lalecture,  pr6vint  tousles  bruits,  monta  pour  voirce 
quifaisait  crier  Johnnie,  et  räussit  tellement,  que  lors- 
que  la  voiture  vint  les  prendre ,  sa  belle-soeur  se  trou- 
vait  assez  bien  pour  que  Tair  la  remlt  tout-ä-fait. 

Les  promenades  en  voiture  ^taient  Taversion  de 
Theodora;  eile  avait  en  outre  ce  jour-lä  le  projet  de 
visiter  une  öcole;  mais  trouvant  Violette  incapable  de 
se  fatiguer  en  faisant  la  commission  de  Mathilde,ene  se 
chargea  de  Taccompagner. 

Cette  emplette  ne  fut  pas  facile  h  faire ;  apr^s  avoir 
inutilement  parcouru  les  magasins  de  leur  quartier, 
Theodora  d6clara  que  Violette  n'etait  pas  en  6tat  de 
parcourir  les  rues  par  la  chaleur  qu'il  faisait,  et 
qu'aprfes  avoir  fait  un  tour  dans  leparc,  elleiraitseule 
jusqu'ä  la  cit6,  s'il  le  fallait,  pour  rassortir  Töchan- 
tillon.         • 

Et  c'^tait  bien  Thöodora  qui  faisait  cette  offre  ?  Thöo- 
dora  qui  möprisait  souverainement  tout  ouvrage  de 
fantaisie  et  h  qui  la  vue  seule  des  boutiques  oü  Ton 
vendait  ces  sortes  de  choses  faisait  horreur ! 

Violette  voulait  s'y  opposer,  mais  Theodora  tenait  ä 
Se  montrer  genereuse  et  fut  inflexible;  ellepartit  donc 
et  demeura  si  longtemps  absente,  que  Violette  put  se 
J*eposer  ä  fond  et  se  trouva  complötement  ranim6e.au 
Dioment  oü  son  frfere  revint. 

L'oncle  Christophe  ne  Taccorapagnait  pas ;  il  ötait 
engage  et  avait  chargö  son  neveu  de  Texcuser;  Violette 
le  regretta,  carc'etait  un  homme  simple  et  rempli  de 
bon  sens ;  eile  avait  espöre  qu*il  retiendrait  un  peu 
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la  vervo  deson  frere;  mais  Albert  ne  partageait  pas 
cette  opinioa. 

—  C*est  heureux,  dit-il ;  Martindalees4  bien  aimable 
de  Tavoir  invite,  mais  c*est  un  vieil  original  peu  fait 
pour  figurer  ea  bonne  compagnie. 

Eten  parlant  ainsi  il  jeta  un  coup-d*oeil  sur  son  ele- 
gante toilette. 

—  Naus  Taimons  beaucoup,  dit  tranquillementVio-     f 
leite. 

—  D'ailleurs,  ajouta-t-il,  affectant  un  air  timide, 
j*ai  une  nouvelle  k  t'apprendre,  qui  m'etapt  person- 
nelle,  —  tu  comprendras  que  je  preffere  — 

Les  lettres  de  ses  soeurs  Tavaient  preparee  ä  la  nou- 
velle qu'Albert  etait  fiance  ä  Miss  Louisa  Davis,  träs- 
jolie  personne  fort  accomplie  et  fille  unique  d'un  riebe 
banquier  de  leur  comte  :  ce  parti  etait  bien  au-dessus 
de  cequ'il  eütose  esperer.  11  etait  fiance  depuisquinze 
jours,  et  n'avait  pas  permis  ä  ses  soeurs  de  Tecrire  a 
Violette,  afin  d'avoir  le  plaisir  de  le  lui  annoncer  lui- 
m^me. 

Violette,  qu'on  avait  toujours  trailee  corame  une 
enfant  dans  la  maison  paternelle,  fut  tres-flatiee  de 
cette  distinction,  et  se  reporta  toutentiferej)ar  le  cceur 
au  sein  de  sa  famille. 

Le  mariage  devait  se  faire  au  commencement  de 
juillet,  et  cette  circonstance  lui  rappela  tout-ä-coup 
quel  ablmela  separaitdes  siens. 

Sept  heures  6taient  sonnees  depuis  longteraps,  lors- 
que  Thöodora  entra,  richement  v6tue  d'une  robe  de 
soie  bleue  garnie  de  dentelles  noires;  eile  voulait  faire 
honneur  au  frfere  de  Violette,  et  Violette  la  compril  *» 
mais  Albert  ne  fit  que  remarquer  le  contraste  entre 
cette  toilette  et  la  modeste  robe  de  mousseline  peinte 
que  portait  sa  soeur. 

C'en  fut  dfes  ce  moment  fini  du  plaisir  de  Violette- 
La  presence  de  Theodora,  qui  s'etait  promis  d'^tre  gra- 
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ci^se,  anima  si  fort  Albert,  que  sasoaur  trembiait  ä 
cbaque  instant  qu*il  ne  dit  quelque  chose  de  de- 
place;  et la  politesse  de  la  jeune  fille  en£[a  tellemcnt 
son  amour-propre,que  sa  soeur  eut  toutßs  les  peines  du 
monde  ä  reprimer  sa  familiaritö.  Au  dtner,elle  fit  pren- 
dre  k  Theodora  la  place  d' Arthur  et  ne  la  nomma  que 
Miss  Martindale,  craignant  qu*on  Tappelant  autre- 
mentson  exemplene  füt  contagieux.  Elle  perdit  toule 
aisance  et  ne  songea  plus  qu*ä  jeter  un  jour  favo- 
rablesur  les  choses  qu*il  disait;  mais  eile  paraissait 
fetiguee  et  avait  ä  peine  la  force  de  diriger  la  coaver- 
sation. 

—  Eh  bien  !  Violette,  dit-il ;  notre  vicaire  doit  k  la 
protection  la  place  qu'il  a  obtenue ;  je  t'avertis  que  les 
dames  de  Wrangerton  ne  te  le  pardonneront  jamais. 
Ellas ont  fait  une  souscription  pour  lui  offrir  une  piece 
d'argenterie. 

—  Oh  oui !  je  le  sais ;  et  il  les  a  pri^es  de  donner  cet 
argent  ä  la  Societe  pour  la  propagation  de  TEvangile, 
dit  Violette ;  Anette  me  l'a  ecrit. 

—  Mon  pere  fest  bien  reconnaissant  de  nous  en  avoir 
debarrasses ;  mes  soeurs  en  etaienl  si  enchantees,  qu'il 
craignait  toujours  d'en  voir  resulter  quelque  chose  ; 
et  vraiment  un  pauvre  vicaire  de  campagne,  —  apres 
l'alliance  qu*a  contractee  Tun  des  raembres  de  notre 
femille.  — 

Les  deux  soeurs  souffrirent  Tune  pour  Taulre ;  Tune 
fut  honteuse,  Taulre  amusee.  Aucune  n*osa  lever  les 
yeux,  en  sorte  qu*Albert  n'eut  pas  l'occasion  de  faire 
^  Theodora  l'inclination  de  töte  qu'il  luidestinait. 

—  A  propos,  continua-t-il,  qui  est  ce  Fotheringham 
^vec  lequel  Fanshawe  a  dA  s'arranger ;  j'ai  pense  que 
^^  devait  6tre  Tavoue  de  Lord  Mariindale,  mais  mon 
Stiele  ne  le  connait  pas. 

Violette  devint  pourpre,  et  aurait  voulurentrer  sous 


lerre  ;  Thöodora  flt  de  violents  eflforts  pour  reprimer 
un  fou  rire. 

—  Non,  dit  Violette  avec  indignation,c*est—  c*est^ 
ungrandami  de  — 

Elle  hösita,  ne  sachant  comment  indiquer  les  rap- 
ports  ätroits  qui  les  unissaient. 

Th6odora,  aprfes  avoir  surmontö  son  accfes  degaile, 
vint  ä  son  secours. 

—  Sa  soBur,  qui  est  morte,  devait  öpouser  mon  frere 
alDÖ. 

—  Oh !  je  vous  demande  pardon ;  c'est  alors,  jesup- 
pose,  un  des  Fotheringham  de  Worthbourne;  Mathilde 
s'etait  figurö  qu*il  ötait  auteur,  mais*  c'est  impos- 
sible. 

—  Et  pourquoi  donc?  demanda  Thöodora  fort  di- 
vertie. 

—  Un  poete !  un  auteur !  Je  vous  en  demande  par- 
don, mais  une  dame  seule  pourrait  imaginer  qu'un 
homme  de  cette  espfece  füt  capable  de  s'employer  en 
affaires.  Shakespeare  ne  parle-t-il  pasquelque  partdes 
roulements  d*yeux  d'un  poete  en  frenesie?  Je  n'ou- 
blierai  jamais  Tindignation  de  mon  pfere  lorsqu'il  de- 
couvrit  que  votre  humble  serviteur  essayait  de  payer 
un  leger  tribut  aux  muses.  Lebon homme  crut  raa  perle 
certaine. 

—  Albert,  dit  Violette,  voulant  lui  imposer  silence, 
tu  te  trompes  tout-k-fait ;  M.  Fotheringham  a  ecrit  les 
CroisSs ;  il  ^tait  autrefois  attachö  ä  Tambassade  de 
Constantinople,  et  attend  un  nouvel  emploi. 

Puis,  se  tournant  vers  Thöodora  : 

—  Vous  ne  m'avez  pas  dit  jusqu'oü  vous  avez 
et6? 

Theodora  raconta  en  detail  les  recherches  qu'elle 
avait  faites  et  comment  eile  avait  fini  par  trouveri 
rassortir  la  chenille. 

La  reconnaissance  d'Albert  fut  extröme. — Combien, 
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diWI,  sa  8oeur  allait  Ätre  tavie,  et  quelle  valeur  cet  ou- 
vrage  aliatt  acqadrir  aux  yeux  de  tou te  sa  famille !  Lui- 
niÄme,  il  pouvait  le  dire,  y  ötait  surtout  intöress^,  car 
on  destinait  cette  chenille  ä  un  gilet  qu'il  devait  por- 
ter dans  une  oc^asion  —  mais  sa  soeur  devait  expliquer 
h  Miss  Martindale  de  quoi  il  s'agissait. 

VioJette  trouvait  qu'il  s'etait  rendu  bien  assez  ridi- 
cule,  et  comme  ie  dessert  etait  sur  la  table,  eile  se  leva 
a?ec  un  sourire  qu'elle  tÄcha  de  rendre  aussi  aimable 
que  possible  en  disant : 

—  Je  me  Charge  de  Texplication ;  tu  r^trou veras  faci- 
lemeut  le  salon. 

Et  eile  se  retira. 

Th^odora  passa  son  bras  dans  le  sien  d'un  air  cares- 
sant;  eile  6tait  fort  conlente  de  sa  belle-soeur  et  la  re- 
connaissait  pour  une  vraie  Martindale. 

—  Est-ce  pour  son  gilet  de  noces?  demanda-t- 
elle. 

—  Oui,  c'est  ce  qu'il  a  voulu  dire. 

—  Pespfere  que  vous  6tes  contente  ? 

—  Oh  !  oui ;  je  n'ai  jamais  vu  sa  fiancee,  mais  ils 
sont  tous  enchant^s. 

—  Maintenant,  dites-moi  franchement  ce  que  vous 
prtferez ;  dois-je  vous  laisser  seule,  ou  le  trouvera-t-il 
impoli? 

Violette  pria  Thöodora  de  les  laisser  jusqu'au  mo- 
mentdu  th^;  seule  eile  pouvait  jouir  de  son  ^^re, 
mais  il  lui  ^tait  insupportable  d'avoir  k  survoiller  ses 
Daaniferes. 

—  Je  redescendrai  pour  faire  le  the. 

—  Merci,  chfere  Th6odora  ;  vous  6les  si  bonne;  j'es- 
P^re  que  cela  ne  vous  sera  pas  trop  dösagräable.  En- 
core  une  chose  :  —  ayez  la  bontö  de  lui  dire  combien 
^^  santö  est  bonne  et  que  mon  mal  de  töte  n'est 
9u'une  exception,  autrement  il  fera  de  nouveau  un 
^'iste  rapport  sur  mon  compte. 
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—  \oijrß  löte  vous  faii-ellQ  plus  m^l?  je  vais  aller 
chercher  de  Teau  de  Cologne.  Restez  couchee  jusqu'ä 
cequ'il  revienne. 

Alb^ert  ne  tarda  pas  k  reparaltre. 

—  Eh  bien!  sur  ma  parole,  Miss  Martindale  est  une 
belle  personne.  II  n'y  a  pas  k  se  meprendre  sur  son 
rang;  et  apräs  tout,  eile n'est pas si  hautaine,  quand 
on  sait  la  prendre. 

—  Elle  est  tr^s-bonne  pour  moi. 

—  Jusqu'ä  quand  reste-t-elle? 

—  Probablement  jusqu'au  mois  d*aoüt. 

—  Ne  crains-tu  pas  qu'elle  prenne  la  directiondeton 
menage? 

—  Je  suis  trfes-heureuse  de  Tavoir. 

—  Ah!  dit  Albert  d*un  air  confidentiel,  tu  fais 
bien  d'ötre  prudente,  cependant  tu  peux  te  confier  ä 
moi ;  je  serai  bien  aise  de  savoir  si  tu  es  plus  heu- 
reuse  que  l'annee  dernifere. 

—  Je  Tai  toujours  ete. 

—  Je  Tespfere;  j'honore  ta  prudence,  et  aprfes  tout 
tu  as  une  maison  parfaitement  montee,  d'excellents 
diners,  de  helles  esperances.  Je  voudrais  seuJementte 
voir  l'air  plus  content. 

Violette  tressaillit  et  lerouge  lui  raonta  au  visage. 

—  Albert,  dit-elle,  ne  te  fais  pas  de  ces  idees;je 
suis  parfaitement  heureuse,  et  je  tiens  k  ce  que  tu  en 
sois  convaincu.  Tous  me  choyent  et  me  gätent,  et  si 
j*ai  mauvais  visage  aujourd'hui,  cela  tient  k  un  mal  de 
töte  qui  n'a  etö  pour  Miss  Martindale  que  Toccasion 
de  me  soigner  le  plus  affectueusement  du  monde. 

—  C'est  bien,  tu  ne  saurais  ötre  assea;  circonspectc, 
si  tu  yeux  demeurer  sur  un  hon  pied  avee  la  famiHe« 
Tu  as  raison  de  te  tenir  sur  tes  gardes ;  Martindale 
n'est  qu*un  cadet  et  son  frfere  alne  peut  se  marier  d'uB 
jour  k  Tautre.  J'avais  döjä  Tintention  de  te  parierde 
ce  sujet ;  tu  devrais  tächer  de  te  faire  assurer  quelque 


chose ;  tu  na  pevx  coaiptor  sar  rien,  et  tu  sais  que  tu 
o'as  rien  ä  aitendre  de  mon  pere. 

—  Ne  me  parle  pas  de  ces  choses. 

—  Ne  sois  pas  enfant,  Violette.  Comme  ton  meilleur 
ami,  je  suis  venu  pour  te  donner  un  conseil.  Songe 
donc  ä  ce  que  tu  deviendrais  sx  tu  restais  veuve  avec 
dejeunes  enfants.  Ton  sort  dopend  entiferement  de  la 
vied'un  seul  6tre,  et  tu  dois  comprendre  que  tu  ne 
peuxpas  compter  sur  nous. 

—  Je  le  comprends,  dit  Violette  qui  ne  demandait 
qu'i  lui  voir  changer  de  sujet. 

—  Tu  vois  donc  que  j'ai  uniquement  ton  inleröt  en 
vue  en  te  conseillant  d'user  de  toute  ton  influence 
pour  te  faire  assurer  un  douaire. 

—  Cela  suffit,  Albert.  La  manifere  dont  mon  mariage 
s'est  fait  rendrait  toute  pretention  de  ce  genre  fort  in- 
convenaate. 

—  Je  voudrais  seulement  savoir  ce  que  tu  as  ä  es- 
perer.  A  propos,  et  la  vieille  tante,  n*avez-vous  rien  ä 
enattendre? 

—  Non ;  eile  a  ete  si  indignee  de  notre  mariage, 
qu'il  n*est  pas  probable  qu'elle  fasse  la  raoindre  des 
choses  pour  nous. 

—  Voilä  qui  va  mal.  Mais  tu  as  fait  un  sejour  pres 
d'elle ;  une  personne  aussi  jolie  et  aussi  atlrayanle 
que  toi  ne  saurait-elle  parvenir  ä  gagner  ses  bonnes 
^äces? 

■*  Albert,  ne  parle  point  ainsi. 

—  Vraiment,  Violette,  le  temps  de  ces  enfantillages 
est  passe.  Tu  as  grand  tort  de  fouler  aux  pieds  tes  in- 
|erÄts;  tu  te  souviendras  de  ce  que  je  te  dis  lä  quand 
^'  Sera  trop  tard,  et  je  te  le  repfete,  ne  compte  pas  sur 
^us. 

—  Non,  dit  Violette,  dont  les  yeux  se  remplirent  de 
'^fmes  brülantes ;  je  n*y  compte  pas.  Du  reste,  il  est 
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superflu  de  t'inquiöter;  j'ai  un  frferequl  aura  soinde 
moi  et  des  miens. 

—  John  Marlindale? 

—  Oui. 

—  Tu  connais  le  terrain.  J'ai  cru  de  mon  devoir  de 
t'avertir,  et  j'espfere  qu^tu  sauras  garder  ta  place.  Ce 
serait  une  folie  de  permetlre  qu'on  te  traite  comme 
une  personne  sans  importdnce,  et  de  te  laisser  effacer 
par  ia  fifere  belle-soeur. 

Violette  fut  tentee  de  rire,  mais  la  suite  de  son  dis- 
cours  lui  fit  perdre  patience. 

— Que  dis-tu  des  fröquentes  absences  de  Marlin- 
dale? 

—  II  est  forcö  de  suivre  son  rögiment  k  Windsor. 

Et,  sonnant  pour  le  the,  eile  fit  prier  Miss  Marlin- 
dale de  descendre.  Sa  presence  lui  sembiait  une  pro- 
tection. 

La  töte  lui  faisait  si  mal,qu'elle  fut  obligöe  de  se  cou- 
cher sur  le  sopha  et  de  laisser  la  conversalion  aller 
comme  eile  pourrait.  Le  soin  qu'eut  Thöodora  dela 
reprösenter  comme  ötant  bien  portante  semblail  pro- 
venir  d'indifförence  ou  d'aveuglement  ;  neanmoins 
Albert  fut  trös-enchantö  d'elle,  et  se  rendit  si  ridicuie 
que  sa  soeur  fut  heureuse  de  le  yoir  se  retirer. 

—  II  vient  toujours  dans  mes  mauvais  jours,  dit- 
elle.  J'aurais  voulu  pouvoir  causer  davantage  el  je 
suis  bien  reconnaissante  que  vous  en  ayez  pris  ia 
peine. 

—  Cela  ne  m'en  a  caus6  aucune,  röpondit  aflfectueu- 
sement  Theodora.  Je  suis  fÄchee  que  vous  ayez  dö 
vous  fatiguer  si  fort  ce  matin.  Maintenant,venez  dans 
votre  chambre,  je  voudrais  pouvoir  vous  porler  comme 
fait  Arthur. 

Et,  passant  son  bras  autour  de  sa  taille,  eile  Taida 
avec  tendresse  ä  monier  Tescalier,  et  revint  plusieurs 
fois  voir  comment  eile  se  Irouvait.  Lorsqu'elle  lui  sou- 
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ßnunebonne  Duit,  Violette  lui  dit  tout  bas: 
)re  Theodora,  ne  croyez  pas  que  messoeurs  lui 
lent. 

les  juge  d'apräs  vous,  ma  chere  petite  soeur. 
v'ousme  pardonnez? 
IS  doute ;  vous  avez  cru  bien  faire. 
Strange,  depuis  cette  embarrassante  soiröe, 
i  eprouva  pour  Violette  une  plus  grandesym- 
t  redoubla  de  soins  pour  eile.  L'inquietude 
]ue  lui  fit  ^prouver  Tabsence  prolong^  de 
1  se  trahissaut  malgrä  eile,  dissipa  les  doutes 
ois  ia  jeune  femme  sentait  naltre  sur  lessen- 
que  sa  belle-soeur  portait  k  M.  Fotheringham. 
le  revirent  pas  jusqu'au  mardi  fixö  pour  le 
que. 
r-läy  en  se  promenant  dans  le  parc,  Thöodora 

^roilä! 

contrari^e  d'avoir  laiss6  öchapper  cette  excla- 
le  plaisir,  eile  se  rejeta  au  fond  de  lavoiture. 
procha  d'elles  d'un  air  rayonnaut  et  joyeux 
it  9  pensait  Violette ,  dödommager  amplement 
;  mais  celle-ci  demeura  impassible,  et  le  regard 
e  felicitation  que  M"*  Martindale  jeta  sur  lui, 
m\  k  Percy  qu'il  n'^tait  plus  question  du  pro- 
ichmond. 

invita  pourle  dtner  cejour-lä;  maisThcodora, 
qu*on  songeait  k  lui  offrir  une  fiche  de  conso- 
oulut  parattre  indifl'^rente  k  cette  perspec- 

te  ayant  eu  sein  de  les  laisser  seuls,  eile  en- 

premifere  ce  sujet: 

js  me  trouvez  k  la  maison,  Percy,  ce  n'est 

;  pas  que  je  sois  convaincue. 

a  prouve ,  comme  je  Tespörais,  que  votre  bon 

rövalu. 


—  Non ,  c'est  Violette. 

—  Je  vous  en  honoredavantage  töutes  deux. 

—  Vous  voilä  bien,  s'ecria-t-elle  avec  son  brillantl 
soarire  capable  d'effacer  le  souvenir  de  toul  son  entö- 
temeat ;  vous  n'estimez  q^'utie  ösölave  sans  volonte 
propre. 

—  J'estime  cellö  qui,  ayant  ufne  volonte,  saityre- 
noncer. 

—  Afln  d'avoit  le  p\sh\f  de  reittt^öiler  line  vic- 
toite. 

—  Non,  mais  affü  que  vous  sojrez  plus  grande  que 
celui  qui  prend  des  villes. 

Th^odora  leva  sut  lui  un  regard  adoüci  ;jatnaiselle 
n'aimait  autanl  Percy  que  lorsqu'il  attaquait  d'une 
mani^re  gönerale  ses  döfauts ;  quaud  il  en  venait 
aux  questions  particuliferes,  c'itait  un  peu  differcDl. 

—  Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  renonce  ä  cepro- 
jet,  poursuivit  Percy.  C'est  un  vrai  soulagementpour 
moi  de  savoir  que  vous  pouvez  ceder.  N*en  ayöz  pas 
de  honte  ;  c'est  ceque  vous  avez  fait  de  mieuxdepuis 
longtemps. 

—  Mais^Percy  Je  ne  Tai  pas  fait  pat  raison ;  j*ai  uni- 
quement  cöde,  parce  que  Violette   voulait  ^rire  ä 


—  Voilä  un  noble  caractere.  Elle  est  assez  coura- 
geuse  pour  s'opposer,  füt-ce  h  vous,  quand  eile  y 
voit  son  devoir,  et  cependant  eile  fait  saus  cesse  plier 
ses  dösirs  et  sa  volonte  devant  ceux  des  autres.  Plus 
j'apprends  ä  connaitre  M"*  Martindale ,  plus  je  l'es- 
time. 

—  Et  vous  voudriez  que  je  fusse  comme  eile?  dil 
Thöodora  esperant  recevoir  une  reponse  firanchemenl 
negative. 

—  Non,  mais  je  dösfire  vous  voir  devenir  tout  ceqo^ 
vous  pourriez  ^tre.  Je  vous  ropfete  ce  que  je  vous  ai 
dejä  dit.  Vous  avez  une  noble  nature ,  toais  vous  ne 
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savez  pas  la  tenir  en  biide,  ?otts  ne  luttez  pas  avec 
votre  OTgtml ,  toös  ne  pouvez  supporter  qu*on  eher- 
che  h  te  soumeltre.  Vous  en  6tes  m^me  übte.  11  n'y  a 
^säegremdenT  ä  cela,  Th^odora,  il  D'y  a  que  du  pe- 
tU;  et  puisque  personne  d'autre  ne  vous  ledit,  il  faut 
bien  que  je  m'en  Charge. 

Tböodora  baissa  la  t^te  et  les  yeux ,  non  avec  hu- 
meur,  mais  avec  tristesse. 

—  C*est  vrai,  murmura- t-elle ;  je  m'en  aperfois  quel- 
quefois,  et  cela  m'eflfraie. 

—  Je  sais  que  le  bien  sera  victorieux,  reprit-il  trfes- 
emu;  cependant  je  vous  assure,  Theodora,  qu'il  est 
temps  de  commencer  la  luttc,  autrement  quelque  coup 
douloureux  pourrait  bien  ötre  Charge  de  vous  sou- 
mettre. 

II  ouvrit  le  baptistere  qui  se  trouvait  sur  la  table  et 
lut  ce  passage  : 

(( Si  tu  refuses  la  croix  que  t'apporte  un  ange»  le 
demon  te  chargera  d*un  plus  lourd  fardeau.  » 

Theodora  levales  yeux  sur  lui;  lesens  qu'il  donnait 
aces  paroles  lui  etait  tout  nouveau. 

—  L'humilite  et  la  soumission  sont-elles  ma croix? 
demanda-t-elle. 

~  Si  vous  pouviez  le  croire,  vous  trouveriez  bientöt 
le  secret  de  la  paix.  Oh  !  si  vous  vous  laissiez  dompter 
avant  que  Dieu  vous  dompte  par  la  souffrance  !  Et 
"laintenant  que  j'ai  dit  ce  que  j'ai  cru  de  inon  devoir 
devousdire,  laissons  lä  ce  sujet. 

Les  larmes  de  Thöodora  coulaient  si  vite,  qu'il  se 
•"eprocha  presque  de  les  avoir  causees. 

•*  Vous  avez  raison ,  Percy,  je  suis  horriblement 
^Qdomptee.  Vous  ötes  le  seul  qui  m'ait  jamais  reprise, 
^t  c'est  pour  cela  que  je  regarde  ä  vous  avec  plus  de 
^onfiance  qu'ä  tout  autre. 

La  lionne  ötait  sonmise ;  durant  tout  le  reste  de  la 


soiree  eile  fut  d'une  douceur  et  d'une  simplici 
rendirent  vraiment  charmante,  et  lorsqu'elie 
le  lendemain,  ce  fut  avec  un  senliment  de  jo 
fitcomprendre  tout  ce  qu'elle  trouverait  sur 
de  paix  et  de  bonheur  vehtable. 
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CHAPITRE  XVII. 


»bla  que  M""*  Finch  et  Miss  Gardner  fussent  of- 
de  la  d^fection  deThöodora,  car  durant  plusieurs 
n  n'en  entendit  plus  parier  dans  le  manage  de 
)Cadogan,  oü  la  paixcontinua  de  r^gner.  Arthur 
venu  passer  une  semaine  chez  lui,  et  ce  fut  dans 
3menade  h  cheval  avecson  frfere  qu'ellerencon- 
deux  soeurs  pour  la  premifere  fois  depuis  le  pi- 
jue ;  elles  se  hitferent  de  les  aborder,  et  leur 
ia  description  la  plus  animöe  des  charmes  de 
irtie  de  campagne  ainsi  que  du  silence  et  de  la 
olie  du  pauvre  Lord  Saint-Erme. 
ji  et  Marc  ont  6te  en  proie  an  plus  complet  dö- 
,  dit  Jane. 

est  bien  ibutilede  vousinviter,ajoula  M"®FJnch, 
e  suis  bien  promis  de  ne  jamais  plus  essayer  ; 
Q  ^tait  pas  ainsi,  je  vous  aurais  engagee  ä  nous 
>agner  mercredi. 
ti  cela  ? 

uoi!  vous  vivez  chez  le  capitaine  Martindale  et 
ibliez  le  Derby  *.  Et  cetle  explication  fut  suivie 
s  vives  soilicitations  pour  engager  le  fröre  et  la 

rse  de  chevaux. 
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soeur  a  les  y  accompagner.  Arthur  fit  une  reponse  gaie 
et  insignifiaDte,  et  iis  se  separ^rent. 

—  Qu'en  penses-tu?  demanda  Theodora. 

—  Ge  serail  faligant,  repondit-il  d'un  air  nonchalant; 
on  ne  verra  pas  courir  un  seul  cheval  auquel  je  m'in- 
teresse ;  le  goüt  de  ces  courses  m'a  passe ;  je  suis  un 
vieux  p^re  de  famille. 

—  Folie!  on  ne  tedonnerait  pas  vingt-deux  ans; 
Tautre  jour  la  soeur  de  Lady  Elisabeth  n*a  pas  voulu 
croire  que  tu  fusses  mariö. 

Arthur  se  mit  ä  rire  en  disant  que  c'etait  absurde, 
mais  il  fut  flatte. 

Quand  il  parla  de  cette  inyitatton  ä  sa  femme,  il 
ajouta  :  —  Lo  vent  recommoncerait-il  ä  souffler  dece 
cöte-lä  ? 

—  J'espfere  que  non. 

—  Si  vraiment  elledesire  aller  ä  ces  courses,  qu'elle 
n'a  jamais  vues,je  ferais  mieux  peut-6tre  de  Tycon- 
duire  tranquillement. 

—  C'est  cela  ;  vous  vous  amuseriez  tous  deux,  et  j'en 
serais  si  contenle.  Songe  donc  qu'elle  se  prive  de  tout 
pour  rester  aupres  de  moi ! 

—  Nous  verrons ;  je  sacrifierais  tout  au  monde  h  la 
paix. 

Theodora,  qui  aimait  les  chevaux  et  en  avait  toujours 
entendu  parier  h  son  fräre,  etait  reellement  curieuse 
draller  ä  Epsom,  etrepritce  sujet  le  lendemain  h  dejeö- 
ner.  Avant  d'avoir  obtenu  de  reponse,  M.  Fotherin- 
gham  parut. 

—  Eh  bien !  Percy,  voilä  ma  soeur  qui  me  persecule 
pour  aller  ä  Epsom ;  venez-y  avec  noüs,  cela  vous 
fournira  un  article  contre  les  plaisirs  du  monde  ele- 
gant. 

Theodora  fut  d'abord  tentöe  de  dissimuler  son  d&ir 
de  le  voir  les  accompagner,  mais  un  sentiment  meil- 
leur  pfövalut  et  eile  dil : 
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-^  Helas !  \l  est  inutile  de  le  lui  demander. 

—  Je  vou«  assure  que  J'y  serais  allö  volontiers,  mais 
jyiens  pour  vous  dire  que  ma  tantefotheringham 
nrive  mercredi  matin,  afin  de  consulter  pour  son  fils; 
He  ne  reste  que  deux  jours,  en  sorle  qu'il  m'est  im- 
ossible  de  m'absenter. 

—  Sir  Antony  raccompagne-t-il?  demanda  Violette, 
oyant  que  Theodora  ne  disait  rion. 

—  Non,  de  sa  vie  il  ne  bouge,  et  jamais  encore  il 
'a  vu  de  chemin  de  fer.  C^est  k  ^and'peine  que  ma 
mte  Ta  persuad6  de  la  laisser  venir  autrement  qu'a- 
ec  la  vieille  berline  et  les  chevaux  de  poste. 

—  Vous  nous  les  amfenerez  ä  diner,  dit  Arthur. 

—  Merci,  je  ne  puis  rien  promettre,  car  je  ne  saisce 
ue  Pelham  sera  en  etat  de  supporler.  Je  dois  le  me- 
er  au  jardin  zoologique.  Pauvre  gar^on !  comme  ^a 
amusera;  je  crains  seulement  que  ca  ne  Texcile 
'op. 

Percy  ayant  plusieurs  choses  h  faire  pendant  la  ma- 
aee,  se  retira  bientöt  sans  avoir  presque  echangä 
euxmots  avec  Theodora,  dont  Tamabilitö  s'etait  eva- 
ouie  en  decouvrant  que  sa  tante  avait  le  pas  sur 
lle.       • 

—  VoilA  Taffaire  du  Derby  reglee,  dit  Arthur  en  se 
Bvant  du  dejeüner. 

—Je  ne  vois  pas  pourquoi,  dit  Theodora. 
■— Comment!  n'est-ce  pas  la  tante  cherie  de  Percy; 
eile  qui  a  soign6  Helene  et  avec  qui  John  est  si  lie? 

—  Je  n'entends  me  tenir  ä  la  disposition  de  per- 
onne. 

•**C'est  ton  affaire,  seulement  prends-y  garde;  il 
st  impossible  que  Percy  Supporte  encore  beaucoup  de 
^oses  en  ce  genre. 

Sans  daigner  r^pondre,  eile  quitta  la  chambre.  Ar- 
lur  fit  ün  geste  de  depit.  —  Elle  traite  Percy  comme 


un  chien.  Je  conimence  ä  croire  que  ma  tante  a  raison 
et  que  Jamals  ce  mariagene  viendra  ä  bien. 

—  Si  nous  ne  la  contrarions  pas,  eile  c6dera,  j'es[ÄTe, 
d'elle-möme;  je  suis  presque  söre  qu'elle  le  fera,  si 
personne  ne  lui  en  parle. 

—  Je  serai  le  dernier  ä  le  faire,  car  je  suis  las  de 
cesquerelles. 

Dqux  volontes  se  partageaient  Tesprit  de  Theodora : 
Tune  Tengageait  ä  renoncer  h  son  orgueil  et  ä  son  ob- 
stination,  ^  se  charger  du  joug  pendant  qu'il  en  etait 
temps  encore,  et  ä  rejouir  le  coeur  honnßte  et  gene- 
reux  qu'elle  avait  afflige  si  souvent.  Violette  sQmblait 
le  gönie  de  cette  volonte  meilleure ;  sa  seule  presenc« 
faisait  nattre  ces  bonnes  pensöes  et  la  disposait,  sinon 
ä  c6der  ouvertement,  du  molns  ä  laisser  ce  sujet  tom- 
bersansbruit. 

Mais  une  volonte  contraire  lui  rappelaii  quo  trois 
fois  dejä  eile  avait  ete  contrariee,  et  lui  disait  quece 
doux  tyran  subjuguait  tellement  Arthur,  qu'il  n'osait 
mÄme  plus  d&irer  ce  qui  nagufere  etait  son  ama- 
sement  favori.  Ces  r^flexions  rengageaient  k  se  mon- 
trer  rösolue,  et  ä  conserver  cot  esprit  indomptable 
dont  eile  s*etait  glorifi6e  jusqu'ici.  Blies  lui  faisaient 
un  point  d'honneur  d'agir  contre  Topinion  muelte  de 
Violette,  et  si  cette  dernifere  reprösentait  auprfes  d'elle 
le  doux  gönie  de  Thumilite,  la  volonte  propre  nelaissa 
pas  d'avoir  des  reprösentants  fort  actifs. 

M"*  Finch  et  Miss  Gardner  vinrent  la  voir  et  la  trou- 
vferent  seule.  —  Eh  bien  !  dit  Georgina,  ne  suis-je  pas 
magnanime  de  revenir  ä  vous  aprfes  la  fagon  dont  vous 
nous  avez  traitöes.  Mainlenant,  je  vous  prie,  d'oüesl 
venu  votre  refus? 

—  On  a  persuade  ä  cette  pauvre  enfant  que  Vi^^" 
quetteme  forpait  d'avoir  un  chaperon  h  mes  Irousses, 
et  eile  en  a  fait  une  teile  affaire,  que  j'ai  du  ceder.  Je 


-  33  - 

'en  ai  pas  honte;  c'est  une  bonne  fille,  quoique  par- 
)is  incommode. 

—  Qui  aurait  cru  qu'un  si  joli  visage  cachÄt  tant 
epruderie? 

—  Elle  s'oppose  sans  doute  k  ce  que  vous  venie; 
?ec  nous  k  Epsom?  dil  Jane  interrompant  sa  soeur.  ' 

—  Non,  mon  frfere  et  moi  avions  fait  le  projet  d'y 
Her  de  notre  cötö,  afin  de  pouvoir  revenir  quand  bon 
oussemblera. 

—  Tu  feras  bien  de  te  contenter  de  cela,  Georgina, 
it  Jane;  cela  pröviendra  quelqu'uns  de  ces  fatals 
laux  de  nerfs. 

—  Je  ne  songe  point  ä  lui  cacher  mon  Intention  de 
)us  joindre,  dit  Thöodora;  mais  je  doute  qu'il  nous 
)it  possible  d'aller,  parce  que  Lady  Fotheringham 
ientä  Londres. 

—  Quoi,  en  personne?  s'ecria  Georgina.  Quel  mi- 
lde a  donc  pu  Tengager  k  quitter  son  manoir  ante- 
iluvien? 

—  Elle  veut  con suiter  pour  son  fils. 

—  Dans  ce  cas,  tout  est  dit.  Percy  n'aurait  plus  rien 
enattendre,  si  eile  trouvait  sa  fiancee  partie  pour 
ne  si  folle  öquipee.  II  faut  qu'elle  reste  chez  eile. 

—  Pour  amuser  Pelham,  s'öcria  M"®  Finch  avec  un 
e  ses  plus  faux  accfes  de  gaitö. 

-*  Je  ne  suis  pas  encore  d^cidee. 

—  Impossible  d'y  aller,  dit  Jane.  Nous  connaissons 
'op  bien  Lady  Fotheringham  pour  vous  engager  k 
3US  perdre  dans  son  esprit  k  notre  occasion.  Cette  vi- 
te  sera  probablemqnt  de  la  plus  haute  importance, 

tout  dependra  de  sa  premifere  impression. 

—  Je  ne  depends  pas  d'elle. 

—  Vous  ne  me  comprenez  pas.  C'est  eile  qui  mfene 
^t,  et  je  suis  convaincue  que  cette  consultation  n'est 
i*ün  pretexto  pour  venir  vous  examiner.  Vous  savez 
^*ils  sont  parfaitemenl  libres  de  faire  la  seule  chosc 
U.  2. 
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qui  soit  raisonnable  :  c*est-ä-dire  de  traiter  Percy 
comme  un  fils  aineet  de  mettre  de  cöte  le  pauvrePel- 
ham,  en  lui  donnant  de  quoi  vivre  agreablement. 

—  Cela  doit  6tre ;  j'en  suis  convaincue,  dil  Geor- 
gina; que  je  raimerais  cette  bonne  vieille,  si  eile  agis- 
sait  ainsi. 

—  Vous  comprenez  donc,  reprit  Jane,  qu'il  fautque 
Theodora  demeure  k  la  maison  et  n*ait  pas  Taird'une 
evaporee  tout  occupee  de  courses  de  chevaux  et  de  va- 
nites  sembiables. 

—  Je  ne  veux  paraitre  que  ce  que  je  suis. 

—  Elle  trouverait  M"*  Marlindale  soupirant  suf 
rimpossibilitö  oü  eile  est  de  vous  preserver  des  mau- 
vaises  compagnies;  non,  non,  Th6odora,  restez  chez 
vous,  et  vous  enchanterez  cette  bonne  dame. 

—  Rien  ne  m'empßchera  de  faire  ce  qui  me  plait. 

—  Jane,  tu  as  eu  tort  de  lui  parier  ainsi,  dit  sa  so^ur; 
Theodora  n*en  aura  que  plus  envie  de  veniravec  nous, 
et  je  preftre  inille  fois  qu'elle  n'en  fasse  rien  ,  si  cela 
devait  lui  causer  le  moindre  tort. 

—  Arrangez  cela  k  vous  deux,  repondit  Jane  avec 
un  air  d'indifferencc.  Je  retourne  h  la  maison  apaiser 
cette  infortunee  couturifere,  qui  doit  ötre  k  nous  al- 
tendre  depuis  longlemps.  Jouis  de  Theodora  tant  quß 
tu  peux  Tavoir. 

Elle  ne  serait  point  partie  sans  6tre  certaine  d'avoir 
reussi. 

—  Je  suis  decidee,  dit  Theodora  au  moment  oü  la 
porte  se  ferma. 

—  Non,  Theodora,  je  vous  en  supplie,  s'ecria  Geor- 
gina avec  une  agitation  bien  sincere.  Vous  les  vexe- 
riez  tous  et  leur  deplairiez,  j'en  suis  süre,  et  je  ne 
puis  en  supportcr  la  pensec.  Volre  bonhcur  n'est  pas 
encore  compromis:  allez,  et  soyez  heureuse  avec  volre 
Percy. 


—  Percy  est  averti  de  mon  Intention,  et  croyez-vous 
que  les  raisons  que  m*a  donnöes  Jane  puissent  la  faire 
changer? 

—  Voiiä  bien  ma  Th^odora !  mais  ce  n'est  pas  ceia 
seulement;  ce  soat  de  si  bonnes  gens  si  affectueux. 
Ne  Yous  faites  pas  tort  dans  leur  opinion,  car  ils  vous 
aimeront  beaucoup. 

—  Si  ieur  bonne  opinion  est  soumise  ä  d'ötroits  pr4- 
juges,  je  ne  m'en  soucie  gufere. 

—  Que  ne  vient-eile  un  jour  plus  tard,  dit  Georgina; 
j'aarais  iie  si  heureuse  de  vous  avoir  avec  moi;  sans 
vous  je  n*essuierai  que  des  morlifications,  et  les  gens 
se  contenteront  de  me  faire  ce  petit  salut  glace  que  je 
connais  bien.  M.  Finch  aussi  a  remarque  que  nous  ne 
nousvoyions  plus  aussi  souvent;  mais  peu  importe, 
vous  ne  viendrez  pas;  vous  resterez  pour  recevoir 
cetlechfere  et  excellente  Lady  Fotheringham.  Je  vou- 
drais  6tre  ä  votre  place,  et  un  sanglqt  gonfla  sa  poi- 
Irine. 

—  Et  pourquoi  ne  la  verriez-vous  pas,  chfere  Geor- 
gina? Permettez-möi  de  lui  parier  de  vos  sentiments, 
et- 

—  Non,  non,  non,  il  mo  serait  impossible  de  la  re- 
voir.  Ne  me  parlez  plus  d'elle;  eile  appartient  ä  une 
autre  periode  de  mon  exislence. 

—  Mais,  Georgina,  vous  ne  pourrez  pas  Teviter  tou- 
jours. 

—  Assez,  assez,  Theodora,  s'ecria-t-elle  avec  petu- 
'ance  ;  tout  se  tourne  contre  moi.  Jane  se  met  sur  le 
pied  de  me  sermonner,  M.  Finch  lui-möme  prend  la 
öiouche  et  me  menace  d'aller  habiter  celte  aflfreuse 
oiaison  de  campagne  qu'il  s'est  achetee. 

—  Oh!  que  je  suis  contente !  s*ecria  Theodora.  Rien 
Ho  saurait  6tre  plus  heureux,  si  vous  savez  vous  y  creer 
des  devoirs  et  des  occupations. 

—  Quoi!  droguer  lesvieilles  femmes  et  morigener 
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les  enfanls  de  T^ole !  Non,  non,  cela  peut  vous  aller, 
mais  je  ne  suis  au  moins  pas  une  hypocrite. 

—  Je  serais  une  grande  hypocrite  si  je  ne  croyais 
pas  que  les  vieilles  femmes  et  les  enfants  dont  je  m'oc- 
cupe  valent  Wen  mieux  que  moi,  dit  gravement  Theo- 
dora,  et  soyez-en  süre,  vous  trouveriez  de  TinterÄta 
travailler  a  leur  bien-6tre,  en  attendant  que—.  Cela 
vous  aiderait  sürement  h  trouver  Tunique  chemin  du 
bonheur. 

—  Ne  prononcez  plus  ce  mot  devant  moi. 

—  Si  ce  n'est  pas  du  bonheur,  du  moins  de  la  paix. 

—  La  paix.  Je  ne  sais  pas  ce  que  cela  signifie. 

—  Si  vous  pouviez  observer  ma  soeur,  vous  ra[>- 
prendriez. 

—  Elle  est  heureuse,  dit  M"*  Finch  d'un  ton  decruel 
regret,  en  posantlamainsur  undesjouets  deJohnnie; 
mais  changeant  k  Tinstantdlnflexion.  C'est  une  firoide 
poupee  de  cire  ;  si  c'est  Ik  ce  que  vous  appelez  la  paii, 
je  n'en  veux  pas. 

—  Vous  ne  la  comprenez  pas. 

—  Ce  que  je  sais  bien,  s'öcria  la  capricieusefemme 
avec  vehemence,  c*est  qu'elle  vous  gouverne  tousel 
cherche  ä  vous  dötourner  de  moi!  C*est  elleetvotre 
Percy  qui  m'ont  privee  de  vous  avec  leurs  möchantes 
histoires. 

—  II  n'y  a  en  eux  aucune  mechancetö,  et  personne 
ne  me  gouverne. 

—  Alors  vous  ne  m'abandonnerez  pas  et  vous  vien- 
drez  avec  moi  ? 

—  Certainement. 

—  Ma  vieille  et  fidfele  Theodora.  Je  le  savais  bien, 
qu*ils  ne  parviendraient  pas  ä  vous  gdter,  quo!  qu'Hs 
pussentvous  dire,  s'^cria  Georgina  qui  n'etait  poinl 
insensible  au  plaisir  de  triompher  de  ses  adversaires. 

—  Mais,  Georgina,  continua  son  amie,  soyez  pru- 
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dente,  et  pour  une  fois  laissez-moi  vous  parier  serieu- 
semenl. 

-Ne  me  parlez  pas  de  prudence;  je  suis  lasse  de 
merentendre  recommander  par  Jane. 

—  Vous  avez  raison  ;  eile  le  fait  par  des  motifs  tout 
mondains,et  je  voudrais  vous  en  presenter  de  plus  Kle- 
ves. Songez  ä  ce  qui  vous  attend ;  il  y  a  des  choses 
qu'on  ne  peut  6viter  en  les  oubliant.  Dejä  vous  Ätes 
lasse  et  m^contente ;  essayez  d'envisager  en  face  los 
pensees  qui  vous  fönt  peur  ;  cela  vous  conduirait  ä 
quelque  chose  de  mieux.  Cela  vous  fera  souffrird'a- 
bord ;  mais  le  contentement  viendra  ensuite. 

—  Si  vous  voulez  venir  vivre  avec  moi  h  la  campa- 
gne,  vous  m'enseignerez  votre  mani^rede  faire;  mais 
non,  cela  mettrait  tous  les  Fotheringham  en  ämoi.  Si 
j'etais  heureuse  dans  mon  intörieur,  je  pourrais  deve- 
nir  meilleure.  11  ne  faut  pas  m'abandonner  tout-k-fait. 
Ah !  voici  M""  Martindale. 

M"«  Finch  salua  Violette  d'un  air  si  abattu,  qu'a- 
prfe  son  döpart  eile  domanda  h  Thfodora  si  son  amie 
^tait  malade. 

—  Non,  mais  la  pauvre  cröature  sent  le  goöt  des 
cendres  dorit  eile  fait  son  pain.  Je  Tai  vue  seule  et  Tai 
forc^  d'entendre  quelques  paroles  s^rieuses. 

—  Oh !  que  j'en  suis  aise  ! 

—  Mais  il  m'est  impossible  d'eviter  de  lajoindre  & 
Epsom ;  elley  verrait  un  abandon  de  ma  part,  et  mon 
influence  est  la  seule  qui  puisse  lui  ötre  salutaire; 
d'ailleurs,  je  ne  veux  pas  la  sacrifier  pour  faire  ma 
cour  h  ces  parents  de  W^orthbourne. 

Les  sentiments  les  plus  mauvais  et  les  meilleurs  la 
poussaientegalement  ä  cette  expedition.  La  sincöritö, 
laconstance  et  la  generositö  öpousaient  la  cause  de 
l'orgueil  et  de  Tobstination,  et  ellene  songea  pas  un 
seul  instant  que  le  moyen  d'arracher  son  amie  ä  la 
dissipation  n*ctait  pas  de  Timiter. 
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11  ne  fallait  pas  grand'chose  pour  rereiHer  chez 
Arthur  son  goüt  dominant,  quelque  temps  endomi. 
Une  fois  excitee,  son  ardeur  devint  si  jgrande,  quo  sa 
soeur  sedemanda  si  eile  neTexposait  pas  ä  tmeteüta- 
tion,  surtout  en  sesoavenantde  Favertisseraent  qu'elle 
avaitre^u  k  propos  de  M.  Gardner.  Cependaat  ellere- 
poussa  lldee  qu*il  pöt  ötre  encore  entraine  par  sa 
passion,  et  se  tranquiilisa  par  le  souvenir  de  la  froi- 
deur  qu' Arthur  avait  jusqu'ici  montröe  pour  son  an- 
cien  camarade. 

Quant  k  Percy,  eile  ne  s'en  inquieta  gufere,  seule- 
ment  le  mardi  soir  eile  daigna  dire  en  souhaitantune 
bonne  nuit  k  Violette : 

—  Si  Percy  venait  demain  avec  sa  taute,  vouslui 
expliqueriez  la  chose  et  diriez  que  j'irai  voir  Lady  Fo- 
theringham  le  lendemain  de  bonne  heure. 

—  Eh  bien  !  dit  Arthur,  j'espfere  qu'il  n*en  resuUera 
rien  de  fÄcheux ;  en  tous  los  cas,  si  cela  arrive,  tu  te 
souviendras  que  c*est  ta  faute  et  non  la  mienne. 

Elle  reponditpar  un  orgueilleux  sourire  äcespa- 
roles  qu'elle  ne  devait  jamais  oublier. 

Violette  vit  partir  ie  frfere  et  la  soeur  et  ne  put  que 
faire  des  voeux  pour  ne  pas  voir  arriver  les  Fotherin- 
gham  ;  mais  avant  que  la  matinee  se  füt  öcoulee,  eile 
entendit  k  la  porte  un  coup  de  marteau  dont  pourla 
premifere  fois  le  son  lui  fut  desagreable,  et  bientöt  eile 
vit  entrer  avec  Percy  une  dame  qu*on  aurait  piul5t 
prise  pour  la  grand'möre  quo  pour  la  mfere  du  beau 
jeune  homme  qui  la  suivait  timidemeut. 

Violette  chercha  par  la  chaleur  de  sa  r^ception  ä 
faire  oublier  celle  qui  leur  faisail  defaut;  mais  ses 
phrases  etaient  coupees  et  confuses ;  et  tout en  parlaut, 
eile  observait  d!un  air  inquiet  reffet  de  ses  paroles  sur 
Percy. 

—  Elle  n'y  est  pas  ?  demanda-t-il  d'une  voix  basseet 
severe. 


—  NoQ,  maiselle  in*a  priee  d«  dire  dans  le  cas — 
nous  ^upposions  k  peine  que  cela  füt  possibi«  ^-  dans 
lecas  oü  Lady  Fotheringham  serait  assez  boirne  pour 
venir,€lle  m*a  prieö  de  dire  qu'elle  irait  certainement 
la  Yoir  demain  matin . 

Violette  sentit  combien  sondisGOurs^taitembarrassä 
etcombieniiätait  k  craindre  que  1a  tristesse  involon- 
tairede  son  tonne  fit  soup^onnerä  Lady  Fotheringham 
quelqae  lort  chez  Th6odora ;  mais  eUe  ne  put  qu'essayer 
derendre  son  explication  aussi  plausible  que  possible. 
Ije  fait  suffisait.  Percy  se  tenait  en  silence  aupr^s 
*de)a  fenötre,  tandis  que  sa  tante,  en  apprenant  oü 
elait  Miss  Martindale,  dit  avec  bonte  quece  dovait  ötre 
un  grand  bonheur  pour  le  frfere  et  la  soeur  de  faire  en- 
semble  cette  partie  de  plaisir,  qu'elle  parut  croire  ar- 
rangie  de  longue  main . 

Violette  parla  de  la  visite  du  lendemain,  mais  Lady 
Fotheringham  dit  que  sa  journ^e  serait  fort  remplie  et 
qu'on  la  trouverait  difficilement  chez  eile.  Inquifete 
comme  eile  Tetait  du  silence  de  Percy,  Violette  ne 
reussit  qu'imparfaitement  k  soutenir  la  conversation 
jusqu'au  moment  oü,  se  retournant  brusquement,  il  la 
priade  faire  descendre  Tenfant,  car  il  voulait  que  sa 
taute  Vit  le  filleul  de  John.  11  parut  eependant  Tavoir 
surtout  fait  venir  pour  sa  propre  distraction,  car  il 
emporta  le  petit  homme  dans  Tembrasure  de  la  fenötre 
et  joua  avec  lui  jusqu'au  döjeüner,  tandis  que  les  da- 
oies  parlaient  de  M.  Martindale. 

Violette  gagna  le  coeur  de  Lady  Fotheringham  par 
ia  maniere  affectueuse  dont  eile  traita  son  pauvre  gar- 
fon,  qui  etail  fort  bien  elev^,  «t  se  conduisit  comm«  un 
automatc  jusqu'au  moment  oü  il  fut  pris  de  Timpa- 
tience  de  voir  les  bdtes  curieuses  et  les  boutiques.  Sa 
mbreallait  partir,  lorsque  Percy  lui  offrit dessen  char- 
ger, tandis  qu'elle  passerait  le  reste  de  l'aprfes-midi 
avec  Violette,  et  cet  arrangement  convint  k  chacun. 


-  40  -^ 

Lady  FotberiQgham  avait  beaucoup  souffert ;  son 
mari  ötait  faible  etinfirme,  et  de  sa  nombreuse  fa- 
mille,  il  Qe  lui  restait  que  son  dernier  enfant,  cefils^ 
moitieidiot.  La  douleur  et  l'anxietä  avaient  laissedes 
traces  profondes  sur  son  visage  use  et  avaient  entike- 
ment  blanchi  ses  cheveux  ;  eile  paraissait  fort  delicate, 
et  la  douceur  melancolique  de  sa  voix  toucba  profon- 
dement  Violette.  EUes  parl^rent  beaucoup  de  John  au- 
quel  Lady  Fotberingham  portait  une  sorte  de  pitieres- 
pectueuse  pour  avoir  M  temoin  de  sa  resignatfon  pa- 
tiente  durant  la  maladie  d'Höläne;  eile  doana  sur 
cette  derniöre  des  dötails  qui  augment^rent  encore. 
i'admiration  et  Tentbousiasme  que  Violette  eprouvait 
pourtous  deux. 

Elleparla  de  la  mani^re  la  plus  flatteusedesonBe- 
veu  Percy  et  exprima  vivement  le  plaisir  que  luicau- 
sait  un  mariage  qui  Tunisait  plus  intimement  encore 
ä  la  famille  Martindale,  et  Violette  fut  heureuse  de 
trouver  cette  occasion  de  Tentretenir  ä  coBur  joie  des 
vertus  et  de  Texcellence  de  Thöodora. 

Bientöt  Lady  Fotberingbam  lui  demanda  d'une  voii 
triste,  si  eile  voyait  quelquefois  une  de  leurs  jeuaes 
parentes,  M"*  Fincb,  et  sur  sa  r6ponse  affirmative,  dit 
qu'elle  d^sirait  beaucoup  apprendre  quelque  chose  ^ 
son  sujet. 

—  Je  ne  puis  m'empßcber  de  m'int^resser  ä  eile; 
c*ctait  une  belle  jeune  fiUe  douöe  de  plusieurs  boDoes 
dispositions,  mais  qui,  je  le  crains,  a  ät6  mal  dirigee. 
Nous  nous  sommes  beaucoup  attacbes  k  eile  pendant 
son  sejour  ä  Wortbbourne,  et  si  nous  et  son  excellente 
soeur  avions  pu  la  garder,  il  y  aurait  euquelque  espoir 
de  la  voir  devenir  raisonnable.  Mais  il  est  naturel 
qu'elle  se  soit  ennuyee  präs  de  nous,  et  il  y  a  bien  des 
raisons  pour  Texcuser. 

—  Certainement,  d'apres  tout  ce  que  Theodora  m'a 
dit. 
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—Je  suis  bien  aised'apprendrequeMiss  Martindale 
ait  conserv^  son  amiti^  pour  eile.  Tant  que  cela  est,  je 
suissüre  qu'il  n*y  a  rien  de  serieux  ä  luireprocher, 
quoiqu'elle  soit  fort  inconsequeate,  je  le  crains  bien. 

Violette  Tassura  vivement  combien  chacun  ^tait 
convaincu  que  malgre  ses  fagons  libres,  et  son  desir 
d'ßlre  remarquee,  M"**  Finch  avait  au  fond  de  la  droi- 
ture  et  de  bons  sentiments,  et  que  Tennui  de  son  Inte- 
rieur etait  la  principale  cause  de  sa  mondanite.  Toute 
inclination  entre  eile  et  Marc  Gardner  avait  övidem- 
raentcess^,  et  quoiqu'il  eüt  peut-6tre  6i6  plus  prudent 
de  le  tenir  eloignä,  ses  motifs  pour  le  garder  pr^s 
d'elle^taient  louables. 

Lady  Fotheringham  fut  soulagee  de  Tentendre  par- 
ier ainsi,  et  ajouta  qu*elle  aurait  d'ailleurs  pu  se  fler 
a  Jane.  Violette  fut  surprise  de  la  haute  estime  dont 
MissGardüerjouissaitauprfesdecettefemmerespectable 
qui  la  supposait  pleine  de  la  sollicitude  la  plus  mater- 
nelle  pour  sa  soeur  cadette.  Elle  s*etait  rendue  tr^s- 
agreable  h  Worthbourne  et  avait  toujourscorrespondu 
d^s  iors  avec  Lady  Fotheringham.  Celle-ci  assura  Vio- 
lelle que  Jane  avait  beaucoup  redoutö  le  mariago  de 
sa  soeur  avec  M.  Finch,  et  avait  fait  son  possible  pour 
l'endissuader,  mais  que  Georgina  s'y  6tait  obstinee. 

—  La  pauvre  enfant!  ajouta-t-elle,  croyait  sans 
toute  que  la  richesse  et  les  plaisirs  la  rendraient  heu- 
'euse.  Je  voudrais  que  nous  eussions  pu  lui  rendre 
»Vorthbourne  plus  agreable. 

—  Elle  a  parlö  de  vous  avec  beaucoup  d'attache- 
)ent. 

—  Ah  !  pauvre  petite,  eile  n'avait  jusque-lä  rencon- 
e  que  peu  d'aflfection.  Elle  venait  rae  confier  ses 
lagrins.  G*est  ce  misörable  Marc  qui  lui  a  brisö  le 
eur ;  dhs  Iors  eile  a  semble  devenir  tout-^-fait  indif- 
rente  ä  son  avenir.  Mais  je  suis  un  peu  tranquillis^e 
ir  CO  que  vous  m'avezdit;  deraain  je  tdcherai  de  la 
II.  3 


voic,  cette  pauvre  chöne.  Percy  m'y  a  encpuragee,  quoi- 
qu'il  ait  parfailcmeot  rai&pa  de  oe  pas  les  voirlui- 

Violette  se  rejouit  ä  la  peuseß  que  cette  excellenle 
femme  pourrait  avoir  quelque  influence  sur  une  per- 
30Dne  certaiaement  susceptible  de  bonnes  impressioos. 
Pouf  ce  qui  la  concerne^it,  cette  visite  lui  avait  fait 
graml  plaisir,  et  quand  elles  se  separereat  ii  sem- 
blait  qu'elies  f^ssent  intimes  depuis  des  ani^ees. 

Demeuree  §eule,  Violette  se  dej^aada  si  la  vie  mo- 
notone de  Worthbourne  et  le  brisement  de  coeur  que 
lui  avait  caus6  spn  premier  amour  n'etaient  point  la 
croix  qu'aurait  du  porter  Georgina  et  qu'eUe  avait  re- 
jet^  loin  d'elle.  Ensuite»  eile  essaya  de  concilier  les 
difii'erentes  versions  qu'on  lui  avait  donnees  sur  Tin- 
fluenee  exercee  par  Jane  en  cette  mati^re;  mais  eile 
crut  bientöt  senlir  qu'elle  manquait  de  charile;et 
aprös  avoir  en  vain  essaye  de  mesurer  toute  Tetendue 
de  la  contrarietö  de  Percy,  eile  se  mit  ä  la  fen^tre  pour 
voir  si  les  voitures  ne  commen^aient  point  krevenir 
d*£psom ;  enfin  eile  prit  en  soupirant  le  livre  que 
Theodora  lui  avait  pr6te  pour  charmer  sa  solitude. 

Elleattendit  longtemps;  Arthuret  sa  soöur  revin- 
rent  tard,  et  ne  lui  firent  aucun  des  recits  amusants 
qulls  lui  avaient  promis. 

Arthur,  silencieux  et  maussade,  s*en  alla  fumer 
dans  son  cabinet ;  Theodora  se  contenta  de  dire.qu'il 
avait  fait  trfes-chaud ;  pour  la  premiere  fois  de  sa  vie, 
eile  paraissait  fatiguee  et  ei%  fit  Taveu. 

Elle  n*avait  qu'ä  grand'peine  enlraine  son  frto 
dans  la  societe  de  M°®  Finch,  Pour  Teviter  il  avait.mis 
en  usage  toute  sa  bonne  humeur  et  sa  force  d'inertie; 
il  avait  offert  ä  sa  soeur  de  lui  montrer  et  de  lui  expü- 
quer  tout  au  monde,  et  d'^tre  tout  le  jour  ä  son  Ser- 
vice, si  eile  consentait  ä  se  tenir  eloignee  de  ces  dames. 
Mais  lorsque  apres  avoir  decouyert  leur  voiture,  eile  fui 
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parvenueä  lesjoindre,  sa  tÄche  fut  plus  rüde  encore. 
Elle  fut  eflPrayee  de  voir  Marc  causer  avec  Arthur  qui 
paräissait  plus  anime  que  de  coutume,  et  eile  rösolut  k 
meltre  tout  en  ceuvte  pour  monopoliser  M.  Gardner. 
Pendant  iongtemps  eile  y  reussit  h  force  d*efforts  et  de 
leger  bavardage;  mais  une  Interruption  survint ;  Ar- 
thuret M.  Gardner  disparurent;  on  les  atlendit  Iong- 
temps; eile  s*agita  en  vain  et  demanda  mille  fois  oü 
pouvait  ^re  son  fr^re  ;  enfln  eile  les  vit  revenir  en- 
semble,  entendit  M"*  Finch  les  gronder  en  riant  et 
comprit  quHls  avaient  fait  quelque  pari. 

11  lui  plut  d'appeler  fatigne  le  sentiment  de  terreur 
qu'elle  öprouvait  ä  la  pensöe  d*avoir  travaille  h  se  faire 
du  lört  et  ä  en  faire  aux  autres. 

Peut^tre  Arthur  avait-il  ete  simple  speetateur ;  peut- 
ölreaussi  avait-il  pari6  mais  avec  prudence.  Depuis 
Iongtemps  il  avait  acquis  de  Texperience  ä  ses  döpens. 
Cependant  Theodora  ne  connaissait  que  trop  bien  sa 
legerete  et  son  humeur  facile,  et  eile  fremissait  en 
^ongeant  que,  par  obstination  et  en  depit  de  lui,  eile 
l'avait  entratn^  dans  une  teile  corapagnie. 

En  vain  chercha-t-elle  ä  bannir  cette  pensee  ou  ä 
ie  rassurer  en  observant  Arthur;  eile  connaissait  trop 
>ieD  sa  maniäre  d'^tre  lorsquMl  avait  un  poids  sur  la 
onscience. 

Un  pari  cependant  n'etait  pas  en  soi  un  grand  mal. 

ün  livre  que  Percy  lui  avait  donne  parlait  de  fils 
ui  devenaient  des  cordes,  et  de  cordes  qui  devenaient 
es  cäbles.  N'aurait-elle  point  mis  Tun  de  ces  fils  en 
ontact  avec  le  mauvais  penchant  qui  avait  autrefois 
ominösen  fröre? 

Si  eile  avait  voulu  confesser  son  p6che  h  elle-mßme 
t  ä  son  Dien,  avec  de  ferventes  priores,  peut-ötre 
is  suites  eussent-elles  encore  pu  leur  ^tre  epargnces 

tous. 

Mais  son  esprit  orgueilleux  soutint  qu'elle  n'avait 
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poinl  p6che;  eile  n'avait  6t6  que  ferme  et  sincfer€;el 
cherchant  ä  se  persuader  de  sa  propre  innocence,  eile 
ne  fit  qu'enfouir  dansles  profondeurs  de  son  Ameun 
remordsqui  aigrit  son  humeur  en  la  rendant  secr^le- 
ment  malheureuse. 

Lo  lendemain  matin,  sombre,  fi^re  et  honteuseäla 
pensöe  d*avoir  ä  subir  une  inspeetion,  eile  accompa- 
gna  Violette  chez  Lady  Fotheringham,  resolue  ä  ne 
pas  se  laisser  voir  sous  son  jour  le  plus  favorable,  dans 
la  crainte  d'^tre  forcee  de  s'avouer  qu'elle  avait  tra- 
vaille  h  la  fortune  de  Percy. 

Ce  majestueux  deploiement  de  mauvaise  humeur 
fut  perdu.  —  Lady  Fotheringham  n'6tait  pas  chez  eile, 
et  Violette  ecrivit  un  billet  pour  la  prier  de  venir  de- 
jeöner  avec  eux  le  lendemain.  Cetle  journee  se  passa 
Sans  qu'elle  parüt.  Le  samedi  vers  midi  on  entendit  le 
pas  presse  de  Percy  se  diriger  vers  le  petit  salon  oüse 
tenaitTheodora. 

Un  son  de  voix  suivit  son  entree,  puis  le  bruitd'une 
discussion,  qui  devint  bientöt  si  vive  que  Violette  in- 
qui^te  et  troublee  dut,  pour  ne  point  entendre  leurs 
paroles,  s'occuper  de  faire  repeter  ä  Johnnie  tous  ses 
cris  de  bßtes  et  d*oiseaux. 

Tout-ä-coup  la  porte  s*ouvrit;  eile  entendit  le  pas 
fier  de  Thöodora  qui  s'eloignait,  et  Percy  se  trouva  de- 
vantelle. 

Avant  d*avoir  pu  prononcer  une  parole,  il  saisit  l'en- 
fant  et  le  souleva  en  Tair  de  toute  la  hauteur  de  son 
bras.  Ne  sachant  tropsi  c'etait  lä  un  jeu,  Johnnie  cria: 
maman,  d'une  voix  grave  et  suppliante  qui,  jointea 
Tair  effraye  de  la  möre,  rappela  M.  Fotheringham  ^ 
lui-möme.  Le  reposant  prfes  d*elle  avec  un  rire  ner- 
veux  il  dit :  Quel  bon  petit  gargon ! 

Violette  le  pria  de  sonner  pour  la  bonne,  et  lorsqu'on 
eut  emmenö  Tenfant,  il  avait  repris  assez  d'empire  sur 
lui-m6me  pour  parier  avec  plus  de  calme. 


—  Ses  parents  savent-ils  ce  qui  se  passo?  demanda- 
t-il.  Je  ne  parle  pas  dans  mon  intöröt,  car  tout  est  fini 
entre  nous. 

Violette  poussa  une  exclamation  d'effroi.  —  Quand 
jeiui  ai  dit  que  je  ne  pouvais  plus  supporter  sa  ma- 
nierede faire,  ellem'a  repondu  :  trfes-bien.  Gela  peut-il 
signifier  autre  chose? 

—  Je  suis  desoleeque  c*en  soit  venu  lä,  dit  Violette 
ensoupirant. 

—  Pouvait-il  en  6tre  autrement!  r6pondit-il  avec 

une  expression  de  tristesse  et  de  s^verite.  C*a  M  une 

folie  de  supposer  que  je  viendrais  ä  bout  de  tant  de 

hauteur  et  d'opiniätret^ ;  et  cependant,  ajouta-t-il  avec 

plus  de  douceur  tandis  que  ses  yeux  se  remplirent  de 

larmes,  c'est  une  noble  nature,  sincfere,  elevee,  pro- 

fondement  tendre  et  capable  de  tout  ce  qui  est  grand. 

C*est  une  chose  coupable  et  cruelle  de  Tavoir  fausseo 

parune  mauvaise  6ducation.  A  quoi  s'est  depensee  sa 

ne?  h  lutter  avec  une  femme  sans  principes  et  sans 

affections;  si  bien  que  sa  gönerosite  mßme  lui  est  de- 

venue  un  piöge,  et  que  son  humeur  fantasque  et  or- 

gueilleuse  estsur  le  point  d'engloutir  toutes  ses  excel- 

lentes  qualites. 

II  s'arröta.  Triste  et  confuse,  Violette  ne  sut  que  re- 
pondre,  et  il  reprit :  —'  Je  Tai  connue,  je  Tai  observee, 
je  Tai  aim^e  d^s  son  enfance.  Jamais  je  ne  vis  ehez 
personne  de  plus  nobles  dispositions.  J'ai  cru  et  je 
crois  encore  qu'il  suffirait  d*une  victoire  sur  elle-mßme 
pour  la  mettre  au-dessus  de  toute  autre  femme.  J'avais 
l'espoir  qu'un  guide  de  son  choix  suffirait  pour  cela  ; 
mais  j'ötais  inisense  de  croire  que  je  pourrais  l'ßtre. 

—  Oh  !  M.  Fotheringham,  je  vous  assure  — 

—  11  etait  absurde  de  supposer  qu'elle,  qui  se  joue 
de  chacun,  ne  se  jouerait  point  de  raoi.  M6me  k  Theure 
qu'il  est,  je  puis  ä  peine  la  croire  capable  de  la  l^g^ret^ 
qu'elle  a  montr^e. 
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—  Elle  vous  a  aimesörieusemenl,  oh !  soyez-ensür. 

—  Je  voudrais  me  le  persuader,  n6pliqua-t-il  trisle- 
ment.  Je  me  suis  attach^  ä  le  croire,  malgr^  le  tämoi- 
gnage  de  mes  sens.  Souvent  je  me  suis  dit  que  ses  ma- 
niäres  etaient  le  resultat  de  Thabitude  et  (}e  i'assu- 
rance  qu'elie  a  de  plaire  h  chacun. 

—  Et  vous  aviez  raison  de  le  penser ;  je  ne  croisipas 
qu*elle  sache  ce  qu'elle  fait. 

—  Je  ne  le  crois  pas  non  plus,  et  j'altribueson  obs- 
tination  ä  courir  aprös  eette  femme  ä  la  genereusere- 
pugnance  qu'elle  a  de  delaisser  une  amie  ;  mais  com- 
ment  expliquer  sa  conduite  envers  ma  tante,  dont  je 
lui  ai  toujours  parle  avec  tant  d'affection,  de  ma  taale 
qui  a  pris  un  sein  si  tendre  de  ma  soeuj,  qul  a  ete  une 
consolation  pour  son  fr^re,  et  a  tant  souffert  qu'eliea 
droit  ä  la  veneration  de  chacun?  Et  la  negliger  pour 
s*en  aller  ä  une  course  de  chevaux,  k  la  surtede  Marc 
Gardner  et  de  M"®  Finch.  Et  croiriez-vous  que  nous 
avons  appris,  par  la  mfere  m^me  de  Gardner,  qu*elle 
l'encourage  d'une  mani^re  evidente,  que  chacun  l'a 
remarque,  et  lä-dessus  la  pauvre  femme  fände  des  es- 
perances  de  reforme  pour  son  fils. 

—  Oh  !  c'est  afFreux !  mais  ce  n'est  pas  vrai.  Ce  «e 
peut  ^tre  vrai ;  c*est  une  pure  calomnie.  Arthur  Tau- 
rait  remarque,  s'il  y  avait  eu  dans  sa  manifere  d'Ätre 
quelque  chose  de  plus  que  d*habitude. 

—  Une  jolie  manifere  d'ötre  d'habitude!  D'ailleurs 
Jane  Gardner  ne  l'a  pas  nie. 

—  Jane  Gardner? 

—  Oui,  ma  tante  est  aliee  les  voir  sans  les  trouver. 
Le  lendemain  Miss  Gardner  lui  a  rendu  sa  visite;  j'e- 
tais  justement  sorti  avec  Pelham,  mais  ma  tante  m'a 
tout  raconte.  Elle  a  parlö  de  sa  soeur  avec  beaucoup 
de  bon  sens,  et  a  rassurä  ma  tante  k  son  sujet ;  mais 
eile  n'a  pu  nier  que  Marc  admirftt  beaucoup  MissMar- 
tindale,  et  que  mercredi,  ceux  qui  ne  connaissaientpas 
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soD  genre  auraient  pa  drotre  quelle  encoufageait  sa 
coar. 

—  !I  est  malheureux  qae  missGardiioiP  se  soit  tnölee 
delachose,  dit  Violette;  eile  me  laisse  toujours  utie 
impression  döfavorable  sur  les  gens  dönt  eile  ine 
parle. 

—  Vous  n*avez  Jamals  d'impression  döfavofable  siir 
personne. 

—  Jecrois  en  avoir  sur  Miss  Gardner.  Autrefoisje 
l'aimais  beaucoup ;  depuis  quelque  temps  je  doute  de 
sasinceril^. 

—  Theodora  voiis  a  appris  ä  la  voir  du  mßme  ceil 
qu'elle.  II  va  sans  dire  que  M"' Finch,  qui  ne  peut 
souffrir  aucune  contrainte,  se  soucie  peu  des  avis  de 
sa  soeur. 

—  Vous  n'avez  jamais  vu  Jane  Gardn»  ? 

—  Non ,  d*ailleurs  peu  importe ;  je  n'al  pas  agi 
d'aprfes  ses  rapports.  Je  ne  prendrai  pas  la  peine  d*6tre 
jaloux  d*un  miserable  comme  Marc, et  je  n'imagine  pas 
qu'elle  Taccepte  jamais,  quoiquerien  ne  pAl  la  detour- 
Qerde  se  precipiter  dans  cet  abtme  de  mis6re,  si  cette 
idee  s*emparail  d'elle. 

—  Oh!  il  n*y  a  rien  ä  craindre  de  co  cötö-lä. 

-—  Je  Tespfere  bien,  car  ce  serait  trop  affreux.  Du 
*esle,  dfes  a  present  je  ne  puis  plus  la  regarder  que 
^mme  la  soeur  de  John,  comme  ma  petite  amie  d'en- 
aoce,  en  qui  j'avais  place  d'indicibles  esperances  de 
lonheur.  II  lutta  contre  üae  ¥iolente  ^moti<^,  puis  se 
emettant,  il  reprit : 

—  C'esl  passe.  La  raison  qui  nous  separe  est  indö- 
endante  de  tous  les  Gardner  possibies.  Elle  n'a  pfts 
oulu  icottter  ce  que  j*ai  cru  de  mon  devoir  de  lui dlre; 

est  clair  que  je  me  suis  trompö  en  esp^rant  que  nous 
ourrions  traverser  la  vie  ens^able.  Möme  si  je  pouvais 
•oire  qu'elle  me  füt  encore  attachöe  j'aurais  tort  de  me 
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mettre  en  coUision  avec  un  pareil  cäractfere  ;  je  le  lui 
ai  dit  et  tout  a  fini  par  lä. 

—  C'est  bien  triste,  bien  triste,  dit  Violette  d*unlon 
afflige. 

—  Vous  ne  pensez  pas  que  j*aie  eu  des  torls  envers 
eile? 

—  Oh !  non.  Vous  ne  pouviezagir  autrement;  mais 
Arthur  et  John  en  seront  si  attristes. 

—  11  est  heureux  que  peu  de  gens  le  sachent,  onne 
la  blämera  pas,  et  un  jour  —  il  ne  put  prononcer  ces 
paroles  avec  calme  —  eile  rencontrera  quelqu*un  qui 
lui  portera  les  m^mes  sentiments  que  moi  et  laguerira 
de  tous  ses  d^fauts.  Vous  verrez  alors quelle  noble  crea- 
ture  ce  peut  ^tre  ! 

—  Le  bien  triomphera ,  dit  Violette  ä  travers  ses 
larmes. 

—  J'en  suis  convaincu,  mais  je  crains  que  ce  ne  soit 
par  le  moyen  de  bien  des  6preuves  et  de  bien  des  afflic- 
tions;  pourvu  qu*elle  n'ait  pas  k  soufFrir  par  cel 
homme. 

—  Non,  non. 

—  Eh  bien!  adieu. 

11s  se  serrferent  la  main  avec  regret ;  il  leur  en  coü- 
tait  de  renoncer  ä  leurs  relations  fraternelles. 

—  Vous  expliquerez  tout  ceci  ä  Arthur  et  le  remer- 
cirez  de  son  amitie,  et  vous,  acceptez  mes  plus  len- 
dres  remerctments  pour  votro  afFection  et  votre  Sympa- 
thie. Que  ne  vous  a-t-elle  connue  plus  t6t!  Mais, 
adieu ;  une  seule  chose  encore ;  n'est-ce  pas,  ni  vous 
ni  Arthur  ne  cesserez  de  me  regarder  comme  unami? 

—  Oh !  nous  en  serons  trop  heureux,  repondit Violette 
aussi  bien  que  le  lui  permirent  ses  pleurs. 

11  serra  sa  main  avec  reconnaissance  et  disparut, 
tandisque  vaincue  par  Temotion,  eile  se  laissa  retomber 
sur  le  sopha  en  sanglotant  et  avec  le  sentiment  qu'ils 
s'etaient  tous  rendus  coupables  envers  M.Fotheringham 
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Cefuldans  cet  etat  que  la  trouva  Theodora  lorsqu*elle 
descendit  de  sa  chambre  si  parfaitement  calme  que 
personne  ne  se  serait  imagine  ä  quel  point  ce  qui  venait 
de  se  passer  la  concernait. 

Sans  faire  aucuncommentaire,  eile  traita  sa  belle- 
soeur  comme  pour  une  attaque  de  nerfs.  Tard  dans 
l'apräs-midi,  eile  ecrivit  un  billet  d'un  air  d*impassi- 
bilile  qui  confondil  Violette. 

-  Je  vais  le  porter  k  la  poste.  Vous  pouvez  le  lire  si 
vous  voulez,  pendant  que  je  vais  mettre  mon  chapeau. 

Violette  lut : 

«  Ma  ch^re  maman, 

»Notre  engagement  est  rompu.  M.  Fotheringham  a 
essaye  d'exercer  sur,  mes  actions   un  contröle  qu'il 
m'est  impossible  de  supporter ;  il  a  surtout  ete  offense 
que  je  fusse  allee  ä  Epsom  avec  Arthur  au  lieu  de  res- 
ter ^  la  maison  en  prevision  de  la  visite  de  Lady  Fo- 
theringham. Nous  en  somraes  venusä  une  discussion, 
et  aprös  avoir  compris  que  nous  nous  etions  trompes 
en  croyant  que  nos  caractferes  s*accorderaient,  nous 
avons  resolu  de  nous  separer.  Je  n*ai  aucun  sujet  de 
Plainte,  quoique  je  sois  fort  irritee  contre  lui,  car  apräs 
öi'avoir  quittee,  il  est  alle  faire  h  la  pauvre  Violette  une 
scene  violente  qui  lui  a  occasionne  un  de  ses  accbs  ner- 
veux.  Personne  n*aurait  pu  agir  d'une  fa^on  plus  teu- 
ere et  plus  consciencieuse  qu'elle  n'a  fait  dans  toute 
cette  aflfaire.  Je  ne  pense  point  h  m'eloigner  avant 
<]u*elle  soit  reraise  de  ses  couches.  Londres  est    assez 
grand  pour  lui  et  pour  moi,  et  je  ne  voudrais  la  quitter 
sous  aucun  pretexte. 
»  Votre  affectionnee  fille, 

»  Theodora  Martindale.  » 

Violette  rougit  d'indignation  en  voyant  comment 
Blle  parlait  de  Percy. —  ElleneTa  jamais  aime;  John 
avait  raison« 

II.  3. 
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Theodora  revint ,  prit  le  billet  ei  le  mit  dans  soa 
enveloppe  sans  mot  dire. 

—  Je  vous  remercie,  dit  Violette ;  vous  ßtes  bien 
bonne  de  vouloir  rester  avec  moi ;  ce  sera  uu  grand 
plaisir  pour  Arthur. 

—  N*en  ast-ce  pas  un  pour  vous?  demanda  Theo- 
dora. Si  je  vous  gßne,  je  partirai. 

—  Oh!  que  ferais-je  sans  voüs?C'est  si  diflerent  pwir 
moi  de  vous  avoir.  Je  me  repose  sur  vous  du  sola  de 
Johnnie,  d' Arthur  et  de  tout  le  reste ;  seulement  ne 
faites  rien  qui  ne  vous  soit  pas  agreable. 

—  Je  veux  vivre  pour  6tre  utile,  et  il  n*est  personne 
ä  qui  je  desire  Tßtre  autant  qu*ä  vous  et  ä  Arthur.  Si 
vous  voulez  me  garder,  je  reste. 

Violette  sentit  qu'il  lui  etait  impossible  d'ßtre  irritee 
conlre  une  personne  qui  se  devouait  si  parfaitement^ 
eile.  Plusieurs  fois  «lle  se  demanda  ce  qu'Arthur  pen- 
serait  de  tout  ceci. 

—  Je  m'y  attendais,  dit-il  en  l'apprenant.  C*estbien 
dommage ;  eile  a  laisse  echapper  la  seule  occasion  de 
devenir  une  femme  raisonnable. 

Lord  Martindale  parut  vivement  contraria  de  cetle 
rupture,  et  ecrivit  ä  son  fils  pour  lui  demander  un 
compte  fldfele  et  detaille  de  cetle  triste  aflfaire.  Rien  de 
ce  qu*il  dit  h  sa  fijle  ne  transpira  ;  mais  Violette  com- 
prit  qu*ä  Martindale  on  ne  lui  trouvait  ni  assez  d'^ge. 
ni  suffisamment  d'autorite  pour  chaperonner  sa  belie- 
soeur ;  et  en  ceci  eile  leurdonnaitcomplfetement  raison, 
car  eile  ne  cessait  de  se  representer  combien  les  choses 
auraient  pu  aller  autrement  si  eile  avait  eu  quelques 
annees  de  plus,  une  meilleure  santö  ou  davanlage 
d'experience. 

Ouantä  M"*^  Finch,  eile  fit  h  la  communication  de 
Theodora  une  de  cesreponseschaleureusesetsponta- 
necs,  pleine  dos  contradictions  dont  se  composait  son 
caractere.  Elle  sc  desesperait  de  voir  le  bo^heur  de  ßon 
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amie  sacrifie,  puis  se  rejouissait  de  la  voir  dölivree  de 
cetleinsupportable  tyrannie  ;  Tappelail  tour  k  tour  ia 
plus  noble  et  la  plus  perverse  des  creatures,  etassurait 
qu'elle  voulait  larevoir  au  plus  tot. 

Mais  eile  ne  vint  pas,  et  Thöodora  ne  la  trouva  point 
chezelle.  Violette  re^ut  la  visite  de  Jane,  et  dut  subir 
pendant  une  heure  ses  condoleances  et  ses  fölicitations, 
ses  insinuations  el  ses  regrets,  öt  flnit  par  recevoir 
l'agreable  nouvelle  que  M.  Finch,  fatigue  de  la  vie  de 
Londres,  allait  lesemraener  ä  sa  terre  oü  Marc  ne  les 
suivrait  pas.  Deux  autres  visites  demeurferent  sans  suc- 
c^s,  et  enfin  Theodora  ne  regut  qu'un  billet,  oü  M"* 
Finch  se  disaitd^soJee  d*ötre  si  subitement  enlevee  par 
son  mari  et  d*avoir  eu  trop  de  devoirs  ä  remplir  pour 
revoir  son  ancienne  amie.  Puis,  revenantsoudain  k  son 
Jargon  habituel,  eile  lui  promettait,  si  Theodora  venait 
la  visiter,  milleplaisirschamp^tres et  autant  d'admira- 
teurs  prdts  k  se  laisser  tourner  la  töte  par  eile,  et  ter- 
minait  sa  lettre  en  disant  piteusement:  — «  Qui  sait  si 
je  ne  tournerai  pas  encore  ä  la  sagesse.  Je  le  voudrais 
ellpferais  certainement,si  ce  n'etaitpas  si  cruellement 
ennuyeux.  N'oubliez  pas  votre  pauvre  G.  F.» 


CHAPITRE   XVIII. 


La  Saison  elegante  etait  presque  passee  etLondres 
commen^ait  ä  devenir  desert.  Lady  Elisabeth  allail 
partir,  et  Violette  songeait  avec  regret  combien  eile 
avait  peu  vu  Emma  et  sa  mfere. 

Le  fait  est  que  cette  malheureuse  soiree  chez  M"* 
Bryanstone  Tavait  fait  dechoir  de  la  haute  estime 
dans  laquelle  la  tenaient  ces  dames.Emma,  aveccette 
durete  qui  caracterise  les  jugementsde  lajeunesse,ne 
pouvait  lui  pardonner  d'avoir  tant  risque  par  amour 
du  plaisir  ;  eile  en  eprouvait  d'autant  plus  de  peine 
que  son  enthousiasme  avait ete  plus  grand,  alors  qu'elle 
croyait  son  amie  superieure  h  toute  autre  femme.  En 
se  souvenant  de  son  enchantement,  k  premi^re  vue 
pour  la  jolie  mariee,  eile  etait  tentee  de  placer  celle 
amitie  au  rang  des  illusions  romanesques  de  son  ado- 
lescence.  Elle  ne  blämail  pas  Violette ,  car  commenl 
une  jeune  fille  aussi  simple  n*aurait-elle  pas  ete  gätee 
par  tant  d'admiration  et  un  pareil  mari?  Toujours  eile 
s'interesserait  k  eile,  raais  impossible  de  trouverchez 
une  jeune  femme  si  absorbee  par  les  frivolites  de  la 
vie,  de  la  Sympathie  pour  les  sujets  Kleves  qui  roccu- 
paient  elle-mßme.  Violette  avouait  ne  pouvoir  la  com- 
prendre ;  et  Emma  pensait  que  ce  n*elait  que  Irop 
vrai. 
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Q  consequence  Emma  se  rapprocha  toujours  plus 
son  autre  amie,  se  lamenta  sur  les  mis^res  du 
ps  pr&ent,  travailla  en  esprit  h  les  corriger,  se 

un  moDde  d'imaginaires  perfections,  et  finit  par 
riser  et  condamner  tout  ce  qui  ne  s*accordait  pas 
>  ses  röveries. 

idy  Elisabeth  aurait  pröföre  voir  sa  fille  demeurer 
oae  avec  Violette.  Quoiqu*elle  eüt  mal  interprete  sa 
istance  ä  aJler  ä  cette  soir^e,  eile  trouvait  dur  de 
lamner  pourcela  seul  une  jeune  personne  ä  peine 
\  de  dix-huit  ans.  Elle  comprenait  Violette,  mais 
Miss  Marstone,  et  la  nature  absolue  de  celle-ci 
rayait.  Ses  idees  etaient  repouss6es  comme  suran- 
i  d^s  qu'elle  se  permettait  de  relever  quelque  d^- 
de  jugement  ou  de  charite  dans  la  manifere  de  voir 
deux  amies  ;  eile  n'avait  plus  aupres  de  sa  fille  ce 
( sentiment  que  donne  une  parfaite  union  de  coeur 
.  eile  jouissail  nagufere  et  Tassurance  qu'on  se 
t  mutuellement ;  cependant  il  y  avait  tant  de 
es  excellentes  chez  Therese  Marstone,  son  devoü- 
t  aux  pauvres  etail  lel  et  sa  religion  etait  si  evi- 
ment  pour  eile  un  sentiment  du  coeur,  qu*on  ne 
^ait  que  se  tronver  honore  par  son  amitie. 
lelque  desireuse  que  füt  Lady  Brandon  de  quitter 
Ires,  eile  ne  voulut  point  le  faire  avant  de  s*6tre 
ree  que  sa  jeune  amie  n'avait  pas  besoin  de  ses 
i, 

iuralt  (5te  une  grande  douceur  pour  Violette  de  les 
3ter ;  mais  eile  sentait  que  le  besoin  d'ßtre  utile 
inaitTheodora;  eile  prevoyait  des  conüits,  et  comme 
linaire,  eile  Ot  ceder  ses  propres  desirs  h  ceux  des 
5S.  Elle  priadoncLady  Brandon  de  ne  point  deranger 
lans,  TassurantqueThöodora  etail  pour  eile  pleine 
)ins  et  d'afFection,  et  en  retour  de  ce  sacrifice  la 
reenfantfutaccuseepar  Emma  d'avoirrefuseroflfre 

mferepourne  passubir  ses  reprimandesetsesavis. 
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Efi  coasequesioe  les  Braadon  quHt^rent  Londres,  et 
Violette  soupira  en  soageant  combien  eile  avait  peu 
joui  de  leur  söjour ,  et  au  refroidissemient  d'£mma  dont 
eile  eroyait  avoir  toute  la  faute.    . 

Arthur  aussi  semblait  agUe.  Quelques-uns  de  ses 
amis  avaient  le  projet  d*aller  chasser  le  coq  de  bwy^ 
en  Fxosse,  et  il  d&irait  evidemmont  que  Violetle  fül 
remise  assez  tot  pour  qu*il  pAt  se  j.omdre  ä«ux.  Thio- 
dora  ne  desirait  pas  moins  de  le  voir  partir,  caretle  soap- 
^onnait  de  frequentsrapports  enire  lui  et  M.  Gardner, 
et  esperait  que  eette  absence  y  mettrait  un  terme. 

Jamals,  parun  inot  ni  par  un  ragard,€lle  ne  faisait 
allujsion  ä  M.  Fotheringbam*  Violelle  trouvait  sa  con- 
duite  inexplicable,  et  finit  parsupposer  que  Thöodora 
s'etait  etrangeiuent  trompee  sur  ses  propres  senti- 
ments  et  n*avait  aucune  idee  de  ce  qu'est  Tamour;  car, 
loin  de  paraitre  affiigee  ou  abattae,elle  semblait  pres- 
que  heureuse  du  recouvrement  de  sa  libert^. 

L'apparition  de  la  Revue  qui  contenait  Tarticle  sur 
la  poesie  moderne,  mit  Theodora  k  Tepreuve.  Duranl 
tout  un  jour  personne  n*y  toucha,  parce  qu'aucunedes 
deux  soeurs  ne  voulait  l'ouvrir  en  presence  de  Tautre; 
raais  iorsque  Violette  la  prit  le  lendemain  matin,  eile 
en  trouva  les  feuillets  coupes.  Lord  Saint-Erme  yetail 
vivement  critique,  quoique  le$  eloges  ne  lui  fflao- 
quassent  pas;  les  morceaux  que  Violette  avait  looes 
etaient  signales  h  Tattention  des  lecteurs,  mais  en 
somme,  Tarticle  6tait  assez  sevfere  et  assez  satirique 
pour  que  chacun  le  trouvät  dur  envers  le  pauvre  Lord 
Saint-Erme. 

11  en  fut  souvent  question,  car  il  excita  rattenlion 
generale,  tant  il  etait  remarquable  et  habile,  tantü 
attaquait  avec  une  verve  pleine  de  finesse  et  de  comi- 
que  tout  ridicule  et  toute  affectation,  ei  tant  aussi  sa 
louangc  etait  cordiale  et  enthousiaste. 
—  Avez-vous  lu  Tarticle  sur  la  poesie  moderne,  en 


coaimisaez-ToaiS  raolaur?  EsUl  vrai  qm'dl  soit  de 
M.  Fotberiogbam?  sedemaadait  chacun. 

Violette  ne  pui  s'empAchör  de  reraarquer,  avec  une 
Sorte  de  satisfaction,  q^^e,  lorsque  l'on  eo  parlait,  Tbto- 
dorane  pouvaii  s*emp4cber  de  rougir;  parfois  ello 
Qe  savait  trop  ce  qu'elle  repondait^  et  malgro  ses 
heroiques  efiforts«  eile  parirenait  tout  au  plus  ä  €acber 
soQ  embarrasJi  ceux  qui  ne  saraient  rigide  l*ätat  des 
affaires. 

Un  jour  que  Tb^odora  etait  eatröedaas  un  magasin 
et  que  Violette  Tattendait  daos  la  voilure,  M.  Fothe- 
rifigham  passa,  et  s'approcbaat  d'elle  vint  lui  serrer 
cordialement  la  main,  aembla  fort  beureux  de  la  re- 
^oir,  lui  parla  d*une  lettre  de  John  qui  faisaitau  plus 
^ut  degr^  Teloge  de  M.  Fanshawe  et  lui  dit  que  dans 
^ux  jours  i1  partait  pour  i'Irlande  qu'il  comptait  par- 
courir  h  pied. 

Au  moment  oü  le  cocber  fut  averti  que  Miss  Martin- 
^«le  allait  remonter  eo  voiture,  11  dit  precipiiamment 
^dieu  k  Violette  etdisparut  sans  avoirete  vu,  pensa-t- 
Jlle. 

£n  rentrant,Tb^odora  jnonta  directemeBt  h  sacbam- 
^,  et  quelques  moments  apr^s,  Violette  ayant  ä  la 
Ofisulter,  frappa  k  sa  porte  sans  obtenir  de  reponse ; 
Qais  entendit  des  sons  qui  Tengag^reni  k  Touvrir  dou- 
ement. 

Theodore  etait  agenouillee  pres  de  son  lit,  le  visagc 
ache  dans  ses  mains,  et  sanglotait  en  proie  ä  la  plus 
iolente  douleuT  dont  Violette  eüt  Jamals  ete  temoin. 
ans  ötre  aperjue,  eile  demeura  un  instant  effrayee,  et 
ouffrant  de  se  retirer  sans  lui  dire  un  mot  de  conso- 
ation ;  mais  eile  connaissait  assez  cette  nature  pour 
>lre  convaincue  que  rien  ne  rirriterait  autant  que 
l'Ätre  surprise  au  müieud'une  douleur  qu'elle  tenait 
1  caeher. 

Violette  se  retira,  esperant  la  retrouver  plus  acces- 


sible  qu'auparavant  ä  la  Sympathie;  mais  nonielle 
revit  bientöt  Theodora  aussi  gaie,  aussi  peu  preoccu- 
p^  que  Jamals,  et  eut  de  la  peine  k  se  persuader  que 
ces  pleurs  n'^taient  pas  un  r6ve. 

Peut-6tre  cette  douleur  fut-elle  une  surprise  pour 
Thöodora  elle-möme,  et  eile  s*en  voulut  de  s'ßtre  un 
instant  laisse  dominer  par  eile,  car  son  parti  etail 
pris,  et  ce  cceur  tendre,  quoique  incapable  de  se  sou^ 
mettre  au  joug  d*un  homme,  voulait  se  devouer  toul 
entier  h  son  frfere  et  a  sa  famille  pour  lesquels  ellese 
promettait  de  vivre  desormais. 

Aussi,  loin  de  lutter  contre  son  affection  pour 
Violette,  prit-elle  plaisir  ä  combler  de  soins  un  to 
aussi  tendre  et  aussi  caressant,  la  regarda  comme  le 
Charme  de  sa  vie  et  se  rejouit  d*6tre  enfin  bonneä 
quelque  chose  et  d*avoir  trouv^  ce  cercle  d'activile 
pratique  apres  lequel  eile  avait  toujours  soupire. 

Tout  ce  qu'elle  crut  devoir  plaire  ä  Violette  ou  l'a- 
muser,  eile  le  fit ;  eile  alla  möme  jusqu*ä  la  faire  par- 
ier de  Wrangerton  et  s'efforQa  d*6touflfer  une  certaine 
Jalousie  en  decouvrant  combien  profonde  etaitTafifec- 
tion  qui  Tunissait  k  sa  soeur  Anette. 

Violette  fut  d'autant  plus  heureuse  de  pouvoir  l'en- 
tretenir  de  la  maison  paternelle  que  toutes  les  lettres 
qu'elle  en  recevait  lui  parlaient  du  mariage  d'Alberl, 
et  qu'il  lui  eütete  penible  de  voirSara  seule  partager 
rinterßt  qu*ello  y  prenait. 

*  L'oncle  Christophe  assista  h  la  noce  et  fut  invite  ä  la 
place  Cadogan  pour  le  dimanche  qui  suivit  son  re- 
tour. Theodora  daigna  s'amuser  franchement  de  la 
maniere  comique  dont  il  en  raconta  les  magnificences 
quiTavaient  extrßmement  diverti,  tandis  qu*Arthur  et 
Violette  se  felicitferent  de  n*avoir  pas  laisse  Mathilde 
presider  aux  arrangementsde  leur  propre  mariage. 

—  Quel  homme  aimable  et  sense,  que  votre  oflcle! 
dit  Theodora,   lorsqu'aprks  le  diner  Violette  vinl  se 


-  «7  - 

)ucher  surlesopha  etexaminer  avec  altendrissemenl 
>us]espetitscadeauxqu'on  lui  avaitenvoyesde  Wran- 
Brton. 

Violette  repondil  ä  cet  eloge  par  un  sourire  de  plai- 
ir  et  de  reconnaissance,  et  pour  lui  plaire  Thöodora 
3  mit  en  devoir  d'admirer  chacun  des  prösents  au- 
int  que  sa  conscience  le  lui  permit.  Elle  fut  bien  aise 
e  voir  que  sa  soeur  ne  s*attendait  h  la  voir  louer  ni 
n  Sachet  merveilleusement  brode  par  la  mariee,  ni 
ne  paire  de  magnifiques  ecrans  confectionnös  par 
lathilde ;  mais  que  rien  n'avait  ä  ses  yeux  autant  de 
rix  que  quelques  esquisses  du  parc  de  Wrangerton, 
t  surtout  une  paire  de  petits  chaussons  de  laine  ar- 
istement  tricotes  par  sa  mfere  pour  Johnnie. 

-  Chere,  chöre  maman,  voilä  bien  son  joli  modele, 
luand  je  pense  qu*elle  a  tricote  ceci  pour  mon  John- 
ie.  11  connaltra  bientöt  les  chaussons  de  grand' 
laman. 

El  eile  y  fourra  un  doigt  pour  en  mesurer  la  taille  et 
lieux  en  admirer  le  tricot.  MaintenantThöodora  pou- 
ait  la  regarder  faire  sans Ja  trouver  ridicule. 
-^Ch^re  Theodora,  dit-elle  aprös  un  long  silence, 
y  a  une  chose  que  je  dösire  vous  dire  depuis  long- 
'inps.  Si  je  devais  6tre  aussi  malade  que  la  premi^re 
>is,  si  je  ne  vivais  pas,  je  desirerais  une  chose  — 
Thtedora  prit  sa  main  entre  les  siennes,  car  il  lui 
»t  impossible  de  repondre. 

■—Je  voudrais  ^tre  sAre  que  sa  grand'mfere  verra 
hnnie,  ne  föt-ce  qu'une  fois.  Je  sais  que  le  pauvre 
flhur  ne  me  permettrait  pas  de  lui  parier  ainsi,  d'ail- 
Urs,  il  n'estdejä  que  tropinquiet  de  moi,  mais  vous 
lui  direz.  Vous  ferez  en  sorte  que  maman  voiemon 
T^on,  n*est-ce  pas? 

*- Je  le  conduirais  moi-mßme  h  Wrangerton  ? 
^  Je  serais  heureuse  de  le  sentir  confie  ä  vos  soins, 
je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  rostöc  assez  long- 
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temps  avec  nous  pour  qu'il  soit  attache  h  vous.  C 
une  si  grande  consolation  de  penser  que  je  vous  1 
serais  auprös  de  lui  et  d'Arthur. 

—  Oh  !  Violette,  ne  parlez  donc  point  ainsi,  s'^ 
Th^odora  d*une  voix  ötouflföe. 

—  C'est  vrai,  il  ne  faut  pas  que  je  me  fasse  pleu 
röpondit  doucement  Violette;  je  n'en  parlerai 
quand  je  yous  aurai  demande  une  seule  chose  enc 
c'est  d'ecrire  h  John,  de  le  remercier  de  tout  ce  qu 
fait  pour  moi  et  de  lui  dire  que  cette  annee  a  ote 
heureuse.  Vous  et  John  consolerez  — 

Elle  s*arr6ta,  sentant  que  le  silence  seu[  pouvait 
röter  ses  larmes ,  et  eile  avait  resolu  d*6viter  l 
emotion. 

—  Je  ferai  tout  ce  que  vous  voudrez,  dit  viven 
Theodora ;  mais  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  y  ait  au 
danger.  ^ 

—  Je  n*en  parlerai  plus,  dit  Violette  de  sa  voix  \ 
mise. 

—  Non,  et  vous  n'y  penserez  pas  non  plus. 

—  Je  täche  de  n*y  pas  penser  plus  que  je  ae  doij 
"^                     suis  heureuse  que  vous  soyez  ici. 

11  faisait  assez  sombre  pour  que  Theodora  ne  R 
pas  les  larmes  qui  remplirent  ses  yeux.  Le  bonl 
d'ötre  estimöe  lui  paraissait  trfes-grand,  et  la  conti 
parfaite  que  Violette  lui  temoignait  lui  causa  Tum 
plus  vives  joies  qu'elle  eüt  jamais  goütees.  Com 
cette  confiance  n*augmenterait-elle  pas  encore 
qu'ellerauraitsoignee  et remplacöe pour  un  temps- 
son  menage  et  aupr^s  d'Arthur?  Si  eile  devenait, 
sait-elle,  necessaire  ä  son  fr^reetä  Violette,  eil 

B  sentirait  bonne  ä  quelque  chose  et  aurait  trouv 

^  place  dans  ce  monde. 
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CHAPITRE  XIX. 


—  Elle  est  pröte  k  te  voir,  dit  Arthur,  en  roncon- 
trant  Theodora  surl*escalier  le  lendemain  ä  neuf  heu- . 
'es au  momentoü  eile  rentrait  de  Teglise. 

Violette,  le  visage  blanccomme  un  lys,  6tait  coucbee, 
et  auprfes  d'elle  une  petite  töte  dejä  couverte  d'un  du- 
^et  brun  reposait  sur  roreiller. 

Le  sentiment  de  venir  trop  tard  et  d'avair  ete  n6- 
gh'gee  saisit  Theodora  et  donna  ä  sa  physionomie  une 
Expression  bien  differente  de  cellequ'attendait  la  j«une 
'nfere,  lorsqu'avec  un  souriredams  les  yemx  et  d'ame 
voix  affaiblie  eile  lui  dit  : 

—  Votre  nifece,  chfere  Theodora. 

—  Je  ne  savais  pas,  —  furent  les  premiers  mots  de 
Thtodora,  et  sa  voix  mecontente  fit  regretier  k  son 
fräre  de  Tavoir  si  brusquement  amenee.  Cependant 
eile  reprit  bientöt  assez  d*empire  sur  elle-m6nae  pour 
^ire  quelque  chose  de  sa  joie,  et  demanda  k  Violette  si 
ölle  se  trouvait  passablement. 

—  Olli,  je  vous  remercie.  Je  suis  si  reconnaissante, 
5i  heureuse  de  tout.  Maintenant  j'espfere  qu'Arthur  ne 
^lanquera  pas  le  12  aoüt. 

—  Surtout  ne  cause  pas,  douce  chörie ;  viens,  Th6o- 
lora  ;  et  il  semblait  impatient  de  la  faire  sortir  de  la 
-hambre. 


—  eo  - 

—  Je  n'ai  pas  encore  regarde  Tenfant.  Qu*elle  est 
belle,  et  eile  s*appr6tait  k  la  prendre. 

—  Oh  !  je  vous  en  prie,  ne  la  prenez  pas,  dit  Vio- 
lette, ellerecommencera  h  crier.  Puis,  voyant  un  nuage 
passer  surle  visage  de  sa  soeur,  elleajouta  :  — Tout-a- 
rheure,  chäre  tante,quand eile s*eveillera.N'est-ce pas 
unevraiebeaute? 

Arthur,  la  main  sur  la  porte,  pressait  de  nouveau 
Theodora. 

—  Tout-ä-rheure,  dit-elle  avec  impatience.  Apres  le 
diBJedner,  je  viendrai  m'etablir  aupr^s  de  vous,  Vio- 
lette ;  je  voudrais  seulement  que  Ton  m*eüt  appelee. 

—  Je  sais  combien  vous  6tes  bonne,  dit  Violette  en 
«  retenant  sa  main  et  cherchant  ä  voir  si  son  deplaisir 

s*etait  dissipe;  mais  nous  trouviohs  dommage  de 
vous  deranger.  Ne  nous  en  voulez  pas,  je  vous  en  prie; 
je  ne  vous  donnerai  encore  que  trop  de  peine. 

Elle  s'etait  suffisamment  animee  pour  alarraer 
Arthur  et  la  garde-malade. 

—  Assez,  assez,  dit-il,  en  posant  la  main  sur  lebras 
de  sa  sceur  et  Tentralnant  presque  de  force.  11  favii^ 
tenir  tranquille,  Violette. 

—  Je  me  ttendrai  tranquille,  mais  s'il  vous  plalt, 
Theodora  — 

—  II  lui  plaira  tout  ce  que  tu  voudras,  dit  Arthur 
la  mettant  presque  ä  la  porte.  Puis  revenant,  il  dit  ä 
sa  femme.  —  Reste  tranquille,  et  ne  pense  qu'ä  ton 
gros  poupon  ;  tu  n'asä  t'inquieter  de  rien  autre. 

—  Prends  bien  garde  de  ne  pas  la  vexer. 

—  Cela  va  sans  dire. 

Cette  recommandation  ne  Tempöcha  point  d*expri- 
merson  mecontentement  ä  Theodora. 

—  Je  te  croyais  plus  raisonnable,  autrement  je  ne 
t*aurais  pas  laissee  entrer. 

—  Je  ne  savais  rien  de  ce  qui  etait  arrive. 

—  C'est  ta  fautc;  pourquoi  sortir  ä  pareille  heure? 


—  61  - 

Je  suis  alle  pour  t'avertir  et  n'ai  pu  me  figurer  ce  que 
tu  etais  devenue. 

—  Pourquoinem'avoirpasappelöependant  la  nuit? 
j'auraisvoulu  6tre  utile  h  quelque  chose. 

—  Tunous  a  donne  unjoli  specimen  de  ton  utilitö 
en  Tagitant  par  ton  air  sombre,  et  la  faisant  causer 
jusqu'ä  lui  donner  la  fifevre. 

—  Elle  est  tr^s-bien ,  pourtant. 

•—  Oui,  ä  moins  que  tu  ne  lui  aies  faitdu  mal  par  ton 
humeur. 

11  n'en  dit  pas  davantage.  Th^odora  s'abandonna  en 
silence  ausentimentamer  d*avoir  ät^n^glig^e  et  trai- 
leeavecinjustice  au  momentoüelle  s'etait  propose  d*ßtre 
de  si  grande  imporiance,  et  Arthur  ötait  trop  harasse 
de  Corps  et  d'esprit  pour  ne  pas  sentir  son  manque 
d'amabilile  et  l'absence  d*une  cordiale  Sympathie. 

En  remontant  aupr^s  de  Violette  aprös  le  dejeüner, 
illa  trouva  plus  faibleet  plus  souffrantequ'il  ne  l'a- 
vaitcru;  et  les  questions  inqui^tesqu'elle  lui  fit  sur 
sa  soeur  lui  persuadörent  toujours  plus  que  les  airs 
sombres  de  Theodora  lui  avaient  causö  une  agitation 
dangereuse.  II  ne  voulut  pas  entendre  parier  de  la 
laisser  remonter,  et  ce  fut  aigrie  par  cette  dc^fense 
qu'elle  se  mit  k  öcrire  des  lettres  et  essaya,  mais  en 
vain,  de  contenter  Johnnie ,  car  eile  avait  beau  vou- 
ioir  cacher  sa  mauvaise  humeur,  il  s'en  apercevait 
toujours  et  n*etait  jamais  tranquille  aupr^s  d*elle, 
quand  eile  se  trouvait  dans  une  pareille  disposition 
d'esprit. 

Chaque  heure  lui  apportait  une  mortiflcation  nou- 
^elle.  Elle  etait  jalouse  de  sentir  Arthur  necessaire  ä 
a  malade  et  vexee  d*6tre  negligee  par  lui ;  Mchee 
l'ötre  inutile,  et  fächee  d'avoir  ä  faire  la  besogne  qui 
iii  incombait,  certaine  que  son  humeur  n*existait  que 
ans  rimagination  d'Arthur,  eile  etait  en  mömetemps 
ertaine  que  lui  seul  Tavait  causee  ;  enfin  eile  ötait 


inqui^te  dse  Violette  tout  en  se  depitant  de  ce  qu'A^ 
thur  le  füt.  Elle  s'irrita  de  le  voir  fuirses  regards  mo- 
roses, se  lever  de  table  apres  le  premier  Service,  et 
aprfes  l'avoir  longtemps  attendu  en  vain,  de  decouyrir 
qu'il  ayait  pris  son  the  dans  la  chambre  de  Violette. 

Au  cröpusGule,  eile  se  prome&a  dans  le  triste  jardin 
du  Square,  songeant  ä  la  vie  qui  Tattendait,  TroUee 
avec  indifference  dans;  la  maison  patecnelle,  rejetee 
par  celui  qui  Tavait  aimöe  d^s  renfance,  eile  se  seo- 
tait  encore  de  tropdans  la  famille  oü  eile  avait  espere 
recueillir  uneaffectueuse  gratitude. 

11  lui  restait  une  au tre  alternative,  ün  regard  d'en- 
couragement,  et  Lord  Saint-Erme  serait  ä  ses  pieds, 
trop  heureux  de  recevoir  sa  main  lors  raöme  q  u'elle 
lui  dirait  n'avoir  pas  de  coeurä  luidonaer.  Elle  pour- 
rait  6tre  utile  ä  Violette,  eile  vivrait  libre,  adoree.el 
surtout  eile  apprendrait  ä  Percy  Fotheringham  qu'eile 
ne  souffrait  pas  de  leur  Separation ;  eile  damentirait 
ces  larmes  ridicules  que  Violette  luiavait  vu  verser. 

Comme  eile  ouvrait  la  grille  du  jardin,  Lord  Saint- 
Erme  passaä  cheval  accompagne  d'une  jeune  personne. 

S'affranchirait-il  dejä  de  son  pouvoir?  Un  esprilde 
rivalite  anima  d'une  gräce  particuliere  son  salulet 
sonsourire.  11  arr^ta  son  cheval,  parut  enchantedela 
voir  et  lui  presenta  sa  soeux. 

Une  blonde  et  delicate  jeune  fille  de  seize  ans,  char- 
mante Image  de  son  fröre,  s'inclina  fort  bas  en  rou- 
gissant,et  Theodora  sentit  que  sesyeux  bleus  robscr- 
vaientattentivement  sous  sespaupiöres  baissees,  tandis 
que  ce  regard  inaltendu  d'enconragement  faisait  pres- 
que  trembler  de  plaisirla  voixde  son  frere.  11  dit  qu'il 
avait  la  joie  d'avoir  pour  quelque  temps  sa  soeur  aa- 
pr^s  de  lui,  et  parla  d'une  visite.  Elle  repondit  par  un 
de  cessourires  fascinatours,  et  ils  reprirent  leurcourse- 

La  du  moins  eile  etait  appr^cite.  Quelle  difförence 
entre  ces  homaiages  et  la  maniöre  dont  on  la  trailail 


ans  sa  famille  !  Qu'iniporlait  qu'elte  «üt  ou  non  de 
amour  paur  ie  comio ;  eile  pouvait  fort  bieo  se  passer 
ieceridicule  sentimenUEUeechapperaitäla  froide  at- 
Qosph^rede  Martindale,  commeDcerait  une  via  nou- 
^elle,  rfegnerait  sans  partage  sur  un  homme  qui  l'ido- 
ilrait,  aurait  miiie  occasions  de  se  rendre  utile  et 
iriompherait  vis^a-vis  de  celui  qui  l*avait  dedaignee. 

Tels  furent  ses  röves  jusqu^au  moment  oü  Sara  vint 
luidire  queM*"®  Martindale  serait  bien  aisede  la  voir. 
L'heured'auparavant  eile  s*en  serait  rejouie  ;  maiate- 
Qantla  familledesoD  fr^re  D'avaiiplus  pour  eile  qu'un 
aterötsecondaire.  Arthur  neTavait-ilpas,  parsonindif- 
erence,  forceeächercher  ailleursde  nouveaux  interöts? 

Violette  la  re^ut  en  lui  tendant  les  deux  mains. 

—  Chfere  Th6odora,  que  je  suis  contente  de  vous  voir. 
^oulez-vous  prendre  soin  de  moi  et  de  la  petile  pen- 
'anl  que  la  garde  va  souper? 

—  Oui,  si  on  me  Ie  permet. 

—  Merci ;  garde,  donnez  la  petite  ä  Miss  Martindale, 
l  De  vous  pressez  pas ;  je  serai  soignee  ä  merveilie. 

Taadis  que  Th^odora  tenait  Tenfant  endormie  sur 
es  genoux,  Ie  doux  et  päle  visage  et  Ie  regard  lan- 
:uissant  de  la  jeune  m^re  agirent  comme  un  charme 
[uidissipa  toute  peusee  amäre.  Par  intervalles,  Violette 
'emandait  des  nou volles  de  son  fils. 

—  Pauvre  petit  homme,  dit-elle;  on  n'a  pas  voulu 
e  laisser  entrer ;  on  a  tenu  eloignes  de  moi  les  deux 
^Irea  que  je  tenais  Ie  plus  ä  voir. 

--  Arthur  fait  autour  de  vous  une  garde  jalouse. 

•-Oui;  n*est-il  pasetonnant  comme  garde-malade? 
U  fallu  me  montrer  un  peu  volontaire  pour  obtenir 
lu'on  vous  appelÄt. 

Un  peu  plus  tard  eile  reprit :  —  Vous  ne  sauriez 
^roire  quel  repos  cela  me  donnede  vous  sentir  dans  la 
"raison ;  jen'ai  pasä  m'inquieler  dubien-ßtred'Arthur. 

La  sincerilö  de  Thöodora  la  poussait  k  se  confesser ; 
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eile  eut  bien  de  la  peine  ä  s'en  empdcher.  Ces  paroles, 
dites  si  simplement,  lui  monlrereDt  tout  ccqu'ily 
avait  d'odieux  dans  ses  accfes  d*humeur.  Elle  s'etaitfö- 
chee  des  ögards  qu'on  avait  eus  pour  eile,  et  avait  boude 
spn  fr^re  ä  cause  de  son  anxiete. 

Condamnee  par  sa  propre  conscience,  eile  soupira 
profondöment ;  mais  craignant  d*inqui6ter  Violette, 
eile  se  mit  ä  admirer  Tenfant  qui  ätait  reellementma- 
gnifique,  et  ressemblait  beaucoup  aux  Martindale. 
Elle  formait  un  si  parfait  contraste  avec  soq  fröre, taot 
par  sa  force  que  par  sa  placidite,  que  sa  mfere  etait 
presque  jalouse  pour  Johnnie  des  eloges  qu*on  don- 
nait  ä  sa  petite  soeur. 

Son  noin  devait  6tre  Helfene,  cela  va  sans  dlre,  eta 
rolui-lä  Violette  ajouta  doucement  celui  de  Theodora. 

—  Non,  non,  cela  lui  porterait  malbeur;  c'est  le 
nom  de  tante  Nesbit. 

—  C*est  un  nom  que  j*aime  ä  entendre. 

—  Vous  ne  penserez  peut-6tre  pas  toujours  ainsi. 
Violette  comprit  que  quelque  chose  allait  de  tra- 

vers;  mais  tropfaible  pourchercher  ce  que  ce  pouvait 
^tre,  eile  tomba  dans  un  paisible  sommeil. 

Cette  conversation  avait  rendu  Thöodora  h  tous  ses 
sentiments  affectueux  et  h  la  conscience  du  devoir. 
Elle  aurait  voulu  aneantir  sa  reifcontre  avec  Lord 
Saint-Erme ;  s*il  avait  pris  au  s6rieux  son  regardd'en- 
couragement,  eile  n'avait  plus  ä  reculer,  carellene 
voulait  pas  se  jouer  encore  d*un  de  ses  adorateurs  et 
tomber  ainsi  au  rang  d*une  coquette.  Mais  qu*en  pen- 
serait  Violette? 

Tout-ä-coup  Violette  se  reveilla  en  jetant  autour 
d'elle  un  regard  effrayö.  —  Arthur,  Arthur,  oh!oü 
ost-il? 

—  Dans  sa  chambre,  ma  cherie,  il  va  venir. 
Mais,  h  son  inexprimable  terreur,  ces  paroles  n'eu- 

rent  aucun  effet. 


—  Arthur !  oh !  quand  reviendra-t-il  ?  pourquoi  est- 
ilparti? 

Perdant  toute  presence  d*esprit,  Thöodora  sonna 
violemment,  se  precipitaenbas  Tescalier  avec  Iqdou- 
veau-ne  et  räveiila  Arthur  qui  sommeillait  dans  son 
fauteuil  en  lui  disant  d*une  voix  haletante  que  Vio- 
lette allait  plus  mal,  qu*elle  avait  le  deiire  et  qu'il  faU 
lait  faire  appeler  M.  Harding. 

Quand  Arthur  fut  auprfes  d'elle,  il  se  trouva  que  ce 
n*avait  &te  qu'un  de  ces  penibles  reveils  si  fr^quents 
l'annee  precedente.  Elle  avait  parfaitement  repris  ses 
sens;  mais  Tepouvante  de  Theodora  Tavait  elle-möme 
effrayöe,  et  Arthur  eut  grand*peine  h  la  tranquilliser 
au  sujet  de  son  petit  enfant.  La  garde  devint  furieuse, 
et  Theodora  comprit  que  sa  maladresse  pouvait  avoir 
de  funestes  consequences,  surtout  lorsqu*ello  vit  Vio- 
lette, encore  toute  tremblante,  chercher  ä  les  rassurer 
eläprendre  sur  eile  lout  le  blÄme  desa  folle  terreur. 

Ainsi  finirent  pour  Theodora  ses  grandes  prölentions 
de  garde-malade.  Lorsque  son  fr^re  la  fit  sorlir  de  la 
chambre,  eile  n*eut  rien  ä  lui  opposer,  et  se  sentit 
mßme  indigne  d'embrasser  Violette.  Elle  no  put  dor6- 
navant  entrer  auprfes  d*elle,  qu*ä  la  requ^tede  la  ma- 
lade et  sur  une  permission  speciale  de  sa  garde. 

Cette  petite  scäne  avait  ete  sa  premiäre  humiliation 
v^ritable,  en  lui  prouvant  combien  eile  s'etait  glorifiee 
i  tort  de  sa  forco  d'äme  et  de  sa  presence  d*esprit ;  et 
^uand  eile  songeait  ä  son  humeur  si  deraisonnable  du 
ßJatio,  a  la  froideur  que  dans  un  tel  moment  eile  avait 
lemoignee  ä  son  frfere  et  h  sa  femme,  puis  ä  sa  coquet- 
^rie  vis-ä-vis  de  Lord  Saint-Erme,  eile  se  sentit  verita- 
l^lement  abaissee  ä  ses  propres  yeux  ;  mais  ce  qu'elle 
^Prouva  fut  de  la  douleur  et  non  de  l'amertume.  Elle 
^  sentit  le  cceur  bien  serr6,  mais  il  s*etait  amolli. 

ta  douceur  et  Thumilitö  de  Violette  agissaient  suy 
'He  d'une  mani^re  imperceptible  et  minaient  son  or- 
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gueil.  Peut-Ätro  aussi  les  attaques  directes  de  Percy, 
souvent  repoussees  avec  vivacitö,  avaient-elles  pre- 
pare  la  voio  ä  cell«  douce  influence.  Quoi  qu*il  en  föt, 
eile  regretia  sinc^reraent  les  peches  et  les  folies  du  jour 
pröcedent  et  sentit  quelles  perplexites  pourrait  luialti- 
rer  sa  conduite  si  Lord  Saint-Erme  Tavait  prise  au 
Serie  ux. 

Sa  ferme  resolution  d*6tre  aimable  le  lendemain  fut 
d^jou^.  Violette  ayant  passe  une  nuit  agit^e  ne  putia 
recevoir,  et  aprfes  Texpörience  qu'il  en  avait  faite  la 
veiUe,  Arthur  n'etait  pas  presse  de  s'exposer  h  ses  boo- 
deries.  Deux  annees  de  caprices  et  de  froideur  avaient 
agi  sur  son  caractere,  quelque  facile  qu*il  füt. 

Depuis  longtemps  Theodora  formait  le  projet  desur- 
prendre  Violette  en  faisant  faire  le  portrait  de  Johnnie 
par  une  nifece  de  M"®Harrison  qui  venait  d'entrerdans 
la  vie  d'artiste,  et  qu'elle  avait  priöe  de  venir  ce  matin 
möme,  h  i*heure  oü  eile  pensait  que  Tenfant  serait  le 
raieux  dispose.  Sara,  qui  approuvait  toujours  ce  qui 
donnait  quelque  importance  k  son  petit  maitre;  separa 
soigneusement  ses  boucles  blondes  par  une  raie  de 
cötöpour  lui  donner  Tair  plus  masculin  et  noua  au- 
tourde  son  plus  joli  fourreau  une  ceinture  ecarlate. 
Ce  fut  dans  ce  costume  que  Theodora  le  portaau  salon, 
et  la  jeune  artiste  assura  que  c'etait  un  aimable  en- 
fant  d'une  physionomie  des  plus  interessantes. 

Uart  de  bien  poser  n'etait  pas  en  tous  cas  Tunede 
ses  perfections,  on  ne  pouvait  Tengager  k  tourner  son 
visage  vers  un  etranger,  et  sans  se  soucier  de  ses  jou- 
joux  et  de  ses  estampes ,  il  tendait  les  bras  vers  sa 
tante  en  appelant  piteusement  sa  m^re.  Pour  mettrele 
comble  h  la  detresse  de  Theodora,  Arthur  entra,  en 
sortequ*elle  dut  lui  confier  sesplans  et  le  prierdelui 
garder  le  secret.  11  sourit  en  disant  qu*il  vaudraitau- 
tant  faire  le  portrait  d*une  vieille  poup^e  decolorec, 
mais  que  cela  n*en  ferait  pas  moins  de  plaisir  äVioletle. 


-  €Br  - 

Cependant  depuis  Tarriveede  sonperel^enfant  se  te- 

nait immobile,  Tundesespiedsplies  sous  lui  et  son  petit 

bras  appuye  sur  un  coussin  du  sopha.  Miss  Piper  es- 

quissait  avec  ardeur.  Th6odora  dirigea  rattention  d*Ar- 

thur  vers  son  fiis  ;  il  lui  dii  quelques  paroles,  et  fut 

aussi  surpris  qu*enchante  de  la  nettele  de  ses  repon- 

ses  et  du  plaisir  que  JohuDie  fit  parattre.  Uinstant 

d'aprfes,  assis  parterre,  il  Tamusait  avec  le plusgrand 

succes,  tandis  que  Miss  Piper  pouvait  ä  peine  s*emp6- 

cher  d'esquisser  aussi  cette  belle  tßte  brune  qui  cod- 

trastait  si  fort  avec  la  blanche  creature  dont  les  mains 

jouaient  avec  ses  cheveux ;  et  Theodora  se  plaisait  ä 

voir  comment  Arthur  avait  le  talent  de  faire  naitre 

cesdemi-sourires  qui  embelUssaient  si  fort  la  figure 

presque  toujours  serieuse  de  Tenfant. 

11s  etaient  au  milieu  d'une  discussion  pour  savoir 
sion  le  representerait  serieux  comme  il  Tetait  d*ordi- 
naire,  c'etait  l'avis  de  Theodora,  ou  souriant  comme 
levoulait  Arthur,  qui  pr^tendait  qull  n'avait  de  joli 
que  le  sourire  de  sa  m^re,  lorsqu*on  annonga  soudain  : 
—  Lady  Lucy  Delaval  et  Lord  Saint-Erme. 
Arthur  eut  ä  peine  le  temps  de  se  relever,et  il  rou- 
£^tde  depitenjetant  les  yeux  sur  le  desordre  de  la 
chambreencombree  de  jouets,  d'un  materiel  de  dessin, 
jODchfe  des  coussins  et  des  journaux  avec  lesquels  il 
avait  joue  h  cache-cache,  et  en  songeant  h  Tetatde  sa 
coiffurequ'il  avait  dans  un  moment  d'abandon  livree 
ala  merci  de  Johnnie. 

Theodora  comprit  le  coup  sec  qu'il  donna  ä  la  son- 
nette  et  le  froncement  de  sourcil  avec  lequel  il  öpiait 
la  manifere  dont  Johnnie  recevait  les  avancesde  Lady 
Lucy.  Pendant  ce  temps  Lord  Saint-Erme  examina 
J*esquisse,  s*entretint  avec  la  petite  artiste  et  Ini  donna 
quelques  precieux  conseils  qu*elle  re^ut  avidement 
avant  de  se  retirer. 
Arthur  essaya  de  causer  avec  Lady  Lucy,  mais  eile 


elait  trfes-jeune,  tres-timide,  elevideraraent  preoccupöe 
de  quelque  chose  qu'elle  desirait  dire  ä  Theodora; 
olle  la  regardait  avec  autant  d'attention  que  leper- 
mettaient  les  convenances,  tandis  que  Lord  Saint- Erme 
causait  avec  vivacite  sans  trop  savoir  ce  qu'il  disait, 
d*art,  demusiqueet  de  livres,  dansTesperanced'obte- 
nir  un  des  regards  d'hier. 

Theodora  sentit  son  coeur  se  röchauflfer  en  se  voyant 
Tobjet  d*une  admiration  si  enthousiaste ;  eile  garda 
n^anmoinsson  air  de  froide  indifference.  La  visitefut 
longue  ;  enfin  le  fr^re  donna  le  signal  du  depart  et  se 
tourna  verssa  soeur  comme  pour  lui  rappeler  qu'illui 
restait  quelque  chose  ä  dire. 

—  Oh !  Miss  Martindale,  dit-elle  avec  hesitation,  nous 
pensons  que  vous  devez  avoir  bien  peu  Toccasion  de 
sortir;  seriez-vous  peut-ötre  assez  bonne  pour  faire 
de  temps  eu  temps  une  promenade  avec  moi  ? 

La  requ^te  etait  alarmante  et  difficile  ä  refuser. 
Thöodora  repondit  avec  embarras,  qu'elle  verrail  si 
cela  lui  serait  possible  et.qu'elle  espörait  pouvoir  pro- 
fiter de  cette  offre. 

—  Ce  serait  un  si  grand  plaisir,  dit  Lady  Lucy,  s'en- 
hardissant  en  voyant  son  fräre  et  M.  Martindale  causer 
ensemble.  Ma  tante  estallee  visiter  son  frfere  dans  son 
petit  presbytfere  oü  il  n*y  a  pas  eu  place  pour  moi,  el 
heureusement  que  ma  gouvernante  a  du  se  rendre  chez 
ses  parents,  en  sorte  que  nous  sommes  tout  seuls,  et 
Saint-Erme  m'a  dit  que  vous  seriez  peut-ötre  assez 
bonne  pour  venir  quelquefois  vous  promenor  avec  moi. 

Theodora  sourit. 

—  J*espfere  que  nous  nous  verrons  quelquefois.  Si 
ma  soeur  etait  bien,  ce  serait  plus  facile,  mais  je  suis 
beaucoup  retenue  k  la  maison. 

—  Au  nom  du  ciel,  demanda  Arthur  en  rejetant 
vivement  les  coussins  sur  les  sophas,  qu*est-ce  qui  a 


donc  pu  engager  ces  bonnes  gens  ä  venir  nous  voir 
aujour(i|hui  ? 

—  Le  temps  elait  mal  choisi,  r^pondit  Thöodora . 

—  Venir  s'öterniser  ici !  On  voit  bien  que  cet  Strange 
personnage  ne  sait  pas  comment  employer  son  temps. 

—  Oh!  dit  Thöodora,  emue  par  cette  injustice, 
Lord  Saint-Erme  n'est  point  homme  k  ne  savoir  pas 
de  quoi  s'occuper. 

Arthur  se  mit  ä  siffler. 

—  Le  vent  soufflerait-il  de  ce  cöt^lJi?  Je  t'aorais 
cru  trop  de  bon  sens  pour  prendre  goüt  ä  un  gar^on 
qui  ne  sait  pas  möme chasser  sur  ses  propres  bruyferes, 
et  a  toutTair  d'un  chanteur  allemand.  Mais  arrange  un 
peu  1a  chambre,  et  si  tu  veux  absolument  garder  l'en- 
fant  aupr^s  de  toi,  fais-moi  du  moins  la  grAce  de  t'eta- 
blir  dans  le  petit  salon. 

11  sortit  apres  avoir  ainsi  excite  en  eile  des  senti- 
ments  favorablesä  Lord  Saint-Erme, et  il  lalaissa  pour 
lereste  du  jour  sous  cette  impression.  Elle  fit  une  pro- 
menade  solitaire ;  h  son  retour,  voyant  un  chapean 
<iaQs  le  Vestibüle,  eile  demanda  si  M.  Harding  ^tait 
venu;  il  lui  fut  repondu  que  non,  mais  que  le  capi- 
taineMartindale  avait  la  visite  de  M.  Marc  Gardner. 
Aprfes  qu'elle  Teut  longtemps  attendu  pour  le  dtner, 
son  fr^re  entr'ouvrit  la  porteen  disant : 

—  Oh!  Theodora,  m*attends-tu?  Je  te demande  par- 
don ;  je  dine  dehors ;  6tablis-toi  aupr^s  de  Violette,  et 
si  eile  avait  besoin  de  moi,ce  qui  n'arrivera  pas,  James 
sait  oü  me  trouver. 

Thöodora  n'aurait  pas  voulu  demander  au  domes- 
tique  oü  son  mattre  ätait  allä,  mais  son  app^tit  Taban- 
donna  ä  la  vue  de  cette  place  vide  et  au  sou venir  des 
avertissements  qu'elle  avait  re^us  ä  propos  de  Marc 
Gardner. 

Ce  ne  fut  pas  son  dernier  dlner  solitaire. 

Arthur  recevait  presque  journellement  des  invita- 

II.  4. 
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tioBs,  quielquefois  möme  il  dinait  kson  cUib.  Lorsqu'il 
demeurait  k  la  maison,  il  restait  aupr^  de  Violette, 
et  ne  voulut  plus  assister  ä  a^cune  des  seances  de 
Miss  Piper,  doDt  le  travail  avanfa  sous  des  auspices 
moiDs  favorables  que  la  premi^re  fois,  m^is  assez  vite 
cependant  pour  que  le  portrait  füt  pr^t  ä  encadrer  quel- 
que  temps  avant  le  retour  de  la  jeune  m^re  au  saloD. 
La  convalescence  de  Violette  avangalt,  et  Theodoraelail 
suffisammeDtderequSteaupr^sd'eUepour^tresatisfaite 
et  pour  avoir  grand*peipe  ä  (rourer  le  teppips  d'aller 
Commander  un  de  e^s  cadres  de  chSne  scjulpte  qu'elle 
preferait  ä  tous  les  autres. 

Cependant  eile  parvinteQfin  ä  faire  cette  e|[pddilioot 
et  s'evertuait  ä  donnef  ses  explicjations  h  rencadreur, 
lorsque  Lord  Sajnt-Erme  surgit  tout-k-coup  du  fond 
de  la  boutique. 

Aprfes  l'avoir  salu6,  eile  le  pria  de  rexcuser  aupres 
de  Lady  Lucy  pour  avoir  ete  empßchee  par  ses  occupa- 
tions  draller  la  yoir ;  et  lui  demanda  si  eile  ctaiten- 
core  en  ville. 

—  Jusqu'ä  jeudi  seulemeot,  röpondit-il ;  je  dois  la 
reconduire  aupres  de  sa  tante,  qui  V6ut  lui  faire  voir 
les  bords  du  Rhin. 

—  Ne  les  accoinpagnerez-vous  pas? 

—  Je  ne  suis  pas  iBUCore  decide,  cela  dependra  des 
circonstances  ;  ne  m*a-t-on  pas  dit  que  votre  famille 
devait  se  rendreen  Allemagne? 

—  Cela  se  peut,  repondit  s^hement  Theodore. 

11  se  mit  ä  examiner  le  portrait  auquel  il  IrouTa 
quelque  ressomblance,  mais  la  bouche  lui  parut  com- 
pl^tement  manquee. 

—  Oui,  dit  Theodora,  c*est  ce  que  j'ai  dejä  Fenair- 
que;  malheureusement  Miss  Piper  n'a  pas  vu du  ffl^me 
oeil  que  moi,  et  ses  corrections  n*ont  fait  que  la  gäter; 
cela  m'a  tant  vexee  que  j'aurais  voulu  pouvoir  dessi- 
jier  moi-möme. 


—  Je  ne  sais  si  j'oserais  m*y  arenturer,  dit  Lord 
Saint-Erme^  examinant  le  portrait  de  tous  les  c6tes. 
Je  suis  convaincu  qu*avec  votre  oeil  d*artiste  vous  deyez 
comprendre  combien  on  a  de  peine  h  s'empScher  de 
reloucher  ce  qui  ne  nous  paralt  pas  bien. 

—  Non,  vraiment,  dit  Theodora  en  souriant,  le 
ä  crajon  est  un  instrumentinutile  sous  ma  main  ;  mais 
[i,  sous  la  vötre  ce  portrait  ne  pourrait  que  gagaer  et 
t^      Miss  Piper  ne  l*en  croirait  pas  moins  son  ouvrage. 

de         —  Vous  le  permettez  donc,  et  il  se  retourna  pour 

^i      demander  un  morceau  de  craie.  Cependant  ajouta-t- 

il,  li'est-ce  pas  une  grande  hardiesse  de  corriger  sans 

fc      avoir  le  modfele  sous  les  yeux? 

^^        —  II  est  dans  la  voiture  avec  sa  bonne;  et  Theo- 

U  i      dora,  ineapable  de  resister  au  desir  de  voir  s*operer 

uneameliorationaussi  notable,  alla  chercher  Johnnie 

rir     et  le  mit  debout  sur  le  comptoir  en  face  d*un  grand 

fm     Portrait  en  habit  rouge,  qu'il  plut  ä  Tenfant  d*appeler 

m      papa,  et  qu'il  regarda  avec  une  expression  que  Lord 

Saint-Erme  rendit  tout  entifere,  en  sorte  que  le  portrait 

da       devint  bien  celui  de  Johnuie  Martindale,  au  lieu  de 

lii?       ne  representer  qu*un  enfant  chätif  en  robe  blanche  et 

en  ceinture  rouge. 

Theodora  fut  trop  satisfaite  pour  ne  pas  l'avouer 

"        francbement  et  exprimer  combien  sa  soeur  en  serait 

^        enchantee;  eile   fut  charmee  par  une   reoiarque  de 

Lord   Saint-Erme  qui  prouvait  combien  son  dme  de 

poete  comprenait  Tair  d'intelligence  pensive  qui  don- 

jiait  une  beaute  toute  partiouliere  au  päle  visage  de 

Tenfant.  * 

Elle  resolut  de  se  mettre  la  conscienceä  Taise  en 
rendant  visite  ä  sa  soeur  pendant  qu'elle  le  savait  hors 
de  chez  lui,  et  se  faisant  conduire  chez  M"**  Delaval, 
eile  renvoya  son  neveu  a  la  maison  et  so  prorait  de 
rentrer  a  pied. 
Lady  Lucy  etait  seule ;  eile  trouva  en  olle  une  jeune 
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fille  douce  et  simple  de  coeur,  enti^rement  domineepar 
son  affection  pour  son  frfere,  et  sur  la  parole  de  Sainl- 
Erme,  eile  considerait  Theodora  avec  unerespectueuse 
admiratioD.  Impossible  de  ne  pas  se  laisser  captiver 
par  eile ;  il  suffit  que  Miss  Martindale  lui  parüt  des 
corrections  faites  au  portrait  pourqu'elle  courüt  cher- 
cher  le  portefeuille  de  son  frfere.  C*etait  une  admirable 
collection  :  k  c6t6  de  paysages  ^trangers,  on  y  voyail 
plusieurs  portraits  de  Lady  Lucy  sous  diflFörents  cos- 
tumes ;  mais  son  chef-d*ceuvre  otait  un  exemplaire  de 
Tennyson,  interfeuille  d'illustralions  dans  le  genre 
allemand.  Theodora  fut  frappee  de  la  ressemblance  de 
la  plupart  des  figures  avec  le  portrait  de  sa  mere,  et 
eile  ne  put  s'empöcher  d'en  faire  Tobservation. 

—  Je  le  crois  volontiers,  dit  Lady  Lucy,  car  j'ai  ete 
trfes-frappöe  de  votre  ressemblance  avec  les  esquisses 
ideales  de  mon  frfere. 

Un  peu  confuse,  Theodora  se  mit  k  rire,  et  fermanl 
le  portefeuille,  demanda  k  Lady  Lucy  si  elle-möme  ne 
dessinait  pas. 

—  Un  peu,  mais  mes  dessins  ne  sont  pas  digaes 
d*6tre  vus. 

Theodora  insista.  Les  meilleurs  avaient  ete  faits  sous 
la  direction  de  Lord  Saint-Erme. 

L*affection  mutuelle  du  frfere  et  de  la  soeur  la  toucha, 
et  dans  la  pensöe  qu'elle  avait  neglige  une  aimablc 
petite  fille,  eile  proposa  de  faire  tout  de  suite  la  pro- 
menade  projetee.  Mais  tandis  que  Lady  Lucy  se  prepa- 
rait,  son  fr^re  rentra,  et  rien  de  plus  embarrassant  que 
sa  rougeur  et  le  bonheur  qui  se  peignit  sur  sa  figure. 

Cependant  Theodora  les  lui  pardonna  lorsqu'il  la 
remercia  de  ses  bontes  pour  sa  soeur  et  exprima  avec 
une  tendresse  et  une  sollicitude  presque  paternelles 
son  desir  de  la  garder  auprfes  de  lui,  et  de  lui  voir 
neuer  des  amities  utiles. 

Jamals  il  n*avait  parle  avec  tant  de  sens  et  de  sim- 
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plicite;  jamais  eile  ne  l'avait  vu  si  fort  h  son  avantage, 
et  la  comparaison  qu'elle  fit  entre  sa  vive  sollicitude 
pour  sa  soeur  et  rindifference  de  son  propre  frfere  fut 
touten  faveur  de  Lord  Saint-Erme. 

— Ueducation  de  Lady  Lucy  est  presque  achevee,  dit* 
eile;  bientdt  vous  pourrez  Tavoir  auprfes  de  vous  k  la 
campagne. 

—  11  y  a  certainement  plusieurs  raisons  qui  me  fe- 
raient  pencher  h  passer  Thiver  en  Angleterre. 

—  II  me  semble  que  tout  devrait  vous  y  engager. 

—  M6me  le  froid,  les  brouillards  et  les  nuages  qui 
glacent  tous  les  sens?  demanda  Lord  Saint-Erme  en 
frissonnant. 

—  Ce  ne  sont  que  des  brumes  fratches,  de  bonnes 
H  forlifiantes  goleos  qui  rendent  ie  corps  vigoureux 
Hdonnent  de  Tentrain  pour  le  travail,  repondit  Theo- 
ioraen  souriant. 

—  Oh !  Miss  Martindale,  s'ecrift  Lady  Lucy  en  en- 
iraat,  persuadez-vous  ä  Saint-Erme  de  passer  toute 
i'annee  en  Angleterre?  J*en  serais  si  heureuse. 

—  Dans  ce  cas,  c*est  k  vous  ä  le  persuader. 

—  Si  Miss  Martindale  exprimait  un  desir  ou  une 
ipinion  — 

Elle  Vit  qu*il  etait  temps  de  s*arr6ter  et  se  h4ta  de 
iire : 

—  Ce  doit  6tre  Tavisde  chacun. 

—  11  va  Sans  dire,  s'ecria  Lucy,  que  Tltalieest  plus 
agreable;  mais  mon  goül  serait  de  vi  vre  avec  mon 
frere  k  Wrangerton.  Ce  serait  si  charmant  de  s'occu- 
per  des  pauvres  gens. 

—  Voilä  un  vrai  chAteau  en  Espagne,  ma  chfere  pe- 
lite  soeur.  Wrangerton  est  le  plus  triste  Heu  qu*il  y  ait 
^u  monde ;  un  vieux  manoir  de  la  plus  mauvaise 
'Poque  de  Tarchitecture,  bäti  tout  juste  k  Tendroit  oü 
^sse  la  beaute  du  pays,  et  quant  aux  pauvres  gens 
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doni  tu  parles,  c'est  un  las  de  nHoeurs  des  plus  inal 
disposös. 
La  pbysionomie  de  Thöodora  parla  seule. 

—  Miss  Martindale  bläme  mon  indifference  ä  l€ur 
^gard,  mais  elleBniend  mon  excuse. 

—  S*ils  sont  mal  disposes,  ne  put  s'empßcher  de 
dire  Theodora  de  sa  voix  basse  et  severe,  n'est-ce  pas 
que  TinfLuence  dont  ils  auraiervt  besoin  leur  manque? 

—  Mon  agent  m'assure  qu*il  est  impossible  d'en 
faire  fa^n. 

—  Les  Chevaliers  d'autrefois  aimaient  les  enlre- 
prises  impossibles. 

Elle  aurait  presque  voulu  retenir  ces  paroles  apres 
les  avoir  prononcees,  maisil  y  avait  quelque  chosede 
seduisant  dans  la  pensee  d'eveiller  de  son  indifference 
ce  jeune  homrae  qui  recevait  ses  inspirations  avec  le 
mßme  respect  que  les  Chevaliers  anciens  les  ordresdc 
leur  dame. 

—  C'etaient  Ik  des  jours  dans  lesquels  il  valait  la 
peine  de  vivre.  Alors  le  devoir  du  Chevalier  elait  la 
poesie  transportee  dans  la  vie  reelle. 

—  11  y  a  toujours  de  la  poesie  dans  le  devoir.  Quand 
on  Tevite,  c*est  comme  si  Ton  6vitait  le  combat.  Venez, 
Lady  Lucy,  je  ne  veux  pas  vous  retenir  plus  long- 
temps. 

Lord  Saint-Erme  parut  avoir  quelque  chose  sur  les 
lävresy  mais  11  garda  le  silencc. 

Durant  toute  la  promenade,  Lucy  parla  desövene- 
ments  qui  avaient  fait  ^poque  dans  sa  vie,  c*est-ä-dire 
les  visites  de  son  frfere ;  et  ne  tarit  ni  sur  lui  ui  sur 
ses  perfections. 


CHAPITRE  XX. 


*ait  ordonnöä  M"*  Nesbit  quelques  mois  de  s6- 
Jade,  et  Theodora  forma  ledessein,  äussi  agrea- 
n  frere  qu*k  elle-möme,  de  faire  ies  honneürs 
tindale  ä  Violette  et  aux  enföntä  pendant  Tab- 
e  ses  parents  et  d- Arthur', 
j  avoir  vu  partir  Arthur  pour  Windsor  oh  il  de- 
ter  quinze  jours,  Theodora  öcrivait  ä  son  pere 
li  soumettre  son  projet,  lorsqu*on  lui  aiinonca 
lint-Erme. 

its'avancerbeaueöupquedela  visilerseule,aüssi 
)ppa-t-elle  de  toute  sa  dignit^  ceremoniense. 
len^a  par  lui  dire  qu'il  lui  appörtail  un  livre 
id  et  desirait  lui  montrer  un  pelit  poeme  que 
rnifere  conversation  lui  avait  rappele. 

sais  tres-peu  d*allemand,  repondit-elle  avec 
r;  j*ai  eu  unegouvernanteallemandequi  m'ötait 
►athique,  qu*elle  m'a  degoöt^e  de  sa  langue. 

y  a  dans  sa  litterature  des  choses  adu^irables 
iduisibles,  qui  vous  recompenseraient  sdrement 
3eine  quo  vous  prendriez  pour  Ies  corapren- 

)  ri-aime  pas  le  genre  d'esprit  des  Allemands,  il 

oreux  et  rrianque  de  verit^. 

5  voudrais  vous  donner  sujet  de  changer  d*opi- 

lais... 
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—  Voici  de  Tanglais,  dit  Thöodora,  en  jelant  les 
yeux  sur  un  papier  qui  marquait  la  place  du  poeme. 

—  Ah!  Lucy  m*a  force  de  vous  i'apporter.  Cesonl 
quelques  vers  qui  me  sont  venus  apr^s  avoir  observele 
petit  gargon  de  M""^  Martindale. 

Heureuse  qu'ils  ne  fussent  pas  inspires  par  autre 
chose,  eile  les  parcourut  et  vit  qu'ils  etaient  simples, 
charmants  et  dans  sa  meilleure  mani^re. 

—  C'est  bien  de  Thonneur  pour  notre  pauvre  pelil 
Johnnie,  dit-elle;  sa  mfere  sera  ravie. 

11  la  pria  d'öcouter  le  poeme  allemand;  eile  comprit 
qu'il  s'agissait  de  quelque  noble  fille  inspirant  un 
guerrier  poete,  et  son  irritation  devint  teile,  en  Tecou- 
tantentonnerde  Tallemand  au  lieu  de  parier  bonanglais, 
qu'elle  se  sentit  pr^te  ä  le  souffleter  et  ä  le  congedier 
pour  toujours.  Un  parapluie  de  coton  passa  devantses 
yeux;  eile  crut  entendre  des  pas  sur  le  gravier  trem- 
pö  par  la  pluie  et  une  voix  franche  lui  dire  qu'elie 
etait  une  noble  creature,  mais  avait  besoin  d'^lre 
domptee. 

La  stance  critique  avait  commence ;  la  voix  du  lec- 
teur  tremblait,  et  Theodora  n*ecoutait  pas,  car  son  es- 
prit  etait  encoredans  Tavenue  de  Martindale,  lorsque 
le  bruit  de  la  porte  qui  s*ouvrait  les  fit  tressaillir. 

—  M.  et  M"»*  Albert  Moss. 

Le  beau-frfere  de  son  fröre!  le  fils  et  Tassocie  derio- 
tendant  de  Lord  Saint-Erme!  Etait-ce  ainsi  que  sa 
cour  devait  6tre  arrötee? 

II  n*y  eut  pas  de  reconnaissance  entre  eux;  il  conti- 
nua  sa  lecture  ä  voix  basse,  tandisqu'Albert  presentait 
M°*  Albert  Moss,  resplendissante  sous  sa  toilette  de 
nouvelle  mariee,  et  souriant  de  maniäre  ä  deployer  une 
rangle  de  bclles  dents;  faisant  une  inclination  de 
t^texi'un  air  h  la  fois  de  condescendance  et  d'excuse, 
eile  dit : 

—  Jecrains  que  nous  n'interrompions  une  lejonl 
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ne  voulons  pas  vous  d^ranger;  noüs  irons 
te  auprfes  de  notre  chfere  convalescente. 
,  vous  ne  m'interrompez  point ;  mais  je  ne 
ue  ma  soeur  soit  encore  levöe,  et  vraiment 
'eile  soit  en  etat  de  recevoir  personne, 
ous  ne  sauriez  6tre  si  cruelle!  s'ecria  M"* 
Lgnant  les  mains.  Quelques  minutes  seule- 
i  ne  passons  qu'un  jour  h  la  ville. 
dit  Albert,  je  n*ai  pu  resister  au  vif  dösir 
a  Louisa  d'ötre  presentee  ä  ses  nouveaux 

lins  bien  que  vous  ne  soyez  desappointes. 
3st  ä  Windsor  avec  son  r^giment,  et  ma  soeur 
si  fälble,  qu'il  faut  lui  ^viter  toute  esp^e 

n'avons  que  quelques  heures  ä  passer  cn 
xorable  train  des  affaires  nous  rappelle  h 
n. 

)  leva  la  t6te  d'un  air  surpris,  comme  si  ce 
rappele  des  nuages. 

avez  6t6  dans  le  pays  de  Galles,  je  crois,  dit 
vous  a-t-il  plu? 

'en  ai  öte  dans  Textase!  s'^cria  la  nouvelle 

sublime  et  le  romantique  ne  sauraient  ^tre 

.  loin  ;  cela  m'a  tout-k-fait  dögoütöe  de  nos 

)  soeur  ne  serait  pas  contente  d'un  pareil  ju- 

t  Theodora  s'adressantä  Albert ;  eile  ne  peut 

ju'on  rabaisse  THelvellyn. 

vaisoublie;  — voit-on  l'Helvellyn  de  Wran- 

mandalecomted'unair  un peu  distrait. 

s  se  retourna,  surprise  d*entendre  un  mal- 

and  parier  un  sibon  anglais,  et  lui  dit  d'un 

3ur : 

l'Helvellyn  est  le  roi  de  la  contree.  Avez-vous 

dans  le  Nord? 

5 
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—  Pas  aussi  souvent  que  je  l'aurais  peuMtre  ddi; 
je  connais  mieux  les  Alpes  que  rHelvollyn. 

—  Soyez  sür,  Monsieur,  qu*un  voya^  pareil  vaul 
bleu  ia  peined'^tre  fait,  dit  la  dame  avec  volubüite.Ie 
pourrais  vous  citer  bien  des  famüles  respectables  qui, 
si  vous  leut  6tiez  pr6sent6,  seraient  une  ressource; 
Yoyons,  il  y  a  les  Jones^  et  les  Dunlop,  et  les  Evelyn, 
sans  parier  de  mes  nouvelles  belles-soeurs,  Mesdemoi- 
seUes  Moss. 

•^  Je  ne  doute  pas  qtie  la  sociale  n'y  soit  excellente, 
dit  Lord  Saint-Erme  en  se  levant.  ll  faut  que  je  parte, 
de  crainle  de  manquer  le  train  ;  pourriez^^rous  me  dire, 
M»demoiselle,  quand  vous  atteudez  Lord  Martindale? 

^  Du  dix  au  onze,  dit  Tbeodora ;  permettez-rooi  de 
vous  remercier  encore  du  plaisir  que  causera  h  ma  soeur 
ee  que  vous  avez  fait  pour  son  petit  gargon.  Ne  m'Oii* 
bliez  pas  aupr^  de  Lady  Lucy. 

Ce  nom  fut  une  rövelation  pour  Albert,  et  k  peine  la 
porte  fut-elle  refermöe,  qu'il  s'^cria  : 

—  Serait-il  possible,  Miss  Martindale,  que  ce  fftl  1^ 
Lord  Saint-Enne? 

—  C'est  lui  en  effet. 

—  11  me  semblait  bien,  s'^ria  Madame  Moss,  que 
sa  moustacbe  rövelait  övidemment  raristocrate. 

Albert  ne  pouvait  se  consoler  d'avoir  laisse  echapper 
une  si  belle  occasion  de  faire  sa  cour,  et  se  serait  volon- 
tiers  mis  ä  la  poursuite  du  comte.  Theodora  fut  heu- 
reuse  de  se  soustraire  un  instant  k  ses  visiteurs,  sous 
pretexte  d'aller  s'informer  si  Violette  6tait  en  etat  de 
les  recevoir. 

M°*  Moss  proflta  de  son  absence  pour  faire  ses  ob- 
servations. 

—  J'avoue  que  je  ne  puis  la  trouver  si  belle,  et 
j'aurais  bonte  d'^tre  mise  ainsi. 

~  l^s  grandes  dames  ont  leurs  fantaisies,  ma  chere. 
Si  seu lernen tj'avais  su  que  c*etail  le  comte  — 
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—  Je  vois  bien  ce  qui  en  est;  nous  aurons  une 
fiere  comtesse. 

—  Qui  sait  ce  qui  seraitarriv6si  Vune  de  mes  soeurs 
eöt  ete  ici ;  cll^s  sonl  toutes  plus  jolies  que  Miss  Mar- 
tindale. 

—  Ah  !  jene  manquerai  pas  de  faire  delicatement 
sentir  ä  ta  soeurVopinionde  lafamillesur  la  manifere 
dont  ellelatient  ä  T^rt. 

—  Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  sa  faute,  pauvre  petite, 
dit  Albert ;  Martindale  a  prepose  celte  fihre  j^ersonne  h 
sa  garde. 

—  Nous  verrons,  reprit  sa  femme ;  je  ne  suis  pas 
habitu^e  h  ßtre  eeonduile,  et  une  fois  avec  ta  soeur,  je 
deconvrirai  tous  ses  sccrets. 

HeuTOusement  pour  Violette,  Thöodora  Tavait  trou- 
v^  si  epuisee  par  la  fatigue  de  s*ha biller  que,  vu  le 
genre  de  ia  jeune  dame,  eile  ne  trouva  pas  m^me  h 
propos  (Je  rinstruire  de  sa  presence  ;  eile  redescendit 
donc  avec  cette  excuse  et  tächa  de  compenser  ce  m6- 
compte  parsa  politesse  et  en  amenant  les  enfants. 

On  ne  decourageait  pas  facilement  M°*®  Moss ;  eile 
supplia  Thöodora  de  retirer  son  verdict. 

—  Impossible ;  je  reponds  d*elle  ä  mon  frfere  et  au 
docteur. 

—  Ce  ne  sera  pas votre  faate ;  vous  n'en  saurez  rien. 
Je  trouverai  bien  mon  chemin  toute  seule.  Oh  !  je  suis 
une  petite  personne  fort  aventureuse;  rien  ne  m*ar- 
r^te  !  Et  eile  s'avanjait  vers  la  porte  en  Tiant  avec  affec- 
tation  ettäcbant  de  prendre  un  air  malin. 

—  Je  ne  saurais  le  permettre ;  cela  pourrait  lui  faire 
un  grand  mal,  dit  Th^odora  obligee  de  lui  barrer  le 
passage  et  avec  nn  regard  si  hautain  que  la  jeune 
dame,  decidement  vaincue  et  effrayee,  se  rassit  et  ne  se 
remit  ä  Taise  que  pour  accabler  Johnnie  de  ses  cares- 
ses*  Comme  il  se  mit  ä  crier,  on  le  renvoya ;  en  sorte 
qu'elle  dut  se  contenter  de  faire  connaissance  avec  la 
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petite  qui  paraissait  dejä  aussi  digne  et  aussi  peu  dis- 
posöe  ä  tol6rer  des  libertös  qu'aucun  des  Martindale. 
Ils  prolongörent  leur  visite,  pensant  lasser  Miss 
Martindale,  ou  esp^rant  que  quelque  hasard  imprevQ 
revelerait  leur  presence  ä  Violette.  En  vain.  La  po- 
litesse  de  Th^odora  fut  exemplaire,  et  eile  endura  si 
bien  la  familiarile  de  M"*  Moss,  que  celle-ci,  en  prenant 
conge  d*elle,  murmura  d*un  air  confidentiel : 

—  Adieu,  Miss  Martindale.  Si  nous  avions  su  quel 
entretien  nous  allions  interrompre...  Mais,  helas!  Je 
viens  de  passer  par  lä,  en  sorte  que  je  puis  vous  com- 
prendre  et  saurai  garder  votre  secret. 

—  11  n'y  a  Heu  de  garder  aucun  secret,  que  je 
Sache,  r6pondit  Theodora  plus  froidement  que  jamais. 

—  Odieuse  femme  !  Pauvre  Violette!  Elle  va  r^pan- 
dre  dans  tout  son  pays  la  nouvelle  que  je  lui  suis  pro- 
mise.  11  me  faudra  bien  le  prendre  ensuite,  k  moins 
qu'il  ne  renoncek  moi  aprfes  avoir  döcouvert  mesre- 
lations  de  famille !  Dans  ce  cas,  je  pourrais  le  mepriser. 
Ce  nigaud,  pourquoi  ne  m'avoir  pas  dit  ce  qu'il  vouiail 
me  dire  tout-ä-rheure?  j'^tais  en  si  bonnes  dispositions 
pourmedebarrasserde  lui  ä  tout  jamais.  Enfin,ilesten 
lieu  de  süretö  pour  le  moment.  Maintenant  que  vais-j^ 
dire  ä  Violette  ? 

Violette  fut  attristee,  pour  eile  d*abord,  et  plus  en- 
core  pour  sa  famille.  Mais  eile  reconnut  avec  tant  de 
douceur  que  sa  soeur  avait  agi  pour  le  mieux  et  dans 
un  sentiment  d'affectueuse  sollicitude,  que  Theodora, 
qui  se  sentait  incapable  de  tant  de  patience,  Tadmira 
et  Taima  plus  que  jamais. 

LapaixetladouceurquerespiraittoutsonÄtreötaitun 
bäume  pour  Tespritagiteetindöcis  deTh6odora,qui,en 
s'occupant  de  son  bien-6tre  et  de  son  plaisir,  sentait  se 
calmer  ses  remords  et  ses  craintes.  Qu4l  fut  delicieux, 
le  jour  oü  eile  lui  offrit  le  pörtrait  de  Johnnie !  son  ad- 
miration  et  ses  larmes  de  reconnaissance  remplirent 
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Thöodora  d'une  joie  qu'elle  n'avait  pas  go&töe  depuis 
desmois.  L'examen  de  chaquetrait,  1a  confrontation 
deJohnnie  avec  son  portrait,  le  recil  des  difficulles 
vaincues  et  de  la  presence  efficace  de  son  frfere,  procu- 
raient  un  plaisir  toujours  nouveau  tant  h  celle  qui  Ta- 
vait  donne  qu*ä  celle  quiTavait  regu.  La  poesie  aussi 
fit  Sensation ;  h  peine  pouvait-elle  se  persuader  que  des 
vers  originaux  eussent  et6  6crits  sur  son  petilgar^on, 
etquand  eile  dut  en  deviner  Tauteur,  eile  fut  fort  em- 
banrassee. 

—  Miss  Märstone  est  la  seule  personne  de  ma  con- 
naissance  qui  fasse  des  vers,  et  ceux-ci  sont  trop  jolis 
pour  6tre  d'elle. 

—  Si  vous  consentiez  ä  suivre  Tavis  d*Emma  et  a 
nommer  votrefille  Osyth,  comme  la  premi^re  abbesso 
de  son  prieure,  vous  auriez  quelque  Chance  devoir  vos 
enfants  chantes  par  eile. 

Ce  ne  pouvait  6tre  M.  Folheringham,  le  seul  poete 
qui  lui  vint  ä  Tesprit,  eile  pria  donc  Theodora  de  lui 
en  nommer  l'auteur. 

—  11  est  un  poete  qu*une  fille  de  Wrangerton  ne  de- 
t^rait  pointoublier. 

—  Lord  Saint-Erme!  Vous  vous  moquez  de  moi, 
Theodora.  Jamaisil  n*a  vu  Johnnie. 

Tbeodora,  impatiente  de  connaitre  son  opinion,  lui 
aconta  ies  deux  entrevues. 

—  C'est  etonnant !  fut  la  premiere  remarque  de 
^iolette.  Qui  m'aurait  dit  cela  il  y  a  trois  ans  ?  Ces  vers 
ont  bien  jolis. 

—  L'auteur  ne  semble  pas  vous  Ies  faire  appröcier 
avantage. 

—  Cela  devrait  6tre,  pourtant;  quel  autre  pourrait  ja- 
lais  me  paraltre  aussi  illustre  que  le  seigneur  de  notre 
illage! 

—  Je  voudrais  connaitre  vos  vöritables  sentiments. 

—  Vous  savez  bien,  dit  Violette  en  souriant,  que  je 
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ne puis  les  croire  uniquement  inspires  par  Jofaanie. 

—  Par  consequent,  ils  ne  vous  fönt  pas  plaisir. 

—  Ce  n*est  pas  precisement  cela,  mais  —  ne  soyez 
pas  fachee  si  je  vous  parle  ainsi  —  ii  me  sembleque  je 
pröfererais  —  qu'il  vaudrait  mieux  —  ne  me  croyez  pas 
ingrate,  mais  je  serais  desolee  que  voas  vous  fussiez 
attire  quelque  embarras  pour  me  faire  plaisir.  Pardon- 
nez-moi,  Theodora,  c'est  vous  qui  m'avez  forcee  ä  le 
dire. 

—  Vous  ötesla  delicatesse  m^me,  repondit  affectueu- 
semenl  Tlieodora.  Soyez  du  reste  sans  inquietude,  nous 
en  sommes  debarras&ees  pour  le  moment.  Je  le  laisse- 
rai  poetiser  tout  seul  en  Allemagne,  etsous  votreaile,a 
la  maison,  je  serai  en  parfaite  sClrete. 

C'etait  la  undelicieux  projet,etViolette  s*epanouissant 
ä  la  perspective  de  jouir  de  Marti ndale  en  i'abseoce  de 
ses  formidables  habitants,  tächait  d'oublier  le  chagrin 
qu*elle  aurait  ä  ^tresepareed*Arthur  pendant  un  mois, 
et  d'otouffer  le  desir  ardent  qui  la  portait  vers  la  maison 
paternelle,  oü  il  lui  semblait  qu*elle  verrait  JohnDie  se 
fortifier  sous  les  brises  de  l'Helvellyn ;  tandis  que  Theo- 
dora voyait  s'ouvrir  une  hre  de  paix  et  de  bonheiir. 

Un  matin,  Violette  en  entrant  au  salon  trouva  sa 
soeur  occupee  ä  ecrire  tr^s-rapidement,  et  recoBnais- 
sant  sur  une  enveloppe  Tecriture  de  Lord  Martindaie, 
eile  lui  demanda  si  eile  avait  re^u  la  reponse  ä  sob 
plan. 

—  Oui. 

Violette  s'apergut  que  quelque  chose  la  contrariait. 

—  11s  se  sont  dejä  prives  de  vous  bien  longtemps. 

—  Ne  craignez  rien,  dit  Theodora,  j*arrangerai  cela. 

—  Oh  !  s*ecria  Violette ,  je  ne  veux  absolument  pas 
vous  garder  aupräs  de  moi,  s'ils  desirent  vous  ravoir. 

—  Ce  n'est  pas  cela;  papa  s*est  persuade  une  chose 
absurde;  je  vais  toutarranger. 

Violette  savait  ce  que  signifiait  Icfier  mouvemeotde' 
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cause  d'une  discussion  d^  famille ;  et  pourtant  Ti^ee 
de  contrarier  sa  belie-soeur  lui  causait  une  terreur 
nerveuse. 

—  Je  vous  en  prie,  ne  me  r^gardez  pas  ainsi,  s'ecria 
Theodora. 

—  Je  vous  demande  pardon,  dit-elle  en  soupirant. 

—  A  quoi  sert-il  que  vous  detourniez  les  yeux  si  vous 
eles  mecontente  et  ne  vous  fiez  pas  ä  moi  ? 

—  Ne  soyez  pasfächee,  dit  Violette  avecun  tremble- 
ment  dans  la  voix  et  des  larmes  dans  les  yeux.  Je  ne 
voudrais  pas  6tre  indiscröte,  mais  comme  il  s'agit  de 
moi,  je  dois  vous  prior  de  m*assurer  que  vous  ne  de- 
mandez  pas  ä  rester  ici,  si  Lady  Martindale  dösire  vous 
ravoir  aupr^s  d'elle. 

—  Personne  ne  desire  me  ravoir.  Ce  n'est  pas  cela  ; 
papa  s*imagine  sculement  qu*on  ne  peut  nous  laisser 
seules,  parce  que  vous  avez  trop  peu  d'autorite. 

SoD  ton  d'indignation  contrasta  fort  avec  la  douceur 
de  la  reponse. 

.—  Je  ne  m'en  etonne  pas ;  j*ai  toujours  pensä  que  si 
j'avais  ete  plus  äg6e,  et  plus  raisonnable.... 

—  Pas  le  moins  du  monde,  s*6cria  Theodora,  vous 
4les  la  seule  personne  qui  ayez  de  Tinfluence  sur  moi. 

—  Oh  Theodora !  vous  ne  savez  pas  ce  que  vous 
dites. 

—  C'est  la  verite,  vous  le  savez  bien.  Quand  vous  le 
voulez,  chacun  vous  c^de,  moi  comme  les  autres. 

—  Je  vous  assure  que  je  ne  m'en  doutais  pas,  dit 
Violette  tr^s-humili6e;  je  suis  bien  fachte  d*ötre  exi- 
geante ;  je  ne  le  croyais  pas. 

Theodora  rit  tout  haut  ä^Touie  d'une  pareilleöpith^te 
appliquee  ä  cette  crteture  douce  et  soumisequ*elle 
voyait  si  päle  etsi  faible. 

—  Dites  imperieuse,  ce  sera  mieuxencore.Non,  pon, 
ma  cherie,  mais  vous  avez  toujours  raison.  Je  crains 
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votre  desapprobatioD,  et  je  ne  puis  supporter  de  vous 
contrarier,  parce  que  vous  prenez  tout  avec  tant  de 
douceur. 

—  Vous  ßlessi  bonne  pour  moi. 

—  Si  donc  papa  dösire  que  je  me  comporte  de  ma- 
ni^re  h  le  satisfaire,  il  fera  bien  de  me  laisseravec 
vous. 

—  II  me  semble  que  cela  ne  devrait  pas  ßtre,  dil  Vio- 
lette h  demi-voix. 

—  Quoi!  vous  ne  voulez  pas  que  je  me  laisse guider, 
calmer  par  vous  quand  personne  n'y  a  reussi! 

—  Chere  Theodora ,  ce  que  vous  dites  lä  devrail 
me  faire  de  la  peine  ;  il  ne  saurait  6tre  bon  de  vous 
soumetlre  h  moi  plutöt  qu'ä  votre  pfere. 

— 11  n*a  jamais  eu  la  moindre  autorite  sur  moi,  Ja- 
mals il  ne  m'a  convaincue  ni  persuadee  de  faire  plier 
ma  volonte  devant  la  sienne,.  repliqua  Theodora,  fiere 
peut-dtre  de  sa  soucnission  volontaire  ä  sa  douce  belle- 
soeur;  mais  Violette  avait  un  sens  trop  droit  dans  sa 
simplicitö  pour  ßtre  flattee  par  une  deference  qu'elle 
sentaitdeplacöe. 

—  Je  ne  voudrais  pas  que  ma  fille  parlät  ainsi  dans 
quelques  annees,  dit-elle  tout  bas. 

—  11  y  a  un  esprit  de  corps  dans  les  parents,  s'ecria 
Theodora  ä  moiticencol^re;  soyez  tranquille,  Helene 
ne  sera  jamais  comme  moi.  Da  ne  la  laissera  pas  gran- 
dir  jusqu*ä  Tage  de  vingt  et  un  ans  sans  soins  et  sans 
amour,  ni  ne  la  contrariera  pour  la  premiäre  fois  quaod 
eile  sera  en  äge  d'^tre  ind^endante.  Quand  on  ne  s'in- 
quiäte  pas  de  ses  enfants,  on  ne  doit  pas  attendre  d'eux 
les  m^mes  egards  que  lorsqu*on  les  öl^ve  convena- 
blement. 

—  G'est  une  triste  pens^,  dit  la  jeune  m^re  d'un 
air  pensif. 

—  II  faut  que  vous  entendiez  cette  lettre,  vous  me 


direz  si  eile  n'est  pas  deraisonnable,  et  si  je  n'ai  pas 

raison  de  me  rövolter.  Elle  lut : 

«  J*ai  räflechi  h  votre  demande  de  passer  le  temps  de 
notre  absence  ä  la  maison  avec  M"*  Martindale ;  mais 
je  nepuisy  acceder.  Le  revenu  d*Arthurest  pleinement 
süffisant  pourqu*il  fasse  changerd*air  ä  sa  famille,  et 
*'  ne  faut  pas  qu*il  espfere  toujours  laisser  sa  femme 
dux  soins  des  autres,  tandis  quil  court  h  ses  propres 
Plaisirs.  » 

Thöodora  fut  Wen  aise  de  voir  que  ceci  excitAt  Tindi- 
^nalion  de  Violette. 

—  Oh !  il  vous  a  mal  comprise.  Dites-Iui  bien  que  ce 
i^^ojet  vient  uniquement  de  vous,  qu' Arthur  ne  pari 
Point  pour  longtemps;  11  ne  faut  pas  qu'il  croie  de  pa- 
''^illeschöses. 

—  II  croit  des  choses  bien  plus  inj ustes  encore,  ecou- 
^^^  :  «  Aprfes  une  si  longue  absence,  11  est  bien  temps 
^Ue  vous  reveniez  aupr^s  de  nous,  et  vu  ce  qui  s*est 
Passe,  vous  ne  sauriez  6tre  surprise  que  je  craigne  de 
^ous  laisser  avec  une  personne  si  jeune  et  qui  a  ,sur 
^ous  si  peu  d'autorite.  Quoique  je  Tacquitte  de  tout 
t>läme  quantä  votre  inconsequence,  (Eh  bien!  Violette 
*espfere  que  vous  6tes  reconnaissante)  je  ne  vous  aurais 
;>as  laissee  si  longtemps  aupres  d'elle  si  les  circonstan- 
ies  nereussentimperieusementexige,  et  jedesire  vous 
ivoir  maintenant  sous  mes  yeux.  (Commesicela  avait 
lamais  servi  de rieu.)  Vous  pourriez  tout  aussi  bien  res- 
ter seulequ'avec  eile,  etaprfes  la  fagon  dont  vous  vous 
&tes  conduite,  je  ne  puls  pas  avoir  en  vous  toute  la  con- 
Qance  que  je  voudrais.  Violette  a,  je  n'en  doute  pas,  agi 
de  la  maniere  la  plus  consciencieuse  et  la  plus  aimable; 
d'ailleurs  sa  jeunesse,  son  inexperience  et  sa  douceur 
Vexcusent  enti^rement  h  mes  yeux  de  n*avoir  pas  su 
vous  retenir ;  mais  ce  sont  des  raisons  süffisantes  pour 
ne  pas  vous  laisser  avec  eile  dans  ce  moment.  Nous  se- 
Tons  ä  Londres  le  lundi  11,  et  je  dösire  que  vous  soyez 

u.  5.  " 
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pröte,  le  lendemaio  au  (soir,  ä  vous  embarqu^ravecfiotts 
pour  Ostende.  Falles  mes  tendres  amUies  h  Violette, 
dites-iui  que  je  suis  heureux  d'apprendre  qu'elie  va 
bleu,  et  charmo  du  nom  de  ma  petite-filie. 

—  Eh  bien!  Violette,  que  pensez-vous? 

—  Je  Yous  en  prie,  faites-lui  comprendre  qu' Arthur 
avait  le  plus  grand  besoiii  d'une  petite  distraction,  et 
ne  sera  pas  lOQgtemps  abseat, 

—  Arthur !  lui  seul  vous  Importe ! 

—  Je  ne  voulais  pas  6tre  ego'iste,  repondit  Violelle 
attristee  d'avoir  paru  manquer  de  sytnpatbie. 

—  Ep  vörjte,  ce  n'est  pas  ce  que  je  veux  dire ;  mais 
vous  ne  songez  pas  ä  ce  que  vous  deviendrez,  seule 
avec  deux  petits  enfants  qui  ne  marchent  pas. 

—  Ne  vous  inquietez  pas  de  moi ;  cela  ira  parfaile- 
raent;la  seule  chose  que  je  craigne,  c'est  d'ßtre  Tocca- 
sion  de  la  moindre  discussion.  II  me  semble  qu'aprfe 
cette  lettre  vous  ne  pouvez  pas  hesiter. 

—  Jamals  mon  pere  n'aurait  ose  me  dire  ces  choses- 
lä  en  face.  Je  sais  que  je  suis  fort  ä  bl^mer,  yous  me 
Tavez  fait  sentir.  Vous  adoucissez  mon  caraclere,  ets'il 
me  laisse  aupräs  de  vous  Je  serai  peut-^tre  plus  sou- 
mise  quand  il  meretrouvera  ;  tandis  que  s'il  me  lour- 
mente  par  ses  nouvelles  idees  d*autorite  et  si  vous 
m'abandonnez,  je  ferai  saus  doute  des  choses  qui  vous 
affligeront. 

—  Mais,  dit  Violette,  ce  serait  une  mauvaise  ma- 
niero  de  travailler  h  devenir  soumise,  que  de  commen- 
cer  par  un  acte  de  resistance. 

—  Vousexigez  que  j'aille  me  laisseragiter  et  mettre 
en  colere;  que  voulez-yousqueje devienne  sans  oecupa- 
tions  pour^touflferde  tristes  pensees,  avec  ma  tantepour 
m'envenimer  et  ma  märe  pour  me  glacer?  vous  voule? 
que  je  resteä  la  merci  de  ma  nalure  mauvaise,  sans  peut- 
^tre  avoirseu lernen t  une  eglise  oü  je  puisse  merendre. 

— '  C'est  bien  dur,  mais  il  n'est  pas  seulement  de 
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noire  devoir  de  nous  sournettre  lorsqi^e  nou^  le  ju- 
geoDs  ä  propos.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  commoncer 
par  quelque  cbose  qui  vous  coAtdt  un  peu? 

—  Et  perdre  l'espoir  d*6lre  guidee  paisiblement  ? 

—  Je  crois  que  si  vous  vous  soumettez  avec  douceur, 
vous  vous  placerez  sous  la  seule  conduite  qui  soit  süre, 
tandls  qu'en  arrachant  ä  votre  p^re  la  permission  de 
rester,  vous  suivrez  votre  propre  chemin,  et  j'ai  peur 
des  consequences  que  cela  aurait. 

—  Ainsi,  vous  m'abandonnez? 

—  Moi !  vous  abandonner,  ma  cbfere,  chfere  soeur !  et 
se  levant,  Violette  jeta  ses  bras  autour  de  Theodora. 
Non  vraiment,  maintenant  que  je  suis  si  heureuse  de 
pouvoir  vous  aimer  comme  j'ai  toujours  desir^  de  le 
faire  !  Je  penserai  h  vous,  je  vous  öcrirai  et  je  prierai 
pour  vous,  ajouta-t-elle  plus  bas;  mais  ne  parlez  pas 
de  rester. 

Theodora  lui  rendit  ses  caresses  et  quitta  la  cham- 
bre,  laissant  Violette  ä  ses  regrets  et  h  ses  craintes. 
C'etait  pour  eile  un  trfes-grand  sacrifice,  surtout  h  cause 
de  son  petit  gargon,  si  päle  et  si  delicat,  et  eile  crai- 
gnait  de  voir  cesser  tout-ä-fait  Tinfluence  bienfaisante 
qu'elle  avaitexercee  d*une  manieresi  inesper^e.  11  lui 
en  avait  beaucoup  coüte  de  refuser  l'offre  amicale  de 
Theodora.  La  prifere  seule  et  la  pensee  qu'elle  avait  fait 
son  devoir  purent  calmer  Tagitation  de  ses  esprits,  et 
eile  demanda  k  Dieu  que  tout  concourüt  h  leur  vrai 
bien. 

C'etait  une  chose  bien  remarquable,  que  la  mani^re 
dont  Theodora  se  confiait  en  sa  docile  et  douce  belle- 
soeur  qu'elle  regardait  presque  comme  son  bon  genie, 
dans  un  moment  oü  la  repenlance  luttait  avec  son 
orgueil  invetere. 

L'humble  serenite  de  Violette,  pareille  a  une  pai- 
sible  atmosphere,  calmait  cette  mer  en  tourmenle  et 
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Tabsence  de  touto  pretention  k  la  diriger,  rendait 
dora  fiere  de  sa  soumission  volontaire. 

Les  affections  ardentes  de  la  jeune  fille  s'attacl 
ä  eile  et  ä  ses  enfants,  et  ce  caractöre  d'insuboi 
tiou  si  violente  lorsqu'on  voulait  lui  imposer  la 
trainte,  s'abattait  aux  pieds  de  celle  dont  Tu 
pouvoir  etait  dans  la  douceur.  Mais  cette  subj< 
^  n'etait  qu'un  caprice  et  non  une  conquöte  sur  i 

lonte  propre. 


CHAPITRE  XXI. 


irthur  quitta  Londres,  le  jour  apräs  le  baptöme  de 
petite  fille,  avec  rintention  d'ötrede  retour  au  bout 
quinze  jours,  pour  emmener  sa  femme  k  Windsor, 
ui  promettant  de  revenir  aussitöt  qu*elle  se  senti- 
t  triste  ou  indispos^e.  Elle  fut  enchant^e  d*^tre 
ez  bien  pour  ne  pas  traverser  ses  projets,  et  Theo- 
a  etait  trop  impatieüte  de  le  voir  s*61oigner  de 
Gardner  pour  lui  faire  la  moindre  remontraace. 
s  möme  jour  ses  parents  devaient  arriver,  et  il 
rgea  les  deux  dames  de  dire  «  tout  ce  qui  serait  con- 
%ble.  y>  Le  12  aoüt  etait  k  ses  yeux  une  excuse  sans 
lique  k  son  absence. 

heodora  et  Violette  se  rendirentä  Belgrave-Square 
r  recevoir  la  famille ;  toutes  deux  gardörent  ie  si- 
:e,  quoique  chacune  devinät  ies  sentiments  de  l'au- 
Theodora  arpentait  le  salon  tandis  que  Violette, 
chee  dans  un  fauteuil  de  damas  bleu,  cherchait 
oderer  ies  battements  de  son  coeur ;  et  cependant 
que  la  voiture  s'arrdta  devant  la  porte,  ce  fut  eile 
trpuva  une  parole  d'encouragement  : 
-  Votre  pfere  est  si  bon,  je  sais  qu*ii  nous  pardon- 
). 

heodora  savait  que  Violette  aussi  croyait  avoir  be- 
ide pardon ;  eile  put  donc  Tentendre  parier  ainsi 
5  coläre,  et  sentit  möme  sa  honte  orgueilleusö  se 
nger  en  humilite. 
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M"*  Nesbit  entra,  soutenue  par  Lord  et  Lady  Mar- 
tindale,  et  comme  Theodora  se  hätait  de  lui  approcber 
un  fauteuil  et  d*arranger  sescoussins,  son  regardin- 
quisiteur  passa  de  l'une  de  ses  jeunes  ni^ces  k  l*autre, 
et  toutes  deux  seDtirent  qu'elle  triomphait  de  voirfia 
prediction  accomplie. 

Lord  Martindale  embrassa  ^a  fille  avec  une  forma- 
Ute  froide,  et  comme  pour  mieux  marquer  la  diflference 
qu'il  faisait  entreelles,  il  accueillit  Violette  avecbeau- 
coup  plus  de  chaleur  et  d'affection  qu'ä  rordinaire,  et 
tint  longtemps  ses  mains  dans  les  siennes,  s'infor- 
maat  avec  sollicitude  de  sa  sante  et  de  Celle  de  ses  pe- 
tits  enfants. 

Elle  commeni^a  de  faire  les  exicuses  d' Arthur,  mais 
s'interrompit  en  rougissant  lorsqu'elle  entendit  la  pe- 
ilte toux  stehe  de  M""*  Nesbit  et  remarqua  Fair  serieux 
de  Lord  Martindale ;  puls  reprenant  la  parole  avec 
une  agitation  nerveuse,  eile  expliqua  que  c'^tait  un 
projet  tr^s-ancien,  qu*il  ne  serait  absent  que  quelques 
Jours  et  reviendrait  la  prendre  pour  Temmener  a 
la  campagne ;  eile  crut  Texcuser  mieux  encore  en 
ajoutant  qu*elle  n*etait  guere  en  ätat  de  quitter  la 
ville,  Son  beau-pere  sourit  avec  honte  et  lui  temoigna 
une  tendresse  presque  paternelle;  Lady  Martindale 
fut  ceremonieusement  polie  comme  de  coutume.  lls 
rinvit^rent  h  diner,  mais  eile  ne  se  sentit  pas  assez 
bien  pour  resler ;  on  voulut  la  renvoyer  en  voiture,  el 
comme  eile  refusa,  Lord  Martindale  dlt  qu'il  raccom- 
pagnerait  pendant  que  Theodora  resterait  aupräsde  sa 
mere. 

11  etait  trfes-mecontent  qwß  son  fils  Teüt  quiltee.et  le 
fut  plus  encore  quand  il  la  vit  si  faible  et  si  delicate, 
tandis  que  Toubli  d'elle-mßme  qui  respirait  dans 
toutes  ses  paroles  augmenterent  Taffection  corapatis- 
sante  avec  laquelle  il  la  traitait. 

—  Ma  chere  enfant,  dit-il,  je  voudrais  causer  un 


peu  avec  vous  lorsque  cela  vous  coßyieiidra.  Je  suis 
impatient  d'entendre  votre  versioa  de  cette  malheu- 
reuse  histoire.  Ne  vous  alarmez  pas,  coiitinua4-il  en 
sentaut  sou  bras  trembler  dans  le  sien.  Vous  ^tes  la 
deraifere  ä  6tre  blämee  en  tout  ceci  :  je  regrette  seule- 
ment  que  vous  ayez  eu  ce  tourment. 

—  Theodora  a  ete  si  bonae  pour  moi. 

—  Je  suis  beureux  de  Tapprendr^;  preferez-vous 
que  nous  en  parlions  ce  soir  ou  demaid  matia? 

—  Merei ;  je  prefer^mis  que  ce  föt  ^^main,  si  cela 
»^ous  est  6gal,  röpondit  Violette  desirant  eloign<3r  c>e 
moment  redoutable. 

Dans  cöt  instant,  eile  fut  surprise  en  voyant  parattre 
Lord  Saint-Erme,  et  plus  encore  de  ce  qu*il  s'appro- 
shAt  d*eUe  pour  lui  toucherla  main. 

Elle  le  remercia  de  la  part  qu'il  avait  prise  au  Por- 
trait de  Johnnie;  fl  sourit  et  fut  cbarme  qu'il  lui 
parüt  ressemblant. 

Lord  Martindale,  qui  ne  le  counaissait  que  peu, 
Bcoutait  avec  etonnement ;  tout  en  causant,  ils  arrt* 
v^rent  ensemble  devant  la  porte  de  Violette,  oü  eile 
prit  congö  d'eux. 

Thöodora  revint  beaucoup  plus  tard  que  Violette  ne 
Tattendait;  ses  joues  etaientanim^esetil  y  avait  quel- 
que  chose  d'agite  et  d'incertain  dans  ses  mani^res. 
Avant  de  sortir,  eile  avait  beaucoup  insiste  sur  ce 
qu'elles  devaient  passer  la  soiree  ensemble ;  maintenant 
eile  semblait  disposee  ä  garder  le  silepce,  parut  tenir 
beaucoup  ä  finir  un  livro  qu'elles  avaient  commence, 
et  lut  Sans  interruption  jusqu'au  momentde  semettre 
au  lit,  puls  souhaita  une  bonne  nuit  ä  Violette  sans 
ajouter  une  parole. 

Cependant  h  peine  Violette  ful^elle  couchöe,  que 
Theodora  vint  en  robe  de  chambre  s*asseoir  au  pied  du 
lilet  se  mit  h  la  regarder,  mais  sans  presque  repondre 
aux  quelques  paroles  qu*elle  se  hasarda  de  lui  adresser. 
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Minuit  avait  sonne  lorsqu'eUe  se  leva  de  son  siege. 

—  11  faut  que  je  m'en  aille,  et  je  ne  sais  commenl 
m*arracher  d'auprfes  de  vous.  11  me  semble  que  Ton 
m'entratne  loin  du  seul  lieu  oü  je  pourrais  devenir 
meilleure. 

—  Non,  murmura  Violette,  nous^  pouvons  devenir 
meilleurs  partout  oü  notre  devoir  nous  conduit. 

—  Oui,  si  vous  etiez  avec  moi  pour  me  calmer  et  me 
repeter  de  semblables  paroles. 

—  Vous  n'avez  pas  besoin  de  moi ;  n*avez-vous  pas 
laBlble? 

•^  Jamals  je  n'ai  vu  la  routequej*aurais  du  suivre, 
et  maintenant  que  je  commenceä  Fapercevoir,  11  faut 
queje  vousquitte! 

La  möme  gräce,  qui  a  commenc^  de  vous  montrer 
votre  chemin,  ma  chörie,  vous  guidera  toujours  plus 
avant  si  vous  consentez  k  suivre  fa  route  qu'elle  vous 
indiquera,  lors  m6me  qu'elle  serait  un  peu  rode. 

—  La  grftce  divine  peut  agir  en  vous,  eile  le  fall, 
dit  Theodora  avec  decouragement.  Mais,  Violette,  son- 
gez  donc  combien  longtemps  je  Tai  repoussee. 

Violette  s'assit  sur  son  lit,  prit  sa  main  et  la  pres- 
sant entre  les  siennes,  eile  s*ecria  en  pleurant: 

—  Ne  parlez  pas  ainsi;  si  cette  gräce  n'agissait  pas 
en  vous,  öprouveriez-vousicesregrets? 

—  Je  ne  sais.  J'esp^re  et  je  vois  la  route  qui  me 
conduirait  k  la  paix  quand  je  vous  regarde,  quand  vous 
me  parlez.  Oh !  pourquoi  faul-il  que  je  sois  forcee  de 
rentrer  dans  le  desert  de  mon  propre  coeur  oü  je  ne 
trouvö  que  solitude  et  tentation. 

—  Si  vous  vous  appuyez  sur  moi  au  lieu  de  vous  re- 
poser  sur  Celui-lä  seul  qui  peut  nous  aider,  il  vaut 
peut-6tre  mieux  que  vous  me  quittiez.  Theodora,  ma 
bien-aimee,  permettez-vous  que  je  vous  parle  de  ma 
propre  experience.  Quand  j'ai  commence  ä  voir  de  com- 
bien de  difficultes  j'etais  entouree,  sans  pouvoir  recourir 


1  ma  mere ;  je  me  crus  priv^  de  tout  soutien ;  mais 
leu  äpeu  j'appris  ä  trouver  des  directions  et  des  con- 
olations  dans  la  Bible  et  dans  la  priäre,  et  das  lorsj*ai 
ile  beaucoup  plus  heureuse. 

—  Comment  en  6tes-Y0us  venue  lä? 

—  John  m'a  aidee,  mais  je  crois  qu*on  apprend  ä 
lentirces  choses  sans  aucun  secours  exterieur,  et  c*est 
äcequi  me  fait  esperer  que  vous  aussi  en  ferez  Texpe- 
rience. 

— « 11  fera  marcherdans  la  justice  les  debonnaires  et  II 
3nseignera  sa  voie  aux  humbles,  »  murmura  Theodora 
3n  se  penchant  sur  eile,  le  visage  baigne  de  larmes. 

—  11  se  fait  connaitre  k  ceux  qui  veulent  le  suivre 
ßirenoncer  ä  leur  propre  volonte. 

—  Bonne  nuit.  Oh  !  que  ferai-je  quand  vous  ne  serez 
plus  lä  pour  m'envoyer  au  lit  consolee?  J'avais  encore 
bien  des  choses  k  dire,  mais  vous  m'avez  calmee  et  je 
De  veux  pas  m'agiter  de  nouveau. 

Une  nuit  passee  dans  un  sommeil  interrompu  et  des 
pensees  inquiötes  furent  une  mauvaise  preparation  ä  sa 
«)nference  du  lendemain.  Lord  Marlin  da  le  arriva  pour 
'e  dejeüner,  et  comme  la  veille  11  reserva  tous  les  te- 
«oignages  d'amitie  pour  Violette  et  ses  enfants.  Thöo- 
lora  disparut  en  möme  temps  que  ces  derniers,  et  il 
iommenga  aussitöt  en  disant : 

—  Je  crains  que  vous  n*ayez  eu  beaucoup  de  peine 
'U^ennuis. 

Elle  lui  repondit  par  de  vives  assurances  de  la  bonte 
le  Theodora;  de  Ih  il  la  conduisit  ä  lui  raconter 
histoire  de  la  rupture,  ce  qu'elle  fit  avec  tristesse, 
^ans  son  d6sir  d*excuser  Theodora,  sans  jeter  le  moin- 
fe  bläme  sur  Percy,  eile  Irouva  du  soulagement  ä 
accuser  elle-mßme  et  se  reprocha  de  ne  l'avoir  pas 
Vertie  plus  serieusement  des  chagrins  qu'elle  s*attire- 
Ut  en  allant  h  cette  course  de  chevaux. 

—  Non,  mon  enfant,  ce  n'a  point  ete  votre  faute. 
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Cela  n'a  point  ienu  ä  une  circon&tance  plutdt  qu'ä  mie 
autre,  mais  a  ce  malheureux  caract^re  si  indomptable. 
Prenez  garde  k  vos  enfants,  ma  ch^re,  et  enseignez- 
leurä  temps  la  soumission.  Au  bout  d'un  moment,  il 
reprit : 

—  Pensez-vous  qu*elle  ait  Jamals  eu  quelque  alla- 
chement  pour  ce  pauvre  Fotheringham  ? 

—  Bien  plus  qu*elle  ne  l*a  cru  elle-m^me. 

—  Vous  ne  pensez  donc  pas  qu'elle  ait  encourage 
cetotrange  Lord  Saint-Erme? 

—  LordSaint-Erme!s'ecria  Violette  trös-etonnee. 

—  Oui;  il  m'a  accompagne  hier  en  vous  quiltant; 
ra*a  declare  qu'il  Taimait  depuis  longtemps  et  m*a  de- 
raande  la  permission  de  nous  suivre  en  Allemagne  pour 
lui  faire  sa  cour. 

—  Certainement  il  ne  lui  a  pas  encore  parle? 

—  Non ;  il  a  dit  n'avoir  pas  ose  lefaireet  avoirele  in- 
lerrompu.  Je  luiairepondu  que  celadependaitunique- 
ment  d'elle;  il  n'y  a,  je  crois,  rien  ä  dire  conlrelui, 
quoique  je  n*eusse  pas  cru  qu*un  homme  rßveur  et 
inactif  comme  lui  püt  lui  plaire. 

—  Je  ne  crois  pas  qu'elle  Taime,  dit  Violette. 

—  Vous  ne  le  croyez  pas?  Je  ne  puis  pas  le  decou- 
vrir.  Je  lui  ai  dit  qu'elle  etait  libre;  seulement  jeloi 
ai  recommande  de  ne  pas  se  jouer  de  lui  et  Tai  mise 
en  garde  contre  un  engagement  irreflechi;  mais  impos- 
sible  de  rien  oblenir  qui  ressemblÄt  ä  une  r^ponse, 

—  Je  ne  crois  pas  qu'elle  Taccepte. 

—  Je  n*en  sais  rien.  Personne  ne  peut  savoird'a- 
vance  quelle  fascination  une  couronne  de  comlesse 
exerce  sur  une  jeune  fille.  Son  orgueil  la  rendra  peut- 
6tre  plus  accessible  qu'une  autre  ä  cette  tenlation.Je 
n'en  ai  point  parle  k  sa  tante,  afin  que  Tesprit  de  con- 
tradiction  n'influence  pas  sonjugeraent.  Je  n'ai  au- 
cune  objeclion  ä  faire  contre  lui ;  c'est  un  parti  desi- 
rable  en  tous  poinls,  et  je  le  crois  lui-mdme  aimable 
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.    Qu'en  pensez-vous;  dtes-vous    intiine  avec 

3Ue  lui  expliqua  la  nature  de  leurs  relations. 
e  ne  vois  pas  trop  mon  chemin,  dit  Lord  Mar- 
I ;  et  voudrais  ötre  sür  que  ce  n'est  pas  de  la  pari 
eodora  une  affaire  de  pure  coquetlerie.  Com- 
I  desirerais  que  John  füt  ici ! 
B  ne  crois  pas,  dit  Violette  en  prenant  courage, 
rois  pas  que  yous  sachiez  h  quel  point  Theodora 
faire  ce  qui  est  bien. 

e  voudrais  qu'elle  füt  seulement  ä  moiti^  aussi 
que  vous,  ma  chere,  dit  Lord  Martindale,  commo 
lait  ä  un  enfant.  Puis  il  Tentretint  avec  cordia- 
ce  qui  la  regardait  elle-möme ;  il  exprima  Tes- 
5  la  voir  h  Martindale  d^s  qu*il  serait  de  retour, 
it  effacer  chez  eile  l'impression  d'un  refus  qu41 
ochait  comme  dur  et  inhospitalier,  chaque  fois 
3gardait^cette  figure  si  delicate  et  ces  joues  amai- 
ontla  couleur  variait  a  chaque  instant, 
devoir  la  förca  de  faire  une  visite  h  Lady  Martin- 
'heodora,  occupee  k  faire  ses  paquets,  ne  put 
ipagner.  Ce  fut  malheureux  pour  eile,  car  iM"* 
profita  de  son  absence  pour  faire  subirä  Violette 
errogatoire  bien  diflEerent  de  celui  de  Lord  Mar- 
.  Elle  accompagnait  ses  commentaires  de  petils 
arcastiques,  blÄmait  M.  Fotheringham  d*avoir 
userd'autoriteet  se  plaisait,  en  approfondissant 
je  de  ses  preventions  contre  M"*  Finch,  h  faire 
'  le  rouge  aux  joues  de  la  jeune  femme.  Elle 
ir  blämer  Violette  d'elre  entree  en  relation  avec 
rsonne  aussi  legfere,  et  quand  Lady  Martindale 
sa  belle-fille  en  alleguant  qu'elle  n*avait  pas  pu 
de  se  mettre  en  relation  avec  M"*®  Finch,  qui 
ars  etait  une  amie  de  leur  famille,  la  vieille 
a  fit  taire : 
on,  ma  chere  amie,  nous  ne  blämons  point 


-  96  - 

M"'  Arthur  Martindaley  nous  savons  qu'il  n'est  pas 
donne  ä  chacun  d*^tre  delicat  sur  le  choix  de  ses  rela- 
tions.  Le  malheur  est  que  Miss  Martindale  se  seit  trou- 
vee  dans  un  milieu  oü  Ton  ne  pouvait  attendre  qu'elle 
renconlrät  une  societe  choisie. 

Violette  ne  trouva  pas  necessaire  de  rester  pourse 
laisser  insuller,  et  se  leva  pour  prendre  conge;  ellene 
put  echapper  cependant  ä  de  nouvelles  railleries. 

—  Ainsi  vous  allez  rester  seule  ä  Londres  toul  le 
mois  prochain  ? 

—  Pas  plus  de  quinze  jours,  je  pense. 

—  Vous  pouvez  ötre  bien  assuree  que  ce  sera  un 
mois.  Les  jeunes  gens  n'aiment  pas  ä  rester  chez  eux 
plus  qu'il  n'est  absolument  necessaire.  Je  suis  Mchee 
d'avoir  renverse  le  projet  que  vous  aviez  fait  de  vous 
etablir  ä  Martindale,  mais  il  ne  pouvait  en  ßtre  ques- 
tion ;  le  vicaire  a  vivement  senti  Tabsence  deTh^odora, 
et*  les  experiences  que  nous  avons  faitesjsont  de  nalure 
ä  nous  rendre  circonspects. 

En  perdant  de  son  esprit  et  de  son  erapire  sur  elle- 
m^me  sans  rien  perdre  de  son  äcrelö,  M°*®  Nesbit  etail 
devenue  de  plus  en  plus  insupporlable  ;  et  dans  les  oc- 
casionsoti  eile  n*aurait  autrefois  eteque  poliraentmo- 
queuse,  eile  etait  maintenant  positivement  .insolente. 

C'en  fut  trop  pour  Lady  Martindale  qui,  voyant  Vio- 
lette couverte  de  rougeur  quilter  la  chambre  en 
tremblant,  la  suivit  jusqu'au  haut  de  Tescalier  et  lui 
parla  avec  bonte. 

—  Ne  vous  imaginez  pas,  ma  chfere  enfant,  queni 
ma  tante  ni  moi  vous  trouvions  ä  blämer.  Nous 
savons  que  vous  n*avez  pas  d'experience,  et  combienil 
est  difficilede  tenir  töte  aux  excentricites  de  Theodora. 

Faible  comme  elle^tait,  Violette  eut  grand'peineä 
retenir  ses  pleurs  ;  eile  se  contint  cependant,  mais :  Je 
vous  remercie,  fut  tout  ce  qu'elle  putproferer. 

11  va  sans  dire,  quoique  des   choses  pareilles 
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ient  fScheuses,  que  nous  ne  saurions  regretter  ce 
ariage.  Lord  Martindale  et  moi  sommes  convaincus 
le  vous  vous  ßtes  parfaiteraent  conduite.  Adieu,  ma 
i^rojje  regrette  de  n'avoir  pas  le  temps  d'aller  voir 
seDfants. 

—  Desirez-vous  que  je  les  envoie  quand  ils  se  re- 
liileront?  demanda  Violette  charmee  qu'elle  eüt  enfin 
iDge  h  eux. 

—  Merci,  ma  chfere,  röpondit  Lady  Martindale  fort 
nlee  par  cette  proposition ;  je  craindraisque  cela  ne 
tiguät  ma  tante,  et  cependant  j'aurais  bien  voulu 
)ir  votre  petite  fille. 

—  Elle  est  si  belle !  dit  Violette  avec  une  expression 
;joie;  c'est  tout  le  portrait  de  son  pfere. 

—  J'aimerais  bien  ä  la  voir.  Votre  voiture  est  ä  la 
)rte,  cela  va  sans  dire? 

—  Non,  je  suis  venue  k  pied. 

—  A  pied  !  s'ecria  Lady  Martindale  confondue. 
Violette  expUqua  combien  la  distanceetaitcourte,  et 
idy  Martindale   semblait  ne   vouloir  ni   la  laisser 
ler,  ni  renoncer  h  Tespoir  de  voir  sa  petite-fille. 
Enfin,  prenant  une  grande  r^solution,  eile  dit  en 
issant  la  voix  : 

—  Je  voudrais  savoir  si  je  ne  pourrais  pas  aller  avec 
US,  quand  ce  ne  serait  que  pour  la  voir  un  instant  ? 
Elle  emmena  Violette  dans  sa  chambre  pendant 
*elle  mettait  son  chapeau  et  semblait  craindre  d'ötre 
jouverte ;  en  passant  devant  le  salon,  eile  serra 
robe  pour  emp^cher  son  frölement  de  se  faire  en- 
kdre. 

Öuel  miracle  pour  Violette  de  voir  Lady  Martindale 
Aed  dans  la  rue  et  marchant  ä  ses  cötes !  Elle  monta 
•ectement  ä  la  chambre  oü  dormaient  les  enfants. 
e  no  regarda  Johnnie  qu*en  passant,  mais  sepen- 
ai  sur  le  berceau  oü  reposait  le  petit  visage  potele 


d*H^Ifene.  Qiioique  tremblant  qu*on  tie  s'apereüt  de  son 
absence,  eile  semblait  ne  pouvoir  s'arracherä  sa  con- 
templation. 

—  Ma  cfefere,  dit-elle  d'une  voix  agitöe  au  momeol 
de  sortir  de  la  chambre,  il  ne  faut  pas  laisser  ces  en- 
fants  k  Londres ;  il  ne  faut  pas  sacrifier  leur  sante ;  il 
est  urgent  qu'ils  ne  restent  pas  dans  cette  diambresi 
chaude.  Je  vous  en  suppiie,  ne  les  y  laissez  pas. 

—  Nous  irons  bientdt  ä  la  campagne,  dit  Violelte. 

—  Pourquoi  nepasyallersur  le  champ?Est-celade- 
pense  qui  fousarr^te?  Dites-raoi  ce  qne  cela  coüterait. 
Cent  livres  sufOraient-elles?  vous  n'auriez  besoin 
d'en  parier  &  personne;  je pourrais  tous  en  donner 
deux  Cents,  continua  Lady  Martindale,  qui  connaissait 
aussi  peu  la  valeur  de  Targent  que  quelque  dame  qae 
ce  füt  dans  les  Etats  de  Sa  Majesie.  11  faut  que  cette 
cherie  parte  pour  la  campagne.  Conduisez»]a  ä  Yentnor, 
je  vous  en  prie.  Combien  von  lez- vous  que  je  vousdonne? 

Pröfondement  surprise  et  touchee,  Violiötte  n'accepla 
nöanmoins  pas  cette  ofTre.  11  lui  aurait  semble  jeterun 
blÄme  sur  Arthur ;  eile  assura  Lady  Martindale  qu'ils 
ne  tarderaient  pas  ä  quitter  Londres,  et  lui  dit  combieo 
il  lui  serait  difficile  de  faire  ces  arrangements  sans 
Arthur.  Lady  Martindale  parut  fortdesappointee,  et  pour 
la  premifere  fois,  Violette  devina  combien  de  sentiments 
vifs  et  tendres  etaicnt  etouff6s  par  le  pouvoir  qu'exer- 
Qait  M"**  Nesbit  sur  son  caract^re  docile.  Elle  coßful 
Tespoir  qu*un  jour  viendrait  oü  elies  apprendraient^ 
s'aimor.  Tout-^-coup  on  frappa  h  la  porle,  et  Lord 
Martindale  fut  aussi  surpris  que  joyeux  de  rencontrer 
sa  femme.  Mais  la  crainte  d'^tre  decouverte  se  röveil- 
lanlchez  Lady  Martindale,  eile  se  häta  d'emmenersoD 
raari;  ce  ne  fut  qu'aprös  leur  depart  que  Violette  de- 
couvrit  ä  quel  point  son  beaü-p^re  avait  chercbe  ä 
compenser  son  refus  par  lesricbes  ptösents  qu'il  a?ail 
laiss^s  pour  eile  et  pourses  enfants. 
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)ufant  toutce  temps,  Theodora  etait  demeuree  dans 
chambre,  occupee  ä  faire  ses  malles,  disait-elle; 
is  cette  besogne  ayang^it  lentement,  car  il  y  avait 
eile  un  conflit  de  sentiments  qu'elle  desirait  cacher 
ms  les  yeux.  Malgrö  la  douleur  qu'elle  öprouvait  ä 
tter  Violelle,  eile  fuyail  sa  presence,  comme  si  eile 
ignait  d'avoir  le  temps  d'^changer  avec  eile  encore 
}  de  paroles. 

^  moment  des  adieux  vint  enfin,  Tb^odora  pröle  ä 
neltre  en  route  6tait  assise  lenant  sa  filleule  sur 
genoux ;  ses  regards  erraient  d*eUe  ä  Violette  sans 
eile  dit  un  mot;  puls  eile  promena  les  yeux  au- 
r  de  cette  chambre,  timoin  de  si  grands  change- 
Qts  dans  sa  man^e  de  sentir. 
Inün  eile  parla,  mais  autrement  que  Violette  ne  s'y 
mdait. 

-  Vialette,  j'essaierai  de  supporter  cette  vie ;  mais 
e  ne  le  puis  pas,  si  vous  apprenez  de  moi  quelque 
se  que  yous  n'approuviez  pas,  pourrez-vous  vous 
pÄdier  de  me  möpriser  ;  pourrez-vous  du  moins  me 
indre  ? 

iprfes  ce  que  Lord  Marlindale  lui  avait  dit,  Violetle 
devina  que  trop  le  sens  de  ces  paroles. 

-  Certainement ,  cbfere  Thöodora ,  vous  ne  ferez 
i  que  vous  ayez  tort  de  faire. 

-  Vous  savez  ce  que  je  veux  diro? 

-  Je  le  crois. 

-  Et  vousn'Äles  pas  horriblement  scandalisöe? 

-  NoB  ;  car  vous  n'agirez  ainsi  que  si  vous  pouvez 
aire  consciencieusement. 

*•  Quevoulez-vousdire? 

!-  S'il  n*y  a  —  s'il  ne  reste  rien  — de  ce  qui  ötait 

refois. 

-  Vous  ßtes  une  bonne  pelite  crealure,  dit  Thöo- 
a  essayant  de  rire,  presque  aussi  simple  quo  votre 
).  Vous  lui  ^pargnerez  bien  du  tourment,  allez,  si 


PS 
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vous  lui  apprenez  h  se  soumettre  pendant  qu'ell 
jeune. 

Elles  se  tureDt  jusqu'au  moment  oü  Theodora 
entendre  la  voiture. 

—  Vous  me  pardonnerez  si  je  Tacceple? 

—  Je  serai  süre  que  vous  aurez  bien  fait;  j*ai 
fiance  en  vous,  raa  ch^re  soeur. 

—  Dites-moi  quelque  chose  qui  me  soutienne. 
Violette  lui  montra  la  croix  d'Höläne. 

—  Soyez  patiente,  soyez  patiente.  Plus  nos  cc 
ri^tes  sont  grändes,  et  plus  veritablement  nous  po 
notre  croix. 

—  J'espere  n'ötre  plus  si  mauvaise  qu'autrefoi 
Theodora  avec  un  sourire  melancolique.  Gar  il  i 
reste  rien  du  mauvais  sentiment  de  Jalousie  qi 
saisit  lorsque  j'appris  que  John  vous  avait  don 
Souvenir.  Mais,  dites-moi  qüelque  chose  qui  min 
la  patience. 

—  Hier  au  soir,  apres  que  vous  m'eütes  par 
votre desird'ßtre  guidee  dans le  hon  chemin, il  m'e 
venu  ä  Tesprit  un  passage  d'Esaie. 

Violette  le  chercha  dans  sa  Bible  et  le  lui  mont 

c(  Quel  est  celui  d'entre  vous  qui  craigne  l'Et 

.   et  ob^isse  h  la  voix  de  son  serviteur,  et  qui  marche 

les  tenebres  et  n'ait  pas  de  lumi^re!  Qu*il  se  coni 

nom  du  Seigneur  et  s'appuie  sur  son  Dieu. 

—  Merci,  Violette,  dit  Theodora.  Je  tächerai  < 
I  patiente  et  de  ne  pas  allumer  un  feu  qui  me  C4 
1                     merait.  Mais  si  Ton  me  tourmente  beaucoup,  si  j( 

bien  lasse... 

IElle  fut  interrompue;  Lord  Martindale  vint  en 
rant  laprier  de  se  Mter;  elles  s'embrassferent  te 
I*  ment,  et  Theodora  disparut. 

Et  Violette,  fatiguee,  abattue  de  corps  et  d'e 
sentit  bientöt  ce  que  c'est  que  de  rester  abandonm 
milieu  de  Tatmosphöre  brülante  deLondres. 


-j 


-  101  - 

Eile  ne  sutque  se  laisser  aller  aux  meines  faiblesses 
u'autrefois,etcoucheesurlesophaye11epleurajusqu'au 
loment  oh  eile  s'eüdormit  epuisee ;  h  son  reveil  ellese 
mtit  lasse  et  souffrante,  mais  non  d^couragee,  car  un 
>prit  de  coatentement  et  de  reconnaissance  habitait 
lelle.  Paisiblement  couchee,  eile  se  figura  le  plaisir 
uegoütait  Arthur  ä  parcourir  les  bruyferes  et  les  mon- 
ignes  jusqu'ä  ce  que  le  sommet  empourpre  de  THel- 
Bllyn  vint  aussi  egayer  ses  rßves. 


CHAPITRE  XXII. 


ii 
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— .  Ainsi,  vous  dites  que  Miss  Martiodale  a  quilte 
Londres. 

—  Oui;  Violette  m'^crit  que  sa  famille  a  passe  par 
Londres,  et  qu'ils  sont  tous  partis  pour  le  continent, 
mardi. 

—  Dans  ce  cas,  qu*Anette  se  prepare  ä  m'accompa- 
gner^  la  ville,  lundi.  Nous  verrons  si  c*estcette  jeune 
demoiselle  qui  la  tient  sequeslree,  ou  si  M"®  Marlin- 
dale  entend  se  donner  des  airs  avec  son  f>fere  et  avecsa 
soeur. 

— .  Pauvre  chörie,  soupira  la  bonne  mfere  useede 
soucis.  J*ai  un  grand  dösir  d'avoir  de  ses  nouvelles, 
mais  ne  puis-je  lui  ecrire  auparavant?  Je  ne  voudrais 
pas  mettre  cette  ch^re  enfant  dans  rembarras. 

—  11  nes*agitpas  d'ecrire,  autrement  eile  nousren- 
verra  sous  quelque  pretexte.  J'y  conduirai  Anette  sans 
avertissement  prealable,  et  je  jugerai  moi-mßme  de 
l'etat  des  choses.  Martindale  n'aura  pas  le  front  de 
I'emp^cher  d'inviter  sa  soeur  lorsqu'une  fois  elley 
sera. 

^  J'espfere  qu'il  est  bon  pour  eile!  dit  M"*®  Moss.  Je 
suis  inipatiente  de  savoir  si  eile  est  bien  remise; 
eile  parle  si  peu  d'elle-mßine.  Elle  sera  heureuse  de 
voir  sa  soeur,  et  cependant  on  n'aime  pas  ä  sembler 
indiscret. 


ous  inquiötez  pas  de  9a,  dit  l'habilo  avoue 
ir  secetruse,  repoussant  sesobjections  comme 
it  sorlie  de  sa  sph^e  en  les  hasardant ;  pre- 
leinent  Anette  pour  le  depart.  Puisque  nous 

faire  uo  pareil  mariage  ä  Violette,  il  est  de 
r  d'aider  ses  soeurs  ä  trouver  des  partis  con- 
et  quant  ä  Anette,  cette  distraction  est  juste- 
a'il  lui  faut  pour  chasser  de  sa  töte  cette  robe 
oudrais  qu'ellene  Teüt  jaiuais  vu,ce  ministre. 
aurait  pu  avoir  ce  capitaine  irlandais,  si  eile 
)  si  forteagouee  de  lui  et  de  ses  ecpies.  Dites- 
)  soit  pröte  ä  partir  lundi. 
►le  et  debonnaire  M"*  Moss  n*osa  pas  combat- 
ision  de  son  mari;  et  eile  avait  tant  souffert 
irtitudes  au  sujet  de  Violette,  qu'elle  ne  pou- 
>^her  de  se  rejouir  ä  Tidee  d*entendre  un 
l^le  sur  son  compte,  car  les  lettres  de  sa  fille 
Eiient  surtout  de  ses  enfants. 
.  fort  attriste  dans  la  famille  Moss  au  sujet  de 
t  les  opinions  se  partageaient  sur  son  compte; 
aient  portes  ä  la  croire  devenue  trop  graude 
r  n'avoir  pas  honte  de  sa  famille ;  les  autres 
uent  tyrannisee  par  Miss  Martindale  et  nä- 

son  mari.  Anette,  qui  avait  souffert  et  lan- 
I  eloignee  de  Tinseparable  compagne  de  sa 
alnsi  envoyee  ä  la  decouverte,  partit  s^vec  une 
lysterieuse  du  capitaine  Martindale,  que  ne 
3n  rien  justifier  Thumeur  facile  et  le  bon  na- 
1  avait  montresdans  le  temps  oü  il  faisait  sa 
)lette.  Sa  premifere  lettre  fut  donc  re^ue  ayec 
sentiment  que  celled'un  explorateur  en  pays 

«  Place  Cadogan,  19  aoüt. 
ien  !  ma  trfes-ehäremaman,  c'est  de  la  mai- 
olettequeje  vousecris.  Elle  estbien  toujours 
►  notre  douce,  notre  precieuse  fleur ;  qu'au- 
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cun  de  vous  ne  pense  plus  qu'il  en  soit  autrement; 
seulement  eile  est  bien  pAle  et  bien  maigrie;  maiselie 
assure  se  porter  ä  merveille,  et  me  dit  que  si  je  Tavais 
vue  cinq  semaines  apr^s  la  naissance  de  Johnnie,  je 
Tadmirerais  maintenant.  Mais  Mathilde  va  dire  que 
j*6cris  une  lettre  incomprehensible;  je  vais  donc  pro- 
ceder  par  ordre. 

»  Nous  couchAmes  chez  Toncle  Christophe ;  et  apres 
avoir  dc^jeünö  de  bonne  heure,  nous  allämes  chez  eile. 
Le  domestique  nous  dit  d'abord  qu'il  ne  pensaitpas 
qu'elle  regüt  personne ;  mais  quand  nous  lui  eümes 
dit  notre  nom,  il  nous  introduisit  dans  un  petit  salon 
oü  eile  dejeünait  toute  seule,  <5ar  il  est  en  Ecosse.  Pau- 
vre  ch^rie !  quand  eile  nous  vit,  eile  poussa  un  petil  cri, 
s'elanca  vers  moi  et  se  suspendit  ä  mon  cou  en  san- 
glotant  comme  le  jour  de  son  mariage  ;  il  me  semblait 
ä  peine  que  ces  deux  annees  eussent  existe!  Cependant 
au  beut  d*un  moment  eile  se  remit,  en  s'accusant  d'to 
bien  ridicule ;  mais  il  y  avait  toujours  de  remotion 
dans  sa  voix,  et  eile  paraissait  timide  et  contrainte 
comme  eile  Ta  toujours  ete  vis-k-vis  de  papa.  Elle  dit 
n'avoir  pas  voulu  nous  parier  du  voyage  du  capitaine 
Martindale  en  Ecosse,  pour  ne  pas  nous  tantaliser  par 
rid^e  qu'il  passaitsi  pr^sdenous;  mais  je  crainsquece 
n'ait  ötedans  lacrainte  deconfessercombien  11  la  laisse 
souvent  seule.  Je  suissicontente  que  nous  soyons  venus 
pendant  son  absence.  Elle  nous  a  pries  de  rester  chez 
eile  durant  notre  sejour  ä  Londres,  et  c'est  ce  que  je 
ferai ;  quant  ä  papa,  il  trouve  plus  commode  de  loger 
€hez  Toncle  Christophe.  Si  eile  ne  nous  a  pas  invites 
plus  tot,  ce  n'estcertainement  pas  sa  faute,  et  son  mari 
nepeut  6tre  mecontent  de  cette  petite  visite,  du  moins 
ce  serait  trös-mal.  Elle  envoya  chercher  les  enfants;  la 
la  petite  dormait;  mais  Johnnie  vint.  Oh!  qu'il  m'a 
paru  ötrange  d'entendre  cette  petite  crealure  Tappeler 
mam^n  et  de  le  voir  lui  tendre  les  bras.  Dans  ce  mo- 
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ment-lä,  j'ai  bien  senti  combien  notre  Separation  a  ete 
longue.  Elle  ^tait  bien  la  mömeque  jadis,  et  pourtant 
eile  6lait  autre.  Vous  auriez  6t6  divertie  de  voir  com- 
bien cela  la  changeait,  d'avoir  son  Als  dans  ses  bras; 
combien  ce  petit  dtre  lui  donnait   d'assurance;  sa 
reserve  timide  sembla  s'^vanouir,  eile  parut  tout-ä-coup 
si  fifere  et  si  tendre,  et  se  mit  ä  sourire  et  ä  causer  avec 
aisance.  Ce  eher  petit,  debout  sur  les  genoux  de  sa 
in^re,  sa  töte  pos^e  sur  son  öpaule  et  les  bras  passes 
autoar  de  son  cou,  cachait  son  visage  d^s  qne  je  le 
>^gardais  un  peu  trop.  Elle  me  dit  qu'il  ötait  ötonnöe 
<)e voir  une  tante  qu'il  ne  connaissait  pas.  Oh!  que  je 
^us  jalouse  qu'il  en  connüt  une  autre  mieux  que  moi. 
llssontdelicieuxä  voir  ensemble,et  seressemblenteton- 
^amment;  mais  j'aurais  pu  pleurer  en  les  vojant  tous 
<leux  si  pAles  et  si  d^licats.  II  ne  lui  reste  rien  de  ses 
Jolies  Couleurs,  et  son  petit  ch6ri  est  extrömement  che- 
Uf,  quoique  aussi  intelligent  que  possible;  il  comprend 
lout  ce  qu'on  lui  dit.  Que  ne  puis-je  les  ramoner  tous 
deux  dans  notre  air  frais  et  pur ! 

»  Papa  ne  put  rester  longtemps,  et  h  peine  fut-il 
parti,  qu'elle  posa  son  fils  sur  le  sopha  et  jeta  ses 
bras  autour  de  mon  cou.  Nous  etions  hors  de  nous; 
nous  nous  embrassions,  en  criant,  en  riant  et  en  pleu- 
rant  tour  h  tour,  si  bien  que  Johnnie  en  ful  tout 
effraye. 

—  »  Et  raaintenant,  Anette,  viens  la  voir  aussi,  me 
dit  Violette  en  me  conduisant  dans  la  chambre  des 
enfants;  lä,  sous  ses  rideaux,  etait  couchäe  comme  une 
petite  reine,  cette  belle  Hölfene,  et  comme  nous  appro- 
chions,  eile  ouvrit  ses  yeux  noirset  agita  ses  bras  po- 
teles.  Que  j'aurais  voulu  que  maman  püt  la  voir' et 
qu'elle  vlt  aussi  Tair  parfait  de  bonheur  de  Violette 
au  moment  oü  eile  la  tira  de  son  berceau  en  disant : 

—  »  Eh  bien!  ne  vaut-elle  pas  la  peine  d'Ätre  vue? 
Violette  dit  que  Sara  Tavait  menacöe  de  la  quitter 

u.  6. 
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quaad  il  y  auraU  dßux  enfants  pour  la  tourmenier ; 
mais  quand  ce  moment  est  veau,  eile  n'a  paspuse 
decidctr  ä  se  separor  de  John  nie  qu'elle  soigoe  dans  la 
perfection  et  traite  avec  beaucoi4p  de  ceremonie,  l'ap- 
pelant  toujoursf  M.  John. 

»  Elle  croit  que  Sara  ea  veut  un  peu  ä  la  pauvre 
Helene  qui,  dans  sa  pensee,  nuit  au  bien  de  Johnnie; 
eile  est  furieuse  qu*on  Tadmire,  et  regarde  les  eloges 
qu*on  lui  donne  comme  uue  offense  faite  h  son  frere; 
c*est  unebonne  admirable,  malgre  ses  fa^ons  etranges. 
Quelle  matinee  nous  avoas  passee;  comblen  nousavons 
cause  et  parlö  de  vous  tous!  Soyez-en  sörs,  eile  nous 
aime  plus  que  jamai$,  et  je  ne  crois  pas  qu'elle  soit 
malheureuse.  Elle  parle  de  son  mari  avec  beaucoap 
de  tendresse ;  il  lui  a  donne  une  foule  de  jolies  choses, 
et  tout  ce  qu'elle  dit  semble  prouver  qu'elle  est  au 
mieux  avec  toute  la  famille.  Je  suis  bien  tranquillisee 
sur  son  conipte ;  soyezrle  aussi,  chhve  maman,  je  vous 
en  prie. 

»  J'ecris  pendant  qu'elle  s*habille  pour  me  moner 
en  voiture  chercher  mes  eflfets  chez  Topcle  Christophe. 
Elle  me  dit  de  finir  ma  lettre  sans  m*inquieter  d'une 
Visite  qu'elle  viont  de  recevoir. 

»  J'avais  6te  interrompue  par  Sara  qui  m'amenail 
Johnnie;  il  s*est  tr^s-bien  comporte  aupräs  de  moi; 
bientöt  on  annouQa  un  Honsieur  dont  je  n'entendis 
pas  bien  le  nom.  Je  craignais  que  Johnnie  ne  se  mitä 
crier,  mais  au  contraire  il  a  trepigne  de  joie. 

•—  »  Ah!  petit  homme,  tu  me  reconnais,  lui a dit 
l'etranger  en  le  prenant  dans  ses  bras.  Je  lui  dis  quema 
soeur  allait  descendre,  a  quo!  il  repondit  par  un  signe 
de  t^te  plein  de  bonhomie  en  murmurant : 

»  Ah  !  un  second  specimen  du  gmvs  Viola,  j'en  suis 
bien  aise. 

»  Je  ne  puis  deviner  ce  qu'il  est ;  probabiemenl 
quelque  parent,  ou  Tun  des  officiers  de  la  garde.  Vio- 


leite,  qui  ne  savaii  pas  qu'il  füt  läleiUraavecsa  peilte 
ülle  dans  ses  bras;  il  s'avao^a  vers  eile  en  disant  : 

—  »  Ah!  en  voici  uu  autre;  homme  ou  femme? 
puis  il  iui  demanda  si  c'etait  une  fleur  aussi.  Violette 
rougit  et  repondit  assez  bas  qu'elle  se  nommait  Helene. 
II  faudra  que  je  Iui  demande  ce  que  signifie  Je  plaisir 
qu'elle  parut  faire  ä  Tetranger,  et  Tair  grave  et  recon- 
naissant  avec  lequel  il  Iui  dit :  C'esi  bieo  aimable  ä 
vous. 

—  ))  J'espere  qu'elle  le  meritera,  repondit  Violette. 
»  Elle  allait  me  le  presenter  lorsqu*il  Tinterrompit 

^n  disant  que  Johnnie  s*etait  dejä  acquittö  de  ce  devoir. 
II  parle  du  capitaine  Martindale  en  l'appelant  Arthur, 
et  raconto  des  choses  curieuses  sur  l'Irlande  dont  il 
vient,  il  est  tr^s-amusant,  brusque  et  original,  et  a 
I'air  distingue.  Maintenant  je  vois  bien   que   Vio- 
lette est  changee,  qu'elle  est  plus  ägee,  car  il  semble 
Isi  respecter  beaucoup  et  avoir  grande  confianee  en 
6lle;  eile  est  pleine  de  dignite  et  d*aisance  et  entre 
dans  la  conversation  aussi  bien  que  Mathilde  le  ferait, 
9uoique  avec  toute  la  simplicite  qui  Iui  est  propre, 
Vous  seriez  fi^re  si  vous  la  voyiez  maintenant.  Ses  ma- 
Hieres  me  semblent  la  perfection;  elles  sont  si  gra- 
cleuses  et  si  distinguees,  si  attrayantes  et  sicalmes.  Je 
voudrais  que  Louisa  Teüt  vuo.  De  quoi  parlent-ils  donc? 
Violette,  —  Commenl  aveg-vous  trouve  Minerve  ? 
Linconnu,  —  Helas!  pauvre  Minerve !  Avec  le  mSme 
bon  sens  qui  engageait  certain  citadin  ä  beurrer  le 
foin  de  son  cheval,  mon  gamin  s'est  mis  ä  ecorcher 
ses  souris  et  ä  plumer  ses  moineaux.  Une  mort  prema- 
turee  a  ete  la  consequence  de  ces  attentions  delicates. 
Mon  hötesse  est  venue  h  ma  rencontre  d'un  air  melan- 
colique  en   s*ecriant :  —  Helas !  Monsieur.  —  Mais 
l'honnßte  femme  avait  eu  soin  de  la  faire  empailler. 

Violette.  —  Pauvre  Minerve !  Ainsi  votre  gamin  a 
perdu  son  emploi. 


\ 
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L'inconnu,  —  Sa  douleur  et  son  honnötete  ont  hen- 
reusement  touche  mon  hötesse  qui  en  a  fait  son  com- 
missionnaire.  On  peut  donc  bien  dire  que  Minerve  est 
Tauteur  de  sa  fortune. 

»  Je  laisse  ä  mes  soeurs  le  sola  de  deviner  cette 
enigme,  et  je  suis  impatiente  d'apprendre  qui  est  ce 
jeune  homme.  Violette  me  Charge  pour  vous  tous  de 
ses  plus  tendres  amities. 

»  Votre  toute  affectionnöe, 
»  A.  Moss. 

P.  S.  »  II  viendra  nous  prendre  demain  pour  nous 
faire  voir,  avantqu'on  enleve  les  tableaux,  l'exposition 
de  peinture  dejä  fermee  au  public.  » 

Le  möme  courrier  emportait  une  lettre  de  Violette  ä 
son  mari ;  eile  lui  annongait  Tarrivee  de  son  p^re  et 
de  sa  soeur  en  lui  disant  qu*il  ne  trouverait  sans  douto 
pas  mauvais  qu'elle  eAt  invitö  Anette  dont  la  pr^senc^ 
la  rendait  trfes-heureuse. 

Ayant  ainsi  Zulage  sa  conscience,  eile  jouit  double- 
ment  de  sa  soeur,  et  chaque  minute  passee  avec  eile 
lui  semblait  d'un  prix  infini.  Peut-6tre  sa  jouissance 
fut-elle  d*autant  plus  intense  qu'elle  devait  Ätre  plus 
courte ;  une  lettre  d*Arthur  la  prolongea  au-delil  de 
leur  attente  ;  il  se  rejouissait  du.  plaisir  de  sa  femme, 
exprimait  Tesperance  qu'elle  garderait  sa  soeur  jusqu'ä 
son  retour  et  terminait  en  disant  que  puisqu'il  la  sa- 
vait  en  si  agreableicompagnie,  il  ne  se  ferait  pas  scru- 
pule  d'accompagner  ses  amis  dans  les  Highlands, 
comme  ils  le  pressaient  de  le  faire. 

La  femme  fut  moins  que  la  soeur  charmfe  de  cette 
lettre,  mais  eile  savait  qu'en  tout  6tat  de  choses  il  au- 
rait  prolonge  son  sejour  aprfes  lui  avoir  demande  pour 
la  forme  si  eile  n'avait  pas  besoin  de  lui,  et  ce  fut  une 
grande  compensation  que  cette  invitation  adrossee  ä 
sa  soeur. 
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Anette,  autrefois  le  guide  de  sa  jeune  soeur,  etait 
ouvent  agröableraent  surprise  en  döcouvrant  que  sa 
elite  Violette  ötait  devenue  son  atnee,  par  son  esprit 
ncore  plus  que  par  sa  position.  Ressemblant  h  Violette 
ie  figure  et  de  taille,  quoique  son  genre  de  beaute  füt 
aoins  rare,  son  teintmoins  öclatant,  et  qu'elle  n'e>ftt 
las  cette  gr&ce  parfaite,  maintenant  rehauss6e  par 
'habitude  de  vivre  dans  la  meilleurecompagnie,  Anette 
ilaitunefortjolie  personne,  d'un  air  comme  il  faut  et 
[ui  poss^dait  cette  distinetion  d'esprit  et  de  mani^res 
[ui  caracterisaient  sa  soeur.  Elle  avait  eu  quelques 
innees  de  plus  pour  cultiver  ses  talentset  acquörir  de 
'Instruction,  et  son  bon  sens  avait  empfiehl  son  esprit 
le  se  fausser  en  depit  de  son  admiration  pour  1a  su- 
lerioritede  Mathilde.  Cependant  eile  döcouvrit  bientöt 
[ue  Violette  avait  plus  de  jugement  pratique  et,  que, 
oute  jeune  et  simple  qu*elle  fAt  encore,  eile  etait  plus 
eveloppee  qu'elle-möme;  et  c'etait  avec  ce  sentiment 
oux  et  innocent  qu*on  a  tort  de  nommer  de  Torgueil, 
u'elle  se  rejouissait  de  la  superiorite  de  sa  soeur  che- 
ie.  Toute  Jalousie  egoiste  et  toute  vanite  mesquine  lui 
taient  ätrang^res.  II  lui  semblait  ecouter  un  roman 
uand  Violette  lui  decrivait  les  splendeurs  de  Martin- 
ale ou  du  grand  monde,  et  elles  riaient  ensemble  des 
Brplexites,  des  surprises  et  des  erreurs  auxquelles 
ntde  choses  nouvelles  avaient  donnö  lieu. 
Toutefois,  Violette  souffrait  de  ne  pouvoir  toujours 
ndre  ä  sa  soeur  confidence  pour  confidence.  Anette 
i  parlait  sans  reserve  de  tous  les  intörßts  et  de  tous 
5  sentiments  de  sa  famille ;  et  Violette  n*avait  pas  le 
oit  de  lui  raconter  h  son  tour  les  choses  qui  la  preoc- 
paient ;  ä  chaquo  instant  une  pensöe  qu'elle  ne  pou- 
it  communiquer  venait  se  placer  entre  elles. 
L'exposition  fut  visitee  avec  succ^s,  sous  Tescorte  de 

Fotheringham.  GrÄce  h  la  galerie  de  Lord  Saint- 
me,   Anette  avait  pris  le  goüt  de  la  bonne  peinture, 


olle  desskiait  bien  et  compreiiaik  Fart  mieux  quene 
faisait  sa  scBur,  q\ii  se  plut  k  faire  briller  ses  coonal«- 
sances  et  ä  rentendre  causer  avec  Percy.  Comme  iis 
etaient  seuls  dans  les  galeiies,  Anette  desira  prendre 
Tesquisse  d'un   oa  deux  tableaux  celebres.  Pendant 
qn'eile  dessinait,  Percy  s'en  aila  dans  une  autre  partie 
de  la  salie  et  demeura  longtemps  devant  la  möme  pein- 
iure ;  Violette  s'approcha  pour  voir  ce  qu*il  conlemplait 
$iattentiyement;c^etait  un  beau  tableau  de  Landseer, 
representant  un  tigre  se  laissant  llatter  par  an  gardiea 
avec  la  complaisance  d*un  cbat;  mais  Teclairdeses 
yeux  et  le  mouvement  de  sa  queue  disaient  assez  que 
sa  douceur  n'etait  que  momentanee. 

—  C'eslun  süperbe  animal,  murmura-t-il,  maispeu 
agreabledans  la  vie  domestique.  II  est  bien  presomp- 
tueux,  cet  hömme,  ajouta-t-il  enmontrant  le  gardien, 
et  s'il  se  fie  ä  raffection  de  cette  cr6ature,  il  decouvrin 
tot  ou  tard  son  erreür. 

II  se  detourna  brusquement  comme  pour  briser  lä- 
dessus ;  son  ton  avait  fait  deviner  a  Violette  le  sens 
qu'il  donnaita  ses  paroles.  Elle  languissait  de  lui  dirc 
que  le  tigre  s'apprivoisait,  mais  n'osa  pas.  11  retourna 
auprfes  d*Anette  et  ne  lesquitta  qu'apr^s  avoir  promis 
de  les  Gonduire  le  lendemain  ä  la  galerie  de  Lord  Elles- 
mere. 

—  VoilJi  ce  que  doit  ßtre  une  femme,  se  dit  P^rey  en 
voyant  la  voiture  s*eloigner.  De  la  douceur,  de  la  mo- 
destie,  un  grain  de  bon-sens:  voilk  la  vraie  recettedW 
bonne  femme,  autrement  ce  n'est  qu*une  möprisede 
la  nature.  C'eS^t  le  mßme  type  que  sa  soeur ;  il  ne  lui 
manque  qu'un  peu  de  la  gräce  et  de  la  beaut^  qui 
heureusement  pour  Arthur  lui  ont  servi  d*hame{0,n. 

Quand  il  vint  les  chercher  le  lendemain,  il  trouva 
Anette  au  salon  ;  eile  ne  pouvait  s*emp6cher  de  retoa- 
cher  encore  ä  une  copie  qu*elle  venait  de  faire  du  por- 
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itde  son  neveu,  bien  que  Violette  TeAtd^s  longtemps 
ßrlie  de  venir  s'habiller. 

11  tourna  le  portrait  vers  la  lumifere.«M.Piper,»lnt-il. 
Cette  bouehe  est  meilleure  que  je  n'aurais  cm  cette 
Ute  personne  capable  de  la  faite. 

—  Oh!  c'est  h  Lord  Saint-Brme  qu*on  la  doit,  dit 
lette  dans  son  ignorance.  II  a  rencontr6  Miss  Martin* 
le  chez  Teneadreur^au  moment  oh  eile  lui  remettait 

Portrait,  et  Ta  merveilleusement  perfectionn^.  II  a 
rtainement  compris  ce  petit  visage,  car  il  a  möme 
?it  quelques  vers  sur  ce  portrait. 
Ici,  Violette  entra,  et  Anette  courut  mettre  son  cha- 
)au.  Percy  regardait  toujours  le  croquis. 

—  Ainsi^  Johnnie  a  trouve  un  nouvel  admirateur, 
it-il. 

Violette  fut  vexee  qu'il  eüt  appris  cette  circonstance; 
lerit  et  s'efforfa  de  la  traiter  leg^rement. 

—  On  dit  qu'il  est  en  Allemagne. 

—  Oui,  avec  sa  soeur  et  leur  tante. 

—  Eh  bien!  dit  Percy,  cela  ira  h  merveirie.Du  moins 
n*y  aura  pasconflit  de  volontes,  et  tant  qae  Tiin  des 
iux  se  soumet,  la  pain  r^gne.  Une  tigresse  peut  i&tre 
böreuse  envers  un  epagnenl. 

—  Je  ne  crois  pas  que  cela  se  fasse,  je  vo>ös  a^sure. 

—  Si  eile  le  torture,  eile  a  plus  toft  encore. 
Violette  leva  lesyeux  vers  lui  d'un  air  suppliant  et 
t  d*une  voix  basse  et  triste  : 

—  Je  n'aime  pas  h  vous  entendre  parier  avec  cette 
nertume. 

—  Non,  dit-il,  ce  n'est  pas  de  ramertume ;  ce  senti- 
önt  n*existe  plus,  le  suis  rcconnaissant  d'avoir  rompu 
4e  pouvojr  jeter  les  regards  eo  arri^re  avec  calme, 
mme  sur  une  illusion  dont  je  suis  revenu.  De  gran- 
s  qualites  mal  r^glees  sont  quelque  chose  d'ef- 
yant ;  et,  quoique  je  sois  convaincu  qu*avec  le  temps 
;  epreuves    lui  enseigneront   ä  s*appliquer  k  eile- 
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rnöme  ses  principes  religieux,  je  n*en  vois  pas  moios 
dans  quelle  6norme  erreur  j*etais,  encroyantqu'ellc  se 
laisserait  jamais  guider. 

11  avait  parle  tranquillemeDi;  neanmoins.  Violette 
ne  put  s'emp^her  de  penser  que  son  coeur  etait 
plus  en  jeu  qu*il  ne  s*en  doutait  lui-m^me.  Dansla 
galerie  de  Lord  Ellesn^ere,  il  les  conduisit  vers  ce  petit 
tableau  de  Payil  Potter,  oü  ron  vpit  de  vieux  saules  se 
dessiner  sur  le  ciel;  les  rayons  du  soleil  coucbant 
dorent  leurs  troncs,  ainsi*que  l'herbe  et  le  dos  desva- 
ches;  un  vieux  couple  lesregarde  traire,  etladame, 
la  töte  couverte  d'un  capuchon,  abrite  son  visage  der- 
rifere  son  6ventail. 

—  \oi\h  mon  id6al  du  bonheur,  dit  Percy. 

—  C*est  un  ideal  bien  hollandais,  r^pondit  Violette. 

—  Ne  möprisez  pas  les  Hollandais,  reprit-il.  Croyez- 
moi,  ce  respectable  bourgmestre  en  retraite  et  sa  moitie, 
ne  sesont  jamais  pris  de  langue,  commenous  disons^ 
Brogden. 

—  Je  crois  que  vue  de  prfes,  cette  existence  vous  pa- 
raitrait  bien  plate. 

—  Non,  certes.  Ouand  i*ai  envie  d'une  querelleje 
puis  la  trouver  hors  de  chez  moi. 

—  Quand?  dit  Anette  en  souriant. 

—  Oui,  j'aime  k  me  tenir  bec  et  ongle  aiguisös;  mais 
chez  soi  il  faut  du  repos ;  ce  bourgmestre  est  mon 
id^al. 

11  les  mena  voir  plusieurs  curiosites  encore,et 
Violette  en  vit  plus  qu'elle  n*avait  jamais  fait.  Un  jour 
qu*un  violent  orage  les  avait  emp^ch6s  d'aller  auxjar- 
dins  zoologiques,il  resta  tout  Taprfes-midi  aupräs  d'elles 
pour  leur  faire  la  lecture.  Tout-ä-coup  Violette  pensa 
ä  Torage  du  mois  de  septembre  dernier;  eile  levales 
yeux ;  une  id6e  lui  traversa  Tesprit. 

—  Que  ce  serait  d6licieux  ;  comme  ils  se  convien- 
draient,  j'aurais  mon  Anette  tout  prfes  de  moi!  11s  pour- 
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raient  se  marier  tout  de  suite;  mon  p^re  serait  satisfait. 
Oh!  qu'ils  seraient  heureux !  Elle  lui  donnerait  le  re- 
posqu'il  demande.  Ch^re  Anette!  que  ne  deviendrait- 
elle  pas  sous  sa  direction  ! 

Sa  prämiere  impulsion  fut  de  le  garder  k  dtner ; 
cependant  eile  s'en  fit  des  scrupules  en  Tabsence 
d'Arlhur,  et  se  contenta  de  mettre  encore  plus  de  cor- 
dialitö  que  de  coutume  dans  ses  adieux.  Une  galtö 
d'enfant  Tavait  saisie ;  eile  causa  et  rit  pendant  le  reste 
<^u  jour  avec  un  entrain  qu^-Anette  ne  lui  avait  pres- 
<lueencore  jamais  vu. 

Mais,  lorsque  seule  dans  sa  chambre,  elleregarda  sa 
joieen  face,  eile  fut  effrayöe  de  voir  ä  quel  point  eile 
^vaitoublie  Thöodora,  dont  les  sentiments  Tavaieut  si 
^*ort  pröoccupee  depuis  quelque  temps.  Anette  pouvait 
^aloir  mille  fois  Th6odQra,  mais  cela  ne  changeait  rien 
^u  droit  et  k  la  justice. 

Si  pourtant  Theodora  acceptait  le  comte !  Violette 
^esavait  ä  Bade  ;  il  ne  pouvait  encore  avoir  &{&  eon- 
Sedie,  et  sa  belle-soeur  s*etait  trouvöe  aussi  mau- 
Valse  correspondante  qu* Arthur.  Tout  irait  bien  si  eile 
l'epousait.  Ce  qui  importait  avant  tout  cependant,  c*6- 
laient  les  sentiments  d'Anette  et  de  Percy ;  Violette  le 
trouyait  sage  de  preferer  sa  soeur  si  douce  et  si  docile  ä 
Torgueilleuse  dame  de  ses  premiferes  pensfes.  II  fallait 
laisser  aller  les  choses ;  Arthur  serait  flatt^  par  cet 
hommage  rendu  aux  perfections  de  la  famille  de  sa 
femme ;  John  se  rejouirait  de  tout  ce  qui  assurerait 
le  bonheur  de  son  ami;  et  un  pareil  ev^nement  lui 
causerait  ä  elle-mßme  une  felicite  complfete. 

Et  pourtant  eile  hesitait.  Elle  avait  entendu  parier 
de  mariages  faits  pardepit,  alorsque  Tindignation  sem- 
blait  avoir  d^truit  une  affection  qui  plus  tard  se  r^- 
veillait  pour  le  malheur  des  deux  äpoux.  Les  derni^res 
paroles  de  Percy,  si  dures  lorsqu'il  les  croyait  indiffe- 
rentesy  lui  faisaient  pressentir  que  ce  pourrait  ötre  le  cas 
II.  7 


< 
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ici.  Sa  confiance  dans  la  rectitude  de  ses  principes 
6tait  parüaite,  neanmoins  il  pouvait  se  tromperstir 
ses  seniimente  actuels,  et  s'il  devenait  l'^poux  de  sa 
so6ur,  eile  redouterait,  pout  la  paix  de  leurs  coeurs  h 
tous,  sa  premiäre  entrevue  avec  Thiodöra,  soit  qu'ello 
füt  Miss  Martindale  ou  la  comtesse  de  Saint-Erme. 

Enfin  eile  se  d^ida  de  tout  raconter  h  Anette,  afia 
qu'elle  püt  agir  avec  connaissance  de  cause ;  car  Vio- 
lette avait  plus  de  confiance  dans  le  jugement  de  sa 
sceur  que  dans  lesien  propre.  Ayant  ainsijustifiecette 
confidence,  Violette  chercha  Tocicasion  d'fentaTner  ce 
sujettia  soirqu'ellesötaient  demeuröes  ensembleassez 
tard. 

«^  Autrefois  nous  esperions  que  des  relations  plus 
iniimes  aous  uairaient,  dit-elle ;  autrement  je  n'aurais 
jamais  appris  ä  l'appeler  Percy. 

—  Tu  m'as  parlö  de  ce  pauvre  M.  Martindale. 

— -  11  a  M  question  d'une  autre  union  encore;  il  a 
4täfianc6kIhäodora. 

Violette  sentit  que  Texclamation  de  sa  soeur  expri- 
laoiait  phis  de  surprise  et  de  curiosit^  que  de  desappoin- 
tement.  Elle  raconta  la  chose  en  quelques  mots  qui 
emtörent  viyement  Tindignation  d'Anette. 

—  Mais,  Violette,  tu  m'as  parli  d'elle  avec  tant 
d'affection. 

—  Certainement.  Si  tu  savais  comme  eile  peut  äte 
noble  et  tendre;  combien  eile  est  g^n^reuse  quand  od 
Ta  le  plus  oflfensäe  !  Oh !  personne  ne  saurait  la  con- 
naitre  sans  l'admirer  et  sans  la  plaindre. 

—  Je  ne  le  comprends  pas ;  eile  me  semble  inexcu- 
sable. 

—  Non,  non,  jet'assure,  Anette.  Elle  est  plus  excu- 
sable  que  personne.  Cela  fait  mal  de  voir  comment  on 
a  laiss^  sa  nature  mauvaise  prendre  le  dessus,  et  ayec 
quelle  violence  le  mal  et  le  bien  luttent  en  eile. 

Cette confidence  donna  lieu  ä  bien  des  questions,  et  il 
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ne  fnt  plus  possiblc  h  Violette  de  couvrir  d'un  voile  aussi 
impenetrable  les  affaires  de  Martindale.  Elle  n'aväit 
poiDt  parl^  trop  tot  cependant,  car,  d^  \e  lendemain 
matin,  la  poste  lui  apporta  une  enveloppe  qui  conte- 
naii  une  lettre  poor  Miss  Moss,  M  }es  lignes  suivantes 
a  soQ  adresse : 

«  Chfere  Madame  Martindale,  —  Croyez-moi;  j*ai 
decouvert  mon  erreur  et  profite  de  la  le^on.  Seriez- 
vous  assez  bonne  pour  remettre  rincluseä  votre  soeur. 
Jesais  que  vous  agirez  aussi  affectueusement  que  Ja- 
mals eavers  votre  tout  devoue. 

»  A.  P.  F.  » 

Sitöt !  Violette  ne  s'y  attendait  pas.  Uötonnementet 
i'attente  inqui^te  de  ce  qui  allait  suivre  lui  Atörent 
presque  la  respiration  au  moment  oü  eile  posa  la  lettre 
ä  la  place  que  sa  soeur  venait  de  quitter.  Elle  retourna 
s'asseoir  comme  spectatrice,  mais  non  comme  specta- 
trice  indiffi^rente ;  ce  billet  cordial  avait  tournö  tous  ses 
voßux  du  c6t6  de  Percy,  et  son  coeur  baltait  du  d^sir 
qu'Anette  d^cidÄt  en  sa  faveur.  N^anmoins  eile  reso- 
Jötde  ne  pas  Tinfluencer,  mais  Temotion  faillit  1*6- 
tOQffer  au  moment  oü  sa  soeur  saisit  la  lettre  avec  un 
cri  de  surprise,  et  le  rouge  leur  monta  au  visage  h  tou- 
tes  deux  en  m^me  temps, 
Anette  la  parcourut  avec  une  sorte  d*effroi,  puis  re- 

^rda  Violette  comme  pour  Tappelerä  son  aide,  et  lui 

^Qdant  la  lettre,  eile  lui  dit : 

—  Oh !  Violette,  le  savais-tu  ? 

—  Oui,  j*ai  moi-möme  re^u  un  billet ,  ma  ch^rie, 
Anette  s'assit  h  ses  pieds  pendant  que  Violette  lisait 

Cette  lettre  oü  Percy  lui  demandait  de  la  mani^re  la 
Plus  instante  la  permission  de  demander  sa  main  k 
Son  pfere. 

—  Eh  bien!  Violette? 

—  Comme  cette  lettre  luiressemble! 


—  A  quel  poiDt  il  t'estime,  dit  Anette  ;  mais  il  de- 
couvrirait  bientöt  son  errour  s*il  pouvait  croire  queje 
te  ressemble.  Et  aprfes  ce  que  tu  m'as  raconte,  me  de- 
inander  si  t6t!  Oh !  je  voudrais  que  ce  ne  füt  pas  ar- 
rive.  Violette,    dis-moi  donc  ce  qu'il    faut  que  je 
fasse? 

—  Je  ne  pense  pas  que  personne  puisse  donnerua 
conseil  dans  une*  circonstance  pareille. 

—  Oh!  ne  dis  pas  cela.  Tu  le  connais,  et  non  pas 
moi.  Dis-moi  donc  quelque  chose. 

—  C'est  rhomme  le  plus  excellent  et  le  plus  aima- 
ble,  dit  Violette  d*un  ton  impartial.  ^ 

—  Oui,  je  le  sais ;  mais... 

—  Vraiment,  il  me  semble  que  ton  coeur  seul  doil 
decider. 

—  Ah !  tu  n'as  pas  hesite,  toi !  dit  Anette  en  soupi- 
rant. 

Violette  sourit  en  rougissant. 

—  Non,  non  ,  r^pondit-elle  avec  vivacite  et  senti- 
ment. 

—  Un  pareil  roman  est  rare,  dit  Anette  un  peu  iris- 
tement.  II  est  parfaitement  estimable  malgrä  §es  bi- 
zarreries.  Mais  cette  affaire  si  recente!  Oh!  Violette, 
ajouta-t-elleavecimpatience,  dis-moi  donc  ce  que  tu 
penses;  dis-moi  ce  que  tu  desires. 

—  Ce  que  je  desire?  c'est  d'avoir  mon  Anette  au- 
prfes  de  moi ;  de  voir  deux  ßtres  comme  vous  s*appar- 
tenir;  ne  le  sais-tu  pas?  Mais  la  question  n*est  pas 
lä. 

—  C'est  vrai,  dit  Anette  en  soupir^nt. 

—  Je  ne  crois  pas  que  tu  le  desires  beaucoup,  dit 
Violette  se  penchant  pour  voir  son  visage. 

—  Je  ne  sais  si  je  ne  devrais  pas  m*y  r^soudre.  Je 
n'en  ai  pas  grande  envie;  cependant  il  me  plalt  et  je 
crois  que  cela  irait  bien.  Mais  Miss  Martindale!  Ob! 
Violette,  prends  pitie  de  moi. 
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—  Anette,  repondit-elle  non  sans  eflPort,  je  vois  que 
cela  ne  te  rendrait  point  malheureuse  de  renoncer  k  lui, 
jepuis  donc  parier  libreinent.  J*ai  peur  des  suites 
qu'aurait  ce  mariage.  Sa  colöre  est  bien  recente.  Je  ne 
suis  pas  certaine  qu*il  soit  autant  qu'il  le  pense  guöri 
deson  premier  amour.  II  est  aussi  bon,  aussi  sincfere 
quepossible,etquelsquefussentsessentiraents,il  ne  te 
ferailjamais  volontairement  de  la  peine.  Mais  son  af- 
fection  pour  Theodora  date  de  loin ,  et  sans  la  faute  de 
personne,  il  pourrait  y  avoir  des  lüttes  et  des  cha- 
grins. 

-*  C'est  vrai,  c*est  vrai,  dit  Anette,  d'un  ton  qui  la 
Wissura. 

—  II  nae  semble  plus  sage  de  refuser.  C'est  plus  loyal 
«iussi  vis-ä-vis  de  Thöodora.  J*ai  toujours  desire  voir  se 
J^nouer  leur  engagement.  Si  tu  avais  penchö  pour 
Percy,j'aurais  6t6  indöcise;  ainsi,  jecroisplus  sage  de 
^fuser. 

—  Oh !  Violette,  que  je  suis  contente  ;  tu  m'as  bien 


—  Mais  tu  le  comprends ;  je  n'exprime  que  mon  opi- 
nion  personnelle. 

—  J*en  fais  plus  de  cas  que  de  cent  autres.  Voici  ce 
qui  me  faisait  hösiter.  Tu  sais  que  nous  sommes  trfes- 
nombreuses  et  que  papa  dösire  beaucoup  nous  voir 
bien  mariöes.  Depuis  ton  döpart  il  a  plus  souvent  en- 
core  abordö  ce  sujet.  C'est  bien  prosaique  ce  que  je 
vais  dire ;  je  me  demandais  si  pour  Tamour  de  nos 
soeurs  je  ne  devrais  pas  essayer  de  Taimer.  Mais  ce  que 
tu  m'as  dit  me  met  tout-ä-fait  k  Taise  en  le  refu- 
sant. 

—  Pauvre  Percy !  dit  Violette;  je  crains  que  cela  ne 
lui  fasse  de  la  peine. 

—  Sa  demande  est  un  compliment  pour  toi ;  il  me 
prend  de  confiance.  Pourvu  que  papa  n'en  apprenne 
rien,  dit  Anette  en  fremissant.  Quel  bonheur  qu'il  ne 
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se^it  pas  trouvä  ici ;  k  la  maison,  je  n'en  parleraik 
personne. 

—  N'eüt  ete  Thöodora,  dit  Violette  avec  un  sonpir, 
rien  n'aurait  pu  me  causer  plus  de  joie.  C'ätait  trop 
beau  pour  se  r^aliser. 

—  Violette,  dit  sa  soeur  en  dötournant  son  visage, 
n'en  sois  pas  affligee,  car  je  n*aurais  pu  m'en  rejomr 
maintenant,  lors  mdme  que  pour  Tamour  de  ma  fa- 
mille  j'eusse  essayö  de  m'y  d^ider.  Je  ne  puis  m'em* 
pÄcher  de  te  Tavouer ,  quoique  tu  puisses  me  W^mer 
peut-^tre,  car  je  ne  le  reverrai  plus  et  jamais  il  ne  m'i 
dit  la  moindre  des  cboses. 

—  Je  sais  de  qui  tu  partes,  dit  tout  bas  Violette 
qui  deviua  avec  raison  que  c'^tait  de  M.  Fanshawe. 

—  C'est  une  folie,  dit  Anette  en  baissant  la  t^te;  et 
je  ne  t*en  parle  que  pour  te  consoler.  Rien  ne  s'estja- 
mais  passe  entre  nous,  et  c*est  une  grande  faiblesseä 
moi  de  mettre  de  Timportance  aux  bagatelles  dont  os 
me  plaisantait.  Et  pourtant  je  ne  puis  m'empöchef  de 
croire  que  s'il  avait  eu  la  perspective  d'une  place  süf- 
fisante — 

—  Si  John  pouvait  —  Violette  s*arrÄta  aussitöt. 

—  Oh !  n*en  parle  pas,  s*ecria  sa  soeur  avec  epeu- 
vante.  Ce  n*est  peut-6tre  quline  foUe  Imagination; 
mais  je  ne  puis  me  la  chasser  de  Tesprit.  Vois-tu,je 
n'ai  personne  ä  qui  me  confier  depuis  que  tu  nous  as 
quiltes,  etc'est  peut-Ätre  pour  cela  que  j'ai  tant  pensii 
lui. 

—  Ma  bien-aim6e !  II  me  semble  pourtant  que  tu  de- 
vrais  chercher  ä  Toublier. 

—  Tu  ne  penses  pourtant  pas  que  je  doive  essayer 
d'aimer  M.  Fotheringbam  ? 

—  Comment  pourrais-jele  desirer  maintenant? 

—  Tu  trouves  sansdoute  que  j*ai  bien  mal  foit  d'hesi- 
ter  un  moment.  Tu  ne  me  blämes  pas  trop,  n'est-ce  pas? 
chfere  Violette,  dit  Anette,  qui  avait  le  caractfere  crain- 


-  ff»  - 

lif  et  scrapuleux  de  sa  soßur,  et  dont  la  nöcessitä  n'a- 
vaitpoint  eneore  affermi  le  jugement. 

—  N0D9  vraiment ,  dit  Violette^  Mais  puisqoe  0*681 
ehose  d^idee,  il  faut  lui  repondre  tout  de  suile,  et  Be 
pas  le  tenir  plus  lo&gtemps  eil  suspens. 

Anette  eutquelque  peine  h  se  döeider  d'terire;  eafin 
eile  commeB^  une  lettre  dans  le  stjle  de  Mathilde. 
Maiseatre  ces  pbrases  si  bien  arrangees  pergait  parfbis 
i'esprit  debonnaire  de  la  douce  Anette.  Violette,  au  ju^ 
gementde  quielleen  appelait  saus  cesse,  aurait  pr^e*- 
re  qu'elle  readit  ses  seotiments  teis  qu*elle  les  expri^ 
mait  en  paroles.  Mais  Anette  se  r^ia.  Un  langage  si 
simple  n'aorait  6t6  digne  ni  de  la  cifconstance  ni  de 
i'elfeve  de  Mathilde,  et  Violette,  tou  t  aussi  impressionnto 
qu'elle  parle m^rite  desa  sceur  ain^,  fiuit  par  trouver 
cette  composition  admifable. 

—  Me  permets-tu  de  voir  ta  lettre?  demanda  Anette 
<ivant  de  copier  la  sienne. 

—  Volontiers;   mais  ce  n'est  rien  aupr6s  de  la 


<x  Mon  eher  Monsieur  Fotheringham,  — Paurais  de- 
sire  de  tout  mon  coeur  que  votre  desir  pAt  se  r&iliser, 
et  je  suis  bien  attrist^e  que  ce  ne  soit  pas  possible.  Je 
Yous  en  prie,  n'en  dites  rien  ä  mon  p^re ;  cela  nous 
causerait  un  chagrin  inutile.  Je  vous  demande  pardon 
de  n'avoir  rien  pu  faire  pour  vous.  Vous  savez  toute  la 
joie  que  cela  m'aurait  causee»  si  je  n'avais  ete  süre  qu*il 
vaut  vraiment  mieux  pour  tous  deux  qu'il  en  soit  au- 
trement.  Permettez-moi  seulement  de  vous  remercier 
d*avoir  apprecie  ma  chere  soeur,  et  pardonnez-nous 
votre  chagrin,  Je  suis  bien,  bien  triste. 
»  Votre  toute  afiTectionn^e, 

»  V.  H.  Martindale.  » 

Anette  leva  les  yeux  avec  surprise. 
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•  _  Ah  !  Violette,  il  est  in  utile  que  j'essaie  d'^rire 
comme  Mathilde,  je  n'ai  pas  assez  d^sprit  pour  cela. 
Je  Tai  essay^une  fois  et  ma  lettre  estdevenue  si  plate 
et  si  affectee;  que  j'en  ai  honte  cbaque  fois  que  j'y 
pense.  11  faut  que  j'ecrive  de  la  seule  mani^re  qui  me 
soit  naturelle. 

Elle  aurait  dechire  sa  lettre  si  Tidee  de  passer  en- 
core  deux  heures  h  en  ecrire  une  nouvelle  ne  Teüt 
trop  efifrayee ,  et  eile  se  consola  en  pensant  que  le 
style  familier,  convenable  de  la  part  de  M"**  Martin- 
dale  ecrivant  ä  un  ancien  ami,  ne  le  serait  pointdela 
part  d'Anette  Moss ,  lorsqu*elle  refusait  la  main  d'un 
pretendant.  Toutefois  chaque  phrase  subit  une  revi- 
sion  jusqu'ä  ce  que  Violette,  devenant  aussi  impa- 
tiente  qu'il  ^tait  dans  sa  nature  de  T^tre,  mit  fin  ä  ces 
corrections  en  disantqu'il  songerait  trop  au  fond  pour 
slnquieter  de  la  forme. 

Quand  la  lettre  fut  expedi^,  il  fallut  lutter  contre  le 
desir  qu'avait  Anette  de  fuir  Londres  ä  Tinstant,  et  iui 
opposer  Targument  de  Tb^odora  que  la  ville  etait  as- 
sez grande  pour  tous  deux ;  eile  Iui  representa  aussi 
que  ce  d^part  soudain  serait  plus  propre  que  toute  au- 
tre  chose  h  proclamer  cette  aventure. 

En  effet,  M.  Fotheringham  nesongea  point  ä  la  mo- 
lester ;  deux  jours  aprfes,  le  petit  pourvoyeur  du  hibou 
apportaun  paquetet  la  nouvelle  que  M.  Fotheringham 
avait  quitte  son  appartement  et  venait  de  partir  pour 
Paris.  Le  paquet  contenait  des  livres  et  des  papiers  de 
John  ;  la  pauvre  petite  Minerve  empaillöe  et  adresseeä 
M.  Johnnie  Martindale  et  un  livre  oü,  sous  le  nomde 
sa  soeur,  il  avait  inscrit  celui  de  la  petite  Hcläne. 
Violette  savait  quMl  avait  dfes  longtemps  form6  le  pro- 
jet  de  faire  un  sejour  h  Paris  pour  profiter  des  biblio- 
th^ques  publiques,  et  vit  dans  cet  envoi  un  adieu  af- 
fectueux  et  sans  rancune.  Elle  comprenait  sa  mortifi- 
cation  d'ötre  rejete  par  une  humble  provinciale  apres 
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avoir  rejete  lui-mdme  la  belle  et  fi^re  Miss  Martindale. 
Elle  ne  pouyait  s'emp^cher  de  se  trouver  ingrate,  et 
cbaque  fois  qu'eile  jetait  un  regard  sur  le  hibou,  placö 
dans  le  salon  k  portee  des  caresses  de  Johnnie,  il  lui 
semblait  voir  un  regard  de  reproche  dans  ses  gros 
yeux  de  verre. 

L*assurance  qu'elle  avait  bien  agi  diminua  encore 
lorsqu'elle  regut  i'honneur  inespöre  d*une  lettre  de 
Lord  Martindale,  qui,  apr^s  lui  avoir  confi^  une  com- 
mission  pour  John,  lui  donnait  quelques  nouvelles. 

«J*ai  eu  le  grand  plaisir,  disait-il,  de  rencontrer 

inoD  Cousin  Hugb  Martindale,  qui  depuis  la  mort  de 

sa  femme  s'est  si  fort  fatiguö  dans  son  immense  pa- 

i'oisse,  que  sa  vue  en  a  beaucoup  souffert  et  que  les 

medecins  Tont  envoy6  sur  le  continent  pour  sa  sante. 

il  De  paralt  pas  qu*il  soit  jamais  en  etat  de  retourner  ä 

Reldingsby,  et  j*espöre  faire  un  arrangement  qui  le 

fixeraitä  Brogden,  &  la  place  de  M.  Wingfield.  Quand 

vousserezämon  Äge,  vouscomprendrez  le  plaisir  qu*il 

y  a  de  retrouver  quelques  debris  de  son  passö.  Theo- 

^ora  est  beaucoup  avec  lui,  et  je  crois  que  ses  avis  lui 

seront  salutaires.  Jusqu'&present,  eile  ne  s*est  pasen- 

Jore  decidee  ä  donner  une  röponse  definitive  k  Lord 

5aint-Erme;  mais  je  suis  d'autant  moins  dispose  k  la 

►resser  qu'elle  h^site,  je  crois,  par  un  sentimentdecon- 

cience  et  qu'elle  finira,  je  n*en  ai  nul  doute,  par  se 

ecider  en  sa  faveur.  II  gagneä  6tre  connu.  Son  carac- 

^re  et  ses  principes  m'inspirent  une  pleine  confiance ; 

)n  Instruction  est  trfes-etendue,  etil  deviendraitfacile- 

lent  un  membre  utile  de  la  societ6.  Sa  soeur,  Lady 

ucy,  passe  auprfes  de  nous  une  grande  partie  de  son 

jmps ;  c'est  une  aimable  et  gracieuse  jeune  fille.  » 

Violette  soupira,  et  tÄcha  d*adoucir  ses  regrets  par 

esp^rance  que  John  pourrait  un  jour  placer  avanta- 

eusement  son  chapelain.  Gessoucis  ne  Tempöch^rent 

as  cependant  de  se  fortifier  et  de  prendre  si  bonne 

II.  7. 


mine,  qu'elle  fut  toute  glorieuse  ä  la  penseede  sepre- 
senter  ainsi  devant  Arthur.  Yingtfois  par  jour  ellere- 
disait  ä  ses  petits  enfants  que  leur  pöre  allait  revenir, 
si  bien  que  Johnnie  apprit  ä  repeter  cette  bonne  nou- 
velle  quiy  en  sortant  de  ses  l^vres,  prenait  un  nouveao 
Charme  pour  sa  mhre. 

Elle  se  readit  k  la  Station  pour  y  recevoir  Arthur; 
mais  au  Heu  de  la  complimeuter,  comme  eile  TesperaU, 
sur  la  rondeur  da  ses  joues  et  la  fraicbeor  de  son  teiot 
que,  dans  sa  jolie  petita  vanit^  conjugale,  eile  avait 
cherche  ärehausser  par  des  rubaos  roses,  il  regarda 
droit  devant  lui  et  demanda  brusquement : 

—  Ta  soeur  est-elle  iciV 

Sa  presence  lui  avait-elle  deplu?  Elle  murmura 
bien  bas  unoui. 

—  Folheringham  est-il  en  ville  ? 

—  Non,  il  est  parti  pour  Paris. 

•—  C'est  donc  un  conte,  comme  je  ie  pensais.  Daix 
Ig  train  J'ai  rencontre  cette  ridicule  Miss  Gardner,  s'efi 
allantä  Worthbourne,  et  n'a-t-elle  pasvoulu  mefaire 
croire  que  tu  arrangeais  un  mariageentre  eux?  Ce  serait 
beau.-— 11  n'y  apasune  annee  qu'il  ademandelheodora; 
et  eile  me  felicitait  encore  du  plaisirqu'en  eprouverait 
M*"*  Martindale. 

—  Elle  a  donc  voulu  me  faire  du  tort  aupr^  de  toi? 
dit  Violette  trfes*blessee. 

—  Faire  tort  aux  gens  est  son  pain  quotidien.  Mais 
je  n*en  ai  pascru  le  premiermot,  te  dis-je,  enfantque 
tu  es.  Comment  cette  langue  de  vip^re  peut-elle  ie 
faire  verser  des  larmes.  J*ai  du  lui  dire  en  face  que 
Percy  etaitfait  d'uneautre  etoffe^  etquant  h  ma  douce 
fleur  de  Violette  — 

Ce  furent  de  brillantes  larmes  de  boaheur  qu'elle 
versa  ä  ces  mots. 

—  Et  pourtant,  eher  Arthur,  il  y  a  du  vrai  daas  ce 
qu'elle  t'a  dit.  Anette  a  dt  le  refuser. 
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—  Elle  a  scrgement  agi,  s'äcria  Arthur,  sutprU  et 
indigne.  Mais  Percy,  je  ne  Ten  aurais  pas  cru  capable. 
Pourquoi  ne  l'a-t-elle  pas  voulu  ? 

^Surtoot  parce  qu'elle  a  pense  que  ce  ne  serait  pas 
bien.  Tesp^ve  que  je  n'ai  pas  mal  fait  de  lui  toiui  ra- 
conter.  II  ne  me  semblait  pas  loyal  de  la  laisser  dans 
l'ignorance,  et  i1  ne  lui  plaisaitpas  assez  pout  quece 
^t  un  saerifiee  de  renoncer  ä  Ini. 

—  Jele  croisbien  ;  un  dröle  si  inconstant.  S'adres- 
wr  ä  —  non,  que  je  ne  respecte  pas  Anette,  —  mais 
^T^  Th^odora  et  si  tdt  encore. 

— -Je  soup^nne  que  c'est  plus  par  d6pitque  par 
ioconstance.  11  est  trop  irrite  pour  ne  pas  me  faire 
crolre  qu'il  Taime  plus  qu'il  ne  le  pense. 

—  Et  tu  trouves  que  eela  Texcuse  sufQsamment, 
dit  Arthut  en  riant.  Eh  bleu  !  j'espteeque  sans  tarder 
'Iheodora  öpousera  Saint-Erme;  il  l'aura  bien  merite. 
Hlle  n'y  manquera  pas,  si  eile  apprend  ceci. 

^  Je  crains  que  Miss  Gardn^  ne  lui  öcrive. 

—  Elle  ne  s'en  fera  pas  faute,  non  plus  que  de  jolis 
commentaires  sur  Anette  et  sur  toi.  Elle  necessera  d*en 
parier  ä  Worthbourne  que  lorsque  Sir  Antony  aura 
dösh^itö  Percy  ;  mais  il  ne  märite  pas  mieui. 

Ellen*eut  qu*äse  feliciter  de  ses  conse^ls  lorsqu'elle 
vitä quelpoint  son  mari  ^taitsensible  ä  rinfid^lite faite 
k  sa  soeur.  11  elait  du  reste  d'excellente  humeur,  parla 
gaimentde  son  expMitiQq,et  sa  sotlieitude  patemelle 
alla  mdme  ^iiksqu'ä  lui  foire  dire  qu'il  esperait  que  la 
marmaillese  portait  bien,  puisqu'il  n'en  avait  pas  en- 
tendu  parier. 

11  fut  träs-affectueux  et  cordial  en  revoyant  Anette, 
la  complimenta  du  bien  qu'elle  avait  faitä  sa  soeur  et 
voulut  absolument  lui  faire  avouer  que  Violette  n'avait 
point  change  depuis  le  jour  oü  il  Tavait  enlevöe  de 
Wrangerton.  Anette  le  regarda  timidementde  dessous 
ses  long3  cils,  sourit  et  secoua  la  t^te. 
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»  Ah !  que  voulez-vous  dire,  Mademoiselle  Anette? 
N'est-elle  pas  aussi  jolie  que  jamais?  dit-il  en  posanl 
sa  main  sur  Tepaule  de  sa  femme. 

—  Elle  est  mieux  h  quelques  ögards,  dit  Anette  en 
regardant  sa  soeur  qui  se  tenait  lä  toute  rouge  et  sou- 
riante. 

—  Etäd'autres? 

—  J'ai  plus  de  plaisir  que  jamais  ä  la  regarder,  mais 
je  ne  puls  dire  que  je  ne  la  trouve  pas  plus  pAle  et  plus 
maigre. 

—  Oui,  et  plus  sage,  plus  poste,  ainsi  qu'il  convient 
h  une  matrone,  dit  Violette  en  se  redressant.  II  faut 
que  je  maintienne  ma  dignitö,  ä  pr&ent  que  j*ai  deux 
enfants.  N'ai-je  pas  Tair  ägi  et  raisonnable,  Anette? 

—  Pas  le  moins  du  monde  k  cette  heure. 

La  frayeur  qu*avait  inspiröe  h  Anette  ce  beau-frere 
grand  seigneur  s'envola  bien  vite.  11  causa  et  plai- 
Santa,  lui  fit  voir  tout  au  monde  et  s'occupa  d'elle 
avec  tant  d'empressement  et  de  bonhomie,  qu'il  eut 
bientöt  gagne  son  coeur.  Elle  ne  les  quitta  qu'au  mO' 
ment  de  leur  depart  pour  Windsor,  et  lorsque  de  la 
fenötre  du  wagon  eile  jela  un  dernier  regard  sur  Vio- 
lette au  brasde  son  mari,  eile  poussa  un  soupirdont 
eile  serepentitaussitöt,  en  comparantson  sortavecle 
sien. 

Mais  le  coeur  seul  connalt  sa  propre  amertume. 
Anette  ne  devinait  pas  le  chagrin  qui  se  mdlait  secre- 
ment  ä  toutes  les  joies  de  sa  soeur,  et  qui  ne  faisail 
qu'augraenter  k  mesure  que  cet  esprit  qui  la  remplis- 
sait  cependant  de  tant  de  paix  et  de  confiance,  la  fai- 
sait  crottre  intörieurement.  C*6tait  Tabsence  d*union 
avec  son  mari  dans  la  vie  cachee  en  Dieu.  Elle  ne  pou- 
vait  chercher  les  secours  et  les  consolations  d'En-Haut, 
offrir  ä  Dieu  ses  priores  et  ses  actions  de  grAce  ou  par- 
ticiper  au  Repas  sacre  sans  se  sentir  toujours  seule. 
Les  Sujets religieux  Tennuyaient ;  Arthur  au  printemps 
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lui  avait  promis  qu'ä  la  campagne  eile  ferait  de  lui  ce 
qu'elle  voudrait;  das  iors  une  influence  inconnue 
qu'elle  ne  s'avouait  pas,  mais  dont  eile  devinaitinstinc- 
tivement  les  effets,  Tavait  de  plus  en  plus  detournede 
ces  choses.  L'indifference  et  le  degoüt  qu'elles  lui  in- 
spiraient  devenaient  plus  evidents,  ei  jamais  il  ne  lui 
donna  la  moindre  occasion  de  Tentretenir  d'aucun 
sujel  s^rieux. 

—  Cela  viendra  peut-6tre  quand  ses  enfants  seront 
plus  ftges  et  qu'il  sentira  la  necessite  d*6tre  poureux 
un  guide,  se  disait  Violette  en  esperant ;  et  en  atten- 
dant,  eile  ne  cessait  de  prier. 


M 
l( 


GHAPITRE    XXIII. 


Arthur  avait  devinc  juste.  Miss  Gardner  profita  de 
son  Premier  instant  de  loisir  pour  öcrire  sa  nouvelle 
ä  Theodora. 

Sa  lettre  coincida  avec  une  etrange  dispositiond'es- 
prit.  Theodora  etait  partie  pour  ie  continent,  adoucie 
et  pleine  de  la  conscience  de  ses  defauts,  mais  son  in- 
domptable  volonte  se  revoUait  encore  chaque  fois 
qu'eile  essayait  de  les  dompter;  bien  quo  son  avenir 
dependit  d'elle,  son  orgueil  et  son  humeur  irritable 
lui  enlevaient  toute  liberte  d'action.  Malheureuse  et 
s*attendant  ä  le  devenir  plus  encore,  privee  de  l'in- 
fluence  bienfaisante  d&  Violette  et  des  occupations 
utiles  qui  nourrissaient  ses  meilleurs  sentiments,  ses 
manieres  devinrent  de  plus  en  plus  dures,  capricieuses 
et  insoumises. 

Elle  devint  impatiente  vis-ä-vis  desa  tante,  quietail 
ä  la  verite  plus  insupportable  que  jamais.  La  vieille 
femme  eut  vite  devine  Tetat  des  choses ;  eile  se  fftcba 
contre  Lord  Martindale,  pour  ne  Tavoir  pas  consultfe, 
et  flatta  outre  mesure  sa  petite  niöce  dans  Tespoirde 
rinfluencer.  II  etait  inlolerable  aussi  d*entendre  les 
sarcasmes  lances  contre  la  douce  Violette.  Theodora 
prenait  vivement  sa  defense  et  essuyait  des  moqueries 
pour  s'ßtrc  laisse  gagner  ;  eile  repliquait  avec  vehe- 
mence,  puis  se  reprochait  de  s'etre  irritce  contre  quel- 
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iiD  de  si  äge  et  de  si  infirme.  Ses  attentions  pour 
Nesbit  ayaient,  plus  que  touteautre  chose,  nourri 
contentement  d'elle-mdme;  mais  cette  satisfaction 
manquaitä  present;  il  n'etait  possible  de  mainte- 
la  paix  qu*en  se  teaant  ä  distance,  et  Thöodora 
Bindoaoait  le  plus  souvent  aux  soins  de  M"®  Garth, 
ame  de  compaguie,  dont  Tair  dur  et  decide  ne  lui 
lirait  rien  de  la  compassion  qu'elle  avait  ressentie 
r  Miss  Piper. 

)rd  SaintrErme  n'eut  pas  de  peine  k  persuader  k  sa 
e  que  son  voyage  en  Allemagne  ne  serait  point 
plet  sans  un  s^jour  k  Bade.  M""**  Delaval  et  Lady 
tindale  furent  bientöt  aussi  intimes  que  le  permet- 
la  nature  de  cette  derni^re.  Theodora  se  proposait 
B  tenir  ä  Tecart»  mais  Lady  Lucy  etait  une  petite 
ture  si  aimable ,  si  affectueuse  et  si  simple  de 
r ;  sur  la  foi  de  son  fr^re,  eile  regardait  Miss  Mar- 
ale avec  une  admiration  si  entbousiaste  et  temoi- 
t  tant  de  reconnaissance  pour  les  moindres  atten- 
s,  qu'il  lui  fut  impossible  de  maintenir  sa  dignitc 
iale. 

\  admettre  Lady  Lucy  dans  son  intimite,  c'etait 
que  y  admettre  son  fr^re.  aSaint-Ermei)  etait  lesujet 
occupait  toutes  les  pen^es  et  remplissait  toutes  les 
ersations  de  la  jeune  fille,  et  11  etait  Evident  que 
;un  de  ses  entretiens  avec  Miss  Martindale  etait 
orte  k  son  fräre.  Theodora  exphmait-elle  une  opi- 
i  ?  les  remarques  deaSaint-Erme»sur  lem^me  sujet 
lanquaient  pas  de  lui  6tre  transmises  le  lendemain; 
lait-elle.deviner  un  desir,  il  prenait  k  Tinstant  ses 
ures  pour  le  realiser.  A  quoi  servait-il  de  le  tenir 
ütance;  si  alors  m^me  que  sa  personne  en  mous- 
es  allait  poetiser  au  loin  dans  la  fordt  noire,  son 
nd  lui-mSme  en  robe  demousseline  setenaitsans 
B  aux  cdtes  de  Theodora? 
ais  ä  propos,  sa  personne  n^etait  plus  en  mousta- 


-las- 
ches. Cet  ornement  avait  ete  rasö,  et  Miss  Martindate 
aurait  donne  tout  au  luonde  pour  le  revoir  en  place. 
Que  repondre,  lorsque  Lady  Lucy  lui  demanda  timide- 
ment  ce  qu*el1e  pensait  de  ce  changement  et  si  eile  ne 
regrettait  pascomme  eile  cette  jolie  petite  moustache? 
Helas !  un  pareil  sacrifice  semblait  donner  des  droits  k 
celui  qui  Tavait  fait,  et  eile  ii*y  voyait  qu*un  piege  teodu 
ä  sa  libertö. 

Et  que  dire  encore  lorsque  Lady  Lucy  persistail  ä 
parier  de  ses  poesies,  et  cherchait  ä  obtenir  sa  Sympa- 
thie ä  propos  de  cette  cruelle  Revue  qui  avait  fait  sai- 
gner  son  pauvre  petit  coeur.  A  Londres,  la  douleur 
ötait  trop  recente  pour  qu'elle  püt  supporter  d'en  par- 
ier ;  maintenant  encore,  eile  regardait  cette  critique 
comme  une  injure  faite  k  son  fräre,  racontait  combies 
a  Saint-Erme  ))  avait  admirablement  pris  la  chose,  et 
voulait  forcer  son  amie  d*avouer  qu'elle  etait  injuste  et 
revoltante.  Cependant  avec  un  regard  que  Lucy  ne  put 
comprendre,  Miss  Martindale  Tassura  qu'elle  conte- 
nait  beaucoup  de  choses  vraies. 

Bientöt  Lucy  lui  rapporta  que  son  fr^re  le  pensait 
aussi,  et  que  cette  critique  lui  avait  et^  fort  utile;  que 
du  reste,  il  ne  voulait  pas  se  consacrer  plus  longtemps 
ä  la  poesie;  mais  avait  au  contraire  Tinten tioi\  de 
comraencer  une  vie  active ;  et  Ik-dessus  eile  exposait 
avec  ardeur  tous  les  plans  qu'il  faisait  pour  etre  utile 
et  pour  se  distinguer. 

II  ctait  aussi  difficile  de  rire  de  ses  plans,  qui  t^moi* 
gnaient  d'une  compl^te  ignorance  de  la  vie  anglaise, 
que  d'y  repondre  ou  de  les  commenter.  Aussi  la  jeune 
fille  se  trouva-t-elle  bientöt  entrainee  dans  ses  discus- 
sion  avec  Lord  Saint-Erme  lui-möme ;  la  maniere  dont 
il  accepta  les  idees  de  Th6odora  et  modifia  ses  propres 
plans  laissaient  si  bien  voir  qu'il  esperait  les  execu- 
ter  avec  son  aide  et  sous  sa  direction,  que  Miss  Mar- 
tindale, effrayee  de  ce  qu'elle  lui  avait  laisse  croire, 


re{xrit  un  ace^s  de  froideur  et  d'indiflSrence  que  dissi- 
pftrent  bientöt  les  caresses  de  Lucy.  Elle  ne  pouvait  se 
r^udre  ä  lui  faire  rhumiliant  aveu  qui  seul  eüt  pu 
l'äoigner  d*elle,  et  la  toute-puissance  dont  eile  joui- 
nit  anpr^s  de  lui  la  tentait  de  plus  en  plus  ä  mesure 
qu'elie  apprenait  h  le  mieux  connattre  et  ä  considerer 
son  Union  avec  lui  comme  un  moyen  d'echapper  äsa  vie 
presente.  Sans  le  souvenirde  Violette,  eile  eüt  hÄte  sa 
decislon  pour  se  delivrer  de  ses  incertitudes ;  mais  la 
confiance  que  sa  belle-soeur  avait  en  eile  et  son  assu- 
rance  que  Theodora  n'accepterait  la  main  de  Lord 
Sainl-Erme  que  lorsqu*elle  pourrait  le  faire  conscien- 
cleusement  Tarrdtaient  toujours. 

Un  jour  qu'elie  se  pi;omenait  avec  son  pfere,  il  s'ar- 
rata  soudain  ä  la  vue  d*un  homme  k  peu  prös  de  son 
4ge.  —  Ah  Hugh !  — Quoi,vous  ici,  Martindale,  s*6crife- 
'enl-ils  en  m^me  temps,  en  se  secouant  vigoureuse- 
löent  la  main,  et  la  jeune  fiUe  fut  present6e  ä  un  cou- 
^n  qu'elie  n'avait  pas  revu  depuis  son  enfance. 

Lui  et  Lord  Martindale  avaient  et6  comme  des  fräres 
dans  leur  jeunesse ;  plus  tard  la  difference  de  leur 
genre  de  vie  les  avait  tenus  söpar^s;  ä  Martindale,  Fac- 
tif  pasteur  se  trouvait  tellement  hors  de  son  Clement, 
qu'il  discontinua  bientöt  ses  visites  et  laissa  m^me  lan- 
guir  leur  correspondance,  en  sorte  que,  depuis  lamort 
de  sa  femme,  arrivöe  deux  ans  auparavant,  il  n'avait 
plus  donnö  de  ses  nouvelles  k  Lord  Martindale,  qui  le 
retrouvait  d*une  fa^on  inesperöe  äBade,  oü  les  m^e- 
cins  renvoyaient  pour  reprendre  quelques  forces  et 
guörir  ses  yeux  malades. 

Chacun  a  vu  ou  öprouve  lui-m6me  combien,  lorsque 
deux  amis  se  retrouventauxapproches  de  la  vieillesse, 
il  leur  est  doux  de  retourner,  par  le  souvenir,  aux  jours 
de  jeunesse  qu*ils  ont  passös  ensemble.  Depuis  dos 
annees,  Lord  Martindale  n'avait  paru  si  joyeux,  ni 
n'avait  autant  ri  et  cause,  qu*il  le  fit  k  propos  de  ses 
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r^imniseences  d'enfant,  et  il  semhlait  que  jamais  U  ne  i 
se  lasserait  d'arpentep  la  promenade  en  eompagm«  df  l 
son  cousin. 

Les  ecclesiastiques  et  les  jeunes  personnes  qoi  s'oc* 
cupent  des  panvres  et  deseeoles,  out  une  affioit^  uata- 
relle,  et  Theodora  trouva  aupr^  de  son  cousin  Hugh 
un  refuge  contre  les  Delaval  et  une  occasion  d'itre 
utile.  Elle  offrit  de  lui  faire  la  lecture,  Tentretint  des 
pauvres  et  des  inter^sde  la  paroisse,et  ce  futetonnant 
de  voir  combien,  apres  s'dtre  rafratchie  par  uoe  oon- 
versation  sur  la  question  de  savoir  jusqu'ä  quel  pei&t 
rinstruction  devait  penetrer  dans  lesecoles  de  viltegie, 
eile  devint  plus  ägale  et  plus  dou€e.  Ea  retrouTant  sa 
pente  naturelle,  son  caract^  s*adoucissait ;  et  sans 
vouloir  le  moins  du  monde  en  imposer  h  son  eousiB, 
eile  conserva  si  peu  la  dignite  morose  avee  laquelle 
eile  avait  trait6  jusqu'ä  sa  famiUe,  que  AI.  Hugh  Mar- 
tindale  put  ä  peine  croire  h  cette  humeur  orange  et 
intraitable,  dont  son  cousin  lui  parladansle  butdelBi 
demander  ses  conseils. 

11  Tobs^va  attentivement,  sans  rien  faire  toulefois 
pour  la  forcer  ä  des  confidences ,  mais  la  laissa  causer 
de  livres,  de  discipline  scolaire,  d'affaires  de  paroisses 
et  de  questiöns  abstraites,  autant  qu'il  lui  plut,  r^poo^ 
dant  ä  tout  d'une  mani^re  pratique  et  raisonnablequi 
agissait  sur  eile  et  la  tranquillisait  presque  autant  q«e 
la  bienfaisante  influence  de  sa  so^r ,  et  ä  sa  graode 
joie,  Thöodora  le  persuada  pleinement  des  perfeetioiis 
de  Violette  et  lui  inspira  le  d^sir  de  la  connattre. 

Mais  durant  tout  ce  temps,  Lord  Saint-Erme  ätait 
trait^  comme  son  adorateur  ayoue.  Thöodora  se  sentait 
d'autant  plus  li^e  que  malgre  sa  sinc^ritä,  eile  nepcm* 
vait  supporter  la  perspective  de  dechoir  dans  la  bonne 
opinion  de  M.  Martindale,  comme  il  ne  pouvait  man^ 
quer  d'arriver,  s'il  decouvrait  qu'elle  se  jouftt  da  comte 
dans  le  temps  m6me  oü  eile  Tentretenait  sans  cesse  de 
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SQjeis  serieox;  eHe  avait  tont  atissi  peu  le  courage 
d'avouer  rabandoa  de  M.  Fotheringham  dont  le  Sou- 
venir seul  Tempöchait  d*accepter  Lord  Saint-Erme ; 
8ii8si,  quokfue  plus  calme  exterieurement,  son  ctBur 
6tait-il  plus  triste,  et  eile  tombait  de  jour  en  jour  daos 
UD  ^tat  de  plus  sombre  resignatioD,  si  toutefois  c*est 
seresigner  que  de  supporter  les  cons^quences  de  notre 
orgueil  et  de  notre  volonte  propre. 

La  lettre  de  Jane  Gardner  la  trouva  dans  ces  disposi- 
tioDs.  Theodora  la  lut  jusqu*au  bout,  puls  ayec  un 
calme  dedain  eile  la  d^chira,  allama  une  bougie  et  la 
reduisit  en  cendres. 

—  Voilä,  Jajae,  dit-elle  en  voyant  ce  papier  ftam- 
ber,  se  tordre  et  se  noircir,  voilä  le  cas  que  je  fais  de 
vos  rapports.  Violette  ne  me  laisserait  pas  plus  sup- 
pianter,  que  Percj  ne  saurait  ^re  inconstant. 

Inconstanti  De  quel  droit  lui  appliquait-elle  cette 
epithfete?  Ne  lui  avait^elle  pas  rendu  sa  liberte,  tant 
par  le  «c  tr^s-bien  )»  qui  lui  brülait  encore  les  l^vres, 
que  par  toute  sa  conduite  subs^quente?  Cette  pensee 
lai  trayersa  lecoeur  comme  un  glaive^  et  eile  demeura 
immobile  et  frappee  de  stupeur.  Son  amour  pour 
f*ercy  Fotheringham  faisait  partie  de  sa  vie.  Trop  sAre 
le  Violette  pour  n'^tre  pas  convainoue  de  la  fausset^ 
le  cette  nouvelle,  le  seul  effet  qu'elle  produisit  fut  de 
ui  reräler  que  tout  son  coeur  ^tait  ä  lui.  11  Tavait  ai- 
aee  en  depit  de  ses  döfauts ;  peut-6tre  raimait-il  enc- 
ore. Son  coeur  bondit  ä  la  pensee  d'un  pareil  bonheur ; 
lais  n'avait-elle  pas  rendu  toute  esp^rance  impossible  ? 
)ii  moins  voulait-elle  agir  d^sormais  de  mani^re  h 
ouYoir  un  jour  le  rencontrer  sans  trop  de  honte  et  de 
dsespoir.  L'impulsion  ätait  donnee,  et  impatiented'y 
^er,  tandis  que  ce  sentiment  nouveau  dominait  en 
le  la  crainte  de  s'bumilier,  le  moyen  le  plus  e^fpe- 
iif  de  meltre  ftn  ä  toute  incertitude  lui  parut  le 
leilleur. 


Son  p^re  Usait  ses  lettres  dans  1a  chambre  voisine,  |i 
lorsqu'elle  se  presenta  devant  lui,  les  joues  en  fea  et  |fi 
la  voix  ömue  malgre  eile. 

—  II  est  temps  de  mettre  fin  ä  mes  indecisions,  dit- 
elle.  Seriez-vous  assez  boD  pour  annoncer  k  Lord 
Saint-Erme  que  je  ne  puis  Faccepter? 

—  Voyons,  Theodora,  s'öcria  Lord  Martindaie  dans 
le  plus  grand  etonnement;  que  signifie  ceci? 

—  Je  ne  le  peux  pas,  r^p^ta  Theodora ;  il  faut  mettre 
fin  k  ses  assiduites. 

—  Qu*est-il  arriv6?  Vous  a-t-on  dit  quelque  chose 
qui  füt  propre  ä  changer  vos  sentiments? 

—  Mes  sentiments  ne  sont  point  chang^s,  et  cela 
ne  peut  pas  continner  ainsi. 

—  Que  dites-vous  ?  Vous  Tavez  encourage  pendant 
tout  ce  temps ;  vous  lui  avez  permis  de  venir  ici. 

—  Je  ne  Tai  jamais  encourage  k  venir,  röpondit 
Thöodora,  son  humeur  reprenant  le  dessus. 

—  Theodora,  Thöodora,  ne  vous  ai-je  pas  suppUee 
k  Londres  de  me  dire  votre  sentiment,  la  premiärefois 
qu'il  me  parla  de  vous?  Ai-je  pu  obtenir  ia  moindre 
r6ponse ! 

Eile  garda  le  silence. 

—  Savez-vous  comment  le  monde  juge  les  jeunes 
personnes  qui  se  conduisent  ainsi  ? 

—  Qu'on  me  juge  comme  on  voudra  ;  il  m'est  im- 
possible  de  Taccepter ;  veuillez  le  lui  dire,  papa. 

—  Non,  vraiment,  je  ne  veux  6tre  en  rien  respon- 
sable de  la  maniere  dont  vous  le  traitez.  Chargez-vous- 
en  vous-m6me,  dit  Lord  Martindale,  trfes-irritö.  Je 
n*oserais  le  regarder  en  face, 

Theodora  s'appröta  ä  quitter  la  chambre. 

—  Qu*allez-vous  faire?  lui  demanda  son  pbre. 

—  Je  vais  ecrire  ä  Lord  Saint-Erme. 

—  Revenez,  Theodora.  11  faut  que  je  sache  comment 
vous  comptez  traiter  un  homme  excellent  qui  vous  est 
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bien  plus  sinc^rement  attache  que  vous  ne  le  meritez. 
J'insisle pour  savoir  ce  que  vous  allez  loi  dire. 

—  Je  ne  le  sais  pas  exactement  moi-möme,  repon- 
dit-elle. 

—  Je  voudrais  bien  savoir  comment  agir  avec  vous, 
diten  soupirant  Lord  Martindale,  partagö  entre  ia  co- 
I^re,  la  douleur  et  la  perplexil^.  Vous  semblez  croire 
queTaffectioQ  des  hommes  n'est  bonne  qu*ä  flatter 
votre  vanit^  etä  vous  servir  de  passe-temps,  et  quand 
vous  las  avez  assez  tourmentes,  vous  vous  debarras- 
sez  d'eux. 

Theodora  releva  la  t6te,  indign^e  de  cette  injustice. 
Daos  ce  moment  Lord  Saint-Erme  entra.  Eile  vint  h 
sa  rencontre  et  parla  sans  retard. 

—  Je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  venu,  dit-elle, 
heureuse  de  pouvoir  se  dlsculper  aux  yeux  de  son  p^re 
de  Taccusation  de  coquetterie ;  vous  entendrez  de  ma 
^uche  ce  que  je  priais  mon  päre  de  vous  dire.  J'ai 
bien  mal  agi  envers  vous,  et  il  est  temps  que  cela 


Lord  Saint-Erme  regarda  toür  k  tour  le  pöre  et  la 
ßlle  avec  etonnement  et  effroi. 

—  Comprenez  bien,  dit  Lord  Martindale,  que  je  ne 
iuis  pour  rien  dans  tout  ceci.  J'cn  suis  sincerement 
ifflig^;  mais  je  vous  laisse.  Peut-ötre  pourrez-vous 
uelque  chose  sur  cette  fille  obstin^e. 

Theodora  le  pria  en  vain  de  rester,  il  la  laissa  seule 
vec  le  comte. 

—  Qu'est  ceci?  qu*ai-je  fait?  s*ecria-l-il. 

—  Vous  n'avez  rien  fait ;  moi  seule  ai  des  reproches 
me  faire.  La  verite  guerira  vos  regrets,  et  je  vous 

ois  une  explication.  J'ai  ^te  promise  ä  un  homme  que 
;  connais  depuis  l'enfance ;  mais  une  dispute  est  sur- 
enue  enlre  nous ;  je  me  suis  montree  opiniAtre  et  il 
Ta  rejetee.  Nous  nous  sommes  s^pares ;  j*ai  cru  ne 
lus  eprouver  pour  lui  que  de  Tindifference,  et  je  vous 
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ai  rencontre  avant  d'avoir  decouvert  qae  je  ne  pour- 
rais  Jamals  cesser  de  Taimer.  Je  sais  que  je  semble 
m'^trejouee  de  votre  affection;  mais  la  fausse  honte 
m*a  emp^höe  de  vous  avouer  ceci  plus  tot.  Yous  devriez 
vous  röjouir  d*ölre  dilivre  d'une  femme  comme  moi. 

—  Mais  avec  le  teD»ps!  s'ecria  Lord  Samt-Erme,  en 
accents  bris^s,  ne  puis-je  pas  esperer  que  le  temps  et 
de  serieux  eflforts — 

—  N*espörez  rien,  dit  Th^odora;  chacun  vousdira 
que  vous  6tes  bien  heureux. 

—  Est-ce  vTjaiment  fini?  Vous  qui  m'inspiriez,  qui 
m'avcz  appris  k  connaitre  le  prix  de  ia  vie  r^lle,  yous 
qui  m*auriez  guide  vers  une  plus  noble  caniäre.  ^ 

—  Elle  vous  est  ouverte  sans  les  matix  que  je  vous 
aurais  fait  souffrir.  Jamais  je  n'aurais  pu  vousrendre 
ie  sentiment  que  vous  me  pordez,  et  Q'aurait  6^  le 
inalhJBur  de  tous  deux.  Vous  le  comprendrez  quand  vous 
serez  plus  calme,  et  vous  vous  en  rtjouirez. 

—  M*en  röjouir!  Si  vous  saviez  combien  votre  pens^ 
est  möMe  k  tous  mes  sentiments  et  pour  la  vie ! 

—  Ne  parlez  pasainsi,  dit  Thitodora;  cela  mefoit 
mal  de  voir  la  douleur  que  je  vous  ai  caus6e;  maisil 
serait  plus  malheureux  encore  de  ne  pas  rompre  dis^ 
present. 

—  Le  faut-il?  dil-il,  s'arrfttant  ä  contempler  encore 
cette  Vision  de  bonheur  qui  le  fuyait. 

—  11  lefaut,  et  le  plus  promptementpossible,  pour  le 
bien  de  tous  deux. 

—  En  ceci  comme  dans  tout  le  reste,  je  vous  obeirai- 
Je  sais  qu'un  r^veur,  qu'un  homme  inutile  comme 
moi,  n'avait  gufere  de  droits  ä  6tre  remarqu6  par  une 
femme dont  la  vie  est  remplie  par  les  plus  nobles  de- 
voirs.  Vous  m'auriez  montr^des  chemins  nouveaux,  et 
j'avais  ose  esperer  que  vous  m'y  guideriez.  Mais  sans 
vous,  comme  avec  vous,  ma  vie  sera  eonsacree  ä  pour- 
suivre  ma  tÄehe. 


—  Cela  me  ccmsolera  un  peu  de  ia  mani^re  dont  je 
^OQS  ai  trait^^  dit  Thöodora. 

Le  visage  de  Lord  Saint-Erme  sMlIumina. 

—  Mon  bon  aoge,  dit^il,  je  me  contenterai  comme 
es  ohevaü^s  d'autrefois  de  combattre  sans  espoir; 
ieulement,  si  ä  Tavenir  vous  entendez  parier  de  moi, 
lon  plus  comme  d'un  Stre  iDutile,.mais  comme  d'un 
lomme  qui  s'efforce  d'^tre  bon  h  quelque  chose,  sachez 
]u4l  en  est  ainsi  poar  Tamour  de  vous. 

—  Agissez  plutöt  par  qoelque  autre  motif,  r^pondit 
Theodora  impat^töe;  ne  songez  point  ä  moi,  et  ne 
^ous  Irompez  pomt  vous^mdme  en  espörant  m'obtenir 
)arcemoyen. 

—  Je  pourraidu  moins  obtenir  votre  approbatdon. 

—  Vous  obiiendrez  cellede  chacun,  dit^lle  en  J'in- 
ierrompant.  Ne  vousiaquidtez  point  de  la  mienne.  Son- 
gez ä  ce  que  nous  impose  la  vie  et  le  devoir,  et  h  la 
>eule  vörltable  recompense  qui  attende  nos  ^orts; 
^la  vous  inspirera  mieux  que  de  yains  röves  dont  je 
ierais  Tobjet. 

—  C'est  inutUement  que  vous  me  parlez  ainsi,  dit- 
1  en  contemplant  ses  yeux  etincelants  et  sa  pbysio- 
lomie  serieuse.  11  me  semblera  toujours  vous  voir 
ti'indiquer  mon  chemin. 

—  Commencez  seulement,  et  vous  serez  bientöt 
Qieux  guide.  La  vie  est  bien  aifreuse,  et  vous  appren- 
Irezavant  peuqu'ellen'eststtpportableque  lorsqu'on  la 
onsacre  aux  autres.  Maintenant,  söparons-nous.  Fai- 
ds  mes  adieux  ä  votre  scDur,  et  priez-la  de  me  pardon- 
er le  chagrin  que  jevous  ai  fait.  Je  suis  contente  que 
ous  Tayez  aupr^s  de  vous;  eile  vous  rendra  heureux, 
t  moi  je  n'ai  fait  que  tourmenter  ceux  que  j'aimais  le 
lus.  Adieu,  donnez-moi  votre  main  en  signe  que  vous 
6  pardonnez. 

—  Je  ne  veux  pas  vous  lasser  par  mes  instances,  dit 
pa u vre  Lord  Saint-Evme  avec  soumission.  (a  ^te  un 
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beau  r6v6  tant  que  j'ai  eu  la  presomption  de  melaisser 
bercer  par  Vui.  Je  lui  dis  adieu,  mais  je  ne  Taurai  pas 
fait  en  vain. 

II  laissa  retomber  la  main  qu'il  avait  retenue,  puis, 
la  saisissant  de  nouveau,  il  ia  baisa,  et  comme  effraye 
de  soQ  audace,  il  se  bAta  de  quitter  Tappartement. 

Elle  se  jeta  daos  1e  fauteuil  de  son  p^re  pour  sede- 
mander  si  eile  reverrait  Lady  Lucy,  ce  qu'elle  öcrirail 
h  Violette,  comment  eile  annoncerait  eette  dötermina- 
tion  ä  sa  tante,  ce  qu*elle  dirait  ä  son  cousin  Hugb; 
mais  eile  ne  put  arr^ter  sa  pensee  sur  rien ;  sur  rieo 
que  le  petit  hibou  d* Äthanes  et  un  parapluie  de  cotOD- 
nade  verte. 

Enfin  le  bruit  de  la  porte  la  fit  tressaillir. 

—  Vous  ai-je  interrompue?  lui  demanda  son  cou- 
sin, je  croyais  trouver  votre  pöre  ici. 

—  Je  ne  sais  oü  il  est,  repondit  Th^odora.  Puis-j^ 
vous  6tre  bonne  ä  quidlque  chose  ?  Oh !  je  vous  de- 
mande  pardon,  j*oubliais  que  c*est  le  moment  de  voos 
faire  la  iecture. 

—  Je  dösire,  vous  le  savez,  que  vous  ne  vous  en  fas- 
siez point  une  Obligation. 

—  Si  vous  saviez  quel  soulagement  j'eprouve  ä  to 
utile  ä  quelqu'un,  repondit-elle  en  lui  avangantune 
Chaise  et  prenant  ses  livres. 

Son  attention  ne  se  fixa  probablement  pas  sur  sa 
Iecture,  car  h  peine  eurent-ils  fini ,  qu'elle  leva  las 
yeui  en  disant : 

—  Ces  paroles  me  rappellent  toujours  la  femme 
d*Arthur;  «  rornement  d*un  esprit  doux  et  paisible» 
est  si  biensaparure ;  sa  beaut^  n*est  qu'un  accessoire. 

—  Je  voudraisla  connaltre,  dlt  M.  Martindale. 

—  Oh!  combien  je  dfeirais  qu'elle  fAt  ici,  soupira 
Thöodora. 

—  Pour  quelque  raison  speciale? 

—  Oui,  je  voudrais  qu'elle  füt  ici  pour  me  calmer 
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et  me  soutenir.  La  vie  ne  paratt  jamais  aussi  desolee 
quand  eile  est  lä. 

—  Je  ne  pensais  pas  qu'ä  votre  äge  et  avec  Tavenir 
qui  se  pröpare  vous  pussiez  parier  de  desolation. 

—  II  n'est  plus  question  de  cet  avenir ,  r^pondit 
Theodora ;  je  lui  ai  declare^jue  cela  ne  se  pouvait  pas; 
papa  vousa-t-il  dit  ce  qu'il  pense  de  mon  histoire? 

—  11  m*a  parle  de  votre  precedente  affaire. 

—  Je  voudrais  bien  savoir  ce  qu'il  en  pense? 

—  II  eü  a  6prouv6  un  profond  regret  et  croit  que  vos 
caractäres  etaient  incompatibles. 

Thöodora  se  mit  ä  rire. 

—  A  ses  yeux  je  suis  une  espfece  de  virago. 

—  Je  crains  que  vous  ne  rendiez  pas  justice  ä  l'af- 
Tection  et  ä  la  sollicitude  de  votre  pfere. 

—  C'est  lui  qui  ne  me  rend  pas  justice,  dit  Theo- 
iora. 

—  Ce  n^est  sans  doute  pas  votre  soeur  qui  vous  a 
mseignöä  parier  ainsi. 

—  Que  n'est-elleici!  r^peta  Theodora.  Mais  mainte- 
lant  que  vous  avez  entendu  mon  päre,  il  faut  m*en- 
endre  aussi;  et  eile  se  mit  ä  raconter  avec  assez 
'impartialite  Thistoire  des  derniers  mois.  Ce  recit  fait 
ans  Tesprit  eleve  qui  la  caract^risait  int^ressa  vive- 
lent  le  pasteur  qui  l'ecouta  tout  entier  avec  une  triste 
t  serieuse  attention.  Ce  fut  un  soulagement  pour  eile 
'ouvrir  ainsi  son  cceur,  et  ä  mesure  qu*elle  avangait, 
i  meilleure  partie  d*elle-möme  prenait  le  dessus,  en 
9rte  que  peu  ä  peu  eile  s'accusait  davantage  et  jetait 
loins  de  bläme  sur  les  autres. 

—  Vous  voyez  que  j'ai  bien  le  droit  de  parier  de  de- 
3lation,  dit-elle  en  terminant  ses  aveux. 

—  De  desolation  pour  le  präsent,  mais  aussi  d*espe- 
ince.  Vous  me  faites  souvenir  d'une  allegorie  oü  il  est 
uestion  d'un  lieu  glorieux,  plein  de  paix  et  de  secu- 
t^t  qu'on  ne  pouvait  atteindre  qu'en  rampant  dans 
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)a  poussiere  et  on  passant  sous  une  herse.  Vous  me 
semblez  en  train  de  faire  cette  expörience. 

—  Je  me  suis  humili6e  jusqu'ä  un  aveu  qne  je  n*au- 
rais  jamais  cru  ponvoir  faire. 

—  C'est  ce  qui  me  donne  de  l'cspoir  pour  vous.  11  y 
a  maintenant  h  faire  un  seeond  pas. 

—  Lequel? 

—  Accepter  avec  douceur  et  reconnaissance  les  cön- 
sequencesde  ces  tristes  fäutes. 

—  Vous  entendez  cette  viesolitaiie  et  le  vide  qu'elle 
me  laisse. 

—  Et  le  döplaisir  de  votre  pfePB. 

—  11  me  juge  mal,  je  vous  assure. 

—  Lui  avez-vous  donnö  oceasion  de  se  former  sur 
vous  un  autre  jugement? 

—  II  a  tout  vu.  S'il  se  defie  de  moi,  je  ne  puis  pas 
coirdescendre  h  me  justifier. 

—  Vous  me  d^sappointez,  Thöodora.  Oü  donc  est 
votre  humilite?  i' 

M.  Martindale  la  quitta  apr^  ces  paroles.  II  avait  | 
devin6  juste,  elles  agirent  mieux  que  n'auratent  fail 
de  plus  longues  exhortations.  La  voix  Interieure  parla 
plusdistinctement,  etsaconduite  pendant  Tann^  qui 
venait  de  s'ecouler  lui  inspira  plus  de  degoütsetde* 
regrets  que  jamais.  Les  lüttes  qui  remplissaieDt  sa 
vie  avaient  un  peu  ^touff^  )e  sentiment  de  ses  faules 
qui,  OD  se  r^veillant  vivement,  lui  causa  une  dou- 
leur  inconnue.  Elle  ne  se  condamna  pas  seulemenl 
pour  sa  conduite  envers  M.  Fotheringham  et  Lord 
Saint-Erme,  mais  pour  la  rebellion  et  Topiniätretö  dont 
eile  avait  6te  remplie  tout  en  professant.des  prineipes 
s^v^res  et  eleves. 

Elle  passa  le  reste  de  la  journee,  triste,  silencieuse 
et  absorb^e  dans  ses  pens6es ;  aucun  membre  de  sa  fa- 
mille  ne  la  molesta  par  la  moindre  remarque;  durant 
toute  la  nuit  sa  d^tresse  mentale  fut  affreuse,  et  ä  cha- 


qae  instant  eUe  desirait  daya&tage  avoir  Violette  aupres 
d'eile  pour  adoucir  son  tourment,  röveiller  ses  espe- 
rances  et  lui  iudiquer  le  vrat  chemia  de  la  paix. 

Avec  la  lumiöredu  jour  la  pensee  lui  revint  qu'apres 
tout  Violette  ser^jouirait  de  la  mani^re  dont  eile  avait 
agi.  Violette,  si  eile  etaitlä,  lui  diraitque  c'etait  un  pas 
fait  dans  la  bonne  voie ;  et  ne  lui  avait-elle  pas  promis 
un  secours  interieur  et  divin  lorsqu'elle  aurait  une  fois 
commence  ä  la  suivre,  füt-ce  mdme  en  tätonnant? 

—  Ne  m'a-t-elle  pasdit  que  si  je  mets  ma  confiance 
en  Dieu  et  m*efforce  d'agir  dans  un  esprit  d'obeissance, 
je  trouverai  un  guido,  so  rep6tait-elle. 

Epuisee  et  fatiguee  par  los  angoisses,  Theodora  re- 
^lut  d'avoir  recours  au  pasteur  indulgent  qui  avait 
ecoutesa  confession.  Peut-^tre  etait-il  le  guido  qui  de- 
vait  l'aider  ä  dompter  los  mauvaises  passions  qui  Ta- 
vaient  rendue  si  malhoureuse,  et  aprös  n*avoir  suivi 
^ue  sa  propre  volonte,  il  lui  semblait  qu'elle  trouverait 
du  repos  en  so  soumettant  ä  sa  direction. 

Elle  se  rendit  aupres  de  lui  et  raccompagna  dans  sa 
Promenade  matinale. 

—  Aidez-moi,  dit-elle,  je  me  repens,  je  vous  assure. 
Enseignez-moi  ä  commencer  une  vie  nouvelle,  et  in- 

'  diquez-moi  ce  que  j'ai  ä  faire.  Je  ferai  tout  au  monde. 

—  Tout  ce  qu'on  ne  vous  demandera  pas,  Th6odOTa, 
ou  bien  ce  qu*6n  exigera  de  vous? 

—  Je  suis  pröte  h  faire  avec  joie  tout  ce  que  vous  ou 
Violette  trouverez  bon,  quoi  qu'il  puisse  m*en  ooüter. 

—  11  ne  m'appartient  pas  de  rien  exiger  de  vous,  dit 
M.  Martindale;  mais  je  vous  conseille  de  prouver  la 
sinciriti  de  votie  repentance  en  vous  humiliant  de- 
vant  votre  p^re  et  en  lui  demandant  son  pardon. 

II  observa  son  visage  avec  anxiete,  car  il  attendait 
sa  repx)nsQ  ponr  concevoir  d'eile  quelque  esperance. 
Elle  fit  un  grandeffort  pour  conserver  son  calme  ap- 
parent. 
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—  Violette  et  vous  demandez  la  mdme  chose,  dit- 
eile,  je  le  ferai. 

—  J'en  suis  bien  aise.  Je  ne  pourrais  croire  k  vos 
bonnes  rösolutions  si  vous  ne  lui  dönniez  pas  une 
pleine  explication  de  votre  conduite. 

—  Pensez-vous  que  je  doive  tout  lui  dire?  s'ecria 
Theodora. 

—  Ce  serait  pour  lui  un  grand  soulagement  de 
coeur.  Bien  peu  de  peres  vous  auraient  laisse  une  aussi 
pleine  liberte  d'action;  bien  peu  auraient  consent!  ^ 
votre  Premier  engagement,  ou  se  seraient  abstenus  de 
vous  forcer  ä  ce  mariage  qu'il  commenQait  ä  desirer 
avecardeur.  Vous  lui  avez  caus6  un  extrßme  chagrin, 
et  vous  devez  du  moins  lui  prouver  que  vous  n'avez 
pas  agi  ainsi  par  caprice. 

—  J*ai  promis,  repeta  Theodora. 

—  Ce  sera  votre  second  effort,  dit  M.  Martindale 
avec  un  sourire  encourageant. 

Ils  setrouvaient  presque  en  face  d'un  hötel  oü  Ton 
chargeait  une  voiture  de  voyage.  Theodora  se  tourna 
pour  revenir  sur  ses  pas;  il  la  comprit,  et  tous  deux 
se  dirigferent  vers  leur  demeure.  Avant  qu'ils  eussent 
quitt^  la  grande  route,  les  voyageurs  pass&rent  pres 
d'eux,  Lord  Saint-Erme  les  salua;  Thöodora'  ne  leva 
point  lesyeux,  mais  quand  ils  eutent  passe,  eile  de- 
manda : 

—  Quelqu'un  6tait-il  avec  lui? 

—  Oui,  sa  soeur. 

—  J'eri  suis  bien  aise ;  c'est  une  excellente  ehfant, 
tout  Toppose  de  moi. 

Theodora  revint  pour  le  dejeüner,  inebranlable  dans 
sa  rösolution;  son  parti  ötait  pris,  et  pour  juger  dece 
qu'il  lui  en  coüta,  il  faut  se  souvenir  de  son  aversioa 
pour  toute  autorit^,  et  de  Tesptee  de  röserve  orgueil- 
leuse  qui  Tavait  emp6chte  d'avouer  ä  son  pöre  ses 
sentiments  pour  M.  Fotheringham,  möme  dans  les  pre- 
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miers  jours  de  leur  engagement.  Elle  etait  assez  con- 
sciencieuse  pour  comprendre  que  la  manibre  dont  eile 
ferait  son  aveu  devait  prouver  la  sincerit(^  de  sa  repen- 
tance  autant  que  Taveu  lui-möme;  eile  6tait  dötermi- 
neeä  ne  pas  se  laisser  entrainer  par  Thumeur  ou  To- 
piniätrete  et  h  parier  comme  en  presence  de  Violette. 
Ce  fut  avec  ces  rösolutioDs  qu'elle  demeura  dans  la 
salle  ä  manger  apräs  le  depart  de  sa  mfere  et  de  son 
Cousin. 

—  Papa,  dit-elle  au  moment  oü  son  pfere  aussi  se 
iisposait  k  quitter  la  chambre,  voudriez-vous  me  per- 
mettre  de  vous  parier? 

—  Qu'y  a-t-il  encore?  Theodora,  demanda  le  pauvre 
JiTd  Martindale,  craignant  quelque  nouveau  sujet  de 
ierplexite. 

Ce  debut  n*etait  pas  encourageant,  mais  sa  resolu- 
ion  etait  prise. 

—  Je  me  suis  bien  mal  conduite  dans  toutes  ces  af- 
lires,  papa,  et  je  voudrais  vousen  demander  pardon. 

II  se  rapprocha  d'elle  et  se  mit  h  etudier  sa  physio- 
omie,  car  il  avait  peur  que  ces  paroles  ne  prelu- 
assent  h  l'annonce  d*une  nouvelle  faute. 

—  Je  suis  toujours  pröt  ä  vous  pardonner  et  h  vous 
itendre,  dit-il  avec  tristesse. 

Elle  Vit  combien  eile  lui  avait  donne  de  chagrin ;  et 
)  sentit  emue  etdesireuse  de  le  consoler  en  lui  prou- 
mt  du  moins  qu'elle  n*avait  point  failli  par  vanite 

par  manque  de  coeur  comme  il  le  supposait. 

—  J'ai  eu  bien  tort  de  vous  ropondre  comme  je  Tai 
it  hier;  je  sais  que  c'est  ma  faute  si  Lord  Saint- 
rme  nous  a  suivis. 

—  Et  pourquoi  y  avez-vous  consenti? 

—  Je  ne  sais.  —  Oh!  si,  je  le  sais  pourtant,  mais 
3st  par  une  raison  bien  mauvaise.  Tai  ete  vex^e  do 
>s  avertissements,  dit  Theodora  baissant  les  yeux  avec 
)nte. 

II.  ^. 
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—  Yous  n'avez  done  jaiBais  eu  rintentioa  de  l'ae- 
cepter?  s'ecria  son  pfere. 

— '  Pas  precis^ment;  je  crayais  bien  quejefinirais 
par  lä,  dit-ello  lentement  et  avec  peine. 

—  Alors  qu'est-ce  qui  vous  a  fait  changer  d'idee? 
.^  Je  YOUS  Tavouerai,  repondit-elte,  appelant  k  sod 

aide  toute  sa  resolution.  Je  ne  savais  pas  h  quel  point 
Percy  Fotheringham  me  tenaitau  Goeur.  Hierjere^as 
une  lettre  oü  Ton  pretendait  qu'il  formait  un  nouTel 
attachement.  Je  sais  que  c'est  faux,  mais  ia  doukur 
que  j'en  rossen tis  me  prouya  qu'il  y  aurait  pecheet 
folie  h  en  öpouser  un  autre. 
Lord  Martindale  respira  plus  librement. 

—  Pardon nez-moi  une  qaestion  qu'il  semble  etrange 
de  vous  faire  maintenant :  Avez-vousreeilementaime 
Percy  Fotheringham? 

—  De  toute  mon  Arne,  repondit  Thöodora  sans  he- 
siler. 

—  Dans  ce  cas,  pourquoi  —  ou  comment  — 

—  Parce  que  mon  orgueil  et  mon  opiniÄtretö  onlele 
au-delä  de  tout  ce  qu'un  hoinme  peut  supporter.  II  a 
eu  parfaitement  raison  ;  et  il  se  serait  manque  ä  lui- 
möme  en  endurant  ma  conduite.  Je  n'ai  comprisque 
trop  tard  h  quel  point  j*ai  ete  coupable  et  combiea  il 
est  impossible  que  je  cesse  de  l'aimer. 

—  Et  voilk  donc  la  raison  de  votre  conduite  vis-a- 
vis  de  Lord  Saint-Erme  ? 

—  Oul;  je  Tai  rencontre  dans  un  moment  mÄlheu- 
reux  d'irritation,  et  pendant  que  Ia  maladie  de  Vio- 
lette Tempdchait  d'exercersur  moi  son  influenc«  salu- 
laire,  et  j'ai  cru  —  j*aieu  bien  tort,  et  j'ai  eu  honle 
d'avouer  plus  tot  ce  que  je  vous  confesse  naaintenant. 

—  Lui  avez-yous  donn6  cette  explication? 

—  Oui. 

—  Eh  bien !  je  suis  plus  tranquilie.  C'esl  un  homme 
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t       parfaitement  genereux»  et  il  m'a  assure  n'avoir  au- 

cuDe  raison  de  se  plaindre  de  vous. 
is        —  Oui,  c'est  un  noble  caractöre.  Je  suis  affligee  de 

la  maniere  dont  je  l'ai  traite ;  mais  il  ne  me  restait 
^  qu'ä  mettre  fin  k  ses  esperances.  Je  voudrais  ne  lui  en 
^,       avoir  jamais  donnö! 

—  Je  le  voudrais  aussi,  ditLord  Martindale.  C*est  un 
s .  cruel  chagrin  pour  lui,  et  il  le  supporte  avec  une  admi- 
3       ration  si  gen^reuse  pour  vous  et  tant  d'humilite,  que 

j'ai  eu  le  coeur  serre  en  causant  avec  lui,  et  en  son- 
-^      geant  combien  celle  qui  Ta  traite  si  mal  me  tient  de 
si  pr^s. 

—  Je  suis  indigne  de  lui,  dit  Theodora,  et  cepen- 
dantjen'auraispu  me  donner  h  lui  en  le  comparant 
ä  celui  que  j'ai  perdu  par  ma  faute.  Je  ne  puis  que 
me  repentir  de  ma  folle  conduite. 

—  Ehbienlaprfes  tout,  je  suis  aise  de  vous  enten- 
dre  parier  ainsi,  dit  son  pfere. 

—  Je  sais  combien  j'ai  etek  blÄmer,  continua  Theo- 
dora, les  yeux  toujours  baisses  et  en  d^tournantä  demi 
la  töte ;  das  mon  enfance  j'ai  et6  irrespectueuse  et  re- 
belle.  La  societe  de  Violette  m'a  peu  ä  peu  ramenee 
au  sentiment  de  mon  devoir.  Je  desire  commencer  une 
vie  nouvelle,  et  je  vous  supplie  de  m'accorder  votre 
pardon  et  de  me  supporter. 

—  Ma  ch^re  enfant!  et  Lord  Martindale  s'appro- 
chant  d'elle  lui  prit  la  main  et  i'embrassa. 

11  n'en  fallut  pas  davantage  pour  faire  couler  les 
larBPPes  qu'elto  n'avait  jusqu'ici  retenues  qu'avec  peine; 
alle  posa  sa  t^te  sur  son  epaule  et  sentit  de  combien 
de  bopbeur  eile  s'etait  privee  jusqu'ici  en  s'obslinant 
ä  croire  soa  pere  injuste  et  froid. 

Une  autre  epreuve  lui  etait  reservee.  Le  depart  de 
Lord  Saint-Erme  et  de  sa  soeur  avait  revele  l'etat  des 
choses  au  reste  du  monde.  M"'*  Delaval  vint  prendre 
conge  de  Lady  Martindale  et  se  lamenta  de  leur  de- 
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sappointement;  eile  lui  repeta  combien  Lord  SainU 
Erme  l'avait  admirablement  supporte,  etluiditqu'elle 
avait  consenti  avec  peine  ä  laisser  Lady  Lucy  le  suivre 
dans  son  triste  manoir  de  Wrangerton. 

Selon  son  habitude,  Lady  Martindale  prit  la  chose 
avec  calme.  Jamals  eile  n'entrait  en  coliision  avec  sa 
fille,  et  eile  ne  semblait  s'inquieter  de  ses  frasques 
qu'en  tant  qu'elles  affectaient  sa.  tante.  Quant  a 
M°*  Nesbit,  qui  s'etait  crue  h  la  veille  de  voir  s*accom- 
plir  ses  desirs  les  plus  chers,  eile  fut  indignee  outre 
mesure,  et  voulut  voir  sa  petite  nifece  pour  lui  adres- 
ser des  reproches  et  apprendre  de  sa  bouche  les  motifs 
d'une  conduite  aussi  deraisonnable. 

Th^odora  demeura  silencieuse. 

l6tait-ce  bien  comme  le  prötendait  sa  möre,  mais 
comme  M"'  Nesbit  ne  pouvait  pas  le  croire,  qu'elle 
eüt  assez  peu  d'honneur  pour  souffrir  encore  de  Taban- 
don  de  cet  homme  tyrannique  et  presomptueux  qui 
l'avait  plantee  lä,  apräs  qu'elle  lui  avait  fait  Thonoeur 
d'accepter  sa  main? 

—  Je  suis  fifere  de  dire  que  c'est  pour  Tamour  de 
lui,  repondit  Theodora. 

M°*  Nesbit  s'epuisa  en  invectives  contre  les  Fothe- 
ringham,  ce  fleau  de  sa  famille,  et  assura  Theodora 
qu*il  etait  temps  de  mettre  de  cöte  de  semblables  folies. 
Ni  son  rang,  ni  sa  beaute  ne  lui  serviraient  de  rien,  et 
eile  finirait  par  ne  pas  se  marier. 

—  Je  n*ai  point  Tintention  de  me  marier,  dit-eile. 
•—  Dans  ce  cas,  souvenez-vous  de  ce  que  je  vais 

vous  dire.  II  est  charmant  d'^tre  Miss  Martindale 
quand  on  a  tout  ce  qu'on  peut  desirer ;  mais  commenl 
ferez-vous  quand  votre  pfere  mourra  et  qu'il  vous  fau- 
dra  vi  vre  sur  vos  miserables  cinq  mille  livres?  car 
jamais  vous  n'aurez  un  denier  de  ma  fortune,  ä 
moins  de  vous  marier  ä  ma  guise. 
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—  Je  vous  remercie ;  je  puis  m'en  passer,  dit  Th6o- 
dora. 

M*"'  Nesbit  fondit  en  larmes  et  se  lamenta  de  Tin- 
gratitude  de  ses  neveux  et  de  ses  niäces.  II  etait  si 
rare  de  la  voir  pleurer,  que  Lady  Martindale,  effrayee, 
renvoya  Theodora  et  fit  tous  ses  efforts  pour  la  calmer 
par  ses  caresses  ;  mais  sa  force  et  son  Energie  etaient 
brisees,  et  cette  nuit  mdme  eile  eut  une  nouvelle  at- 
laque.  Quoiqu'elle  ne  fdt  pas  en  danger,  il  se  passa 
longtemps  avant  que  Ton  pöt  la  ramener  en  Angle- 
terre,  etdurant  ce  temps  Thöodora  n'eut  guere  d'autre 
occupation  que  de  tenir  compagnie  h  son  pfere  et  de 
travaiiler  h  se  dompter  elle-möme. 

M.  Hugh  Martindale  etait  alle  prendre  possession 
de  la  eure  de  Brogden,  et  eile  demeura  h  Bade,  cher- 
chant  ä  considerer  Tennui  et  Tinutilite  forcee  de  sa 
vie  comme  un  chätiment  et  une  discipline  salutaires. 
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TROISIIlME  PARTIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 


enue  de  Martindale  se  parait  de  $a  premi^re 
•e,  et  sous  son  ömbrage  se  protnetiait  Thfedora, 
äntrarrivöe  de  sa  belle-söeur,  qu*cllen'avait  pas 
puis  plus  de  quatre  ans. 
vßtemenls  avaient  la  mßrne  siitiplicitö  austfere 
igu^re,  sa  taille  etait  äussl  dröite,  sa  physiotio- 
issi  noble;  nöanmoins  eile  n'elait  plus  tout-ä- 
m^me ;  sa  dömafche  toüjours  fertne  et  Vigou- 
n'avail  plus  le  m^me  caract^re  opiniAtremenl 
d'autrefois ;  sa  bouche  si  fi^re  avait  pris  une 
sion  triste  et  pensive,  et  ses  yeux  ötaieiit  deveüus 
auxet  plus  mölancoliques.  Appuyee  contre  Tar- 
elle  avait regulapremiäre.nouvelle  du  mariage 
ur,  eile  soupirait,  mais  non  pluscomme  alöfs 
usie  et  decoläre. 

ihangement  s'etait  cettainement  operö  en  Th6o- 
Juöique  peucultivees,  les  seinences  de  la  vie  nou- 
röpandbes  en  eile  dfes  les  premiers  jours,  n*a- 
jamais  cesse  de  germer.  Sous  Tinfluence  d'He- 
3theringham,  elles  s'etaient  developpees,  mais 
*oissance,  quoique  rapide,  n*avait  pointetö  bar- 
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monique ;  les  branches  de  cette  plante  divine,pareilles 
ä  Celles  d'un  arbre  expose  au  vent  de  la  mer,  avaient 
^te  jet6cs  tout  d*un  cöt6  par  le  souffle  de  Torgueil  et 
de  la  volonte  propre.  Plus  tard,  tout  effort  pour  lesre- 
dresser  fut  abandonnö  commeinutile  ;  maisunedouce 
main  etait  venue  caresser  ces  rameaux  noueux ,  une 
ros6e  d'affection  et  de  rcconnaissance  les  avail  amol- 
lis,  et  la  brise  Celeste  avait  soufflö  sur  eux,  jusqu'äce 
qu'enfin  les  plus  rebelles  se  soumissent  ä  la  main  da 
jardinier. 

Theodora  avait  passe  les  quatre  derni^res  ann^ 
sous  une  discipline  calme  et  uniforme,  travaillant  d^ 
tout  son  pouvoir  au  bien  de  la  paroisse,  sous  la  direc- 
tion  de  M.  Hugh  Martindale,  et,  ce  qui  ötalt  un  effori 
bien  plus  grand,  se  soumettant  avec  patience  lorsqud 
des  devoirs  de  famille  contrariaient  ses  meilleures  in- 
tentions.  Ses  occupations  dans  la  paroisse  6taient  sare- 
cr^ation  au  milieu  d'une  vie  assez  ennuyeuse  etpriv^ 
de  toute  liaison  intime.  M.Hugh  Martindale  etait  älave- 
rite  pour  eile  un  guido  et  un  conseiller,  et  elle-mÄme 
etait  pour  son  p^re  une  aide  et  une  compagne  inesti- 
mable ;  mais  le  soin  de  M"®  Nesbit  absorbait  de  plusen 
plus  sa  mfere ;  son  frfere  alne  vivait  toujours  aux  An- 
tilles ;  eile  ne  voyait  Arthur  que  dans  des  visites  trop 
courtes  pour  qu'il  püt  commodement  amener  sa  fa- 
mille, et  il  avait  6te  impossible  ä  Theodora  de  quitter 
la  maison  lorsque  deux  annees  auparavant  une  se- 
conde  Alle  etait  venue  augmenter  le  petit  troupeau  de 
Violette. 

Les  lettres  supplöaient  mal  le  manque  de  Commu- 
nications personnelles  :  Theodora  n'ecrivaitpas  fädle- 
ment,  et  Violette  ne  savait  pas  s'epancher  sans  r&i- 
procite,  en  sorte  que  leur  correspondance  languissait 
et  que  leur  intimitö  semblait  n'avoir  fait  aucun  pro- 
gr^s.  L*un  des  plus  grands  soucis  de  Theodora  etait 
la  defiance  que  iui  inspirait  la  conduite  d'Arthur.  Elle 
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entendait  parier  de  ses  exploits  sur  le  turf  et  savait 
qu'il  tenait  des  chevaux  de  course ;  ni  son  air,  ni  sa 
conversation  ne  lui  plaisaient ;  diverses  circonstances 
avaienl  trahi  sa  prodigalite,  et  jamaisLord  Martindale ' 
n'allait  k  Londres  sans  rapporter  sur  son  compte  quel- 
9«e  nouvelle  alarmante. 

Triste  et  inqui^te,  eile  esperait  se  rassurer  en  le 
^ojant  de  plus  prfes,  et  aprfes  avoir  longtemps  d6sir6 
une  Visite  un  peu  longue,  eile  vit  enfin  sesvoeux  h  la 
^ellie  de  se  röaliser.  Arthur  devait  venir  passer  chez 
ses  parents  un  cong6  prolong6. 

Enfin  la  voiture  parut  k  Tentröe  de  la  grille.  Elle 
'öva  les  yeux,  non  plus  avec  Tindifförence  qu'elle  avait 
^uirefois  affect^e,  en  epiant  leur  arrivöe  k  la  möme 
P^ace.  Mais  eile  fut  desappoint6e,  son  fr&re  n*y  6tait 
f^as.  L'instant  d'aprfes  Violette  descendait  de  voiture, 
^li  rendait  avec  tendresse  ses  embrassements,  et  Thöo- 
^ora  baisait  les  petits  visages  qui  se  levaient  vers  eile 
^*un  air  effaroucho.  Bientöt  ils  remont^rent  tous  en- 
^^mble  Tavenue. 

—  Mais  oü  donc  est  Arthur? 

—  II  viendra  bientöt,  repondit  une  voix  douce ;  il 
^'a  pas  voulu  retarder  nolre  arriv6e. 

—  Comment !  n*a-t-il  pas  son  cong6? 

—  Oui,  mais  il  est  en  visite  chez  Tun  de  ses  amis  ; 
M.  Herries  est  venu  hier  et  a  insist^  pour  Tavoir. 

Thöodora  crut  deviner  de  la  tristesse  dans  son  ac- 
^Dt,  et  la  regarda  avec  inquietude.  Les  traits  et  Tex- 
>ression  de  ce  visage  ^taient  charmants  comme  tou- 
ours ;  mais  ses  fratches  couleurs  s'etaient  övanouies, 
^s  joues  avaient  maigri,  et  sa  douceur  pensive  avait 
[)ris  quelque  chose  de  douloureux.  On  voyait  la  trace 
jes  soucis  dans  sa  bouche  et  dans  ses  yeux,  möme  lors- 
qu'elle  souriait  comme  eile  le  fit  quand  Th^odora  em- 
brassa  pour  la  seconde  fois  les  enfants  en  les  exami- 
nant  de  plus  pr^s. 

II.  9 


\ 


JiObQiMe  et^t  ai  peu  t^j^g&j  q^u^elie^  P9]i^ssa  uue^i- 
QlaiaaUQ^  eu  r&troiivaQt  spp  yisage  da  petit  eBl|£fal. 
Ses  t^aitsd^li,cairS  ^  sa  peau^  tr^iospa^eiifte;  et^ieaUn- 
core.  a,^i>si  päles,  c£|r  pas  via  pnatiQjpdps  Be.s'etait,  paysse 
sajfts  le  reiipar  (J,e  soa  aa^iea  eaaeaii,  lei  qroup,  et  u^e 
attaque  receale  avait  augmeate  la  majigreu];  iß  ses 
membres  fluets.  C'etait  aeapaioias  ua  (out  joli  eogfont. 
i^sbpujQles  blppjdeset  soyeuses  qui  c^acadraji^njt,  soo 
yißage,  pnjibraged'i^i^.  ca^tor  aoir  ä»  largas  bp]fcl^,.con- 
traßlaieat  av^C;  $§s  graijL^d^  yeyx  touQ^  &t  doqx  4oDt 
l'expressioa  intelligeate  et  ßpasibie^  dis^M  a^ßoz  qu'il 
e.^U  dej^  poui!  sai  mhiß  ua^  §<mi  et  uae,  soQ^tß»  et  c§  fut 
ayec  uasoujirixQ. timide,  tput paireii^au  siea>. qu'il ro^ot 
les  caresses  de  sjbi  ^ate. 

^r-  Et,  H^l^ae«  Qia  fill^^e,  je  ae  Tai  paä  eaeor^  re- 
gard6ß;  oües-tu? 

11  semblait  qu'ea  foulaat  Therbe  de  ia  oampagn^  la 
pejtlte  U^l^e  eüt  redoubje  de  petulaace.  Fuyaati  cpiume 
}m  dard ,,  eile  sa  cac^ha  derri^re  uji  arbre,  d'oü  eile 
guigaait  avec  ua  rire  provoquaat  qui  faisait  l^xßet 
ses  beaux  yeux  et  creusait  des  fosseUesid^^^  ses  joues 
roades  Qtj  rosQS  autour  desquellQS  se  jouaieat,  les  bou- 
cles  epaisses  de  sesxl^ieiyeux  cbftt^ias.  Tbeodpra  s'elan- 
9a  ä  sa  poursuite,  miais  C)lle  s'eafuit  derriöre  ua  aulre 
arbre  ayec  di^s»  pris  de  plaisi^,  jusqu,*a  ce  qu'elle  füt  en- 
fia  prise  daas  les  bras  de  sa  taate  qui  Tappela  uae  ma- 
licieuse  petite  chatte,  et  ne  put  se  lasier  d'admirer 
TeQljat  de  sa  beaute  eafaatiae,  rebaussee  par  taut  de 
vie  etdp  saate.  Du  momeat  qu'elle  fut  libre,  eile  s'en- 
fuit  avec  la  yivacite  fol&tre  d'ua  jeuae  faoa,  ea  pous- 
saat>  de  aouveaux  cris  d'allegresse,  et  iaipatieate  de 
reQp^imeacQr  soa  jeu,  taqdis  que  la  grosse  Aana  la 
suivait,  pareille  k  uae  petite  boule,  et  que  leur  tante 
les  poursuiyaU  ayec  ui^e  gälte  pour  le  momeut  touta 
semblable  ä  la  leur.  Johi^aie  ayaat  ressaisi  la  main  do 
sa  märe,  marcha  traaquillemeatä  ^opi  cötß;  et  loiis- 


—  4»l  — 

qu'ofi-  Piovita  äise  joiudreaii  jeu,  il  laregardad'aaair 
suppliant  comme  pour  demander  d'en  ^re  exempte. 
EftanrivaQt  pios  de  la^  maisöa,  Viblejdte.  kes  rappela-  k 
l'ordre  avec  une  certaine  inquietude ;  remit  Anna  k 
S«raet  pvit  la  maün  dfHöi^ne  an  leur  iBeommandant 
gravement  d*6tre  Wen  sage. 

—  £fl]GQeee  une  cbose,  dit-ell«  k  demi-voix.  11  me 
soinrteDt,  q'ue  Miisa  Pipeir  m-a  dit  une  Sois  qu«  W  Nes- 
^  Q'aimait  pas  ä  entendfe  Ladj  üldrtkBdate  appel^ 
^nd.'oaiamani.Qtü'en  penaezruorus? 

^  Quelle  ahsurdit^ !  Maoian  a  lieu  d*Mreifiefe  de  ses 
letils-eikfaa'is,  et.  probablement  que  mai  tanüe:  im  les 
ad^a.  m  ne  les  entendra ;  eile  ne  sort  jaauils  de  sa 
hambre. 

-^  VraimeAtl^Ses  infirmilieS'  ont-eiles  aiugmentä  k 
^poÜBt? 

—  Oui,  eile  a  bien  vieilli.  Elle  n'a  plus  6\i.\a  mdme 
)pais  sa  derni^re:  attaquje^  quoiqu^l  me  soit  impos- 
Üe  da*  düre  en  qxkoi  eile  a  chai^g^;  il  me  semble 
j'elle;  s'esliadoußie. 

—  Lady  Maülmdale  esi  san&doute  beaueoup  aupr^s 
eile? 

—  Proaq^ue  tjottjaura;,  eUe  parait  tenir  plus  que  ja- 
ais  ä  notire  prösenoe,  et  i&  ne  »uis  point  süre  que 
**  GarAue  la  tyrannise  pas  en  secrel,  quoiqu'il  m*ait 
6  impossible  de  le  d6couvrir;  ma  tante  ne  s'en  plaint 
IS ,  mais  j'imagine  parfois  qu'elle  en  a,  peuor. 

—  Pauvre  M"*  Nesbit !  il  faul  qu'elle  soit  bien' Chan- 
ce eo  effet. 

— ^  Elle  est>  cbangee  ;  quoique  je  ne  puisse  päd  me 
adre  Gompte  s'il  s*eslop6r6  en  eile  un  changement 
^ri table  ou  s'il  tient  k  sa  faiblesse^  Une  chose  qui  me 
»nsole,  c'est  qu'elle.  aime  les  lecturesquemoncousin 
ugb  lui  fait  deux  foiä  par  semaine.  Comme  il  sera  en- 
lanti  de  ces  petites  creatures!  Y  a-t-il  longtemps 
le  vous  n'artrea  au  iß  nouveileft.de  Joha? 


-^  Son  fiUeul  a  re(u  une  lettre  de  lui  pour  son  jour 
de  naissance. 

—  Oh  !  Johnnie!  quel  honneur !  As-tu  pu  lui  ri- 
pondre? 

—  Maman  m'a  aide,  dit-il  lout  bas,  en  rougissant 
et  souriant  des  yeux  et  de  la  bouche. 

—  Soissage,  Helene»  mon.enfant;  sois  tranquille! 
s'ecria  Violette  en  vojant  ie  ravissement  de  ia  petita 
fille  passer  toutes  les  bornes  lorsqu'elle  aper^ut  le 
paoD  posä  sur  la  töte  d'un  sphinx.  Johnnie  fut  enchan- 
te  des  fleurs  du  parterre,  et  ce  fut  apr^s  bien  des  re- 
commandations  de  tout  regarder  sans  rien  toucher, 
qu'elie  laissa  les  deux  enfants  marcher  dans  les  allte 
Sabines  en  se  donnant  la  main. 

—  Elle  ne  peut  s'empöcher  de  gambader,  dit  Th^ 
dora  en  regardant  H^l^ne.  C'est  un  splendide  sp^imen 
de  notre  race.  Quel  joii  couple. 

—  Pauvre  Helene!  je  tremblerai  qu'elle  ne  fasse 
quelque  sottise  pendant  tout  le  temps  que  je  passerai 
ici ;  mais  eile  a  Tintention  d'Mre  sage,  et  tous  les  en- 
fants ne  peuvent  pas  ressemblerä  Johnnie. 

—  Oh  !  Ton  parle  avec  respect  de  Johnnie. 

—  Je  ne  sais  ce  que  je  ferais  sans  lui,  dit  Violette 
avec  son  douloureux  sourire ;  il  est  ma  societe  cons- 
tanle,  et  je  crois  qu'il  est  si  avance  parce  qu*il  est  lou- 
jours  au  salon. 

—  II  doit  6tre  en  Äge  d'interesser  son  pfere. 

—  tlus  que  les  aulres,  dit  Violette.  Malheureuse- 
ment  il  est  un  peu  poltron  et  a  peur  quand  son  päre 
joue  avec  lui.  Nous  prenons  sans  cesse  de  bonnes  re- 
solutions;  mais  je  crois  vraiment  que  c'est  nerveuxet 
qu*il  ne  peut  s'en  empöcher. 

—  Arthur  est  brusque  peut-6tre  et  le  chicane. 

—  II  ne  comprend  pascagenre  de  timiditö,  et  craint 
que  Johnnie  ne  soit  pas  assez  male,  mais  le  courage 
lui  viendrait,  je  crois,  sisa  santö  se  fortifiait.  C'est  bien 


lalbeureux,  continua  Violette,  car  sa  poltronnerie 
3xe  Arthur,  et  je  crois  que  ses  eflforts  pour  la  vaincre 
Qt  du  mal  h  Johnnie ;  n^anmoins  je  suis  (oujours 
)Iigee  de  blAmer  son  enfantillage.  Heureusement  que 
la  n'alt^re  en  rien  son  affection  pour  son  p^re; 
Tadmire  exactement  comme  il  le  faisait  dans  son 
ifance. 

£d  parlant  ainsi,  on  arriva  au  bas  du  perron  oü 
larles  Layton,  le  page  de  Theodora,  aidait  h  enlever 
\  paquets  de  la  voiture  avec  une  intelligence  qui  eüt 
t  honneur  h  tout  homme  en  possession  de  ses  cinq 

DS. 

Lord  Martindale  les  accueillit  avec  une  bonte  grave 
i  imposa  fort  h  Helöne,  quoique  du  coin  de  rcRÜ  eile 
Qsiderät  les  colonnes  du  peristyle  en  songeant  au 
üsir  qu*il  y  aurait  h  y  jouer  h  la  cache.  A  la  vue  de 
grand'maman  qui  descendait  Tescalier,  eile  ouvrit 
5  yeux  tout  grands  et  chercha  derrifere  son  fr^re  un 
■uge  contre  son  baiser  cer^monieux,  tandis  que 
innie  serrait  fortement  la  main  de  sa  tante  et  que 
dy  Martindale  avait  peur  d*eux  autant  qu'ils  avaient 
ur  d'elle. 

Ainsi  commenga  ce  sejour,  bien  difförent  de  ceux 
e  Violette  avait  precedemment  faits  h  Martindale. 
»taitdans  la  chambre  de  Theodora  qu*elle  passaitla 
js  grande  partie  de  sa  matinee ;  c*est  lä  que  Johnnie 
enait  ses  le^ons  avec  plus  de  plaisir  et  de  facilite 
*on  n*aurait  voulu,  etqu'on  subjuguait  un  möment 
Ahne,  M""*^  Barbauld  a  la  main.  La  ils  6taient  sürs 
itre  toujours  les  bien  venus;  ils  descendaient  rare- 
3nt  au  salon;  Johnnie,  toujours  tranquille  et  bien 
)ve,  y  paraissait  un  moment  avant  le  diner ;  une 
rtaine  Sympathie  s'etablit  entre  lui  et  son  grand- 
re,  qui  le  menait  ä  la  promenadeet  lui  montrait  tout 
qui  pouvait  Tinteresser,  mais  s*effrayait  si  fort  de 
präcoce  intelligence,  que  Violette  n'osait  lui  parier 


de  son  fiüs,  depeur  (i'6tcegr(»kläetlecequ'elie  iui  lais- 
sait  toucher  un  livre. 
ün  jour  M"*  Nesbil  dit  toul-Jt-coop  ä  Thöodom : 

—  La  £amme  et  les  enfanis  d'Arthur  sont  iel,  h'jbsI- 
cepas? 

—  Oui,  Violette  serail  venue  vous  voir,  mais  nous 
ne  savions  pas  si  vous  ^tiez  assez  blen  pour  la  reoe- 
voin 

—  Je  n*ai  rien  ä  dire  ^  1a  fiUe  de  M.  Moss;  nais 
amenez-JHoi  son  g^r^oQ,  je  d^sire  le  voir. 

Theodora  se  rendit  dans  Je  eorridor  ob.  V<m  trouvait 
souvent  Johuuie  accroupi  dansl'embrasured'unefefi^ 
tre,  relisant  et^haotant'^  Daim  blancde  Ryl8Ume,([ti''\\ 
avait  trouve  parmi  les  Hvres  de  son  oncle. 

Elle  le  prit  par  la  maia,  Texbortant  ä  n'avoir  pas 
peur,  maisä  repofidre  bardimefit  ä  tout  oe  que  taste 
Nesbit  lud  dirait.  Peut-dtre  cette  reoomoiaodation  l'ia- 
timida-t-il  d'autant  plus,  car  il  resta  colle  ä  sa  tante, 
et  ne  repondit  qu'avec  peine  et  en  tremblantaux  ques- 
tions  qui  Iui  furent  faites  d'un  ton  aigre  et  inqaisitif. 

—  C'est  tout  sa  m^re,  dit-elle  en  faisant  signe  de 
remmener;  mais  le  lendemain  eile  le  fit  appeleren- 
core.  Cela  ne  plut  gu^re  au  pauvre  Jobnnie ;  il  put  ä 
peine  s'emp^cber  de  frissonner  h  son  attoucbement,  et 
lesoir  il  supplia  sa  merede  ne  pas  Vy  laisserretoorner 
Sans  eile.  II  fallut  Iui  repräsenter  que  eette  tante  etait 
vieille  et  malade,  et  qu'il  serait  peu  amical  de  n'y  pas 
aller, 

—  Alors,  maman,  pourquoi  n'y  aliez-vous  pas?de- 
manda-t-il  naturellement. 

Cependant  cet  appel  ä  sa  compassion  Iui  fit  supporter 
mieux  cette  necessitö,  et  quoiqu'il  ne  restdt  gu^re  au- 
präs  d*elle  qu'une  dizaine  de  minutes,  tantöt  r^poDdant 
simplement  ä  sesquestions,  tantdt  Iui  lisantou  Iui  reci- 
tant  quelque  chose,  il  fut  Evident  que  ces  visites  devin- 
rent  pour  M""  Nesbit  le  grandev&nement  de  sa  journee. 


: 


üii  jour  eile  lui  donna  une  guitiee,  et  lui  demanda  ce 
qu'il  comptait  en  faire ;  comme  H  fou^issait  en  h6si- 
tant,  eile  lui  suggöra  que  le  plus  sage  seraii  dö  1a 
?arder. 

—  Non,  dil-il  en  jetatat  uü  l^gard  *itilf>plianl  sdlr^Ä 
anteTh^odora. 

—  Eh  bien !  ([w'en  fei*as-tti  ?  Patte  härdfrtien  1 6ötti*me 
in  grand  garfoii. 

II  finit  pardirek  ^and'peiue  : 

—  Le  cousin  Hugh  hous  a  paVIö  döB  pauVtöS  petita 
iandais  quiti'ontlpoint  de  pomm'ös  de  lert-ö.  t^uis-j^ 
!  leur  envoyer? 

—  Ne  t*inquifele*päsd6S  petits  l'rl^dais.  Cei  äfgeht 
)t  pouT  toi. 

—  Pourtnoi !  Johtmie  lev'a  !es  yeu!!c  d^iii  attttiter- 
it ;  mais  sotidain  \\  iui  vint  utib  pen^6e  :  (rti  i  je  säis, 
nte  Thöodo'ra ;  ne  poüW*ai-je  p'äs  acheter  h  hiartian 
>  joli  panier  pouTT  son  jour  de  naissance?  Elle  a  dll 
a'elle  n'en  avail  pas  le  moyen.  Et  H61fene  qui  vöüläit 
^oir  ce  gtahd  4ne  que  nous  avons  vu  devÄnt  \A  toü- 
que.  Oh !  je  pöurrai  acheter  le  gtaüd  Alle  pöur  He- 
ne ;  je  vous  remefcie,  tante  Nesbit. 

Lejour  süivant,  la  tante  Nesbilfefut  Johnhie  ön  lui 
mnantcinq  guinees  jpöur  les  Irlatidais,  et  lui  töcom- 
anda  de  les  donner  au  cousin  Hugh  en  söA  propre 
3m.  Commö  i\  lüi  expliqüait  scrupuleü^öihöül  qti'il 
rait  qu*elleles  lui  avait  donn^es,  eile  lui  dit  qüllsö- 
lit  fort  riebe  un  joul*  et  qu'il  devatt  apptendre  ä  ölre 
)igneux  de  son  argent'et  h  en  falfe  un  hoble  usage. 

—  Seriai-je  vlraiment  riche?  demanda  Johnnie  eh 
igardant  sa  jeune  tante  d'un  air  etonne. 

—  Oui,  certainemenl,  r^pliquä  W"  Nesbll.  Que  fe- 
is-tu  alors? 

-^  öh  !  j*achfeteTai  h  ihäman  et  ä  ttlöi  soeüt  tbut  ce 
Lii  leur  fera  plaisir ;  et  maman  sortita  Ibtis  fös  jours 
1  voitute. 
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—  Elle  le  peut  dejä  maintenant,  räpondit  Theodors 
qui  avait  espere  que  son  neveu  ferait  de  plus  nobles 
projets. 

—  Non,  dit  Johnnie,  nous  n'avons  plus  de  voilure; 
c*est-ä-dire  nous  n'avons  plus  de  cbevaux  pour  la 
tralner. 

Encore  une  de  ces  r^velations  qui  rempUssaient 
Tbeodora  d'inquietude;  une  de  ces  preuves  qu' Arthur 
imposait  des  privations  ä  sa  femme,  tandis  qu'll 
prodiguait  Targent  pour  ses  propres  plaisirs.  Elle  com- 
prit,  d*apräs  les  r^cits  de  Tenfant,  que  Violelte  ne 
sortait  presque  Jamals  le  soir,  et  que  son  päre  n'etail 
que  fort  rarement  ä  la  maison.  La  toilette  de  sa  soeur, 
quoique  toujours  ^racieuseet  convenable,  n'avaitplus 
cet  air  de  recherche  exquise  qui  la  distinguait  lorsque 
tout  ce  qu'elle  mettait  lui  venait  d'Arthur  ou  etait 
porte  dans  le  but  de  lui  plaire ;  et  quand  jour  apres 
jour  se  passa  sans  le  ramener,  Tbeodora  s'aper^ut 
qu'un  pareil  delai  etait  chose  trop  babituelle  pour 
qu'elles'en  alarmdt ;  eile  s'en  attristait  evidemmeDt, 
mais  n'en  paraissait  point  etonnee.  11  etait  trop  clair 
qu'Artbur  lui  consacrait  aussi  peu  de  temps  qu'il  pre- 
nait  peu  d'interSt  ä  ses  enfants,  et  que  le  calme  de  sa 
femme  etait  la  serenite  de  la  patience,  non  celle  du 
bonbeur. 

Toutceci  fut  decouvert  parhasard,  carles  conversa- 
tions  intimes  des  deux  soeurs  avaient  surtout  les  od- 
fants  pour  objet.  II  se  passa  toute  une  semaine  avanl 
que  Tbeodora  fit  allusion  ä  aucun  des  sujets  lies  äson 
memorable  sejour  ä  Londres.  Au  bout  de  ce  temps,  eile 
demanda : 

—  Quevous  ai-je  entendu  dire  k  papa  de  LordSaint- 
Erme? 

—  Je  lui  parlais  de  toutcequ*il  faitä  WrangertOD. 

—  Parlez-m'en. 

_  II  se  conduit  admirablement.  Yous  savez  quil 
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est  alle  s'y  6tablir  avec  cette  bonne  petite  Lady  Lucy  ; 
eh  bien!  ils  se  sont  sur-le-champ  mis  h  l'oeuvre,  et 
foQt  tout  au  monde  pour  4a  paroisse. 

—  Vos  soeurs  connaissent-elles  Lady  Lucy? 

—  Trfes-peu  ;  elles  n'ont  behänge  que  quelques  vi- 
sites  de  ceremonie.  Lady  Lucy  möne  une  vie  trös-reli- 
ree,  et  elles  la  connaissent  surtout  pour  Tavoir  rencon- 
tree  chez  les  pauvres  et  dans  les  ecoles. 

—  Cette  bonne  petite.  Je  savais  bien  qu'il  y  avait  du 
fond  en  eile. 

—  Elle  est  toujours  avec  son  ,frere,  Taccorapagnc 
dans  ses  promenades  ä  pied  et  ä  cheval ,  6crit  sous  sa 
dictee  et  Taide  ä  executer  tous  ses  plans. 

—  J*ai  vu  comment  il  a  embrassö  la  cause  de  ces 
pauvres  enfants  de  mineurs  ;  il  a  fait  un  noble  usage 
de  son  talent,  en  pronongant  ce  discours,  et  je  suis 
bien  aise  d'apprendre  qu'il  fait  raieux  que  discourir. 

—  Oui,  vraiment,  il  fait  preuve  d*une  veritable  ab- 
negation.  Son  premier  soin  a  etö  de  prendre  ses 
affaires  en  raain,  en  sorte  que  mon  päre  ne  s'en  occupe 
plus  guöre.  11  les  a  trouvees  en  mauvais  etat,  ce  qui 
n'est  pas  la  faute  de  papa,  carpendant  tout  son  s^jour 
sur  le  continent  le  comte  ne  s*occupait  de  rien  et  ne 
cessait  de  deraander  de  Targent,  quoi  que  mon  pere 
püt  lui  dire.  II  lui  fallait  de  grandes  sommes  pour 
bätir  une  egiise  et  des  Ecoles  prfes  des  mines  de  Coal- 
woarth,  et  comme  Targent  manquait,  il  a  vendu  ses 
tableaux  et  ses  statues. 

—  Est-il  vrai  ?  Voilä  qui  est  bien,  Lord  Saint-Erme. 
Voilä  qui  ressemble  h  un  sacrifice. 

—  Oh  oui !  Mes  soeurs  disent  qu'elles  auraient  Vo- 
lon tiers  pleure  en  voyant  sortir  ces  caisses  par  los 
fen^tres,  et  je  suis  triste  moi-möme  en  songeant  h 
ces  appartements  ainsi  depouillcs.  Je  suis  bien  aisc 
qu'ils  aient  garde  ce  petit  Ghirlandajo ;  c'est  tout  ce 
qui  leurreste. 

II.  9. 


—  Jeleshonore,  ditlfieodora. 

-^  Et  ils  ont  fait  ces  sacrifices  pour  Tamour  d'une 
si  mauvaise  race,  continua  Violette.  li  j  a  un  deplo^ 
rable  esprii  chartiste  parmi  ces  mineurs ;  ils  lui  M 
opposiiioti  de  mille  maniöres ;  tnais  ii  dit  que  «'esisa 
fauia,  pour  les  avoir  aeglig^s  trop  longtemps,  et  con- 
tinue  de  leur  faire  tout  le  bien  imaginable,  quoi- 
qu'ils  soient  plus,  muüiis  et  plus  mecontefits  que 
Jamals. 

Thtedora  demeura  pensive. 

—  Pauvre  Lard  S^iot-^Erme!  il  a  trouvö  sa  o^oisade. 
Jovoudrais... 

~  Eh  bien  !  je  suis  reconnaissartte  que  le  bien  soit 
sorti  du  mal,  ie  ne  le  merilais  gu^re.  Violette,  je  vou- 
drais  qu'il  öpous&irune  de  vos  soeurs. 

—  Oh  !  noö,  je  ne  le  desire  pas,  et  je  suis  biea  aise 
qu41  n'y  alt  aucune  Chance  h  la  ehose.  H  vaut  mieii 
que  les  rangs  ne  soient  pas  confondus,  repondit  Vio- 
lette avec  un  särieux  melancoltque. 

—  Vous  venez  d'avoir  un  mariage  dans  votre  fatnille; 
il  vous  fait  plaisir,  j'espere? 

—  Oui,  je  CTois  que  nous  avons  lieu  de  nous  en  re- 
jouir.  Maman  et  Anette  aiment  beaucoup  M.  Hunt,  ei 
disent  qu*il  y  a  en  lui  tantde  droitureet  de  bonte,  qae 
notrechäre  OHvia  ne  peut  manquer  d'ötre  beureuse. 

—  A-t-il  souffert  quelque  difficulte  ? 

—  Mathilde  et  Albert  semblaient  croire  que  neos 
ne  trouverions  pas  ce  parti  assez  distingue,  dit  Vio- 
lette en  souriant  ä  moltie.  C'est  une  esptee  de  grand 
formier  qui  cultive  sa  propre  terre  ;  la  plus  belle  pos- 
session  qu'on  puisse  voir.  11  est  tout-k-fait  comme  il 
faut  dans  ses  manieres,  et  fortriche,  en  sorte  quo  mon 
pere  n'a  fait  aucune  difficulte,  et  j'en  suis  bien  abe; 
cetto  vie  de  campagne  est  faite  pour  Olivia.  Violette 
soupira  commo  si  celle  de  la  ville  lui  pesait, 

—  Je  comprendsce  goüt.  Si  Ton  pouvait  dtre  filledc 
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l^mrer^  ^hs  dVOfV  i^i  Prätention  ni  vulgaHtö,  quelle 
vie  ce  serail!  C*6tait  mon  id^e  ftiVörtte'^anö  le  temps 
^  (rfi  feöUi  faisions  de§  ißhAteaux  en  fepa^tte  'äreft  \k  pau- 
■■  vireGöoIrgioa  Gardiicfi*.  Savet^voHS  ce  tfü'elle  derietit^ 
■^       Violette  ?  Elles  mi  lötil-i-fait  fcess^  de  rtt'ecrite. 

■^  ta  derürfel^  fbi*  qae  j*äi  eötendü  ipArler d'öUeä,  bti 
les  disart  en  Italie. 

^X)h  feiles  cöhtititietitdehienetla  tiiörtie  Vteclu'au- 
Ifefois,  je  le  tfäihs.  t*äüvre  Geoi'gina!  eile  s^öst  fall  ün 
triste  sort.  Mais  du  moins  Marc  n'est  pas  äv&6  etii. 

—  Oh !  non,  dit  Violette  eh  soupiränt  plus  pTrötohde- 
mentcette  fois ;  il  est  toujours  &  Lohdfes. 

—  Vous  le  voyez  plus  souvent  qu*il  ne  vous  plait, 
peut-6tre  ? 

— .  Je  le  vois  trfes-peu.  Arthur  voulait  Tinviter  pour 
Jes  courses  de  Goodwood  pendant  notre  söjourä  Chi- 
chester ;  mais  j*ai  eu  le  bonheur  d'echapper  h  sa  visite. 

—  Je  suis  bien  aise  du  moins  qu'Arthur  ne  vous  im- 
pose  pasTennui  de  le  recevoir. 

Violette  etait  assise  la  töte  appuyec  sur  sa  main  et 
garda  le  silence.  Theodora  le  rompit  en  demandant  a 
voix  hasse  d'un  ton  triste  et  humble  : 

—  N'avez-vous  jamais  de  nouvelles  de  M.  Folherin- 
gham? 

—  Je  le  crois  encore  ä  Paris.  Je  ne  regois  de  ses 
nouvelles  que  par  John,  qui  m'a  6crit  que  son  ami 
songeait  k  se  rendre  en  Italie.  En  passant  par  Londres 
apres  la  mort  de  Lady  Fotheringham,  il  est  venu  nous 
voir,  mais  nous  ötions  ä  Chichester.  Avez-vous  lu  son 
dernier  article  ? 

—  Quoi?  celui  sur  les  romans  modernes?  J'etais 
presque  süre  qu*il  etait  de  lui,  et  j*en  doutais  cepen- 
dant.  il  iui  ressemblait  et  ne  lui  ressemhlait  pas. 

—  11  est  bien  de  lui,  reprit  Violette ;  il  m'envoie  tout 
CO  qu'il  ecrit.  Je  suis  bien  aise  que  vous  ayezremarque 
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cette  diffärence.  llm*a  paru  plus  bienveillant  ( 
moinssatirique  qu'autrefois. 

—  N'est-ce  pas?  s'ecria  Theodora.  En  lisant  o 
passages,  je  me  disais  :  ceci  ne  saurait  ötre  de 
sais  ce  qu'il  en  aurait  dii.  Et  cependaDt  il  eU 
remarquable  et  trop  spirituel  pour  avoir  ete  ec 
un  autre. 

—  11  a  conserve  toute  sa  force,  mais  on  ne  reu 
plus  cesarcasme  triomphateur  qui  nous  fais^i 
quefois  de  la  peine. 

Theodora  pressa  la  main  de  Violette. 

—  Je  craignais  de  Tavoir  endurci,  dit-elle.  M< 
dormez  bien. 


CHAPITRE  IL 


Au  Premier  jour,  Lord  Mariindale  fit  conduireVio 
lleau  prieurede  Rickworlh.  Elle  desirait  d'aulant  plus 
)  faire  cette  visite,  que  la  correspondance  d'Emma, 
)rös  avoir  langui  pendant  quelque  temps,  avait  cess6 
ut-ä-fait ;  seulement  ä  chacun  de  ses  jours  de  aai&- 
nce,  Johnnie  recevait  d*elle  quelque  allegorie  de 
iss  Marstone ;  et  comme  ces  dames  avaient  cesse  de 
nir  ä  Londres,  M"*®  Martindale  n*avait  de  leurs  nou- 
lies  que  par  Theodora,  qui  lui  apprit  qu'elles  se  re- 
aient  toujours  plus  de  la  societe  et  voyaient  beau- 
up  Miss  Marstone. 

Thöodora  aurait  accompagnö  Violette  sans  la  con- 
^tion  que  son  abs^nce  serait  un  piaisir  pour  Emma, 
Dt  depuis  quelque  temps  eile  cherchait  en  vain  ä 
rapprocber;  de  plus,  Tune  desfilles  de  maison  etait 
dade,  et  Theodora,  que  son  cousin  Hugb  appelait 
mfere  des  servantes,  ne  voulait  pas  manquer  la 
;ite  du  mödecin.  Le  petit  Johnnie  accompagna  donc 
j1  sa  märe,  qui  fut  döfue  dans  son  espoir  de  le  pre- 
iter  k  sa  marraine.  A  sa  surprise  Lady  Elisabeth 
lit  seule;  Emma  se  trouvait  ä  Gothlands  avec  son 
lie  Miss  Marstone. 

—  Ces  dames  m*ont  invitee  d'une  manibre  tres- 
nable,  et  Emma  paraissait  me  quitter  ä  regret,  dit 
dy  Elisabeth,  mais  je  ne  veux  pas  6tre  pour  eile  une 
trave. 
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—  Oh  !  comment  pouvez-vous  parier  ainsi?  s'ecria 
Violette. 

—  Cetle  Visite  ne  m*aurait  pasconvenu,  poursuivail 
Lady  Elisabeth  ;  leur  oncle,  M.  Randal,  est  un  bon  vi- 
vant  de  la  vieille  röche,  et  les  autres  demoiselles  Mars- 
tone aiment  fort  h  s*amuser  ;  en  sorte  que  je  m'y  suis 
trouvee  tout-^-fait  hors  de  mon  element  la  premifere 
fois  que  j*y  fus. 

—  Emma  doit  vous  manquer  beaucoup. 

—  II  faut  nous  attendre  k  6tre  privees  de  nosen- 
fants,  ma  di^!^,  dit  Lady  Elisabeth  en  regardant  la 
jeune  möre  et  son  petit  gargon  qui,  appuye  contreses 
g^DfOux,  semblait  absorbö  pär  un  livre  d'iitiages.  Yous 
avez  ä  garder  rotire  petit  troupeau  pendänt  bien  des 
anni^es  encore ;  maisde  fagon  öü  d'auire^il  faut  Unit 
par  8*en  s^parer. 

Lady  Elisabeth  croyait  Johnnie  trop  preodcnpö  pour 
Tentendre.  Mais  Violette  Sentit  sa  main  fottentent  scr- 
ree  par  la  sienne. 

^  II  me  semblait  que  vous^  du  tnoins«  aviez  garde 
votre  fille? 

^  Emma  aafa  viügt-cinq  ans  cet  aatomne. 

-^  Mais*  Lady  Elisabeth,  je  croyais  -^ 

^^  Je  ne  sais  rien,  relativement  k  ses  projets  d'&re- 
nir,  ma  ch^re.  J'e^p^re  que  leä  ari'angements  d'Emma 
me  permettront  de  continuer  h  vivre  avec  eüe  comme 
j*ai  fait  jusqu*ici. 

—  Que  voulez-vous  dire?  s'ecrla  Violette  confon- 
due. 

^-^  Son  jugementest  sain,  conlinua  Lady  EUsabetb; 
pourvu  qu'elle  en  fasse  usage,  et  peut-'Stre  que  lors- 
qu'on  en  viendra  au  fait  et  au  prendre,  celui  de  Miss 
Marslone  le  sera  plus  que  je  ne  pense. 

—  Est-elle  allöe  ä  Gothlands  pour  prendre  qüelque 
arrangement? 

—  Oui!  Je  n*aurais  guere  pu   Taccompagner,  car 
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noos  avons  quaire  petiies  orpheünes  dans  la  mamn, 
qu'il  serait  impossible  d'abandonner  aux  domestiques. 
Jeserais  bien  aise  de  voir  Emma  s'occuper  de  cette  tna- 
^-  ni^,  si  Miss  Marstone  nie  faisait  pas  sa  maison  d^  la 
n6tre,  et  ne  lui  imposait  pas  ses  plans  dont  eties  ne 
cessent  de  s^entreteniri 

—  Elle  ne  saurait  cependant  en  imposer  aucon  qui 
naisit  k  votre  bien-4tre. 

—  Ce  n'esi  pas  de  man  bien-^tre  que  je  veux  parier^ 

ma  ch^re  enfant;  je  n*aurais  aacune  objection  ä  ce 

qo'on  renvojÄt  quelques-uns  des  domestiques,  quoi- 

que  de  mon  temps  on  trouvdt  qu'ils  faisaient  partie 

d'une  bonne  maison.  Peut-^tre  deux  femmes  ne  sont- 

elles  pas  appelees  ä  maintenir  leschoses  sur  ce  pied,  et 

ii  est  certain  que  notre  fortune  peut  ötre  plus  utilcr 

ment  employ^e.  Nous  sommes  entourees  de  Ifop  de 

luxe  et  de  confort,  et  je  ne  demande  pas  mieux  que 

d'y  renoncer.  Si  cesidees  renaient  d'Emma,  je  \es  ac- 

cepterais  Volon tiers;  mais  Miss  Marstone  exerce  sure^le 

une  inüuence  qui  m'inquiMe;  je  ne  me  fie  pas  entie- 

rementä  son  jugement,  et  je  lui  crois  un  espritde  do- 

mination. 

—  Elle  n'aurail  pas  Taudace  de  Texercer  dans  votre 
maison ! 

-^  C'est  la  maison  d*Emma. 

—  N'est-ce  pas  la  möme  chose  ? 
Lady  Elisal)6th  soupira  en  secouant  la  töte;  bientöt 

eile  repril : 

—  Elles  feront  tont  ce  qu'en  cbnscience  elles  croi- 
ront  bien ;  mais  ce  qui  m'effiraio  le  plus,  c'est  que  The- 
rese  a  des  amis  qui  ne  sonl  pas  de  notre communion^ 
et  qu'elle  juge  severement  tout  ce  qui  ne  s'accorde  pas 
avecses  idees.  Je  ne  puissjmpalhiser  avec  elie,  etsou- 
vent  eile  m'alarme,  je  le  confesse. 

—  Et  Emma  partage-t-elle  entierement  sa  maniere 
de  voir? 


-  164  — 

—  Je  1e  crains,  ou  plutöt  je  le  crois;  etä  propos, 
Violette,  conDaissez-vous  un  certain  M.  Gardner? 

—  Je  connais  un  M.  Marc  Gardner. 

-—  C'est  bien  son  nom.  11  demeure  dans  le  voisinage 
de  Gothlands  et  paratt  fort  avant  dans  leur  confiance. 
Je  crains  qu'il  n'exagfere  encore  les  opinions  de  The- 
r&se  Marstone. 

—  Oh !  ce  ne  peut  6tre  le  mßme.  Je  parlais  d'un 
homme  bien  different,  du  cousin  des  Demoisel les  Gard- 
ner, qui  etaient  si  liees  avecTheodora. 

—  Ah!  je  Youlais  encore  vous  questionner  au  sujel 
de  Miss  Gardner  et  de  Percy  Fotheringham.  N*en  avez- 
vous  pas  entendu  parier? 

—  Non,  dequoi  s'agit-il? 

—  11s  sont  mari^s. 

—  Maries !  Non,  c'est  impossible ! 

—  Je  croyais  pour  sür  que  vous  le  saviez,  et  je  vou- 
lais  vous  demander  quel  mariage  c'etail  pour  Percy. 

—  Dites-moi,  je  vous  en  prie,  lout  ce  que  vous  sa- 
vez,  Lady  Elisabeth.  Oü  elquand  cela  s*est-il  fait? 

—  II  n'y  a  pas  longteraps,  en  Italie.  J'en  ai  en- 
tendu parier  l'autre  jour  par  raon  neveu  Edouard  qui 
en  revient.  11  ra*a  dit  que  M"'  Finch  menait  une  vie 
Irfes-dissipee  k  Florence,  et  que  sa  soeur  venait  d*epou- 
ser  M.  Fotheringham,  Thomme  de  lettres. 

—  Oh  !  je  ne  puis  croire  que  ce  soit  possible.  Cepen- 
dant  c'est  un  nom  si  rare ! 

—  Savez-vous  s'il  se  nomme  Antoine? 

—  Oui,  c'est  Tun  de  ses  noms,  et  je  me  souviens 
qu*Arthur  Ten  plaisantait  et  pretendait  qu'il  en  avait 
honte. 

—  Cela  confirme  le  fait.  J'ai  demande  a  Edouard  si 
son  nom  etait  Percy,  et  il  m'a  repondu  qu'il  s'appelail 
Antoine  et  avait  encore  un  nom  de  ce  genre ;  il  ne 
s'en  souvenait  pas  bien.  11  ajoutait  que  c'etait  un  bon 
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mariage  pour  Miss  Gardner,  et  qu'il  devait  häriter  d'une 
belle  propriet^  dans  le  Yorkshire. 

—  Worthbourne !  Je  crains  que  ce  ne  soit  trop  vrai. 
Etrhomme  de  lettres,  encore? 

—  C*est  ce  qu*on  a  dit  h  Edouard. 

—  II  faul  que  j'ecrive  ä  John  Martindale  pour  le  lui 
demander.  II  doit  le  savoir. 

Le  reste  de  la  visite  et  son  retour  se  passeren  t 
comme  en  r^ve.  Violette  ne  sentait  que  stup^faction, 
pitie  et  d^sappointement ;  eile  se  demandait  si  Theo- 
dora  devait  ßtre  informee  de  cet  evfenement.  Devait- 
elle  attendre  que  de  plus  amples  details  vinssent  le 
confirmer?  Mais  en  songeant  h  ceux  qu*on  lui  avait 
donnes,  toute  confirmation  lui  semblait  superflue. 
Percy,  eile  le  savait,  avait  eu  Tintention  de  visiter 
l'Ilalie.  Son  nom,  sa  qualite  et  ses  rapports  avec  Worth- 
bourne dissipaient  toute  espäce  de  doute.  Elle  ne  sa- 
vait  oü  ecrire  k  Arthur  pour  Tengager  h  prendre  de 
nouvelles  informations,  et  redoutait  tout  ce  qui  pou- 
vait  le  rapprocher  de  Marc  Gardner ;  d'ailleurs,  Arthur 
repondait-il  jamais  aux  questions  qu'on  lui  faisait  par 
lettres? 

Violette  n'osait  pas  non  plus  risquer  un  delai.  Mieux 
valait  qu'une  nouvelle  semblable  füt  annoncee  h  Theo- 
dora  par  une  bouche  amie  que  si  eile  Tapprenait  par 
le  comm^rage  des  voisins  de  campagne ;  eile  devait  en 
6tre  informee  au  plus  tot,  afin  de  ne  plus  nourrir  Tom- 
bre  de  son  amour. 

Helas !  pourquoi  fallait-il  qu'il  en  füt  ainsi  au  mo- 
ment  oü  eile  ^tait  devenue  vraiment  digne  de  lui,  ou 
du  moins  de  ce  qu*il  etait  autrefois ! 

Le  soir,  quand  Thöodora  vint  causer  auprfes  de  son 
feu,  cette  nouvelle  lui  fut  communiquee  avec  autant 
d'h^sitation  que  de  repugnance ;  Violette  tenait  ses 
yeux  baiss^s,  car  eile  savait  combien  cet  esprit  si  fier 
redoutait  de  laisser  voir  sa  souffrance. 


Je  votis  connaissais  trop  bien  tous  deux. 
Violette  passa  öon  bras  autour  de  Th6odora. 

—  Ma  bien-aifiife,  je  crains  qtie  voas  h'ayez 
tant  plus  de  raisons  de  croire  h  cette  nouvelle, 
n*a  fms  toujours  M  const^nt.  Tl  a  pens6  h  AnetU 

—  Pensö  Ji  eile !  Qtie  vouI^ä^VOiJis  dife?  LVl- 
maä^eeen  mariage? 

—  Oui.  Je  ne  vous  Taufais  jatnaiis  dit,  si  j 
croyais  que  cela  vous  aidera  h  suppörtef  ceci. 

—  Je  n'ai  besoin  de  rien  poüf  m*aide^  h  le  stippi 
dit  ThÄodora  en  relevaöt  la  t6le  et  la  detoutnä 
Violette.  QuMl  fasse  ce  qui  lüi  plaira. 

Mais  eile  n*eut  pas  fait  deux  pas  vefs  \ä  porte,  ( 
sanglot  convulsif  Souleva  sa  poitrine.  Elle  se  jel 
terre  et  cacha  son  visage  sur  les  genoux  de  Violei 
de  longs  intervalles  on  entiehdait  les  sanglots  con 
qui  oppressaient  son  sein.  Trös-alarmee,  Violette 
forga  de  la  calmer  par  ses  caresses  et  ses  douce 
roles.  Enfiu  eile  lui  arracha  quelques  mots. 

•—  Ge  n'esl  pas  pour  moi-m6me!  Oh  non!  J( 
que  je  Tai  perdu  par  ma  faute;  je  me  suis  tno 
indignede  lui.  Je  n'avaisplus  le  droit  d'esperer. 
qu*il  ait  changö  ä  ce  point ;  que  son  esprit  si  61e' 


rtit  pas  <<l0grade.  Oh !   commeiit  a-4-il  pu  ictenger 
ainsi? 

-^  YoiissR^e^  queLadj  Fathermgh&Tii  aimaitJaDe. 
Peut-ötre  Ta^i-il  prise  suir  sa  paroie. 

—  Comme  si  Percy  eüt  ptt  conti  ntrer  k  ia  toir  par 
les  yeux  d'uae  vieille  femme  iapr^  6tre  entr^  en  «on^ 
tactavec  elie.  Nod,  je  me  Texplrqae  d'une  seule  ma- 
niöre  :  j'ai  abaisse  Jes  feninves  dans  toa  e$itini<d.  £it 
pourraü-il  en  &ive  autreftnent  quand  je  traitais  comme 
un  jouet  1e  bonlieur  qu'il  m'aTait  comfii^.  Moi,  sur  Ia* 
quelle  il  avait  depuis  tant  d'anD^es  Üx6  son  ooeur  ar* 
dent.  II  n'esf  pas  (Honnant  qu'tl  aii  appris  &  fsiim  bOD 
marche  de  toutes  les  femmes«  Oh  1  malheureax  temps  de 
folie !  J'ai  ob^urci  la  splendeur  de  cette  nobi^  nature. 

—  Chfere,  ch^e  Thöodora !  que  dirai-je  pour  rous 
consoler?  Elie  eist  chang^e  peut-4tre !  11  a  pu  exercer 
sur  eile  tine  influeoce  salutaire. 

—  Elle  n'«n  est  pas  capable,  dit  Theodora  ;  il  n'y  a 
rien  en  eile  qu*un  egoisme  toujours  attentif  k  tourner 
sa  volle  au  vent.  Et  lui,  avec  ce  grand  coßur  si  sinc^e, 
d(Ht-6tre  ou  malheureux^ou  trorape,  ou  degrade.  Non, 
il  n'y  a  plus  de  consolation,  il  ne  peut  yen  avoir. 

—  Excepte  la  seule  v6ritable,  murmura  Violette  avefc 
teodresse. 

Theodora  posa  sa  töte  dans  ses  mains  et  demeuta 
immobile  pendant  quelques  moments;  puis  levant  les 
yeux,  eile  dit  d'une  voix  eteinte  : 

— -  Je  ne  puis  plus  parier.  Je  me  sens  brisöe  de  la 
töte  aux  pieds.  II  faut  que  je  reste  tranquille. 

-^  Alors,  ma  chörie,  mettez-vous  au  lit  tout  de  suite. 
J'irai  veiller  aupres  de  vous. 

—  Cela  ne  se  peut  pas ;  je  me  suis  chargee  de  donner 
ä  Marie  sa  potion  ä  une  heure.  Puis-je  rester  ici 
tandis  que  vous  vous  mettrez  au  lit  ? 

—  Faites  tout  ce  qui  vousconviendra,  chäre,  chferc 
sceur. 


—  Laissez-moi  seulement  demeurer  tranqailledans 
!a  mßme  chambre  que  vous. 

Elle  ne  voulut  pas,  comme  Violette  Ten  suppliait,  se 
coucher  sur  le  lit  aupräs  d'elle,  mais  demeura  assise 
sur  le  plancher,  les  yeux  fix^s  sur  le  feu,  sans  Jamals 
les  en  detourner.  Son  visage  ötait  morne,  ses  mains 
pendaient  sans  force  ;  eile  semblait  etourdie  par  quel- 
que  lourde  chute;  et  quand  le  sommeil  eut  irresistible^ 
ment  fermö  les  yeux  de  Violette,  qui  Fobservait  avec 
inquietude,  cette  töte  brune  se  dessinait  encore  immo- 
bile devant  le  feu. 

Son  esprit  ^tait  comme eteint»  et  ne  sentait  plusque 
lecontre-coup  de  ce  choc  affreux.  De  temps  en  temps 
cesparoles:  Percy  est  marieäJane,  lui  revenaient; 
mais  ses  perceptions  etaient  si  confuses,  qu'ellesavait 
ä  peine  que  ga  laconcerndt.  Elle  semblait  avoir  oublie 
qui  etait  Percy,  et  craindre  de  se  le  rappeler.  II  y  avail 
dans  cette  stupeur  une  sorte  de  repos  qu'elle  avait 
peur  d'interrompre,  et  quand  la  cloche  de  la  grande 
horloge,  si  triste  au  milieu  du  silence  de  la  nuit,  eüt 
frappe  minuit  et  dem! ,  toutes  ses  sensations  s'absor- 
b^rent,  dans  la  crainte  d'entendre  sonner  Theure  qui 
devait  la  contraindre  h  un  effort. 

Le  coup  solilaire  retentit,  et  s'eteignit  dans  de  lentes 
vibrations;  eile  se  leva,  alluma  sa  bougie  et  quitta  )a 
chambre  avec  le  sentiment  que  la  maladie  de  cette 
jeune  fille  et  les  ordonnances  du  medecin  apparte-    1 
naient  ä  quelque  epoque  antörieure  de  plus  d'un  siäcie.     )( 


CHAPITRE  III. 


plus  tot  entr6e  dans  le  corridor,  Th^odora  fut 
ee  au  präsent.  Une  ötrange  tratnee  de  lumi^re 
it  sur  l'avenue.  Reveillee  de  sa  stupeur,  eile 
^  yers  la  fendtre.  Le  feu  ötait  dans  1a  maison. 
ivrit  la  porte  qui  conduisait  h  Tappartement  de 
)sbit.  Une  lueur  brillait  derri^re  chacune  des 
de  la  porte  de  sa  chambre  h  coucher.  Elle  Tou- 
k^ipitamment.  Une  nuage  de  t'umee  s'en  öchappa 
at  des  flammes  Teblouit ;  ses  rideaux  etaient  en 
•  Ma  tante,  tante  Nesbil,  6tes-vous  lä!  s'^cria-t- 
ec  horreur  et  d'une  voix  ölouflFöe  par  la  fumee. 
I  precipila  au  milieu  des  rideaux  flambants,  sen- 
ßlle  saississait  quelque  chose,  enleva  avec  effort 
deau  qui  remuait  dans  ses  bras,  Temporta  dans 
idor  et  le  döposa  sur  un  divan ;  eile  put  enfin 
•er  que  c'etaitbien  M"**  Nesbit,  saine  et  sauve, 
i'ä  demi-suffoquee. 

Garth,  qui  couchait  dans  une  chambre  contigue 
i  porte  reslait  ouverte,  avait  et6  reveillee  ä  sa  voix 
put  apres  eile.  Femme  d*un  vieux  soldat,  eile  ne 
pas  sa  presence  d'esprit ;  heureusement,  car  eile 
:  —  Miss  Marlindale,  vous  6tes  en  feu,  au  mo- 
)ü  la  clarte  des  flammes  et  la  douleur  le  revölaient 
dora,  qui  n'eut  que  le  temps  de  sentir  les  attointes 
,  non  de  s'en  effrayer.  Les  flammes  furent  vite 
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etouff(6es  au  moyen  d'un  tapis  de  table  en  laine;  bien- 
t6t  elles  apefQurent  que  le  courant  d'air  augmentait 
rembrasement  de  la  chambre,  d'oü  leur  arrivaient 
d'epais  nuages  de  fumee. 

M"*  Nesbit  s'attachait  ä  sa  nifece  avec  terreur ;  mais 
apres  lui  avoir  dit  quelques  paroles  d'encouragement, 
Theodora  se  debarrassa  de  sqd  eireiate,  et  la  laissant 
aux  soins  de  M""'  Garth,  s'elaoQa  en  haut  de  Tescalier. 
Elle  voulait  präsenter  les  enfants  h  leur  möre,  avaot 
que  ralarme  ne  TeveiHÄt.  Le  premier  mouvementde 
Sara  fut  de  murmurer  qu'on  ferait  mourir  M.  John, 
en  res^posant  att>  troidt  mal?  l'iBstant  d'apr^  eile 
fut  k  lai  bouteur  de  la  sUuation,  et  les  petits  sie  trou- 
v^ent  k  ia  porte  de<  leur  m^re  au  momeiU  oü,  eile 
ToAivrait,,  droya^utientendre  plus  de  bruit  qua  ne  pou- 
vait  en  oocasioaner  L^indisiposiUoQ  da  Mai^e.  Tbäodm 
mjt  Anni^  daiis  3Q3  bras*  —  ies  voilä  laus.  I^a  kn  est 
dansi  l'ailje  du  npsd  ;  ne  rous  effrayciz  pais,  et  vesti^zoü 
vous^^  ^tos,.. 

Violette  ne  pipA  qu'obeiry  reeonnaissaante  d-arvoiir  ses 
iiiolBi  enfants  auto^ur  d'elle,.  et:  s'effo^^nlt  de  eaeher  se» 
leri^euars  poqr  ne  paa»  augnieoter  les  alarmesie^iße^ivei» 
de  Joboni^,,  qu  faire  sortir»  la  curieuse  üetön^e  de  soo 
heureu^i^tat  d'e^^eitation. 

Theodore  s'etaii:  hätce  d*appeier  s^  paremts.  lis 
etQient  dejä;  debout..  ie,  premjeic  souci  de  Lord  Martin- 
dale  fut  pour  les  enfaats,  celui  de  sa  femoie,  pour  sa 
tante,  et  bientöt  eile  embrassa  et  soutinl^  la  ftgarepäle 
et  courbee»  qui  ti^yensait  en.  chancelant  le  corridor, 
ahandonnöe.  par  M"*  Gartb,  qui,  pRegsöe  de  mettre  son 
avoür  en  Srüir^te,  ätalt  rentr^e  dans  son  apparteineat. 

Lei  coRcidor  s*6tait  dans  Tintiervalle  rempli  deser- 
vantes  tellement  effrayees,  que  Sara  n'avait  pu  qo'i 
guand*  peine  les  ej(np6cber  de  saiutear  par  les  fen6ü«s 
de  leurs  manaardes,  et  d'hQmmea^bahis.q^ui  deman- 
daientl^de  Teau ;  pensonne  n'en  app^rtait^  si<{en'estia 


p^tite  Helene,  qui  s'^^ch^ppanl  d'aupc^s  c(e  sa  mk^fiy 
cour«at  pl^  nusf  d'y,»  air  i^  tj["iompbe  et  tenant  une 
carafe  ä,  la  oiaia.  Son  indignation  fut  grande,.  d*6tre 
saisie  et  remporte^  dans  les  bras  du  madir»  d*hdt^J. 

^.e  feu  fai$aiit  4e$  progrfes  si  rapides,  que  Lord  Mar- 
tindale  dj^cida  de  transporter  dans  la  maisoji  du«  jar- 
dinier,  ä,  Taulre  bout)  du  jardin«  tous  ceux  qui  ue 
pourraient  pa,s  aidei:  ä  r6teindi:e.  11  alla  lui-möme 
chercber  Violettej,  T^xborta  de  ne  pas  $*alai?mer,  et 
preo^^m  son  petit-Qy^  d^s  $ßs,bras^,i|  ouv^rU,!«!  maffcbe. 
M*"'  N^sbit  fuit  pqrtee  su^i;  un,  matQla^»  paj^  deux  dpmes- 
liques;  Lad5y  Mafitindal-e  «i^rcbait  Jj^&qÖiIqs,  yqiq.i>e- 
inei^t  pxeQccurp^  dj^Jaj  ^XQ^ryi^T  de,  t(wte  frfi^Q^r  et  de 
tout.  acc|d£mt.  Ax^aie  doiiina^  dans  Ißs^  br^ß  de^  ^e^  np^re, 
et  Tbeodpra  te^aU  danaljeß  siens  Ja  j9jy;eiiise  e(  bayar4e 
Helfeaep 

M.  ArmsjjTQQg»  ^  ßuccQssieur  d'^£irrisQIli ,  et  sa 
feijome  etaie4,ti  de}^  su^r  PJ?d.  Qt  pr4t$.  ä,  les,  ro^evoir. 
M'*'®  N,Qsbit  fluti  placeo;  dws>  un  lit,  resqrve,  ta^jdvs  qu'ils 
^d/^r.ei^Uelei^^a^;^ tr,QiSteiifant3.  Malgp^^tpute  sa^ h4te, 
Lord  Ma^itiftdailie,  ne  s'elQig^a»  qm  lorsqu'il.  y  eut  cou- 
;b4  Johi^ijiQ,  frij^sonnant,  et.glac^,  e^reqt.vneacbßrsa 
^te  dans  le  sein  de  sa  märe.  —  C'est  un  bon  ga^i^^n, 
Uipily  je  lui  a^i  d^,t  de  ne  pas  plqurer»  et  il  i^'a  paß  laissö 
ichaippei;  la  iftpindre  plannte,,  q,uoiqu,e:  je  Taie  senti 
.];ep:^bler  dans  nies,  bras,  pi^ndant  tout  lie  trajet.  Prenez 
)ie.^  soii^  de  lui^ 

Cette  recpn^mandationi  etait  superflue,  quoique  Vio- 
ettQ  tj^essailllt  de  joiß  de  Tentßajdjre  faire  daijLS  un  pa- 
•eil  n^Qipßnt.  Elle,  apprebendait  vivement  Reffet  4©  ce 
;boQ  3u^  la  cpnstitution  delicate  et  la  pa^ture  timide 
Je  Tenfa^nt,  car  spn,  obeissance  et  son  empire  sur  lui- 
n^mß  s^mblaient  presqqe  augmenter  l'effet  de  sa  ter- 
:eur.  Ses  frissonßi  d'horrßujc  et  Tetreiote  convulsive 
MIR  laquell^  il  s'att^cbait  ä  sa  iftere  se  rßppuvelaient 
ihaqUP  fp|^  qmß  Ift  naaißon  vomiß8?\it  ^^  npuyeau  jet  de 
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flammes ;  il  aurait  M  pire  encore  de  lui  faire  tourner 
le  dos  ä  la  fendtre  ou  de  fermer  les  rideaux  et  les 
jalousies,  car  Tombre  des  arbres  et  le  vacillement 
mysterieux  de  cette  lueur  sinistre  ötaient  d'un  effet 
effrayant.  Sa  soeur  poussa  des  cris  de  ravissement  a 
chaque  eclat  de  lumiere  jusqu'au  moment  oü,  posant 
soudain  sa  töte  sur  roreiller,elle  s'endormit  profonde- 
ment.  Le  tremblement  nerveux  de  Johnnie  continuait, 
et  sa  mfere  ne  put  ni  le  quilter,  ni  cesser  de  Tentrete- 
nir  de  son  Celeste  Protecteur,  seul  moyen  de  le  calmer. 
Souvent  il  s'öcriait  en  soupirant :  Si  seulement  papa 
etait  ici,  et  au  fond  de  son  coeur,  sa  mfere  n'avaitcesse 
de  pousser  le  mdme  soupir  durant  toute  cette  nuit 
d'horreur.  Elle  se  reprochait  dedemeureroisive;  mais 
son  fils  reclamait  ses  premiers  soins»  et  son  secours 
aurait  eteinutile.  Elle  ne  put  donc  que  veiller  surle 
sommeil  paisible  de  ses  petites  fiUes,  et  se  penchant 
sur  Johnnie,  prier  avec  lui  et  rendre  grdce  ä  Dieu,  qui 
avait  sauve  tous  les  tresorsde  papa.  Enfin,  lorsqueies 
flammes  s*abattirent  et  qu'au  cröpuscule  Sara  antra 
chargöe  des  paquets  de  vdtements  qu'elle  avait  misen 
s(^rete,  les  caresses  de  sa  m^re  parvinrent  ä  Ten- 
dormir. 

En  quittant  Violette,  Theodora  s'etait  hÄtee  de  courir 
ii  la  malade,  d'aider  h  la  transporter  dans  Tecurie  et 
d'y  dresser  un  lit ;  puis  n*apercevant  pas  le  page  sourd 
et  muet  parmi  les  domestiques,  eile  retourna  le  cher- 
cher,  s'elanga  dans  l'escalier  ä  travers  une  fumee 
cpaisse,  le  trouva  endormi,  et  passantsur  un  plancber 
qui  lui  brülait  presque  les  pieds,elle  le  secoua  et  Ten- 
tratna  en  lieu  de  sQretö.  Une  fois  assuree  que  tout  le 
monde  etait  sauvö,  eile  songea  aux  tresors  de  son  fr^re 
John,  et  se  remitä  Toeuvre ;  arracha  des  murs  ses  ta- 
bleauxetses  gravures,  emporta  ses  livres,  ses  pupitres, 
sestiroirs;  des  fardeauxqu'autrefois  eile  n'eüt  pas  senge 
ä  soulever  lui  parurent  lögers.  Plusieurs  fois  son  päre  en 
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la  rencontrant  la  pressa  cCabandonner  ce  travail,  et 
i'allerchez  Armstrong;  eile  le  promettait ;  il  se  rendait 
dans  un  des^ille  endroits  oü  Ton  röclamait  sa  pr^- 
sence,  et  lä  oü  il  s'y  serait  le  moins  attendu,  il  la 
voyait  sortir  d'un  nuage  de  fumee,  une  pile  enorme 
de  livres  dans  les  bras.  Point  de  reldche  dans  ses  ef- 
forts.  Elle  ne  sentait  ni  Tetouffante  fumäe  qui  Taveu- 
glait,  ni  les  flammes  qui  se  dressaient  autour  d'elle; 
rien  ne  Tarrachait  de  son  poste  que  le  dringe  des  pom- 
pes  ä  feu,  et  enfin  son  pfere,  qui  ia  croyait  dös  long- 
temps  en  sörete,  la  vil  glisseren  bas  Tescalier  soutenue 
et  guidee  par  la  rampe,  et  trainant  aprös  eile  une 
table  ä  echecs  en  marbre,  tandis  que  la  flamme  sortait 
par  toutes  les  fendtres. 

II  la  saisit  dans  ses  bras  et  la  retint  de  force  auprös 
de  lui. 

L'eau  avait  manquö.  Les  pompes  h  feu  avaient  mis 
beaucoup  de  temps  ä  venir,  et  ce  que  contenaient  les 
fontaines  n*6taitrien  auprfes  de  ce  qu*il  aurait  fallu,  en 
Sorte  que  les  eflForts  tendirent  plutöt  ä  sauver  les  efifets 
qu'ä  eteindre  Tincendie.  Aprös  avoir  rassemble  avec 
le  plus  grand  sang-froid  tout  ce  qui  appartenait  ä  sa 
mattresse  etaux  enfants,  Saras*^tait  emparee  de  Miss 
Altisidore  Standaloft,  qui  la  regardait  d'ordinaire 
comme  la  vulgaritö  en  personne,  Tavait  bien  grond6e 
sur  ses  maux  de  nerfs  et  Tavait  aidee  ä  rassembler  les 
bijoux  et  la  garde-robe  de  Lady  Martindale.  Ce  ne  fut 
qu'apräs  avoir  vu  mettre  tout  en  sCirete  qu*elle  lui 
accorda  la  satisfaclion  de  pousser  des  cris  ä  chaque  jet 
de  flammes.  Les  autres  domestiques  et  les  gens  du  vil- 
lage  avaient  travaille  avec  un  actif  empressement,  et 
quand  Thöodora  eutle  temps  de  regarder  autour  d'elle, 
le  jardin  preseplait  un  aspecl  etrange.  Parmi  les  ar- 
brisseaux  et  les  plantes  foulees,  on  voyait  des  membles 
entassös,  des  chaises,  des  sophas,  jetes  p^le-möle  au 
milieü  de  l'argenterie,  des  tableaux  et  desstatues ;  une 
II.  10 
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foule  Bombreuse,.dans  les  plus  etrangesd^bhabillcs^  se 
pressait  tottt  autouT ;  raugäs  en  deux  lt>jigue9  files, 
les  uns  se  passaient  des  sea<u3t  de  maiü^eD  oiQhis; 
d'auftres  emporlaiea)!  les  meuibles;  les  coussius,  les 
glaces^  les  porceiaines  s'enleyaient  paf  \es  fen^n^ 
du  rez-de-cbausste,  et  pour  eclairer  cette  scfene,  Teclat 
sauvage  de  la  maison  embrasiee,  qui  iilumiDait  etran- 
gement  le  tranqulBe  femillage,  en  dessinait  jusfu'aus^ 
moiiidres  conitours,  et  dissipaiit  ses  oniibrea  aceoutu^ 
mi^esv  taodia  qiie  pdr  tnter^le&  desi  masses  de  fiime». 
semblaient    devoir  le»  fl^tvtp   en  Tenveioppanl  toii% 
entier^ 

L'eau  toi3ibadt*elle  au  mitieade  ce  farasievoü  latoi- 
ture  et  le  plancber  venaient  s'effondrer  aree  d^horri- 
bles  craquementäv  eUe  sifflaiiy  bouillonnait»^^  lan^ait 
dans  Tair  une  vapeur  blancbAtre,  luttait  un  iostanl 
ayee  Tincendie  qui  bientöt  leprenait  le  dessusy  aai 
clameurs  de  1a  foule.  Lord  Mhrtifndale  criait  qu'on  vou- 
Idt  bien  sorlir ;  — sortir  am  nom  du  ciel  et  tout  abas- 
donner.  Oa  m%  des  bommes  s'^chapper  en  courantpar 
les  Portes,  d'autres  sauteu  par  les  fenÄtres,  et  une  ig«re 
toute  noireie  surgit  de  la  maison  au^  moment  oü  un 
fermidable^cvoulement  ftt  trembler  la  terresoustei^ 
pieds.Le  feu  sembla  uniAstan%etouff&par  cette  masse; 
mai>s  bientdt  des  flbts  de  fumi^e  plus  denses  et  plus 
pressös,  jaunis  par  les  clartös  du  matin,  s'echappirent 
de  dessous  les  d^combres ;  la  flamme  s'i^lanca  sansot^ 
Stade  en  repandant  sa  brillante  lueur  sur  tous  ces  vi- 
sages  stupefaits.  11  n-y  eut  pendani  mn  instai^t  ai 
mouvement  ni  parole,  aucun  autre  son  que  le  pMlle- 
ment  de  la  flamme. 

Lord  Martindale  fit  le  premier  entendre  sa  voix. 
Sont-ils  bien  tous  sortis?  Chacunest-il  en  süretää? 

—  Oui,  Mylord,  tout,  hors  le  clairet  de  1826,  r^pcmdit 
le  dernier  öchappe,  h  demi-vÄtu,  noirci  et  brülö,  etquasa 
voix  pölieseulefaisaitreconnaltre  pour  lemattred'liMel. 
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—  Dieu ^ott  lotti!  s'dcria  Lord  Martikidale  atec  fer- 
veur.  Simmonds,  je  vous  remercie  de  iout  ee  que  vous 
avez  fait  eeUe  miit,  ei  il  lai  secoaa  Gordialemeot  1a 
fflain. 

—  Oh !  Mylord  que  n'ai*-je  pu  faire  pltas!  Si  te  dairet 
avait  e(e  saiivi6,  je  croiraib  avoir  feit  mtm  devoir,  dit 
Simmonds  pre8<|ite  iouebe  jusqu'aux  lannes,  et  cMant 
la  place  k  M.  Hi^gh  Martindalequi  abandonaait  la  file 
pour  serrer  ia  main  de  tson  cousin,  lui  dire  que  Ton  ne 
peuvait  ma  teaier  de  plus,  et  se  r^onir  avec  lui  de  ce 
qm  persofine  n'avait  de  mal. 

(Joe  maiii  se  posa  sur  le  bras  de  Lord  MarCindale. 
M"**  NesbH  venaU  d'^re  prise  d'une  noureHe  aliaque. 

Le  ealoie  du  matiti  et  le  jardin  tout  humide  de  rosee 
leur  fit  UD  siQguIierteffet,  oomme  ils  quittaientägrands 
pasla  pelouse;  tout  leur  sembla  pÄle  et  bleuAlre,  snr- 
tout  Violette  qui  leur  ouvrit  la  porte. 

— J*ai  eovo^e  chercher  M.  Legh,  dit-elle.  Elle  est 
tres-mal,  aaas  aucune>conBaissaQ<^e,  mais  — 

Elle  8*arr^taMudain.  Theodora  s'^tait  assise  unmo- 
ment,  et  eo  >essayant  de  se  relevier,  die  chancela  et 
tomba  evafiouie  mr  le  plancher. 

Son  p^re  la  releva  de  maDi^  a  placer  sa  t^  sur 
les  genoux  de  Violette.  Celle-d  Ata  sa  capote ;  ses  che- 
yeux  tomb^rent  en  masae,  ils  etaient  br^l^s  ainsi  que 
ses  sourcils.  San  front»  ses  joues  ^t  son  cou  etaient 
rougis  d'uüe  maai^re  effirayante.  Lord  Hartindale  prit 
ses  mains  pour  le^  frotter,  il  les  trouva  en  sang  et 
meqrtries,  ses  bi«»s  (§corches  et  couverts  de  brüluros. 
Ces  blessure^,  ä  peiae  senties  tant  q^e  l'action  la  sou-- 
tenait,  devaient  la  faire  eruellement  souffrir  apr^ 
cinq  heures  d'efforts  ineessants.  Son  ävanouissement 
se  prolongea  d'une  maniöre  effrayante,  et  son  pfere, 
presque  au  desespoir,  avaiteavoye  deux  messagers  au 
inedecin  avaut  que  Violette  püt  appeler  son  attention 
sur  les  symptömes  de  la  vie  qui  lui  revenaient.  Elle 


-  176  - 

ouvrit  bientöt  les  yeux,  vit  dans  les  bras  de  qui  eile  re- 
posait,  regarda  celui  quise  penchait  sur  eile,  entendit 
ieurs  tendres  paroles,  puis  referma  ses  paupi^res  sans 
essayer  de  parier. 

Lord  Martindale  ne  put  tarder  davantagek  monier 
aupr^s  de  M"*'  Nesbit.  Un  triste  spectacle  Vj  attendail. 
La  malade  se  trouvait  dans  une  insensibilitä  compl^te, 
et  des  mouvements  convulsifs  temoignaient  tellement 
combien  son  etat  6tait  desespere,  que  Lord  Martindale 
s'effor^a  d'emmener  d'auprte  d'elle  sa  femme,  si  peu 
habitu^e  jusqu'alors  au  spectacle  de  la  souffraoce. 
Mais  Lady  Martindale  ne  se  laissa  pas  arracher  des 
c^tös  de  Celle  en  qui  s'etaient,  d^s  son  enfance,  con- 
centrees  toutes  ses  affections.  Absorböe  dans  une  pen- 
See  unique,  eile  entendit  h  peine  ce  qu'il  lui  disaitde 
Tetat  de  leur  fille,  et  ne  repondait  que  par  des  regards 
attristes  ä  Tassurance  que  sa  presenee  etait  desormais 
inutile,  et  que  le  sein  de  sa  tantedevait  6tre  laisseä 
M°**  Garth  et  aux  filles de  service.  II  fut  enfin  obligö  de 
renoncer  h  ses  tentatives  et  revint  auprfes  de  Tböodora 
au  moment  oü  Violette  et  M.  Martindale  venaient  de 
la  deposer  sur  un  sopha  couvert  d'un  tissu  de  crin  fort 
glissant.  Elle  le  regarda  et  repondit :  —  Cela  va  mieux, 
je  Yous  remercie,  h  sa  premiäre  question.  Mais  quand 
il  lui  demanda  si  eile  souffrait  beaucoup,  eile  fut  for- 
cee  de  repondre  :  —  Oui,  un  peu,  puis  referma  lesyeux 
comme  si  son  seul  desir  etait  d*6tre  laissöek  elle-m^me. 

On  tint  conseil.  M.  Martindale  insista  pour  Temme- 
ner  sur-le-champ  au  presbytfere ;  il  iraitä  larechercbe 
de  la  voiture,  Violette  Taccompagnerait,  etä  leurre- 
veil  les  enfants  viendraient  lesrejoindre  souslacoD- 
duite  de  Sara.  Violette  röpugnait  ä  laisser  Lady  Mar- 
tindale, mais  son  beau-p^re  lui  dit  avec  autorite  que 
la  chambre  de  M°**  Nesbit  n'etait  passa  place,  etqu'il 
lui  serait  bien  reconnaissant  de  vouloir  prendre  sola 
de  Theodora. 
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Le  transport  de  la  malade  les  effrayait,  et  chacun 
etait  impatient  de  le  voir  accompli,  tout  en  redoutant 
Tarrivee  de  la  voiture,  qui  vint  plus  t6t  qu'on  neTat- 
tendait.  R^soluo  comme  toujours,  Thöodora  les  etonna 
en  sautant  h  bas  du  canapö;  mais  ä  peine  eut-elle  fait 
un  pas  qu'elle  chancela  et  serait  tombee  sanä  son  pere 
qui  la  pril  dans  ses  bras  et  la  porta  dans  la  voiture  oü 
Violette  se  tenait  dejä  pr6te  h  soutenir  sa  t6te  d^fail- 
laute.  M.  Martindale  prit  un  chemin  de  traverse  et  se 
trouva  chez  lui  pour  la  transporter  dans  sa  chambre. 
Theodora  n'avait  point  remplacö  Pauliue  qui  s*6tait 
marine ;  les  nerfs  de  Miss  Standaloft,  la  seule  femme 
de  chambre  qu'on  eütsous  la  main,  n'avaient  pu  sup- 
porter la  vue  de  M**"  Nesbit,  bien  moins  encore  de 
Miss  Martindale,  en  sorte  que  la  peine  de  la  d^sha- 
billerfutdevolue  toutentifere  ä  Violette  etäune  petite 
servante  du  pasteur,  qui,  elevee  dans  son  ecole,  etait 
naturellement  toute  d^vouee  k  Theodora.  Ce  fut  une 
tÄche  difficile,  car  outre  les  brAlures,  les  contusions 
et  la  faiblesse,  ses  efforts  surhumains  avaient  rendu 
chacun  de  ses  nerfs  et  de  ses  muscles  si  douloureux, 
que  le  moindre  mouvement  ou  Tattouchement  le  plus 
leger  lui  causaient  de  vives  souffrances.  Violette  lui 
Tut  trfes-reconnaissante  de  son  courage ;  eile  se  remuait 
Ifes  que  c'etait  necessaire,  sans  proferer  une  plainte 
)t  m^me  sans  avouer  qu'elle  souffrit ;  aux  questions 
inquiMes  qu'on  lui  faisait,  eile  repondait  resolument  : 
—  Qu'importe,  il  faut  en  prendre  son  parti ;  et  semblait 
ne  supporter  qu'avec  peine  tout  ce  qui  la  tirait  de  son 
silence. 

Elle  soutint  avec  la  möme  patience  courageuse  la 
Visite  du  medecin,  qui  assura  que  son  mal  n'aurait 
aucunesuite  grave,  s'il  etait  possible  d'eviter  la  fi^vre. 
\iolette,  alarmöe  de  Teffet  que  pourraient  exercer  les 
nouvelles  de  la  veille,  crut  devoir  avertir  le  medecin 
qu'elle  avait,  avant  Taccident,  subi  un  grand  choc  mo- 
n.  \fS. 
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ral ;  eile  s'apertut  qti'il  eöosid^rait  oette  drcoistaBce 
comme  tres-fAcheuse  dansscm  ^at,  mais  il  ne  putqae 
recommander  le  repos  le  plos  absolQ,  et  comme  Th^ 
dora  veiiait  de  s'endoreiir  d'^nisement,  il  retotirna 
vers  son  autrc  malade. 

Les  heures  paralssaient  s'dtre  oubliöes,  et  ii  semblait 
h  Violette  dtre  rest^e  des  ann^es  sans  voir  ses  enfants. 
Quand  eile  apprit  qu'il  n'^it  que  iieuf  heures  et  de- 
mie,  eile  s'effi*a3ra  de  la  longne  journee  qm  lui  restait 
ä  passer.  Laissant  Thöodora  endormie  aux  soins  deta 
petite  serrante,  eile  s^aventura  k  descendre;  Le  jeune 
sourd-muet  se  tenait  aa  bas  de  l'esealier,  les  yeui 
pleins  de  iarmes,  et  toute  sa  physionomie  demandait 
des  Douvelles  de  Miss  Martindale;  eile  tra$a  quelques 
mots  sur  Tardoise  pour  le  rassBrer  et  ouvrit  Un  porte 
de  la  salle  h  manger;  le  spectacie  qai  s*offrit  h  eile lai 
rafrafchit  le  cceur.  Autour  de  ia  table  du  dejeCtner 
ctaient  assis  ses  trois  enfants  aussi  propres,  depuis  le 
sommet  de  leurs  t^es  soigneusement  peignees  jusqu'aa 
bout  de  leurs  petits  sautiers  yernis,  que  s'il  n'avait 
jamais  6i&  question  du  d^sastre ;  la  petite  Annie  ötait 
assise  sur  les  genoux  ducousin  Hugh;  la  langue  d'fie- 
lene  courait  la  poste,  et  Johnnie,  quoique  intimidä» 
n'avait  rien  perdu  de  ses  bonnes  mani^es.  Un  cri  de 
plaisir  l'accueillit,  et  h  Tinstant  ils  furent  rassembles 
autour  d'elle,  pressös  de  lui  raconter  toutes  les  drdles 
de  choses  qu*on  voyait  sur  la  pelouse.  Le  Gladiateur 
mourant  ötait  couche  sur  le  sopha  de  damas  bleu,  k 
Vitrine  riemplie  d'oiseaux-mouches  ^tait  percheesurle 
haut  d*un  buflfet  de  cuisine,  et  le  pauvre  paon  elait 
tel lernen teffraye,  que  ses  petits  amis  n'avaient  pu  Tat- 
tirer  hors  des  lauriers  oh.  11  avait  cherch6  un  refuge. 

Toutes  leurs  älarmes  s'ötai^nt  dissipees  comme  an 
songe,  et  le  jour  s*6tait  levödans  toute  sa  fraicheursar 
ces  heureusescreatures.  La  necessitöde  s'occuper  d'elles 
avait  quelque  those  die  vivifiant,  et  Violette  ne  pouvait 
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les  regarder  saas  tressaillir  de  joie  et  de  reconnais- 

sance.  Lorsqu«  son  beau-p^re  en  entrant  vint  l'em- 

brasser  ainsi  que  les  enfants,  il  semblait  qu'oü  vlt  des 

marios  se  reneonirant  apr^  un  naulrage.  Johnnie» 

qu'il  iH)mma  le  meiüeur  petit  gargon  qu'ii  eüt  jamais 

vu,  f6(ut  uae  caresse  toute  speciale.  Lord  Martindale 

paraissait  abatla  et  öpuisö,  et  Violette  se  hdta  de  lui 

servir  h  dejeüner,  taadis  qu'il  la  priait  avee  soliicilude 

de  deaieurer  tranqaille  ei  s*iDqui(§tait  de  savoir  si  ia 

fatigue  et  remotifou  ne  Tavaleat  pas  trop  öprouvee;  la 

fflaladie  de  läeodora  et  le  desespoir  ok  T^tat  de  M"^*" 

Nesbii  mettait  sa  femme,  raffllgeaient  seuls ;  car  dans 

sa  reconnaissance  de  ce  que  persoane  n*avait  pöri,  il 

Ottbliait  la  pertede  sa  maison. 

On  se  demanda  eofifi  oomment  le  feu  avait  pris.  Avant 
son  attaque,  M""®  Nesbit  avait  raoonte  que,  däsirapt 
prendre  une  potion  et  ne  vouiant  pas  döranger  M°*' 
Garth,  eile  avait  approcbe  la  lumiäre  de  ses  rideaux  et 
Vy  avait  sans  doute  laiss^e.  11  parut  que  M"®  Garth  lui 
avait  appris  k  craindre  de  Tappeler  durant  la  nuit. 
Aussi,  aprtecette  decouverle,  Lady  Martindale  refusa- 
t-eile  avec  horreur  de  la  laisser  approcher  de  la  ma- 
lade. 

Mais  comment  M""^  Nesbit  avait-«lle  echapposans  la 
plus  legfere  briilure,  et  comment  Thöodora  avait-elle 
ete  si  cruellement  blessee?  Ce  ne  fut  qu'en  le  raoontant 
que  Violette  comprit  rheroisme  de  sa  soeur ;  eile  avait 
agi  avec  tant  de  courage  et  de  simplicite,  que  la  chose 
avait  paru  toute  naturelle  jusqu'au  moment  oü  eile  en 
redit  tous  les  details. 

Lord  Martindale  fut  tres-emu. 
—  Macourageuse  fiUe,  dit-il;  aprfesDieu,  c'est  donc 
ä  olle  que  nous  devons  tous  notre  salul.  Je  voudrais 
qu'elle  füt  eveillee  afin  de  pouvoir  lui  exprimer  ä  in- 
stant ce  que  je  sens. 
II  fut  delicieux  de  voir  comment  cette  pensäe  sem- 
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blait  lui  faire  oublier  iout  le  resie ;  il  disait  memequ'il 
valait  la  peine  d*6tre  incendie  pour  avoir  le  bonheur 
d'apprecier  la  noble  et  courageuse  conduite  de  cba- 
cun ;  domestiques  et  voisins,  ricbes  et  pauvres,  tous 
avaient  travaille  h  Tenvi  au  peril  de  leur  vie ;  et  ilne 
put  ctouffer  son  emotion  en  parlant  de  la  chaleureuse 
Sympathie  qu'il  avait  rencontree  et  qui  temoignait  ä 
quel  point  11  etait  gen^ralement  aime  et  respecte.  Des 
billets  et  des  messages,  par  lesquels  on  le  suppliait 
d'accepter  un  abri  pour  sa  famille,  arrivaiont  de  toos 
cötes;  mais  pour  le  moment  il  etait  impossible  des'e- 
toigner,  et  il  etait  döcide  h  occuper  plus  tard  la  maison 
si  longtemps  demeuree  vide. 

—  Nous  pouvons  tout  de  suite  y  faire  preparerune 
chambre  pour  Arthur;  oh  est-il,  ma  chfere  enfanl? 
quand  Tattendez-vous? 

Violette  fut  obligee  d'avouer  son  ignorance.  II  avail 
compte  courir  un  peu  le  payset  ne  lui  avait  laisseau- 
cune  adresse.  Quoique  tres-vex6,  Lord  Martindale  s'ab- 
Stint  de  la  peiner  par  la  moindre  remarques  et  repondit 
ä  son  cousin,  qui  lui  demandait  si  la  maison  etait as- 
suree : 

—  Pour  vingt  mille  livres,  mais  ce  n'est  rien  aupres 
du  dommage.  Je  sais  h  peine  comment  nous  ferons.  II 
faut  que  mon  fils  atne  revienne  pour  m'aider  ä  loul 
arranger.  Qu'il  est  etrange  de  regarder  en  arri^relJe 
me  souviens  comme  d*hier  de  la  naissance  de  John,  oi 
de  rinsistance  de  M"*  Nesbit  pour  me  faire  demolirla 
pauvre  vieille  maison  et  m'en  faire  bdtir  une  qui  fül 
digne  de  devenir  Theritage  de  mon  fils.  Qui  m'aurail 
dit  alors  qu'elle  y  mettrait  le  feu  de  sa  propre  main,  la 
pauvre  femme?  Elle  avait  toujours  eu  le  vieux  manoir 
en  horreur.  Vous  souvenez-vous  de  tous  ces  bois  de 
corfs,  Hugh!  Ah!  Johnnie,  tu  aurais  ouvert  de  grands 
yeux,  si  tu  avais  vu  douze  totes  de  cerfs  avec  leurs  bois 
autourdu  Vestibüle. 
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—  Oh!  racontez-moi  cela,  grand  papa.  Etait*ce  lä 
que  voas  viviez  quand  vous  6tiez  un  petit  gargon? 

—  Oui,  Johnnie,  dit  Lord  Martindale»  s'arrötant 
pour  le  faire  asseoir  sur  son  genou.  Le  cousin  Hugh 
pourrait  te  dire  quelle  vie  nous  menions  eosemble. 
Que  de  nids  de  corneilles  il  j  avait  dans  les  chemi- 
nees. 

—  Je  crois  yraiment,  dit  son  cousin,  que  vous 
re^ttez  da  van  tage  la  vieilie  maison  que  la  nou- 
velle. 

—  C'est  vrai;  quand  je  rentre  chez  moi,  il  me  sem- 
ble  toujours  que  je  doive  revoir  ce  vieux  Mtiment  de 
briques  rouges  avec  ses  fenfttres  encadr^es  de  blanc, 
tel  qu'il  nous  apparaissait  au  haut  de  l'avenue  quand 
nous  revenions  pour  les  cong6s;  et  ces  vieux  6cussons 
de  pierre  au-dessus  des  fenötres,  —  regarde,  Johnnie, 
comme  celui  que  tu  vois  sur  cette  cuiUere,  —  oü  les 
birondelles  venaient  bAtir  leurs  nids.  J'ai  retrouve 
l'autre  jour  Tun  de  ces  ecussons  dans  la  cour  de  la 
ferme. 

—  Vous  souvenez-vous  des  nids  de  guöpes  dans  le 
nur  du  jardin? 

—  Quel  jardin  que  celui-lä !  Jamais  on  n'a  vu  de 
•oires  comparables  h  ces  jargonelles  dont  vous  man- 
eAtes  vingt  d^s  le  premier  jour  des  vacances.  Que  pen- 
Bs-tu  de  (a,  Johnnie?      # 

—  Ecoute,  Johnnie,  moi  aussi  je  vais  te  raconter  ce 
u'a  fait  ton  grand-papa,  r^pliqua  M.  Hugh  Martin- 
ale, et  au  grand  divertissement  de  Violette,  ces  deux 
ommes  4g6s,  sous  le  prötexte  d'amuser  Johnnie,  res-, 
iiscitferent  Tun  aprfes  Tautre  tous  leurs  Souvenirs 
'enfance,  qui  semblaient  renattre  plus  vifs  depuis  que 
i  grande  maison  negdnait  plus  leurs  regards.  Toute 
utre  chose  ötait  oubli^e,  et  Lord  Martindale  semblait 

3  retremper  dans  cet  entretien,  qui  ne  tarda  cepen-  * 
gint  pas  ä  6tre  interrompu ;  Lady  Elisabeth  ötait  venue 


—  JO  — 

deiiickvmrth  üherbher  ioute  la  fsfafiiMie,  et  insHsta  ibft 
pour  efmuefier  au  moiss  VioieUe  ^  ees  eiaftmis ;  tm 
Violette  me  j^ai^alt  quitter  Xh4odopa,-et  qooique  Lord 
MartiDdate  ki  pfessAi^fieieaD«ii)lt6rquea(>&  e^dUKBoi^ 
il  ftit  övidemmefit  tr^beureux  <ta*elie  demandltla 
persiissioil  de  restör  au  presbyl^t^e«  Lorsqu'aiMR^s  tontes 
les  offres  de  service  imaginables,  Lady  Elisabeth  se  n^ 
tira,  il  se  rendit  aupi^  die  sa  Demme,  el  Viotolteie- 
tournadans  ia  ehaüiihre'de  «a  sobuf. 

Thöodora  s'eveilla  avec  moins  de  fiövre  qu*on  Mi 
ose  l'esperer,  et  ^iO!ilt-^faii  eal$ate»  biiBa  -qa'elle  M 
ti^s-surprise  de  oette  ecMi^naissaiiee  laito  avee  ia  fliftia- 
die;  eile  ne  put  «omprendfe  qu*oa  iui  defeadlt  dese 
leverque  lorsque  la  douleitr  que  Iui  eausa  ie  premier 
mouvemeut  vint  corroborer  les  assuraoees  ^e  Vio- 
lette. 

—  Qu*il  est  degradant,  dit-elle,  de  ne  pouvoir^ti^ 
pendani  quelques  beures  saus  de  vmr  ^oee  de  garder 
le  lit.  Je  m'etais  oepeiKlaat  flattee  d'idtFe  forte,  poar  uoe 
femme. 

—  Yous  devriidz  6tre  conteoiei  i^po&dtt  Violette, 
dont  le  coeur  etait  trop  plein  pour  qü'elüe  en  dit  dar 
vantage. 

—  Commeat  Tötre,  quand  je  vois  voti»  Sara  alter  et 
venir  comme  si  de  rien  n'<etait. 

—  Oü  serioDs-nous  tous#aDS  yous? di4  Violette  eai» 
pencbant  sur  eile. 

^^11  n'y  a  pas  un  pouee  dema  persoQBe  quel'oa 
puisse  embrasser,  s'ecria  llieodora  ea  se  detournaat. 

—  Lord  Martindale  viendra  bieutdt  vous  dire  ce 
qü'il  en  peiise. 

—  Papa  !  oü  est-ii?  Je  ae  mesoutrieus  pas.de  l'avoir 
revu  depuis  ie  moDOent  oü  il  m'a  couduile  chez  les 
Armstrong.  Ab!  si,  pourtant.  Elle  s'arrSta,  -^mais 
je  ne  puis  y  penser;  Cela  ne  roe  raudraii  rien  de  plco- 
rer.  Quelle  singuliöre  chose  qu'un  evanouissement! 


AtttreMs  je  me  9ai»  semvent  deiiiaode>&<  qiioi  (a  pou- 
iaitr8ss«ntb1er? 

-^  ßh  bienl  eom^eul;  vous  ea  Mes-^vous  tvouvie? 
deaianda  Violette,  qai  caipifNritsa  dispasition  d'esprit. 

•^  Asses  bien ;  Gpnoique  ceFn  troubte)  un  peu  la  m^ 
BMi^.  Qu'est  devenue  manffia»?  I/aspeotidef  mon  visage 
l^oi^it  peur  saas  doater 

^  Oü^!  AODyiion. 

—  Ella  est  aupr^de  ma  taste,  eela  V9  sans'dipe; 
commeDt  ai-je  pu  Toublier?  M"*  Armstrong  »Vt^^lle 
f)ts  (Mtque  taa^fie'  Nesbi(/  est  bieo^  matode?  A-t-elle  eu 
ane  oonvel^le'  att«que?  demanda  XModef«»,  dont  IMn^ 
qof^de  allait  cvoissanl  2k  mesnre  que  1«  m^oiie  lui 
revenaät,  en^  seilte  q«e  Violelte' fut  oblf^  de  tont  M 

<w  Ma  pauvre  m^,  dit  Thtodbra  d'tfR  alr  s^ie^x. 
Je  inoudrais  pou^oirlul  aider. 

Un^  coup  se  ftt  efitendre  k  la  pefteL  Mi^s  Standailoft 
OAtra  en  h^sytarnt  et  fit  um  signe^  Vtofette. 

—  Apporle»-vo«8  des'  nouveltes  de  M^  Ife9bit?de- 
manda  Thi^ora?  U  n^Y  en  af  qu'une  d^  poss^Me:  est^re 
flni? 

Tout  ätaU  fini  en  effel;  et  ses  demiem  moments 
avaient^t^  paisibles. 
Thi^OFa  respira  knvgaeiwent ,  et  r6p4tai : 

—  Pauvre  maman !        • 

—  Avez-votts  besoin  de  moi,  ou  peusez-¥Ou^-  ^ue  je 
pu^ssey  aller?  demanda  Violettei  Ellen'a  aupr^sd'elle 
que  ces  messieurs. 

—  Je  serai  biea  aise  q^e  vousy  aUiez«  Seulemeut 
ue  vKras  faites  pas  de  mal;  Arthur  serait  ftcb^,  et  ce 
serai^affr'eux  de  vous  voir  tomöer  malade.  Ma  pa^uvre 
taTite!  je  croisqu'eWe  s'est  adoueie  vers  l'»fiu;  il  fut 
un  temps  oü  eile  nous  aimait  beaueoup'. 

—  Je  suis  heureuse  qu^eMe  ait  töntoignö  de  Taffoc- 
tion  ä  Johnnie,  dik  Violette. 
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Miss  Altisidore  consentit  ä  demeurer  assise  derribie 
le  rideau  du  lit»  se  promettant  bien  d'appeler  Sara  si 
la  malade  demandäit  la  moindre  des  choses,  et  Violette 
deseendit  dans  le  parc,  appröhendant  de  se  trouver 
pour  la  premi^re  fois  en  prösence  des  ombresdela 
mort  et  craignanty  dans  son  humilitä,  d'Stre  indis- 
cr^te,  quoique  son  coeur  brülftt  de  t^moigner  ä  la  m^re 
de  son  mari  toute  la  tendresse  d*une  fille,  et  du  desir 
que  ses  attentions  pussent  lui  procurer  quelquesou- 
lagement. 

Elle  traversa  la  pelouse  foulöe  et  contempla  la  ruine 
de  cette  habitation,  dont  la  grandeur  et  la  magnifi- 
cence  Tavaient  nagufere  oppressäe.  Elle  n'etait  plus, 
et  avec  eile  avait  disparu  celle  dont  tous  les  projels 
et  tous  les  desirs  avaient  eu  pour  but  Tagrandisse- 
ment  de  la  famille.  Elle  s'en  etait  all^  \h  oü  toute 
grandeur  terrestre  est  pesöe  k  la  seule  balance  yeri- 
table.  Mais  les  tilleiils,  toujours  jeunes,  s*^panouis- 
saient  dans  leur  verdure  printanifere  comme  au  jour 
oü  les  fondements  de  cette  maison  avaient  ötö  pos4. 

En  songeant  qu'elle  s'ätait  habituäeä  regarder  cette 
demeure  comme  Th^ritage  de  son  fils,  Violette  eleva 
son  coeur  en  haut  pour  demander  qu*il  fQt  un  jour 
rendu  participant  de  s6n  höritage  yeritabloy  fait  sans 
mains,  incorruptible,  et  qu'aucune  flamme  ne  saurait 
atteindre.  Elle  leva  les  yeux  vers  ces  ruines,  et  ä  son 
grillage  eile  reconnut  la  fen^tre  de  la  chambre  de  ses 
enfants.  Le  feu  avait  consume  la  boiserie  et  noirci  les 
embrasures  de  cette  croisee  oü  eile  avait  vu  la  veille 
les  visages  d'H^lene  et  d'Annie  qui  guettaient  son  re- 
/tour.  Elle  pftlit  d'horreur  ä  la  pensee  du  danger  auquel 
les  avait  arrachös  la  vigilance  deTheodora,  etdeec 
qu'aurait  äte  le  retour  d'Arthur  sans  cette  delivrance. 

Puis,  avec  une  espörance  jojeuse  et  reconnaissante, 
eile  songea  au  bonheur  de  le  revoir  aprfes  avoir  heureu- 
sement  traversö  sans  lui  un  si  grand  p^ril. 


iS  reGonnaissance  ne  lui  inspirera-t-elle  pas 
les  pensees  s^rieuses?  il  ne  saurait  en  dtre  au- 
U.  11  sera  contraint  de  joindre  ses  actions  de 
lux  miennes  quand  il  retrouvera  dos  enfants. 
seien t  benis  alors  les  dangers  de  cette  nuit!  11 
Ldra  la  nouvelle  par  les  journaux ;  quand  pourra- 
e  ici?  Oh!  combien  ses  regards  et  ses  paroles 
^enseront  Theodora  I 

approchant  de  la  petite  maison  dont  les  per- 
s  etaient  fermees»  eile  s'accusa  d'ögoisme  pour 
irrdtö  ses  pens^s  sur  cette  heureuse  perspec- 

[  Martindale  causait  avec  quelqu'un,  mais  en 
evanty  il  se  tourna  aussitöt  vers  eile, 
ous  ici,  ma  chfere»  dit-il.  Avez-vous  appris  ce 
;  arrive? 

ui,  Theodora  et  moi  nous  avons  pens^  que 
fartindale  etait  sans  femme  de  chambre  et  que 
is  bien  de  venir  voir  si  je  ne  puis  lui  6tre  bonne 
[ue  chose.  Le  croyez-vous?  demanda-t-elle  avec 
zexkT  pleine  d'humilite. 

3  ne  saurais  vous  le  dire;  eile  ne  prend  garde  h 
n'a  pas  encore  vers6  une  lärme.  Nous  n'avons 
irer  de  sa  stupeur ;  je  suis  vraiment  fache  que 
)yez  venue ;  vous  devriez  vous  reposer. 
h!  non,  je  desirais  venir;  ma  prösence  lui  se- 
e  penible? 

fon,  vraiment,  ma  ch^re  enfant,  dit-il  avec  af- 
.  Ce  sera  un  grand  soulagement  pour  moi  de 
mtir  aupr^s  d'elle,  car  j'ai  mille  choses  ä  faire ; 
drais  pouvoir  Tengager  k  se  rendre  au  presby- 
a  voiture  Tattend,  mais  eile  ne  veut  pas  en  en- 
parler,  et  je  ne  sais  comment  la  laisser  ici. 
)vait  conduite  aupräs  de  sa  femme  en  parlant 
Violette  jeta  un  coup-d*oeil  craintif  sur  le  Jit» 
sson  parcourut  ses  veines ;  mais  sa  principale 
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pensee  fut  pouriant  pour  oelie  qui  se  lenait  aupres 
de  ce  lii,  immobile,  sans  larmes,  et  plus  sem- 
blable  que  Jamals  k  une  slatue  de  marbre.  VioleUe 
trouva  ceite  image  de  la  mort  dans  la  yie  plus  afifrease 
que  Celle  de  la  mort  elle-möme,  et  sa  main  trembia 
dans  oelle  de  Lord  Martindale.  11  la  serra  plus  ^roite- 
ment,  et  s'approcbant  de  sa  femme,  11  lui  dlt : 

—  Anna,  ma  chöre  amie,  volcl  notre  ßlle  Violette 
qui  a  la  bont^  de  venir  yous  voir. 

Lady  Martindale  fit  machtnelement  ufi  geste  poli. 
mais  ne  leva  polnt  les  yeu«.  Son  mari  demeuraittt, 
ne  Youlant  point  les  lalsser  ainsi,  quoique  sa  pr^sence 
füt  n^oeesaire  aüleurs. 

—  Jedemeurerai  pendant  que  vous  Irez  h  vos  af- 
faires, lui  dlt  tout  bas  Violette,  malgre  son  desirdele 
voir  rester,  car  le  spectacle  qu'elle  avait  sous  les  yeox 
la  faisait  frissonner. 

Lord  Martindale  s'^oigna  en  promettant  de  revenir 
au  plus  tot. 

Durant  quelques  mlnutes,  eile  n'eut  pas  le  courage 
de  parier;  mais  le  silence  qui  lui  permettalt  d'entendre 
les  battements  de  son  cceur  lui  parut  insupportable. 
Bientdt  une  id6e  lui  vint,  et  prenant  courage,  eile  posa 
la  main  sur  le  bras  de  sa  belle-möre  en  lui  disant : 

—  Theodora  a  dösire  vous  voir. 
Lady  Martindale  secoua  la  t^te. 

—  Je  ne  puls  y  aller ;  je  ne  puis  la  quitter. 

—  La  pauvre  Theodora  est  cruellement  blessee !  con- 
tinua  Violette  d'un  ton  suppliant.  Vous  serez  surprise 
de  voir  combien  eile  est  brülee.  Elle  ne  peut  se  serrir 
nl  de  ses  bras  ni  de  ses  mains.  II  faut  sans  cesse  lui 
mettre  des  compresses  froides. 

Lady  Martindale  parut  T^couter  avec  attention, 
mais  un  regar<i  jetö  sur  sa  tante  ramena  sur  son  visage 
la  möme  expression  de  douleur  silencieuse.  Violette 
fut  embarrads^,  mais  persista  dans  sa  tentative. 


« 
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II 


—  Pauvre  Thöodora !  J'espöre  que  vous  viexnjrez  ia 
oir;  il  lui  faut  beaucoup  de  soins.  Savez-vous  que 
'esten  la  sauvanl  qu'elle  s*e8t  fait  tant  de  mal  ? 

—  Non;  en  est-il  vraiment  ainsi? 

—  Oui;  eile  Ta  enley^  du  milieu  de  sesrideaux  en 
3u.  Ses  cheVeux  ont  M  entiferement  brül^s;  ses  bras 
oint  tout  icoTchiSf  continua  Violette,  s'effor^ant  de 
ififermir  sa  voix  tremblante  et  parlant  comme  eile  au^ 
lit  fait  k  Tun  de  ses  enfants  qu'elle  eüt  voulu  per- 
aader.  —  Paumre  Thöodora!  ne  viendrez-vous  pas  la 
Mr? 

—  Oü  est-elle?        ; 

—  Au  presbytfere.  On  est  pr6t  k  nous  y  conduire. 

—  Oh !  non,  je  ne  puis  y  aller;  allez-y,  vous. 

—  Je  vous  en  supplie,  venez  avec  moi.  Th^odora  est 
malade  !  cela  lui  ferait  tant  de  bien  de  vous  voir;  et 
)us  craignons  que  si  eile  s'agite  ou  s'angoisse,  la 
ivre  ne  la  prenne.  Ne  voulez-vous  pas  venir? 

ün  mouvement,  qui  semblait  indiquer  que  ces  in- 
mces  lui  ötaient  insupportables,  fit  craindre  k  Vio- 
tte  qu'il  ne  füt  inutile  de  continuer.  Eile  garda  le 
ence  pendant  un  moment,  puis  eile  reprit : 

—  Elle  aimait  beaucoup  Thöodora. 

—  Oh!  oui,  oui. 

—  Elle  n'aurait  pas  permis  qu'on  la  laissät  seule 
ssi  longtemps. 

—  Je  croyais  que  vous  preniez  soin  d'elle? 

— -  Oh!  oui,  mais  je  ne  puis  ötre  pour  eile  ce  que 
US  lui  seriez.  On  a  un  si  grand  besoin  de  sa  mere 
rsqu'on  est  malade. 

—  Elle  a  toujours  ete  une  märe  pour  moi ! 

Les  larmes  de  Lady  Martindale  coulörent  enfin,  et 
e  Pleura  sans  contrainte,  tandis  que  Violette  lui 
ressait  de  douces  paroles  de  Sympathie.  Ce  ne  fut  que 
rsque  son  chagrin  parut  se  calmer  un  peu  qu'elle 
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essaya  de  lui  parier  de  nouveau  des  souffrancesde 
Thtedora. 

Lady  Martindale  ne  röpondit  rien,  mais  se  laissa  ^ 
mettre  son  manteau  et  conduire  hors  de  la  chambre 
en  l*öcoutant  parier  de  la  pauvre  Theodora. 

La  victoire  itait  remportee,  peut-6tre  k  force  d'im- 
portunitös,  mais  eile  ^tait  assez  importante  pour  qu'il 
valüt  la  peine  de  les  risquer.  Lord  Martindale  en  crul 
k  peine  ses  yeux  lorsqu'il  la  vit  raonter  en  voiture  el 
lorsqu'elle  parut  aupr^s  de  son  lit,  Tötonnement  de 
Theodora  ne  fut  pas  moindre. 

C'etait  une  chose  ötrange  de  voir  dans  cet  tot  de 
pröstration  cette  jeune  fiUe  jusque-lä  si  forte  etsiin- 
d^pendante;  c'en  fut  assez  pour  öveiller  la  tendresse 
maternelle  si  longtemps  contenue.  Lady  Martindale 
fut  fort  effrayee,  et  s'exagerant  peut-ötre  Tetat  de  sa 
fille,  eile  n*eut  plus  d'autre  pensee  qu'elle.  Elle  d6si- 
rait  faire  tout  elle-m6me,  permettait  k  peine  que  Vio- 
lette la  secondftt,  et  lui  rendit  tous  *les  Services  pos- 
sibles  avec  une  adresse  merveilieuse  chez  une  per- 
sonne 61evee  k  ne  rien  faire  elle-m^me. 

Ses  soins  furent  pour  Th6odora  d'une  douceur 
exquise.  Pour  la  premi^re  fois  eile  goütail  Tamourde 
sa  m^re,  et  le  bonheur  qu'il  lui  causait  lui  faisaitai- 
mer  sa  maladie.  Couchee  sans  pouvoir  faire  un  mou- 
vement,  son  visage  paisible  comme  celui  d'un  enfant 
n'exprimait  que  gratitude  pour  la  m^re  qui  la  choyait 
et  la  cherissait  aiusi,  et  son  expression  rayonnait  de 
bonheur  lorsque  son  päre  lui  adressait  quelque  paröle 
chaleureuse  et  sentie.  1 

—  C'est  une  bonne  speculation  d'ßtre  malade,  dil-    ; 
'eile  avecun  sourire  plein  de  sentiment,  lorsqu*ils lui 
eurent  souhaitö  une  bonne  nuit  et  Teurent  abandonnee    i 
aux  soins  de  Violette,  qui  devait  coucher  sur  un  male- 
las ^tendu  k  terre. 


CHAPITRE  IV. 


Et  que  faisait  Arthur  peüdant  ce  temps? 

11  avait  passe  la  journee  avec  ses  compagnons  de 
lasse  de  la  maniöre  la  plus  satisfaisante,  jusqu'ä  ce 
ie  vers  le  soir  il  fut,  fort  ä  contre  coeur,  forc6  d'aller 
ner  chez  le  vieux  M.  Randal  de  Gothlands,  le  pro- 
ietaire  des  ebiens  qui  leur  avaient  servi  pour  la 
asse. 

Ses  nifeces,  les  Miss  Marstone,  habitaient  avec  lui; 
>taient  des  personnes  Elegantes,  mais  ud  peu  passees, 
loiqu'elles  ne  semblassent  pas  Tavoir  encore  decou- 
rt.  Arthur  examinait  les  nouveaux  arrivants  dans 
tspärance  de  voir  parattre  quelques  personnes  assez 
nsidörables  pour  le  dispenser  de  conduire  ä  table  les 
attresses  du  logis,  et  de  faire  la  conversation  dont  il 
ait  dejä  las,  lorsqu'il  vit,  ä  sa  surprise,  entrer  deux 
iines  qui  faisaient  evidemment  partie  de  la  maisou. 
L*une —  maigre,  jaune  et  portant  des  lunettes,  ap- 
iTtenait  k  la  famille,  et  il  le  savait;  mais  il  ne  se  se- 
it point :  attendu  ä  rencontrer  la  seconde,  petite, 
ince,  timide  et  qui,  malgr^  son  air  craintif  et  sa  robe 
)  mousseline  froissöe,  avait  un  air  de  distinction  que 
>n  ne  pouvait  mäconnaltre.  -*  Enfin,  pensa-t-il,  voi- 

quelqu'un  qui  ne  m'assommera  pas  de  paroles,  et 
approchant  d'elle,  il  lui  demanda  des  nouvelles  de 
jdy  Elisabeth.  Emma,  äson  tour,  s*informa  de  Vio- 


lette ;  mais  ce  fut  chose  curieuse  que  la  contrainieavec 
laquelle  ces  questions  et  ces  reponses  furent  faites; 
chacun  d'eux  sembiait  avoir  conscience  qu*il  faisait 
Tecole  buissonniöre. 

Autre  suprise.  On  annonceM.  Gardner;  c'ötaitbien 
Marc  lui-m^me  qui,  apr^s  avoir  salue  les  Miss  Mars- 
tone,  s'approcha  d*Emma  et  de  son  amie,  et  fut  re^u 
par  elles  avec  une  familiarite  cordiale.  II  entra  aus- 
sit6t  en  conversation  avec  Arthur,  ettout  en  causant, 
l'entraiua  Insensiblemeutjusqu'aupr^sdeM.  Randal; 
lorsqu'il  l*eut  placö  sous  l'infliction  d'une  assommante 
dissertation  sur  les  chiens,  il  revint  aupr^  d*Emma 
qui  ie  re(ut  avec  un  visage  illumin^  par  le  plus  vif in- 
terSt. 

Le  colonel  neput  echapperau  haut  de  la  table  etä 
la  conversation  de  Tatn^  des  Miss  Marstone.  Se  resi- 
gnant  ä  son  sort,  il  Tentretint  de  son  mieux,  et  quoi- 
que  plus  fort,  plus  hftl^  et  moins  bien  que  quelques 
annees  auparavant,  il  paraissait  si  gaiet  si  exempt  de 
soucis,  que  Miss  Marstone  se  demanda,  non  sans  inte- 
röt,  s'il  ne  serait  point  lefilsatnö  de  Lord  Martindale; 
et  se  promit  de  demander  ä  sa  soaur  Therfese  toutes  les 
informations  possibles  sur  son  compte. 

—  11  est  fort  agreable  de  rencontrer  des  amis  d*une 
fa^on  inesperee,  dit-elle ;  je  ne  savais  pas  que  voos 
Gonnussiez  aucun  de  nos  hötes. 

—  Miss  Branden  demeure  dans  le  voisinage  de  mon 
p^re,  et  eile  est  liee  avec  ma  femme. 

Ici  finirent  les  secrMes  speculations  de  Miss  Mars- 
tone ;  eile  continua  neanmoins  de  sourire  : 

—  C'est  une  tr^s-aimable  fille,  dit-elle,  et  Rick- 
worth  est  une  terre  süperbe,  n'est-ce  pas? 

-*  Tr^s-belle  en  effet,  röpondit  Arthur  comme  en 
röve,  car  il  venait  d'entendre  Marc  parier  d'un  ora- 
toire. 

—  Ma  soeur  y  fait  de  friquents  sejours,  poursuivit 


soo  interloGutrice;  voua  saveis  sans  doute  quo   Miss 
ßrandoase  propose  de  relever  le  prieare. 

—  J'ignorais  quo  ce  füt  autre  chose  qu'un  chAteau 
eo  Espagne. 

^  Je  le  crojais  aussi ;  mais  Miss  Brandon  et  ma 
s(Bur  Th^^se  traitaieat  la  chose  tr^-särieusement,  et 
M.  Gardner  est  leur  conseiller  intime. 

Arthur  fit  un  brusque  mouvement  de  surprise  et  eut 
peine  ä  3*emp6cher  de  rire. 

•—  Jecrois  qu'i)  a  iie  un  peu  leger  jadis,  mais  il  en 
est  biea  differemment  ä  cette  beure ;  ii  a  pris  une  di- 
rection  nouvelle,  a  renonce  ä  ses  folies,  et  s'associe 
fXHnpl^ment  ä  toutes  ieurs  vues. 

-—  Vraimeat,  repondit  Arthur,  qui  savait  ä  ses  de- 
pens  que  si  cette  reforme  s'etait  reellement  opör^e, 
eiledevait  6tre  d*uno  date  bien  röcento. 

—  Oh  oui!  je  vous  assure;  il  löge  chez  le  vicaire 
M.  Silworth. 

—  Ah!  j'ai  connu  ce  nom-lä  au  College. 

-^  Oui,  c*est  un  ancien  camarade  de  M.  Gardner ; 
un  homme  excellent,  aux  persuasicms  duquel  cette  r6- 
forme  est  due. 

Elle  le  lui  indiqua,  et  tout  fut  expliqueä  Arthur  qui 
le  reconnut  aussitöt  pour  celui  de  ses  cainarades  qu*il 
avait  ete  le  plus  iacile  de  mjstifier.  II  comprit  bientöt 
Tetat  des  choses.  Marc,  intelligent,,  distingue  dans  son 
ext^rieur  et  habile  ä  saisir  le  langage  et  ies  allures  de 
ceux  avec  lesquels  il  se  trouvait,  jouait  un  röle  hardi ; 
il  avait  persuade  de  sa  componction  son  bienveillant 
et  candide  camarade  d'etudes,  Tavait  ongagä  ä  le  prä- 
senter aux  dames  de  Gothlands,  et  avait  bleutet  saisi 
le  ton  de  la  conversation  de  Thör^e  et  d*Emma.  A  cette 
heure,  leur  principale  preoccupation  6tait  Testhetique 
eccläsiastique  et  le  m^ntentement  que  leur  inspirait 
le  systäme  existant,  surtout  en  ce  qui  regardait  la  p^^ 
nitence;  bientöt,  quand  il  serait  sür  de  son  terrain,  il 


-  193  - 

comptait  persuader  k  la  riebe  höritiäre  qu'elle  avaU 
eii  le  Premier  Instrument  de  sa  conversion  et  le  moyen 
par  lequel  son  coBur  avait  M  chang^. 

Quelques  fragments  des  rapsodies  de  Miss  Th^r^, 
et  la  physionomie  animte  et  embellie  de  la  pauyre 
Emma,   indiqu^rent  assez   avec  quelle  facilit^  elles 
tombaient  dans  le  pi^ge  ;  accoutumöcomme  11  etait  de 
voir  Marc  Gardner  sous  un  tout  autre  aspect,  Arthur 
fut  confondu  de  la  perfection  avec  laquelle  il  remplis- 
sait  son  rdle;  son  bumilitä  et  sa  däförence  exprimaient 
avec  tant  de  convenance  son  regret  poor  des  *erreurs 
passees,  son  langage  s'adaptait  si  parfaitement  ä  leuis 
Sujets  de  predilection,  que  M.  Martindale  fut  obligide 
tirer  son  calepin  de  sa  poche,  pour  se  convaincre  qu*il 
devait  des  paris  k  ce  modele  des  p^nitents ;  et  en  pre- 
nant  conge  de  lui,  il  ne  put  s*emp6cber  de  lui  dire  du 
regard  qu*il  devinait  ses  projets  et  pourrait  les  dejouer 
d'un  mot. 

Cependant  Artbur  etait  fort  mal  k  son  aise.  Durant 
les  derniöres  annees,  son  caract^re  facile  avait  subi  Tas- 
cendant  de  Marc  Gardner,  et  quoique  malbeureui, 
tourmente  et  agile  par  sa  conscience,  il  s'etait  laisse 
entrainer  de  plus  en  plus  dans  de  foUes  döpenses.  La 
vue  de  sa  famille  ^veillait  ses  regrets,  aussi  fuyait-il 
son  interieur,  et  quoiqu'il  gömlt  de  son  esclavage,  il 
etait  sans  force  pour  le  secouer ;  une  sorte  d'apatMe  le 
rendait  incapable  de  resister  k  Marc  ;  ils  s'etaient  asso- 
ciös  pour  tenir  des  cbevaux  de  course,  et  ils  avaienten 
commun  une  dette  dont  Artbur  tremblait  de  d^uyrir 
le  montant. 

Le  mariage  de  Gardner  avec  une  femme  riebe  eAt 
öte  une  delivrance  pour  Arthur,  et  11  lüi  edt  souhaite 
toutes  les  b^ritiöres,  exceptö  Emma  Branden.  Son 
amitiö  pour  eile,  son  respect  pour  sa  m^re  lui  rendait 
insupportable  la  pens^e  qu'elle  pourrait  Stre  victime 
de  cette  bypocrisie,  surtout  en  songeant  que  lui-möme 


gagnerait  quelque  chose  ä  son  malheur;  d'un  autre 
Mf  il  ne  pouvait  trahir  un  ami,  quoiqu'il  süt  combien 
sa  femme,  son  p^re  et  sa  soßur  s'indigneraient  de  sod 
sjlence. 

Aprfes  une  nuit  pass^  h  maudire  ce  dtner»  il  re(ut  ' 
la  Visite  de  M.  Gardner,  qui,  sans  connaltre  l'intördt 
qu'iJ  prenait  k  Miss  Brandon,  venait  lui  recommander 
le  silence ;  mais  le  trouva  moins  facile  que  de  coutume. 
Arthur  fit  une  description  formidable  de  la  prudence 
de  Ladj  Elisabeth,  rabaissa  la  valeur  de  Rickworth,  et 
soutint  que  cette  fortune  ötait  si  bien  assur^»  qu'en  de- 
finitive Marc  n'aurait  acqüis  qu*une  ennuyeuse  petite 
femme  sans  Charmes  et  sans  beaut^.  Marc,  sans  se 
laisser  rebuter  par  ces  assurances,  ne  lui  demanda  que 
d'6tre  discret,  etquand  Arthur  essaya  de  plaisanter  en 
disant  qu'il  avait  une  afifection  particuli^re  pour  les 
Brandon,  et  ne  voulait  pas  se  mettre  mal  avec  son  p^re, 
son  ami  lui  fit  entrevoir  que  la  remise  de  ses  dettes 
serait  le  prix  de  son  silence ;  mais  il  fallut  passer  leg^ 
rement  lä-dessus,  car  Thonneur  d' Arthur  fut  pröt  ä 
prendre  feu  ä  Tidöe  de  se  laisser  acheter.  Gardner,  en 
se  retirant,  parut  regarder  comme  assure  que  son  ami 
ne  le  trahirait  pas,  et  celui-ci,  sans  le  contredire  posi- 
tivement,  d^clara  ne  pouvoir  repondre  de  sa  reforme 
entiäre  et  d^sinteressäe,  au  cas  oü  on  lui  ferait  des 
questions  directes. 

Saisid'un  affreux  acc^s  de  dögoüt  pour  toute  socicte, 
Arthur  songeait  au  moyen  d*emp6cher  sa  femme  de 
voir  Lady  Elisabeth  et  de  Teviter  lui-m6me,  avant  que 
la  nouvelle  des  intentions  de  M.  Gardner  sur  sa  fiUo 
fussent  connues,  lorsque  toute  autre  pensee  füt  chassee 
de  son  esprit  par  Tarrivee  desjournaux  qui  annonfaient 
rincendie  de  Martindale. 

Le  salutde  la  jeune  famille  de  Thonorable  lieute- 
nant-colonel  Martindale,  fut  la  premifere  nouvelle  qui 
frappa  ses  regards;  mais  ce  fut  celle  de  la  mort  de 
II.  1i. 


M"**  Nesbit  qui  absorba  toutes  ses  pensto  durantle 
rapide  voyage  qu'ilfit  pour  se  rendre  chez  sonp^re. 

On  lui  ayait  appris  k  se  regarder  comme  rherUier 
de  sa  tante,  et  quoiqu*elle  ne  lui  eüt  jamais  pardonne 
son  mariage,  il  esp6rait  encore  qu'elle  aurait  dispose 
eo  sa  faveord'une  partiede  ses  biens.  £n  tous  lescas, 
une  fortune  pareiile  en  revenant  k  sa  famille  De  poo- 
yait  nianquer  d'amöliorer  sa  position  et  de  permettrek 
son  p^re  d'augmenter  sa  rente  qui,  bien  que  ti^s-belle, 
ne  suffisait  point  k  ses  goüts  däpensiers  et  k  Taccrois- 
sement  de  sa  famiile.  Uesp^rance  de  redeyenir  indo- 
pendant  et  de  n'fitre  pas  Obligo  de  d^sirer  le  succtede 
Gardner,  lui  ouvrait  une  perspective  de  bonheur  elde 
iibert^. 

A  ia  nuit  il  arriva  au  presbyt^re,  et  Violette  fut  dans 
ses  bras  au  moment  oä  1a  porte  s'ouvrit.  Ce  fut  on 
instant  de  bonbeur  complet.  11  fut  si  plein  de  tendresse 
et  de  sollicitude,  si  inquiet  du  mal  qu'aurait  pu  lui 
faire  la  terreur  et  1a  fatigue,  si  effrayä  k  Tidäe  du  poril 
qu*elle  avait  couru  en  son  absence,  que  dans  Ia  pleni- 
tude  de  son  coeur,  eile  lui  demanda  de  venir  voir  leurs 
enfants  paisiblement  endormis. 

—  A  pr6sent?  A  quoi  bon?  röpondit-il. 

La  pensee  de  lui  faire  de  la  peine  par  ces  paroles 
ctait  bien  öloignöe  de  lui,  mais  la  pleine  felicite  de 
cette  soiree  en  fut  troublee. 

II  n'j  avait  pas  de  place  pour  lui  au  presbylfere,  et 
on  lui  avait  prepar6  une  chambre  dans  la  maisoninoc- 
cupee,  en  sorte  qu'il  ne  vit  sa  femme  qu*en  famille,  et 
durant  une  heure  passfe  k  parier  de  Pincendie  elde 
rötat  de  Theodora  qui  souflfrait  beaucoup;  car  quoi- 
que  la  fiävre  füt  lög^re,  ses  brülures  et  ses  conta- 
sions  la  faisaient  cruellement  souffrir,  et  eile  etait  pres- 
que  incapable  de  se  servir  de  ses  bras,  de  ses  mains  et 
de  ses  yeux.  Mais  patiente  et  courageuse,  comme  lou- 
jours,  c'etait  un  vrai  plaisirde  la  soigner. 
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Eorealite,  les  soinsqu'elle  donnait  ä  sa  fille  etaient 
le  seul  moyep  de  distraire  Lady  Marti ndale,  qni<  lors- 
qu'elle  nVn  etait  pas  occupee,  demeurait  abattue  et 
indifferente  a  iout  ce  qui  se  passait  autour  d'elle,  ou 
s'abandoanait  ä  d'inconsolables  acc^  de  douleur.  11 
semblait  que  sa  tante  oüt  äte  Tunique  pensäe  de  sa  vie, 
etque  separeed'elle  rien  ne  pouvait  plus  Tinteresser. 
Violetite  faisait  tous  ses  efforis  pour  emp6cher  ses  eo- 
fants  de  la  molester,  et  s'inqui^tait  de  ies  sentir  si  prfes 
de  leur  grand*m^re,  dans  cet  ötroit  logement,  cae  trop 
souvetit,  lorsqu'elle  etaii  auprös  de  Tb^odora,  eile  en- 
tendaitleurs  petitspasetleurs  voixla  oü  ilsa'auraient 
pas  du  ötre. 

Un  jour,  qu*elle  accourait  pour  mettre  ordre  k  cette 
infraction,  eile  trouva  Helfene  sur  Ies  genoux  de  Lady 
Martindale  et  Johnnie  debout  ä  sescdtes,  tous  trois 
fort  occup^  ä  faire  des  bouquets;  eile  se  confondit  en 
excuses  et  voulut  Ies  emmener,  mais  leur  grand'mfere 
Tassura  qu'ils  se  conduisaient  ä  merveille  et  lui  fai- 
saient  le  plus  grand  plaisir. 

Pendant  qu'ilsjouaient  dans  le  jarSin,  le  frfere  et  la 
soeur  avaient  6t6  comme  fascinös  par  cette  figure  im- 
mobile et  melancolique  assise  au  salon.  Tis  passaient 
et  repassaient  devant  cette  fenötre  oü  Ies  attirait  tou- 
jours  de  nouveau  la  tendre  compassion  de  leurs  jeunes 
coeurs.  Enfm,  aprfes  bien  des  hesitations  et  des  con- 
sultations  k  voix  basse,  ils  s'etaient  rendus  dans  un 
coin  du  jardin  oü  le  cousin  Hugh  leur  avait  pcrmis  de 
cueillir  ce  qui  leur  plairait,  et  lä,  aux  döpens  de  ses 
petits  doigts,  Johnnie  avait  coupä  le  premier  bouton 
d'un  äglantier.  Lady  Martindale  avait  senti  uno  pe- 
tita main  se  poser  doucement  sur  la  sienne,  tandis 
qu'une  voix  timide  et  caressante  lui  disait : 

—  Grand*maman,  nous  permettez-vous  d'entrer? 
Cette  petite  rose  vous  ferait-elle  plaisir  ?  Et  un  visage 
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aussi  deiicat  et  aussi  rougissani  que  l*eglan4ine  m6me 
se  levait  vers  le  sien. 

Ses  petits-enfants  furent  bientöt  press^  sur  son 
coeur.  Le  seatiment  maternel,  naturellement  tendreet 
profond  chez  eile,  avait  6i6  refoul6  durant  Men  long- 
temps ;  mais  comme  une  baguette  magique,  ce  don  en- 
fantin  avait  fait  jaillir  cette  source  cachee,  et  d^sce 
moment,  son  indulgence  et  ses  caresses  connurentsi 
peu  de  bornes,  que  Violette  dut  craindre  de  la  voir  gftter 
ses  enfants,  surtout  H^l^ne  qui,  malgre  sa  turbulence 
et  ses  caprices,  ^tait  encore  plus  cb^rie  par  sa  grand- 
m&re  que  son  fr^re,  bien  plus  doux  et  plus  sage.  Cette 
affection  nouvelle  pour  les  enfants  lui  ouvrit  le  coeor 
pour  leur  märe,  qui,  sans  qu'elle  s'en  doutftt,  devint 
son  appui  et  sa  consolation.  C'est  k  Violette  qu'elle 
parlait  de  la  sollicitude  et  de  la  tendresse  infatigables 
de  sa  tante  depuis  le  jour  oü,  orpbeline,  eile  avait  ete 
remiseä  ses  soins.  La  niäce  et  la  tante  avaient  et&  en- 
tiferement  devouees  Tune  ä  Tautre,  et  i'affection  que 
M.^^  Nesbit  avait  su  inspirer  ä  Lady  Martindale,  jointe 
au  sentiment  solennel  qui  s*attacbe  a  une  personne 
morte  depuis  peu,  adoucissait  son  souvenir  au  point 
que  Violette,  oubliant  presque  sa  dureteenvers  eile  et 
Torgueil  mondain  auquel  le  bonheur  intime  de  la  fa- 
mille  avait  ete  sacrifie,  put  sympathiser  jusqu*ä  un 
certain  point  avec  la  douleur  de  sa  belle-möre. 

On  peut  dire  que  M"®  Nesbit  avait  parfaitement  rem- 
pli  le  but  de  sa  vie.  Elle  avait  reussi  ä  monier  sur  son 
ideal  sa  niece  chörie,  Tavait  fait  vivre  de  sa  volonte; 
Tavait  vue  universellement  admiree,  distinguee  par 
tous  les  talents  et  par  toutes  les  gräces  sans  que  ja- 
mais  son  influence  sur  eile  edt  diminuö  ou  que  Taf- 
fection  et  le  respect  de  cette  fille  adoptive  se  fussent 
^flfaiblis.  Aucun  desir  fut-il  jamais  plus  parfaite- 
ment accompli?  Et  cependant,  que  de  besoins  non  sa- 
tisfaits,  que  de  d^sappointements,  que  de  lutteS,  que 


de  haine,  que  d'avarice,  que  de  d^üts,  avaient  em- 

poisonne  sa  vie!  Avectoutce  qui  peut  rendre  la  vieil- 

lesse  heureuse  et  honorfe,  eile  Tavait  tristement  pas- 

see  ä  lutter  pour  ressaisir  un  pouvoir  qui  lui  öchap- 

pait,  des  jouissances  qui  ne  lui  donnaieüt  plus  aucun 

plaisir,  et  ä  s'eflforcer  de  procurerdesavantages  mon- 

dalns  ä  des  gens  qui  ne  s'en  souciaient  point,  et  dont 

l'indiffer^nce  pour  ces  biens  lui  semblait  une  insulte 

personnelle.  Elle  ^tait  descendue  dans  la  tombe  saus 

qu'il  füt  possible  ä  personne  de  la  pleurer,  si  ce  n'est 

a  cette  nifece  fidfele  et  dövou^,  la  seule  creature 

qu'elle  eüt  Jamals  aim^e  avec  d^slnteressement. 

Lord  Martindale,  dont  eile  avait  dirigä  la  femme  et 
tourmentö  les  enfants,  ^tait  force  de  s'avouer  que  sa 
mort  etait  un  soulagement  pour  lui ;  et  Arthur,  pröoc- 
[!;upe  de  Tespoir  de  sortir  de  ses  embarras  financiers, 
s'efforQa  de  manifester  un  respect  convenable  pour  sa 
nemoire.  Son  premier  soin  fut  de  demander  si  le  tes- 
;ament  etait  brülö.  II  se  trouvait  dans  les  mains  d'un 
lomme  de  loi  qui  devait  Tapporter  le  jour  des  funö- 
-ailles.  Bien  que  Lord  Martindale  röprimandAt  Timpa- 
ience  d'Arthur,  la  manifere  dont  M"*  Nesbit  avait 
lispose  de  ses  biens  n'etait  point  pour  lui  d'une  moin- 
Ire  importance.  11  avait  d^s  Tabord  monte  sa  maison 
lussi  grandement  que  le  lui  permettait  sa  fortune.  Dös 
ors  sa  famille  avait  augmente,  des  temps  fächeux 
itaient  survenus  et  11  lui  avait  ete  impossible  de  reduire 
la  depense.  Dans  les  derniöres  annöes,  il  lui  etait  devenu 
le  plus  en  plus  difficile  d'y  suffire ;  sa  femme  ne  con- 
laissait  ni  ne  comprenait  rien  k  rto)nomie,  et  Ta- 
)andon  de  leur  maison  de  Londres  avait  ete  la  seule 
*eduction  qu'il  eüt  ete  en  son  pouvoir  de  faire.  Seule  de 
a  famille,  Theodora  avait  quelque  idee  du  renoncement 
i  ses  aises,  et  en  comprenant  Tetat  des  affaires,  eile 
ivait  refuse  d'avoir  une  femme  de  chambre  ä  eile  et 
ivait  prie  son  pere  de  ne  pas  garder  plus  longtemps  un 
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eheval  poursoo  usage.  Tout  en  sentant  la  neoessitede 
changerquelque  chose  k  leur  genre  de  vie,  il  avait  con- 
tinuöä  lutter  avee  des  embarras  de  fortane,  espirant 
toujours  qu'ils  cesseraient  h  la  mort  de  M"'  Nesbil. 
Ses  propriet^s  des  Indes  Occidentales  et  la  fortune 
qu'elle  avait  laissto  s'accumuler  devaient  revenir  ä  sa 
femme  ou  h  ses  enfants;  dans  ces  deux  cas,  il  sentit 
Üt6  de  toute  diffieuUö,  car  ou  bien  il  n'aarait  plusii 
fournir  la  rente  d'Arthur,  ou  il  pourrait  le  faire  avec 
facilit^. 

Les  fun4railles  se  firent  avec  magnificence.  Lady 
Martiodale  exigea  que  ehacun  prU  le  deuil  comme  si 
eile  eütperdu  sam^re,  etjamais  la  pompe  ne  futplos 
n^eessaire  pour  remplacer  les  regrets. 

La  seule  personne qui  menAt  deuil  s'^tait  retir^  daos 
sa  chambre,etThöodora  pria  Yiolettede  l'y  suivre.  Elle 
la  trouva  ^tendue  sur  son  lit  et  s'abandonnant  k  toute 
sadouleur.  Elle  se  sentait  privto  de  son  appui,  et  eette 
premi^e  connaissance  falte  avec  la  mort  et  les  cireoo- 
stancesqui  raccompagoent;  Taccablait  de  tristesse; 
mais  Violette  savait  dejä  mieux  comment  s'adresserä 
son  coeur ;  eile  osa  la  consoler  et  la  caresser ;  lui  parier 
desÄtres  qui  lui  restaient  encore  pour  la  ch6rir,  et 
öcouter  k  son  tour  le  recit  de  tout  ce  que  M"*  Nesbit 
avait  fait  pour  ^loigner  de  sa  ni^e  tout  souci  et  toute 
peine,  Violette  decouvrit  bien  tot  que  cette  affliction 
excessive  provenait  d'une  source  de  douleur  qui  n'avait 
Jamals  pu  s'epancher.  I^  derniärö  fois  qu'on  avait  ou- 
vert  le  caveau  de  la  famille,  ('avait  6ie  pour  y  porter 
son  petit  gargon,  peu  apr^s  y  avoir  d4pos4  les  deux 
petites  fiUes  mortes  en  son  absence. 

—  Ma  chfere,  disait-elle,  vous  ne  savez  pas  combien 
de  sentiments  se  sont  r^veillös  en  moi  depuis  peu.  H 
me  semble  revoir  dans  vos  chers  enfants  cenx  que  je 
laissai  ici,  en  partant  pour  le  continent.  Votre  dili- 
cieuse  Helene  reasombVe  ^tCaUement  k  ma  pröcieuse 


petite  Anna;  je  ne  pensais  gnhre  ne  Jamals  la  revoir. 
Oh  rnes  petits^enfants ! 

Violette  futsoulag^een  d^uvrant  que  ce  n*etait  pas 
la  memoire  de  sa  tante  qui  causait  k  Lady  Martindale 
ees  regrets  excessifs,  mais  qu'ils  ötaient  Texpression 
longtemps  contenue  d*une  affliction  avec  laquelle  il  lui 
etait  bien  plus  facilede  sjmpathiser.  En  vain,  par  une 
tendresse  mal  entendue  et  meconiiaissant  le  coeur  d'une 
m^re,  M"*^  Nesbit  Tavait-elle  empöchöe  de  faire  Jamals 
allusion  k  ces  ötres  bien-aim6s ;  eile  n'avait  r^ussi  qu'ä 
eloigner  d'elle  la  vraie  source  des  consolations ;  cette 
plaie  cachöe  n'avait  pas  gueri,  et  le  calme  exterieur 
qu'elle  lui  avait  imposä  n'avait  Jamals  et^  de  Toubli. 
Souyent  une  epreuve  pareille  arait  menac^  Violette,  et 
eile  ne  pouvait  oublier  comblen  ^tait  fröle  la  vie  de  son 
premier-n6  ;  aussi  füt-cedu  fond  de  son  coeur  de  mfere 
que  sortirent  ses  paroles  de  consolation,  et  eile  parla 
avec  une  conviction  profonde  de  la  fellcite  assuröe 
dont  jouissaient  ces  innocentes  cr^tures.  Lady  Mar- 
tindale l'ecoutait  comme  si  ce  message  de  paix  eüt  ete 
tout  nouveau  pour  eile ;  ses  larmes  coul^ent  plus 
doucement ;  eile  racontait  avec  amour  les  grftces  en- 
fantlnes  de  sa  petite  Anna  ;  eile  parlait  de  sa  perte 
comme  si  eile  eüt  öt^de  la  veille,  eten  Tecoutant  Vio- 
lette oubliait  aussi  que  dös  lors  trente  ann^es  s'etaient 
ecoulöes. 

Lady  Martindale  ouvrit  un  necessaire  de  toilette, 
en  disant  combien  eile  avait  6te  ravie  de  le  retrou- 
ver,  et  tira  d'un  secret  de  belies  boucles  de  chevenx 
bruns. 

—  C'est  leur  pfere  qui  me  les  a  donnees,  dit-elle.  Ma 
chere  tante  ne  voulait  pas  me  permettre  de  les  regarder 
de  peurque  cela  ne  me  fit  du  mal ;  maisil  faut  que  je 
voie  si  les  cheveux  d'Anna  sont  pareils  k  ceux  d'He- 
lene.  Puis  eile  pria  Violette  de  ne  pas  s'effrayer  de  cette 
ressemblanceet  Tembrassa  lorsque  la  jeune  märe  Tas- 
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sura  qu'elle  en  ^tait  bien  heureuse.  Elle  s'arr6tait  ä  ces 
Souvenirs  et  ne  pouvait  s'arracher  h.  la  douceur  qu'elle 
y  trouvait ;  Tentr^e  de  Lord  Martindale  interrompil 
seule  cei  en  treuen.  Violette  comprenait  assez  ses  sen- 
timents  pour  essayer  de  mettre  fin  ä  la  reserve  quiexis- 
tait  entre  sa  femme  et  lui  sur  ce  sujet,  et  avant  de 
quitter  la  chambre,  eile  posa.  la  main  sur  la  boucle 
de  cheyeux  en  disant : 

—  Grand'maman  trouve  qu'H6löne  ressemble  a  sa 
petite  Anna. 

Yoyant  Arthur  appuye  sur  la  balustrade  d'un  air 
trouble,  eile  descendit  aupr^s  de  lui. 

—  D'oü  viens-tu  ?  demanda-t-il  d*un  ton  sombre. 

—  D'auprbs  de  ta  möre  ;  je  crois  Tavoir  laissee  un 
peu  plus  calme. 

—  C'est  absurde  de  prendre  cette  mort  si  fort  k  coeur ! 
dit  Arthur  en  rentrant  au  salon.  As-tu  appris  le  con- 
tenu  du  testament  ? 

—  Non  ;  quel  est-il  ? 

—  Jamals  on  n'en  vit  un  pareil.  II  faudrait  le  faire 
casser.  Je  crois  vraiment  que  cette  vieille  sorcifere  a 
voulu  nous  laisser  un  resume  de  tout  ce  qu'elle  avait 
de  mechancetä. 

—  Oh  !  tais-toi ,  lais-toi ,  s'ecria  Violette  scanda- 
lisee. 

—  Tu  peux  m'ordonner  de  me  taire,  tant  qu*il  te 
plaira  ;  mais  11  n'en  est  pas  moins  vrai  que  je  ne  sais 
pas  de  quoi  nous  allons  vivre? 

—  Qu'a-t-elle  ordonne? 

—  Elle  a  tout  laisse  ä  cet  enfant. 

—  Quel  enfant  ? 

—  A  mon  gargon,  k  ton  fils  John,  te  dis-je ;  mais  eile 
s'est  arrangee  de  manifere  que  cela  ne  profitAt  k  4me 
qui  vive.  II  ne  peut  en  toucher  un  sou  avant  notro 
mort  ä  tous,  et  nous  pourrons  pätir  en  attendant.  Elle 
veut  que  cette  fortune  s'accumule  jusqu'au  momentoü 
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ui,  ou  le  fils  de  John  heritera  du  titre.  Grand  bien  lui 
asse. 

—  Pauvre  chöri !  dit  Violette,  profondement  affligöe 
»ar  le  ton  de  son  mari. 

—  Rien  moins  que  pauvre.  100,000  livres  pour  com- 
Qencer,et  que  sera-ce quand  il  entrera  en  jouissance? 
»enge  donc  ä  cet  argent  qui  ne  sert  de  rien  ä  personne, 
andis  que  nous  n'avons  que  cette  miserable  dot  de 
»,000  livres;  n'y  a-t-il  pas  de  quoi  rendre  fou? 

—  C'est  bien  malheureux,  dit  Violette  eflfrayee  de  sa 
ehemence. 

—  Je  n'ai  plus  rien  k  attendre.  Et  m'avoir  appris  ä 
r  compter,  comme  eile  Ta  fait;  c'est  une  v6ritable 
romperie. 

—  Depuis  quelques  annees,  eile  n'a  en  rien  encou- 
agä  cette  esperance. 

—  Non,  et  tu  n'as  rien  fait  pour  te  mettre  dans  ses 
»onnes  grdces.  II  y  a  des  gens  — 

—  Oh!  Arthur,  Arthur! 

—  Aliens,  ne  sois  pas  deraisonnable.  11  est  vraique 
e  n'est  pas  ta  faute.  Son  mauvais  vouloir  allait  au 
lelä  de  ce  qu'on  peut  imaginer.  Sachant  que  John  et 
'heodora  ne  permettraient  pas  qu'on  me  fit  tort,  eile 
es  desherite  aussi  et  ne  laisse  m6me  rien  k  ma  möre 
8  peur  que  j'en  profite.  Fut-on  jamais  traitö  ainsi  ? 
^lle  laisse  tout  ä  mon  propre  fils  pour  me  rendre  la 
hose  encore  plus  sensible. 

Dans  ce  malheureux  moment,  Johnnie  entra  en  cou- 
anty  et  tirant  sa  märe  par  sa  rohe  il  lui  dit : 

—  Maman,  perraet-on  k  Höiöne  de  bficher  la  plate- 
»ande  pr^s  de  la  porte  du  jardin  ? 

. —  Va-t'en,  cria  Arthur  avec  impatience  :  ne  viens 
las  nous  Incommoder. 

Bien  qu'en  gönöral  Arthur  ne  s'occupAt  gufere  de  ses 
infantset  les  traitätavec  indiff^rence,  il  n'avait  jamais 
jte  dur  ä  leur  egard,  et  la  coläre  qui  eclatait  dans  son 


ton  rempiit  de  larmes  les  jeax  du  timtde  eafant ;  il 
regarda  sa  m^re  d'un  air  inquiet»  et  s'eloignaiit  avee 
lenteur»  ii  ajouta  en  tremblant : 

—  Mais  maman  — 

*-  Ne  reste  pas  ici,  s'^cria  son  p^redans  uq  acc^s  de 
coläre  aveugle,  en  frappant  la  table  de  sa  main.  Ne 
vous  ai-je  pas  ordonnö  de  sorlir  sur-le-champ,  mon- 
sieur  ? 

Le  pauvre  Johnnie  s'enfuit  sans  entendre  la  pro- 
messe que  sa  m^re  lui  faisait  de  le  suivre  bient6t ;  ccs 
paroles  de  Violette  et  le  chagrin  qui  se  peignait  dans 
ses  regards  ajout^rent  encore  k  rirritation  d' Arthur. 
—  Voilä  comme  tu  fais  toujours ;  tu  n'es  occup^  que 
de  ton  gar^n  quand  j'ai  besoin  de  toi. 

Violette^  comprenant  que  ce  qu'elle  pourrait  direue 
servirait  qu'ä  le  fächer  davantage,  s'efforQa  de  lui 
prMer  l'attention  qu'il  demandait,  quoiqu'elle  fftt  en- 
core toute  tremblante  de  la  duret6  qu*il  avait  t6moignfc 
ä  son  pauvre  petit  gar^on  et  qu'elle  brüldt  d'aller  le 
consoler.  A  peine  entendit-elle  ses  imprecationsconlre 
ce  malbeureux  testament,  qu'elle  regardait  comme  une 
pomme  de  discorde,  et  eile  fut  bien  soulag^  lorsque 
Lord  Martindale  entra  pour  demander  ce  qui  faisait 
ainsi  pleurer  Johnnie.  Elle  esp^rait  que  cette  question 
causerait  quelque  componction  h  Arthur,  mais  il  re- 
pondit  brusquement : 

—  II  nous  inquiötait;  jamais  il  n'est  content. 
Violette  trouva  le  pauvre  petit  le  visage  tout  d^com- 

pose  par  les  larmes,  s'eflfor^nt  de  retenir  ses  sanglols, 
et  de  temoigner  sa  reconnaissance  k  sa  grand'mere  qui 
tächait  de  le  consoler  sans  pouvoir  toutefois  d^uviir 
le  motif.de  sa  peine.  Lorsqu'il  s*61an^  vers  sa  m^, 
ses  pieurs  ^claterent  de  nouveau.  La  profonde  et  re»* 
pectueuse  affection  qu'il  portait  h  son  p^re  allait  pres- 
que  jusqu'ä  Tadoration,  et  sa  mhre  senle  6tait  capable 
de  comprendre  le  desespoir  que  lui  avait  cause  sa  ru- 


e.  II  s'etait  cru  coapable  sans  savoir  de  quoi,  et  ne 
iifficilement  calme  que  par  Tassurance  que  son  p^re 
lit  pas  reellement  fftchd  contre  lui,  mais  qu'il  fallait 
venir  se  garder  de  rinterrompre. 

-  Mais,  maman,  H^L^ne  Toulait  arracher  toutes  les 
tes  plantes  vertes  da  cousin  Hugh. 

)s  paroles  rappel^rent  ä  Violette  la  nöcessitö  draller 
recherchede  safille,  qu'elle  trouva  ravie  du  degät 
Ue  etait  parvenue  k  faire ;  le  cbAtiment  exemplaire 
Ifallut  lui  infliger  excita  la  commisöration  de  cha- 
»excepted'Arttiur  qui  d^clara  que  lesenfants  ätaient 
lus  grand  des  ennuis. 

)  jour  lä  Violette  ne  vit  plus  son  mari  en  particu- 
mais  souffritde  la  mauvaise  humeur  qu'il  mani- 
I  toute  la  soiree,  et  quand  eile  rentra  dans  sa 
nbre,  eile  demeura  longtemps  ä  regarder  un  petit 
it  lumineux  qui  allait  et  venait  dans  le  jardin.  Un 
Ond  soupir  engagea  Thäodora  k  lui  demander  ce 
lUe  avait. 

-  Je  YOudraisqu'Arthur  ne  restät  pas  si  longtemps 
lerein,  r^pondit-elle,  alleguant  le  seul  de  ses  soucis 
ille  osAt  avouer. 

-  Autrefois  yous  ne  vous  inquiätiez  guöre  du  serein 
B  Tair  de  la  nuit. 

- 11  faut  que  je  m'en  inqui^te  pour  lui  et  pour 
mie. 

-  A  propos,  que  dites-vous  des  esperances  de  votre 

-Je  n'imagine  pas  que  cela  le  rende  plus  heureux, 
)Ddit  Violette  avec  abattement,  en  continuant  ä 
xe  le  cigare  de  son  mari  dans  Tobscurit^. 

-  Quel  m^pris  pour  la  richesse !  Songez  donc  ä  la 
une  qu'il  aura.  Je  pensais  que  yous  alliez  faire  de  la 
ale  sur  la  necessite  de  lui  apprendre  ä  en  bien  user, 

-  Je  n'y  ai  pas  encore  pens^,  dit  Violette.  D'ailleurs 
de  temps  se  passera  d'ici  \k\ 


—  Quoi !  ne  Taura-t-il  pas  das  sa  majorite? 

—  Non,  seulement  quand  il  häritera  du  titre. 

—  Ah!  je  vois  ce  que  c'est.  Maman  ne  l'a  pas  compris 
ainsi.  Elle  le  croyait  libre  d'en  disposer.  De  cette  ma- 
ni^revous  n'en  aurez  aucun  avantage? 

—  Au  contraire,  rien  que  du  chagrin,  ne  puts'em- 
pÄcher  de  dire  Violette. 

—  Gomment  du  chagrin  ?  vous  en  auriez  bien  plus 
peut-ötre  si  cette  fortune  vous  fnt  tomböe  en  partage. 

—  C'est  probable,  dit  Violette d'un  ton  soumis;  mais 
cela  vexe  si  fort  Arthur,  et  ses  larmes  coul^rent  en  si- 
lence. 

—  C'est  bien  naturel ;  on  n'ose  dire  k  pr&ent  ce 
qu'on en  pense.  Pauvre  Arthur!  Je  craignais qu'ellene 
me  la  laissät,  maintenant  je  la  voudrais. 

—  Je  le  voudrais  aussi. 

—  J'ai  fait  une  sottise  en  Tävertissant  qu' Arthuren 
aurait  sa  part ;  mais  aprös  tout,  je  ne  le  regrette  pas. 
Je  n'aurais  pas  voulu  en  heriter  au  moyen  d'ua  faax 
semblant.  Savez-vous.  de  quand  ce  testoment  est 
date? 

—  De  septembre  18  — 

—  Johnnie  avait  alors  quelques  mois.  Ah !  je  m'en 
souviens.  Eh  bien  !  je  suis  bien  aise  que  nous  nous  en 
soyons  tous  priyes ;  c'est  plus  honorable.  Je  voudrais 
seulement  que  maman  en  eüt  la  jouissance ;  c'est  ä 
eile  quecet  argentdevaitrevenir,  etpapa  est  fort  gine. 
Vraiment  c'est  une  honte  de  les  en  avoir  prives. 

—  Arthur  pense  que  c'est  de  craintequ'ils  neflssent 
quelque  chose  pour  nous. 

—  Sans  doute,  r^pondit  Theodora.  C'est  affreux  de 
döcouvrir  apr^s  leur  mortque  les  gens  ^taient  pires 
qu'on  n'avait  cru.  Maintenant  laissons  de  cötö  cesd4- 
goütantes  questions  d'argent.  Je  n'aurais  pas  cru  que 
ces  choses-lä  pussent  vous  affliger,  Violette. 

—  Je  n'y  tiens  pas  le  moins  du  monde,  repondil 
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Violette  tout  en  larmes ;  c*est  le  chagrin  d'Arthur  et  le 
sentiment  que  j'en  suis  la  cause  qui  me  fönt  de  la 

^      Peine. 

^''  —  Folies !  s*icria  Thöodora.  Si  Arthur  6lait  ici,  je  le 
gronderais  bien  fort.  C'est  k  vous  qu'il  doit  tout  ce  qu'il 
a  de  bon.  Dix  millioiis  ne  vaudraient  pas  pour  lui  le  bout 
de  votre  petit  doigt.  Sans  vous  et  avec  cet  argent  il  se- 
i*ait  un  homme  perdu.  Ne  soyez  donc  pas  absurde; 
Vous  ötes  ^puisee  de  fatigue,  et  une  bonne  nuit  fera  de 
Vous  une  femme  raisonnable. 

Une  gronderie  affectueuse  remontait  toujours  Vio- 
lette, et  eile  se  mit  au  lit  avec  Tespärance  que  le  som- 
ineil  dissiperait  rirritation  d' Arthur,  mais  il  avait  pen- 
dant  trop  longtemps  compte  sur  rhöritage  de  sa  tante 
pour  prendre  facilement  son  parti  de  cette  döception, 
que  ses  dettes  rendaient  encore  plus  difficile  ä  suppor- 
ler,  II  pria  son  pfere  d'augmenter  sa  rente,  mais  le  mo- 
ment  n'aurait  pu  ötre  plus  mal  cholsi ;  Lord  Martin- 
dale  lui  avait,  peu  de  temps  auparavant,  donnö  Tar* 
gent  necessaire  pour  acheter  son  brevet  de  lieutenant- 
colonel,  et  n'eüt  6tö  sa  femme  et  ses  enfants,  il  lui  aurait 
mdmeretirö  unepartie  de  la  somme  qu'il  lui  allouait ; 
il  ne  refut  donc  qu'une  röprimande  sur  sa  prodigalitö 
et  sur  la  maniere  dont  il  negligeait  Violette  et  sa  jeune 
famille.  Son  humeur  n'en  devint  que  plus  sombre.et  il 
n'en  füt  que  plus  impatient  de  retourner  ä  Londres, 
soit  pour  ächapper  aux  regards  et  aux  reproches  de  son 
pfere,  soit  pour  ßlreabsent  lorsque  la  nouvelle  des  vues 
de  M.  Gardner  sur  Miss  Branden  parviendrait  ä  Mar- 
tindale.  11  prit  donc  pour  pretexte  de  son  retour  chez 
lui  la  fatigue  que  causait  h  sa  femme  sa  vie  de  garde- 
malade ;  eile  etait  en  effet  pAle  et  ^puis^e ;  mais  il  en 
ctait  la  cause  bien  plus  que  les  soins  qu'elle  rendalt  a 
sa  famille.  Elle  se  desolait  ä  Tidöe  de  la  quitter  sous  un 
pretexte  si  desobligeant  au  moment  oü  eile  pouvait  lui 
Stre  utile,  et  oü  ses  enfants  devenaient  enfin  si  chers  ä 


-  »6  - 

leur  grand*mäfe.  N'etait-il  pas  dur  aussi  d'ealever 
Johnnie  au  s^jour  de'la  campagne  oü  il  prenait  un  peu 
de  forces  et  de  couleurs? 

Mais  S69  snpplications  furent  inutiles;  l'allusioQ 
faite  ä  la  saute  de  Johnnie  ne  fit  qu'aigrir  Arthur  qai 
l'avertit  qu'elle  ne  devait  point  s'attendre  ä  luivoirsu- 
bordonner  ses  eonvenances  ä  ce  gar^on  qua  chacun  g&- 
terait  assez  sans  qu'il  s'en  m^lät.  II  ne  se  souciait  pas, 
disait-il,  de  demeurer  dans  une  maison  oü  Ton  vivait 
ainsi  entasse,  oü  les  enfants  yous  d^angeaient  sans 
cesse;  de  coucher  dans  cet  affreux  cottage  humide,  et 
de  subir  las  regards  irrites  de  don  p^. 

Violette  ne  put  eroire  longtemps  que  sa  sollicitode 
pour  die  füt  la  cause  de  son  depart ;  ia  seule  chose  qui 
la  r^onciüAt  un  peu  avec  ce  projet  6tait  resp^rancede 
voir  cesser  ä  Londres  ses  promenades  nocturnes  qui 
augmentaient  une  toux  de  son  mari  dont  eile  ne  s*iD- 
qui^tait  pas  moins  pour  la  voir  traiter  lög^rement  par 
lui  et  n'ötre  remarquoe  de  personne.  Violette  souffrait 
d'abandonner  Tb^ora  encore  si  fäible  et  ä  peino  con- 
valescente;  tandis  qu'Artbur  eprouvait  une  sortede 
satisfaction  h  repondre  aux  reproches  de  son  p^re  sur 
le  peu  de  soin  qu'il  prenait  de  sa  femmo  en  faisantde 
sa  sant^  un  pretexte  pour  la  leur  enlever,  alors  qu'iis 
en  avaient  besoin,  et  ce  fut  sans  remords  qu'il  fixa  ie 
jour  de  son  döpart. 


CHIPITRE  V. 


Arthur  ne  reussit  pas  ä  eviter  Lady  Elisabeth.  Elle 
vint.lesvoir  lejour  aprfes  renterrement,parutdistraite 
pendant  que  Lord  Martindale  Tentretenail,  et  pria  Vio- 
lette de  raccom pagner  dans  une  petite  promenade. 

Elles  ne  furent  pas  plus  tot  montöes  en  voiture  qu'elle 
dil  : 

—  Ma  ch^re  Violette,  vous  ou  Arthur  pourriez-yous 
tne  dire  quelque  chose  de  ce  M.  Gardner  ? 

—  Je  le  connais  trfes-peu  personnellement,  röpondit 
Violette ;  car  il  ötait  le  compagnon  trop  habitqel  de  son 
mari  pour  qu'elle  ne  repugnÄt  point  ä  mal  parier  de 
lui.  Mais  est-il  bien  question  de  celuiquej'entends? 

—  Certainement ;  Arthur  ne  vous  a-t-il  pas  dit  l'a- 
iroir  rencontrö  ä  Gothlands? 

—  Non ;  je  Tai  tres-peu  vu  seul  depuis  son  retour, 
et  cet  incendie  nous  a  fait  oublier  tout  le  reste. 

—  Cela  va  sans  dire,  ma  chäre  amie.  Arthur  a  dlne 
avec  M.  Herris  et  a  trait^  M .  Gardner  comme  un  ancien 
ami ;  ce  ne  peut  donc  ^tre  que  lui,  et  je  dösire  vrai- 
raent  savoir  tout  ce  que  vous  pourrez  m*apprendre  sur 
son  compte.  Je  puis  bien  vous  en  dire  la  raison,  car  je 
sais  combien  vous  §tes  discröte ;  eile  vous  surprendra 
fort  apr^s  toutes  les  declarations  qu'elle  a  faites. 

—  Oh  !  Lady  Elisabeth,  cela  ne  se  peut  pas. 

—  Je  mesuis  toujours  attendue  ä  quelque  chose  de 
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pareil ;  mais  qu'avez-vous ,  ma  ch^re,  dit-elle  enre- 
marquant  l'agitation  de  Violette  et  se  laissant  gagner 
par  eile. 

—  Oh  !  ne  le  permettez  pas,  fut  tout  ce  que  Violette 
put  röpondre. 

—  Parlez !  qui  est-il  ?  que  savez-vous  sur  son  compte? 
On  dit  bien  qu'il  a  6te  fort  16ger. 

Violette  respira  avec  eflfbrt  et  tÄcha  de  se  calmer. 

—  C'est  un  trfes-mauvais  sujet,  un  dissipateur  qui 
joue  et  fait  des  paris,  un  homme  enfin,  qu'Arthur  ne 
yeut  pas  que  nous  voyions,  ses  enfants  et  moi.  Comment 
a-t-ilosö  songer  h  eile? 

—  Est-ce  bien  le  mßme  ?  demanda  Lady  Elisabeth 
Irfes-effrayee,  mais  esperant  encore  qu'il  y  avalt  entre 
elleä  un  malentendu.  Celui-ci  est  le  neveu  de  Lady 
Fotheringham. 

—  C'est  cela  möme,  dit  tristement  Violette.  Ne  vous 
souvenez-vous  pas  combien  Ton  a  parle  de  sa  liaison 
avec  M"»*  Finch  ? 

Lady  Elisabeth  s'occupait  si  peu  de  ces  petits  scan- 
dales,  qu'elle  ignorait  presque  cette  histoire  et  n'ävait 
Jamals  associe  le  nom  de  M.  Gardner  au  mal  que  l'on 
disait  de  M"®  Finch.  Elle  s'eflTor^a  encore  de  tout  inler- 
preter  favorablement. 

—  Arthur  sera  en  6tat  de  nous  renseigner,  dit-elle. 
Mais  chacun  semble  convaincu  de  sa  conversion,  te 
vicaire  de  la  paroisse  aussi  bien  que  les  autres.  Ce 
n'est  pas  que  je  puisse  supporter  Tidee  de  lavoir  s'at- 
tacher  ä  un  homme  dont  la  conduite  a  ete  si  mauvaise. 
Ce  qu'elle  m*a  dit  de  lui,  la  pauvre  enfant,  m'a  deji 
bien  alarmee ;  mais  quand  je  vois  le  vicaire,  et  Thörtee 
Marstone,  et  tousles  autres  admirer  la  profondeur  de  sa 
repentance  — 

—  Comment  peut-il  6tre  pervers  k  ce  point !  s'ecria 
Violette. 
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—  Vous  Ätes  donc  convaincue  qu'il  n'est  pas  sin- 
<Are? 

—  On  n'aime  pas  k  juger  sans  charit6 ;  mais  il  ya 
quelque  chose  de  r^vpltant  daos  ces  prätentions  de  rö- 
forme.  S'il  se  repentail  veritablement,  il  n'oserait  pen- 
ser ä  Emma. 

—  II  aflfecte  une  grande  humilite,  et  döclare  que  per- 
sonne ne  sent  autant  que  lui  combien  il  est  iodigne 
d'elle.  Mais  il  paralt  avoir  laiss6  6chapper  involontai- 
rement  son  aveu.  Thörfese  m'öcrit  que  la  purete  et  le 
dövoüment  d'Emma  ont  puissamment  servi  ä  le  faire 
enlrer  dans  une  meilleure  voie.  Si  ce  n*6tait  la  fortune 
de  ma  pauvre  fiUe,  on  le  croirait  plus  facilement.  Oh ! 
Violette,  jamais  je  n'ai  autant  regrette  d'avoir  perdu 
son  frfere. 

-^  Mais  sürement,  sürement  Emma  ne  peut  pas  Tai- 
mer? 

—  Malheureusement  eile  et  son  amie  ont  pour  lui  un 
de  leurs  acc^s  d*enthousiasme.  Uröpond  ä  Tidealqu'el- 
les  se  sont  fait  d'un  vrai  penitent;  il  regrette  de  ne 
pouvoir  se  soumettre  ä  des  r^gles  plus  sev^res  que 
Celles  imposees  par  votre  öglise.  D'aprfes  ce  qu'elles 
m'en  disaient,  j'aurais  6te  moins  surprise  de  le  voir  se 
faire  trappiste  que  songer  au  mariage. 

—  Et  ceci  ne  les  d6trompe-t-il  pas? 

—  Non,  \e,  seul  scrupule  de  la  pauvre  Emma  est  d'a- 
bandonner  Toeuvre  ä  laquelle  eile  s'etait  promisde  d6- 
vouer  sa  vie.  Elle  est  honteuse,  dit-elle,  en  voyant  com- 
bien il  lüicoüteraitd'y  renoncer.  Mais  quelle  que  soit  sa 
d^cision,  il  promet  de  concourir  avec  eile  älarestau- 
ration  du  prieure. 

—  Pauvre  Emma  !  ses  dettes  absorberaient  d6jä  les 
deux  tiers  de  ce  qü'elle  veut  y  consacrer.  Et  que  dit 
Mfss  Marstone? 

—  Elle  parait  avoir  öte  surprise  et  d^sappoint^  par 
ses  idöes  de  mariage ;  mais  si  eile  croit  avoir  en  lui 
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un  el^ve,  on  ospfere  diriger  le  prietirc  ä  la  place  d-Em- 
ma,  eile  lui  sera  favorable.  Non,  je  n'espfererien  du  ju- 
gement  de  Therfese  Marstone ;  mais  ne  pourriez-vous 
rien  me  dire  qui  füt  propre  ä  lui  prouver  que  cette  re* 
pentance  est  feinte? 

Violette  rougit  excessivement. 

—  Arthur  le  pourrait,  röpondit-elle  avec  beaueoup 
d*emotlon,  et  comme  Lady  Elisabeth  semblait  attendn 
ce  qu'elle  avait  ä  dire,  eile  continua  :  —  11  a  encore 
parle  aux  derni^res  coutses.  Je  sais  qu'il  s'occupe  ä 
l'heure  qu'il  est  de  choses  qu'un  hommequi  songerait 
r^Uement  ä  se  convertir  abandonnerait  certainemeot. 
Arthur  pourrait  vous  en  donner  des  preuves. 

Violette  n*eut  pas  le  courage  d'dtre  plus  explicite. 
Elle  avait  la  conviction  intime  que  M.  Gardner  ötaille 
mauyais  genie  de  son  mari,  qu'il  Tentratnait  dans  de 
folles  dissipations  et  le  detournait  d'ello.  Ses  supposi- 
tions  nV.taientque  trop  fond^s.  II  accusait  Arthur,  en 
leraillant,  de  se  laisser  gouverner  par  sa  femmeetle 
persuadait  de  la  negliger  et  de  poursuivre  ses  dissipa- 
tions  ruineuses ;  et  si  M.  Gardner  lui  causait  une  se- 
crfete  repugnance,  il  avait  k  son  tour  pour  eile  Taver- 
sion  qu'inspirent  une  contre-influence  et  un  temoin 
genant.  C'etait  Tinimitieconstante  de  la  lumi^re  et  des 
tön^bres,  de  la  m^chancet^  et  de  l'innocence. 

Elles  pass^rent  tout  le  temps  de  la  promenade  ä  par- 
ier de  cet  important  sujet.  Lady  Elisabeth  deplorait 
rintimit^  de  sa  fille  avecThöräse.  Quoique  intelligente 
et  certainement  excellente  ä  bien  des  ögards,  eile  ai- 
malt  la  singularit^  et  ladomination,  et  avait  su  inspi- 
rer  ä  Emma,  naturellement  ardenteettendre,  uneado- 
ration  exclusive;  en  nourrissant  chez  son  amie  toutce 
qui  tenait  ä  Timagination,  eile  lui  avait  apprisä  teile- 
ment  estimer  Tideal  qu'elless'etaient  forme,  que  tout 
cequi  ne  coincidait  pas  avec  lui  ou  n'etait  que  du  res- 
sort  du  bon  sens,  devenait  pour  eile  unol)3et  de  d^alD, 
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La  Um^iied'Emma  araitötecaressöe  et  exßltte  comme 
quelque  chose  de  Celeste,  si  bien  que  semblable  aux 
ü'ous  dans  le  manteau  du  philosophe,  eile  avait  fiui 
pardevenir  un  objet  d'amour-propre  plus  que  d'humi- 
lite ;  la  flatterie  lui  avait  donnö  une  si  graode  confiance 
en  elle-möme,  que  sa  märe  doutait  de  pouvoir  la  faire 
revenir  de  sa  decision  malgre  les  preuves  de  Tincon- 
duite  de  M.  Gardner,  si  faciles  ä  obtenir,  ä  ce  que  lui 
assurait  Violette. 

—  Helas !  disait  la  pauvre  Lady  Elisabeth,  eile  croira 
tout  efface  par  sa  repentance.  Emma  parle  dejä  de  Tai- 
ier  ä  racheter  son  passe.  Ah  !  ma  chfere,  continua-t-elle 
ön  reponse  ä  un  regard  de  Violette,  il  y  a  longtemps 
que  vous  n'avezvu  ma  pauvre  enfant.  Vous  ne  sauriez 
croire  combien  eile  est  devenue  tenace  sous  Tinfluence 
de  Therese.  Je  voudrais  qu'elle  vous  eClt  vue  davantage. 

—  Je  n'ai  jamaisete k  sa  hauteur,  dit  Violette,  möme 
dans  mon  meilleur  temps ;  et  maintenant  partagöe 
entre  lessoucis  etmes  enfants,  je  deviens  chaque  jour 
plus  nulle. 

—  Votre  meilleur  temps,  ma  chöre  !  Quel  4ge  avez- 
vous  donc? 

—  Presque  vingt-deux  ans.  Mais  11  y  a  bien  tot  six 
ans  que  je  suis  marieo,  et  je  Supporte  d^jä  depuis  long- 
temps la  fatigue  et  la  chaleur  du  jour.  Non  que  je  me 
plaigae,  dit-elle  en  prenant  un  ton  plus  gai,  mais  les 
soins  domestiques  ne  rendent  pas  Tintimite  d'une 
femme  agr^ble  ä  de  jeunes  filles  qui  ont  leurs  plair 
sirs,  leurs  lectures  et  leurs  projets. 

—  Je  voudrais  qu'Emma  eüt  appris  k  prendre  intöröt 
k  votre  vie  simple  et  pratique. 

—  Si  eile  pouvait  se  lier  avec  Thtodora ! 

—  Malheureusement,  la  crainte  qu'elle  en  avait 
dans  son  enfance  ne  s*est  Jamals  dissipee.  Emma  la 
trouvait  trpp  turbulente  et.trop  mondaine;  mais  com- 
me eile  a  change!  J'ai  beaucoup  joui  de  sa  con versa- 
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tion  depuis  quelque  temps.  Groyez-vous  que  cettetrans- 
formation  soit  dueä  M.  Hugh  Martindale? 

—  En  grande  partie.  Quelle  bönödiction  pour  la  fa- 
mille  de  le  possSder! 

—  L'une  des  choses  qui  m'a  le  plus  effray^  dans 
Therfese,  c'est  r^loignement  qu'elle  eprouve  pour  cet 
homme  excellent.  Quand  ü  est  arrivä,  j'espöraisqu'il 
serait  pour  Emma  ün  conseiller  sür,  mais  je  croisque 
son  amie  ne  se  fie  qu'aux  conseillers  de  son  choii. 

Lady  Elisabeth  d^posa  Violette  k  lagrille  du  presby- 
t^re  et  promit  de  lui  ecrire  de  Gothlands  oh  eile  comp- 
tait  se  rendre  immediatement.  Arthur  se  promenait 
dans  le  jardin  et  vint  k  sa  rencontre  aussitöt  que  la 
voiture  se  fut  eloignee. 

—  Oh !  Arthur,  Lady  Elisabeth  desirait  te  parier.  Ne 
pourrais-tu  larattraper  ? 

—  Moi?  non.  Quelle folle  proposition  ! 

—  Elle  voulait  prendre  auprös  de  toi  des  informa- 
tions  sur  M.  Gardner.  Est-ce  lui  que  tu  as  rencontre ä 
Gothlands  ? 

—  Pourquoi  cela  ? 

—  La  pauvre  Lady  Elisabeth!  N'est-il  pas  affreuxde 
penser  qu*il  a  demande  Emma  en  maridge? 

—  Vraiment !  et  que  compte-t-elle  faire  ? 

—  II  n*y  a  qu'une  reponse  possible.  Lady  Elisabeth 
m'ademandä  de  luidire  cequeje  savaisde  lui. 

•»  Admirable  occasion  de  faire  des  cancans. 

—  J'ai  ete  obligöede  lui  repondre,  dit-elle  en  s'effor- 
gant  de  cacher  la  peine  que  lui  faisait  son  ton  de  me- 
pris.  Je  me  serais  tue  si  c'eüt  ete  possible. 

—  Ha  bien  raison  de  dire  qu'il  n'y  a  rion  de  tel 
que  de  faire  parier  une  femme  des  amis  de  son  mari. 

—  Mais,  Arthur,  que  voulais-tu  que  je  fisse  ?  Senge 
k  la  pauvre  Emma. 

^-  Emma  est  une  folle. 

—  Je  t'en  supplie,  ne  te  fäches  pas  contre  moi.  Je 
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a'aurais  rien  dit  sans  necessitö ;  mais  quand  on  songe 
qu*il  prötend  s'ßtre  röformö. 

—  Cela  se  pourrait,  si  tu  ne  lui  venais  pas  i  1a  tra- 
verse. 

—  Oh!  Arthur,  s'ecria-t-elle,  tandis  qu'une  espe- 
rance  nouvelle  entrait  dans  son  coeur;  le  crois-tu 
r^llement.  A-t-il  renonc6  h  ses  chevaux ,  t*a-t-il  li- 
Wre? 

II  se  dötouma  avec  humeur. 

—  Comment  le  pourrait-il,  quand  tu  lui  en  ötes  les 
moyens.Tu  lui  as  enleve  toute  Chance,  et  11  est  inutiie 
de  rien  esperer  maintenant. 

En  parlant  ainsi  il  s'eloigna,  et  Violette  fut  obligee 
de  s'asseoir  sous  la  veranda  pour  se  calmer  un  peu 
avant  de  retourner  auprös  de  Thöodora. 

Tbeodora  s*apergut  que  quelque  chose  Tinqulötait ; 
cependant  la  necessite  de  garder  sa  chambre,  et  Tim- 
possibilite  d'observer  Arthur,  lui  6pargnferent  degran- 
des  anxi^tes. 

On  avait  compl^tement  meublä  la  petite  maison  de  ce 
qu'on  avait  arrache  k  Tincendie ;  mais  la  lenteur  de  la 
convalescence  de  Thöodora  emp^chait  encore  sa  famille 
de  s'y  installer.  Quoique  sa  maladie  eüt  eii  sans  danger, 
eile  avait  dur^  plus  longtemps  qu'on  n'aurait  du  Tat- 
(endre  chez  une  personne  si  forte  et  si  bien  portante.  Ses 
brülures  avaient  de  la  peineä  guerir,et  eile  demeurait 
fälble  et  languissante.  II  semblait  que  les  fatigues  ex- 
cesslves  qu'elle  s'etaient  souvent  Impos^es,  ses  courses 
immod^r^es,  les  heures  tardives  ou  trop  matinales  de 
son  coucher  et  de  son  lever,  eussent  use  sa  Constitu- 
tion et  rendu  plus  difficile  le  rätablissement  de  ses 
forces. 

Violette  pensait  souvent  que  la  nouvelle  du  mariage 
de  Percy  en  6tait  la  cause  seeröte,  bien  que  sa  soeur  n'en 
eüt  Jamals  reparleet  fut  non-seulement  patiente,  mais 
aussl  sereine,  aussi  animee  et  aussl  entreprenante  que 
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le  permettait  sod  ätat.  Sod  obeissance  prompte  ei  im- 
plicite  aux  ordres  du  medeCin,  mdme  h  ceux  qui  lui 
etaient  le  plus  contraires,  eussent  grandement  surpris 
Violette  si  eile  ne  se  füt  bientöt  aperjue  qu'elle  les  ac- 
ceptait  systömatiquement  comme  un  moyen  de  com- 
battre  sa  volonte  propre;  ce  fut  dans  le  möme  esprit 
encore  qu'elle  se  soumit  au  d^part  de  sa  so^ur ;  s'abste- 
nant  de  Taffliger  par  ses  laraentations ;  et  lorsque  sa 
m^re  le  d^plora,  eile  röpondit : 

—  C'est  ma  faute;  si  je  u'avais  disisuadö  Arthur  de 
s'ötablir  h  Brogden,  nous  aurioas  le  bonheur  de  les 
avoir  auprös  de  nous. 

C*6tait  avec  le  plus  grand  calme  aussi  qu*elle  pre- 
voyait  la  possibilit6  de  se  voir  döfiguröe  pour  toujours, 
et  eile  ^coutait  avec  une  parfaite  indififörence  les  ques- 
tions  inquiMes  que  sa  mfere  faisait  audocteur  k  ce  sujet. 

—  Ne  vousen  tourmentez  pas,  maman,  disait-elle; 
vous  et  Violette  maintiendrez  assez  les  traditions  de 
beaute  dans  la  famille  en  attendant  que  ce  soit  le  toar 
d'Hölfene. 

La  veille  au  soir  du  d^part  de  son  fr^re,  eile  fut  poar 
la  premifere  fois  en  etat  de  descendre  aupräs  de  sa  fa- 
mille. Les  meilleurs  sentiments  d* Arthur  se  reveill^rent 
un  moment  en  voyant  sa  soeur  jadis  belle  et  brillante, 
si  chang^e,  entrer  dans  la  chambre  d'un  pas  chance- 
lanty  et  enveloppäe  de  son  costume  de  malade ;  quoi- 
qu'elle  essayät  de  paraitre  vive  et  gaie,  eile  se  laissa 
bientöt  tomber  avec  un  soupir  de  fatigue  dans  le  fau- 
teuil  garni  de  coussins  qu'on  lui  avait  preparö  aupres 
de  la  fenötre. 

Le  changement  ätait  plus  grand  qu*ii  ne  Tavait  sup- 
pose  d'apr^s  ses  courtes  visites  dans  sa  chambre,  et  se 
souvenant  de  la  cause  de  sa  maladie,  11  sentit  quelle 
ingratitude  il  y  avait  k  la  priver  de  Violette  ;  mais  sa 
contrition  venait  trop  tard;  car  il  avait  dejä  behänge  son 
conge  avec  un  autrie  officier. 
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II  ne  put  donc  que  s'occuper  d'elle  avec  cette  t)reve- 
nance  affectueuse  qui  faisait  de  lui  un  si  bon  garde- 
[oalade.  Jamals  il  n^avait  &i&  pLus  aimable,  et  Tentrain 
ie  Theodora  se  communiqua  bientöt  au  reste  de  la  fa- 
mille. 

G'etait  charmant  de  voir  ä  queL  point  chacun  se  rä- 
jouissait  de  son  rötablissement.  Une  pauvre  journa- 
liäre,  revenant  de  son  ouvrage,  leva  Les  yeux  vers  1a 
Ten^tre  pour  voir  si  eile  y  serait,  comme  le  lui  avait 
issure  Miss  Helene ;  et  la  joie  et  le  chagrin  h  la  fois 
L'empdch^rent  presque  de  repondre,  lorsque  ThMora 
lui  fit  signe  d'approcher  et  lui  demanda  des  nouvelles 
ie  ses  enfants. 

Son  page,  muet  aussi,  avait  pendant  une  heure 
attendu  dans  le  corridor  le  moment  oü  eile  passerait, 
et  lorsque  Arthur  voulutprendre  de  sa  main  le  thä  qu'il 
apportait  ä  sa  maitresse,  il  leva  sur  lui  un  regard  sup- 
pliant  auquel  il  fut  impossible  de  r^sister,  et  eprouva 
une  joie  d'autant  plus  touchante  que  les  mains  de 
Th6odora  TempÄchaient  encore  de  s'entretenir  avec 
lui  et  qu'elle  6tait  forcöe  de  faire  Johnnie  son  inter- 
prfete. 

Depuis  longtemps  aucun  membre  de  la  famille  n'a- 
vait  passä  une  soir^  plus  heureuse ;  ä  Theure  de  se 
retirer»  Arthur  aida  sa  scBur  ä  remonter  dans  sa  cham- 
bre  et  lui  dit : 

—  J'ai  vraiment  honte  de  ne  pas  te  laisser  Violette ; 
garde-lajusqu'ä  ton  complet  retablissement. 

—  Oh!  merei  Arthur;  mais....,  ajouta-t-elle  en 
voyant  Tair  indöcis  de  sa  soeur. 

—  Je  croyais  que  tu  desirais  rester,  Violette,  dit 
Arthur. 

—  Si  tu  pouvais  rester  aussi? 

—  C'est  impossible ;  arrangez  cela  d*ici  k  demain ; 
bonne  nuit. 

Lady  Martindale  la  .pria  vivement  de  ne  pas  partir. 
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et  Violette  trouva  bien  plus  embarrassantde  se  d^cider 
par  elle-möme,  que  de  laisser  disposer  d'elle,  comme 
Arthur  Tavait  toujours  fait.  Elle  ne  c^a  point  ce- 
pendant,  etditque  sonmari  se  trouverait  mal  cbezlui 
si  eile  n*y  etait  pas ;  eile  fut  reconnaissante  envers 
Theodora  qui,  devinant  ses  motifs,  empdcha  qu'onnela 
pressAt  davantage. 

—  Vous  avez  raison,  dit  Theodora  quand  sa  mfere 
fut  sortie ;  il  ne  vaudrait  rien  de  le  laisser  seul  dans 
cette  maison  d^serte  ;  il  faut  donc  que  je  renonce  a 
vous.  Mais  il  m'est  insupportablede  vous  sentir  ä  Lon- 
dres. 

—  J'ysuis  habituöe,  dit  Violette  avec  son  sourirede 
patience. 

—  Et  il  ne  s'^coulera  plus  quatre  annäes  avant  de 
nous  revoir.  Je  ferai  mon  possible  pour  venir  auprfe 
de  vous  cet  automne. 

—  Que  ce  serait  delicieux !  Mais  ne  vous  inquietez 
pas  ä  mon  sujet  et  ne  privez  personne  pour  Tamour 
de  moi.  Tout  va  bien  quand  j'ai  Johnnie. 

Quand  elles  furent  couchces  et  que  la  lumi^refut 
eteinte,  Theodora  dit : 

—  Je  comprends  tout  maintenant ;  sa  pauvre  sopur 
Ta  introduite  dans  quelque  mauvaise  compagnie  ä 
Tetranger,  et  il  n*a  vu  d*autre  moyen  de  la  tirer  de  IJ 
que  de  Tepouser. 

Cette  entree  en  matifere  fut  si  brusque,  que  Violette 
dut  röflöchir  un  moment  avant  de  comprendre  de  quoi 
il  s*agissait,  et  le  ton  de  Theodora  6lait  si  decidi,  qu*elle 
lui  demanda  : 

—  Qu*avez-votis  appris? 

—  Rien  de  nouveau,  et  vous? 

—  M.  Marc  Gardner  n*a  pas  pu  en  dire  la  moindre 
des  choses  h  Arthur ;  je  crains  que  nous  n'apprenions 
rien  avant  de  recevoir  une  reponsedeJohn. 

—  Pen  Importe;  j'ai  decouvert  comment  cela  s*est 


passe.  Lady  Fotheringham ,  qu'll  regardaitcomme  une 
m^re,  aimait  beaucoup  Jane.  Soyez  sAre  qu'inquiäta 
le  ce  qu'elle  entendait  dire  de  1a  vie  de  Georgina  sur 
e  continent,  eile  aura  k  son  lit  de  mort  pri6  Percy  de 
airequelque  chose  pour  Jane.  II  Taura  rencontr^e  en 
talie  et  n'a  point  vu  d'autre  moyen  d'accomplir  le  voeu 
ie  sa  tante  que  de  se  sacrifler. 

—  Vous  avez  arrangecela  h  merveille. 

—  Soyez  s6re  que  je  ne  me  trompe  pas.  II  est  dans 
;a  nature  d'ötre  romanesquement  g^n^reux,  et  pourvu 
[u'il  seit  toujours  le  Percy  Fotheringham  que  j'ai 
^nnu»  le  reste  m*importepeu.  J'ai  6t6  injuste  au  pre- 
nier  instant.  Jane  a  une  nature  meilleure,  qu'il  pour- 
'a  developper.  Elle  a  quelques  sentiments  religieux 
»ur  lesquels  il  sera  aise  d*agir,  et  une  grande  facilite  h 
»'assimiler  ä  ceux  avec  lesquels  eile  vit.  Si  ce  qu*elle  a 
rix  en  Italie  Ta  r6voltee,  ce  mariage  aura  peut-6tre  sur 
)Ue  la  plus  heureuse  influence;  eile  est  intelligente, 
5t  en  decouvrant  que  la  verit6  et  la  droiture  seules 
Deuvent  plaire  k  Percy,  eile  finira  peut-6tre  par  s'y 
idonner. 

—  Que  je  suis  heureuse  de  vous  entendre  parier 
iinsi ! 

—  Ce  temps  de  solitude  m'a  6i6  utile.  J'aurais  perdu 
Tesprit,  si  apr^s  ce  coup  il  m'eüt  fallu  reprendre  aussi- 
tot  ma  vie  habituelle. 

—  Get  incendie  a  donc  ete  un  bonheur  pour  vous. 

—  N'avez-vous  jamais  entendu  parier  d'hommes  qui 
se  sont  precipites  au  plus  fort  d'une  bataille,  esp^rant 
]ue  chaque  coup  de  feu  les  tuerait. 

—  Oh!  Th6odora. 

—  Ces  pens^es  ne  m'ont  pas  poursuivie  longtemps ; 
de  vous  6pouvantez  pas.  La  crainte  naturelle  aux  fem- 
mes,  cette  odeur  etouflfante ,  la  douleur  que  me  cau- 
»ient  mes  brülures,  etla  vuedece  gouffre  de  flammes 
)nt  suffi  pour  les  chasser.  Jamais  je  n*oublierai  ce  que 


j'eprouvai  en  posant  le  pied  sor  le  plancbdf  dd  Cbaf- 
[es,  je  ne  songeais  qu'au  fea ;  ee  sentiment  ne  me  r«- 
yint  que  lorsque  je  m'ervanouis.  J'anTais  ete  heureuse 
de  mourir  entre  vos  bras,  alors  que  mon  p^fe  me  te^ 
moignait  une  si  grande  tendresse.  J'^tais  desolöe  qu'on 
me  rappelät  k  la  vie  et  m'assurAt  que  j'etais  mieux; 
car  j'avais  esp6r6  en  avoir  flni  avec  ce  monde ;  roais  je 
vois  combien  il  me  reste  k  y  faire  encore,  et  ce 
temps  de  complöte  impuissance  a  ete  bien  doux  pour 
moi. 

—  Ghfere  Thtodora ;  c'est  souvent  une  grande  beo^ 
diction  d'ötre  malade ;  on  fait  Texperience  de  la  ten- 
dresse de  ceuxqui  nous  entourent.  G'est  la  plus  legere 
de  toutes  lescroix. 

^  Je  croirais  volontiers  que  ma  sante  exceplion- 
nelle  ä  öt6  pour  quelque  chose  dans  mon  humeur  Vo- 
lon taire  et  capricieuse;  je  ne  donnerais  pas  pour  beao- 
coup  une  maladieqUi  m'a  r^y^l^  toutela  tendresse  de 
mesparents;  eile  me  fait  envisager  la  vieaTeccoo- 
rage. 

—  Et  avec  paix,  j*espfere. 

—  Oui ;  rien  n*est  chakige  dans  mon  existence,  sioon 
qu*une  esperance  illusoire  s'est  övanouie;  mais  cela 
vaut  mieux.  Ma  tie  sera  conlme  ma  personne;  mes 
blessures gueriront,  mais  les  cicatrices  serontinei^ 
gables ;  la  jeunesse  et  la  fraicheur  se  sont  öyanooies 
pour  toujours.  Je  suis  bien  aise  d'Atre  si  fort  cbangee, 
et  de  n'avoir  plus  rien  dans  mon  exterieur  qui  puisse 
plaire. 

—  11  est  ötrange  de  yous  entendre  parier  de  cela 
avec  tant  de  calme. 

— .  J'en  ai  pris  mon  parti  depuis  longtemps.  En  sm- 
vant  les  conseils  de  la  pauvre  Georgina  ou  plutöt  ma 
propre  volonte,  j'ai  foul^  aux  pieds  le  bonheur  de  ma 
vie.  Percy  m'a  avertie  que  ceux  qui  rejettent  des  croix 
legeres  seront  charges  de  lourds  fardeaux.  J'ai  chaoge 


OQ  uae  vetge  cruelle  ce  qui  me  sembl«  maintenant 
Q'avoir  ete  qu'une  cioix  de  roseaux.  Oh !  Violette,  plüt 
k  Diau  qua  je  n'eusse  fait  de  mal  qu'ä  moi-möme  en 
allast  ä  ces  caurses. 

-^  Assez,  Theodora,  dU  Violette  d'une  voix  ^touff^e. 

«-^  N'etait  ceia,  continua  Thfodora  d'un  ton  plus 
calme,  je  supporterais  tout  avec  tranquillitä.  J'ötais 
indigne  de  Percy,  et  je  suis  plus  heureuse  que  je  ne  le 
marita.  Oh  !  Violette,  j*ai  besoin  de  vous  remercier  de 
m'avoir  engagee  k  partir  pour  Bade  et  de  m'avoir  pro- 
oais  que  je  trouverais  des  directions  spirituelles  si  je 
iroulais  m*y  soumettre.  Je  les  ai  trouvees,  en  effet,  du 
moment  que  je  les  ai  cherchöes  röellement.  Que  serais- 
je  devenue  si  vos  paroles  et  vos  regards  ne  m'eussent 
poursuivie.  Que  de  fois  ils  m*ont  empdeh^e  d'accepter 
Lord  Saini-Erme ;  et  si  je  Tavais  fait,  k  quel  point  mon 
}rgueil,  ma  volonte  propre  et  ma  jafousie  ne  se  se- 
raient-ils  pas  döveloppes,  et  combien  ne  le  rendrais- 
e  pas  malheureux  k  l'heure  qu'il  est ! 

—  Tout  est  bien  mieux  ainsi. 

—  Ooi,  quelque  chagrin  que  je  lui  aie  causöpar 
mon  indigne  conduite,  il  serait  plus  o^alheureux  en- 
zare  si  j'avais  persiste  dans  cette  voie.  Je  suis  reeon- 
aaissante  d'avoir  äte  arrötte  ä  temps.  Maintenant,  je 
;rois  YOir  ce  que  j'ai  k  faire ;  j'ai  des  deroirs  dornest!- 
[{ues.  Et  comment  ai*je  pu  parier  de  papa  comme  je 
l'ai  fait ,  k  quel  point  j'ai  du  vous  scandaliser  I 

"—  Je  me  souviens  seulement  que  vous  Tarez  fait 
lans  un  moment  de  grande  contrari^t^ ;  vous  ne  le 
^ompreniez  point  alors. 

—  Non;  vous  et  Hugh  m*avez  rapprochee  de  lui,  et 
*ai  trouvö  un  vrai  bonheur  k  Mre  ce  qui  po]uvait  lui 
jlaire.  J*ai  appris  k  comprendre  la  profondeur  de  ses 
^ntimentsetk  partager  ses  inquietudes,  etje  nevou- 
Irais  pour  rien  au  monde  n'avoir  pas  eu  ces  quatre 
mnäes  d'intimitö  avec  lui.  D^sormais,  maman  et  moi, 


nous  nous  comprendroDs  mieux  aussi.  Sa  oature  veri- 
table  est  autre  que  celle  que  Lui  ayait  impos^  M'^'Nes- 
bit.  Yous  savez  qu*il  y  a  longtemps  döjä  quej*aichoisi 
leröle  de  bonne  taute.  Un  jour  ou  Tautre,  j'aurai  peul- 
6tre  ä  tenir  le  mönage  de  Jolui,  puis  il  y  a  les  pauyres. 
Qui  sait  enfin  si  je  ne  finirai  pas  par  entrer  dans  le 
prieurö  d'Rmma  Brandon.  Quelle  bonue  discipline  me 
ferait  subir  la  mfere  Ther^se ! 

Violette  ue  repondit  que  par  un  soupir  ä  cetle  plai- 
santerie  inattendue. 

—  I'espäre  beaucoup  du  retour  de  John,  continoa 
Th^odora.  Je  me  suis  fort  mal  conduite  ayeclui,  parce 
qu'il  me  conseillait  de  me  rapprocher  de  vous.  Main- 
tenant,  je  suis  impatiente  de  demander  son  pardon ; 
vous  ferez  en  sorte  qu'il  croie  ä  mes  regrets,  et  qa'il 
consente  ä  ce  que  nous  yieillissions  ensemble. 

—  II  n*est,  jecrois,  rien  qu'il  desire  autant.  Et  com* 
bien  il  sera  reconnaissant  de  ce  que  vous  ayez  songe 
ä  sauver  ce  qui  lui  appartenait  plutöt  que  vos  propres 
effets. 

•»  Je  tenais  k  fort  peu  de  choses.  Je  n'ai  guhte  de 
Souvenirs  auxquels  j'attache  de  prix,  et  je  n'eu  avais 
aucun  d'Helöne.  Savez-vous  que  quand  je  vis  cette 
table  ä  6checs  en  marbre,  qui  appartenait  au  presby- 
töre,  et  que  Percy  avait  laiss6e  en  depöt  k  John,  il  m'esl 
venu  une  abominable  pensee  :  je  ne  voulais  pas  la  sau- 
ver pour  Jane ;  puis  me  souvenant  combien  ce  senli- 
ment  de  basse  vengeance  etait  affreux,  je  me  suis  de- 
testöe  pour  Tavoir  eu  et  me  suis  precipitfe  pour  la 
saisir,  quoique  je  ne  le  pusse  faire  sans  danger.  J'ayais 
perdu  Tesprit,  je  crois,  car  j'etais  desespöree  et  j'eprou- 
vais  du  plaisir  k  braver  le  peril  dans  ce  but.  Sur  le 
palier,  un  violent  jet  de  la  pompe  k  feu  occasionna  one 
vapeur  teile»  que  je  tombai  en  bas  Tescalier  avec  mon 
lourd  fardeau  ;  c*est,  je  crois,  ce  qui  m'a  si  fort  blessie 
k  la  main  et  au  cöte. 
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11  est  heureux  queje  n'aie  pas  pöriau  milieu  deces 
folles  pens^es,  ajouta-t-elle  en  entendant  1a  respiration 
de  Violette  oppress^  par  l*id6e  d'un  si  horrible  dan- 
ger. J'öprouvais  le  besoin  de  m'en  confesser,  et  j'avais 
honte  de  le  faire.  Ce  meuble  est-il  en  süretä  ? 

— •  Oui,  je  Tai  vu  ä  Brogden.  Oh !  quand  je  pense  ce 
qu'il  en  a  coüte  ponr  le  sauver. 

—  Vous  allez  en  röver  comme  le  pauvre  petit  John- 
nie,  si  vous  le  prenez  ainsi  ä  ccBur.  Je  n'aurais  pas  du 
vous  en  parier  le  soir.  Chassez  tout  cela  de  votre  es- 
prit,  etdormons  en  paix. 

—  Bonne  nuit,  ma  chfere  soeur.  Merci  de  m'avoir 
parlä  ainsi.  Oh !  combien  cette  soiree  vaut  mieux  que 
Celle  que  nous  passAmes  la  veille  de  notre  precödente 
Separation ! 

—  Oui,  il  vaut  mieux  avoir  trouv6  une  ancre  que 
d'dtre  ballotte  au  grödes  vagues.G'ötait  un  triste  temps. 
Dieu  soit  böni  de  ce  que  vous  m*ayez  appris  h  saisir  le 
cftfole.  Le  voyage  qui  meresle  ä  faire  est  bieu  triste 
encoi;^;  mais  ne  r6p^tons-nous  pas  chaque  jour  avec 
le  syriibole  de  notre  foi :  Je  crois  la  vie  eternelle. 


II.  13 


CHAPITRE  VI. 


Violette  subii  toutes  les  öpreuves  qu'elles*ätaUat- 
tendue  ä  retrouver  ä  Londres.  Depuis  quelque  temps 
dejä  son  mari  nögligeait  de  plus  en  plus  la  vie  de  fa- 
mille,  et  sa  d^ception  r^nte  Ten  detourna  davantage 
encore.  M"*'  Nesbit  avait  iaissä  derriöre  eile  une  gootte 
de  poison  qui  envenima  ses  sentimeuts  pour  sob  fils. 
A  Torgueil  paternel  avec  lequel  il  considerait  naguiie 
rh^ritier  des  honneurs  de  la  famille,  avait  succäde  une 
Sorte  de  Jalousie ;  ses  autres  enfants  lui  paraissaient  ud 
fardeau,  et  11  g^missait  de  leur  nombre  eomme  d'one 
calamit^. 

Leur  pr^sence  et  leur  bruit  lui  causaient  taut  d'im- 
patieuce,  que  sa  femme  avait  sein  de  les  ^loigner  toutes 
les  fois  qu'il  se  trouvaitä  la  maison,  ce  qui  ne  durait 
Jamals  bien  longtemps.  Toutes  les  epreuves  imaginai- 
res  dela  premiereann^e  de  son  mariage  ravaientattein- 
te.  Elle  le  voyait  ä  peiue  du  matin  au  soir,  et  quand 
par  exception  il  passait  une  soiree  chez  lui,  il  etait 
sombre  et  mecontent  de  tout.  La  santä  de  Violette  etait 
loin  d'ötre  bonne,  mais  la  soUicitude  de  son  mari  s'^ 
tait  evanouie,  et  trop  prtoccup6  de  ses  propres  affai- 
res, il  ne  remarquait  point  sa  faiblesse  ou  les  efforts 
qu'eile  faisait  pour  paraitre  sereine.  Elle  trouvait  dans 
ses  enfants  une  grandeconsolationymaisla  peinequ'ils 
lui  donnaient  ötait  au-dessus  de  ses  forces,  et  sans  son 
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peilt  garQon,  eile  aurait  succombö.Doux,  tranquille  et 
reflechi,  il  lui  etait  d'un  secours  r^el  dans  les  soins  ä 
donner  ä  ses  soeurs  ;  les  lectures  qu'elle  faisait  avec 
lui,  ses  remarques,  son  oböissance  pleine  de  douceur 
et  raffection  passionnöe  qu'il  lui  portait  ätaient  le  plus 
^and  bonheur  de  sa  m^re,  mais  ä  ce  bonheur  se  mö- 
laient  bien  des  alarmes.  Son  innocence  et  sa  teudresse 
avaient  quelque  chose  qui  n'etait  pas  de  ce  moode, 
et  soQ  intelligence  prteoce,  son  esprit  s^rieux  et  une 
absence  de  gaitö  enfantine  ajoutaient  aux  craintesque 
donnaitsa  firagile  sante.  II  aimait  bien  moinsä  jouer 
qu*ä  lire  ou  k  causer  präs  d*elle,  ou  ä  lui  rendre  de  pe- 
tits  Services,  et  il  souffrait  ^videmment  de  la  froideur 
de  son  pfere  autant  qu'elle  en  soufllrait  pour  lui.  Son  plus 
anlent  d^sir  ätait  de  rester  dans  la  m6me  chamlnre  que 
son  papa ,  et  c'ötait  un  spectacle  mölancolique,  que 
celui  de  ce  petit  dtre  si  fröle,  assis  dans  un  coin,  un 
livre  ouvert  sur  ses  genoux,  tandis  que  son  pAle  visage, 
ses  yeux  si  doux  et  ses  lävres  entr'ouvertes  semblaient 
epier  chacun  des  mouvements  de  son  p^re ;  s'il  expri- 
mait  le  moindre  dösir,  si  Toccasion  se  pr^sentaitde  lui 
rendre  le  pl  us  l^ger  service,  il  s'^langait  pour  Taccomplir, 
et  le  «  merci  y>  le  plus  indifferent  sufflsait  pour  le  faire 
rougirde  plaisir.  Arthur  n'aurait  pu  s'emp6cher  d'6tre 
emu  s*il  Tavait  regarde.  Mais  il  continuait  de  le  ne- 
gliger,  tandis  que  Taffection  de  Tenfant  augmentait  en 
depit  de  tant  de  froideur. 

Uabsence  de  M.  Gardner  causait  seule  quelque  satis- 
faction  k  Violette.  Les  nouvelles  qu*elle  recevait  cons- 
tamment  de  Lady  Elisabeth  Branden  n'^taient  point 
rejouissantes.  Le  coeur  d'Emma  ^tait  bien  plus  au  pou- 
voir  de  Marc  qu*on  ne  Tavait  craint.  Elle  avait  jusque- 
\k  tenu  les  hommes  tell^ment  k  distance  et  avait  re- 
poussö  avec  laut  de  mäflance  les  attentions  les  plus 
simples,  que  Tintimit^  ä  laquelle  eile  s'abandonnait 
enfin  avait  doublement  de  Charme.  11  6tait  d'abord  venu 
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ä  eile  comme  un  homme  accabl^  de  regrets  pour^es 
folies  de  sa  jeunesse  et  rempli  du  seul  d^sir  de  les  re- 
parer  de  son  mieux.  A  Tentendre ,  le  bonheur  n'eiis- 
tait  plus  pour  lui,  et  le  but  de  sa  vie  devait  6tre  de 
prouver  la  profondeur  de  son  repentir  par  son  devoü- 
ment  ä  TEglise.  Puis,  lorsque,  comme  par  surprise,  il 
permit  ä  Th^rfese  de  deyiner  que  ce  coeur,  qui  ne  pa- 
raissait  sensible  qu'au  remords,  avait  etö  toucbe  par 
les  vertus  et  la  pi^tö  de  sa  jeune  amie,  qui  seule  pos- 
södait  les  moyens  de  le  consoler  et  de  le  soutenir; 
quand,  d^sesp^rä  en  apparence  d'avoir  trahi  ses  senti- 
ments,  il  s'bumilia  profondement  ä  la  pensee  de  yoir 
le  nom  de  Miss  Branden  prononce  en  mdme  temps  qae 
le  sien,  la  douce  et  enthousiaste  Emma  put  ä  peine 
s'emp6cher  draller  au  devant  de  ses  vobux  et  de  chercher 
ä  le  relever  de  son  abattement.  Apres  tout,  eile  ne  pou- 
vail  croire  ses  fautes  si  impardonnables,  et  Teussent- 
elles  &i6,  qui  ne  les  aurait  oubliees  et  qui  ne  se  serait 
fait  un  bonheur  de  consoler  un  pareil  penitent?  The- 
r^se  Marstone,  avec  le  goüt  latent  de  toute  femme  pour 
le  romanesque,  devint  dbs  Tabord  la  confidente  de  tous 
deux,  encouragea  leurs  sentlments,  et  se  rejouit  de  la 
perspective  d'6tre  mattresse  absolue  du  prieure  et  de 
fagonner  k  sa  guise  le  menage  modele  de  ce  couple  uni 
sous  sesauspices. 

Quelles  chances  Lady  Elisabeth  pouvait-elle  avoir  de 
dissiper  ces  chimeres  et  de  convaincre  les  deux  amies, 
que  ce  penitent,  qu*elles  avaient  eu  peine  ä  faire  re- 
noncer  aux  projets  les  plus  ascetiques,  etait  un  aven- 
turier  endette  qui  cherchait  ä  reparer  ses  folies  au 
moyen  des  terres  de  Rickworth? 

Emma  versa  des  larmes  d'indignation ,  et  soutint 
qu*il  etait  cruel  de  reprocher  ä  Marc  ses  fautes  passees; 
eile  parla  du  devoir  chr^tien  de  pardonner  aux  pdcheuis 
repentants,  et  lorsque  Lady  Elisabeth  assura  que  peu 
de  temps  auparavant  il  avait  encere  men6  la  vie  la  plus 
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d^sordonn^,  Th6r^se  dit,  de  Tair  le  plus  raisonnable 
et  du  ton  le  plus  sentencieux,  que  des  esprits  ordl- 
naires  ne  pouvaient  comprendre  le  pouvoir  r^g^nöra- 
teurde  TEglise,  et  cita  plusieurs  exemples  d'un  chan- 
gement  aussi  soudain. 

Elle  ne  dit  pas  toutefois  si  des  heriti^res  de  dix  mille 
livres  de  rente  avaient  iii  la  r^compense  de  ces  con- 
Fersions. 

Les  charges  port^es  contre  Marc  devenaient  chaque 
jour  plus  graves  et  ajoutaient  k  T^pouvante  de  la 
pauvre  Lady  Elisabeth,  mais  11  savait  les  pallier  aux 
jeux  d'Emma.  Toujours  11  assurait  avoird^jä  confessä 
la  faute  ä  Emma  ou  k  Therfese,  en  la  deplorant  profon- 
dement,  et  11  savait  si  bien  lesexpliquer  et  les  attä- 
nuer,  qu'elles  finirent  par  ne  voir  qu'exageration  et 
mauvais  vouloir  dans  chaque  accusation  nouvelle,  et 
n'en  admirörent  que  davantage  cette  victime  de  la  ca- 
lomnie.  Lady  Elisabeth  öcrivit  enfln  k  Violette  pour  lui 
demander  de  lui  donner  des  preuvcs  de  son  inconduite 
actuelle. 

Quoique  cette  demande  la  rempllt  d'angoisse,  Vio- 
lette ecrivit  et  parla  de  transactions  honteuses  qui 
avaient  eu  lieu  dans  le  temps  m^me  oü  le  bon  vicaire 
avait  cru  son  ami  sincferement  repentant.  Elle  en  avait 
eu  connaissance,  non  par  Arthur,  mais  par  M"*  Bryans- 
tone,  dont  le  frere  ötait  trfes  au  fait  de  tous  ces  scan-^ 
dales ;  cependant,  aprfes  ce  qui  s'^tait  pass^,  et  vu  l'ap^ 
pel  direct  que  Lady  Elisabeth  faisait  au  t^moignage 
d'Arthur,  eile  crut  devoir  lui  montrer  sa  lettre  avant 
de  Texpödier,  et  lui  demander  si  ces  faits  etaient  exacts. 

Ce  fut  pour  eile  un  devoir  tres-pönible  ;  mais  Arthur 
n'etait  plus  dans  la  möme  disposition  d'esprit  que  lors- 
qu'elle  lui  avait  parlö  de  ce  sujet  la  premifere  fois.  II 
murmura  quelque  chose  sur  Tinsigne  folie  d'une 
femme  capable  de  croire  un  seul  mot  sorti  de  la  bouche 
de  Gardner;  dit  qu'Emma  ne  pouvait  mieux  faire  si 


eile  tenaii  ä  devenir  malheoreuse,  et  qu'il  vondrait 
n'avoir  Jamals  oonnu  ce  miserable ;  et  quand,  ä  la 
pri^re  de  sa  femme,  il  eut  bien  k  contre  coeur  par- 
cooru  cette  lettre,  il  assura  que  tous  ces  faits  etaient 
vrais;  il  en  connaissait  möme  de  pires,  qu'il  refusa 
de  lui  rereler.  II  ne  s*opposa  point  ä  ce  qu'elle  envoyftt 
cette  lettre,  disant  que  puisqu'on  s'etait  adresse  h 
eile,  il  fallait  forcöment  repondre,  mais  quo  c'etaitsa 
faute  si  on  Tavait  consultöe  ä  ce  sujet  plutöt  qu'une 
autre.  —  D'ailleurs,  ajouta-t-il  avec  son  inconsequence 
ordiuaire,  ä  quoi  bon  faire  tant  de  bruit  de  cette  affaire? 
Des  mariages  semblables  se  sont  faits  cent  fois  et  se 
feront  encore. 

—  Ma  pauvre  Emma  ecbappera,  j'esp^re,  ä  un  tel 
malheur.  Songe  donc  ä  ce  qu'elle  aurait  ä  souffrir  a?ec 
un  homme  pareil ! 

—  Eb !  ne  voit-on  pas  sans  cesse  des  couples  tout 
aussi  mal  assortis.  Que  deviendrait  donc  le  monde  si 
les  femmes  ne  valaient  pas  mieux  que  leurs  maris? 

A  Gothlands,  toutes  les  personnes  raisonnables  trou- 
vörent  cette  lettre  döcisive ;  Emma  elie-in^me  fut 
6branlee,  mais  une  promenade  avec  Marc  la  convain- 
quit  que  dans  le  temps  dont  parlait  cette  lettre  ses 
desirs..d'amendemeüt  avaient  &ie  faibles  encore ;  qu'il 
ne  Tavait  point  yue  et  n'avait  pas  eu  les  m^mes  lu- 
mi^res  qu*ä  present.  II  n'avait  pu  confesser  plus  tot 
ces  fautes-lä,  parce  que  d*autres  personnes  se  seraient 
trouvöes  compromises  par  son  aveu;  mais  que,  puis- 
qu'elle  avait  parle,  il  6tait  trop  heureux  de  soulager  sa 
conscience  en  avouant  tout  k  son  Emma  !  Cette  con- 
versation  n*eut  d'autre  resultat  que  de  faire  desirerä 
la  pauvre  jeune  fiUe  que  la  prompte  conclusion  de 
leur  mariage  lui  permlt  de  le  libörer  des  dettes  qui, 
k  Tentendre,  avaient  seules  motive  les  accusations  du 
colonel  Martindale.  Apräs  une  conversation  longue  et 
confidentielle  avec  M.  Gardner,  Miss  Marstone  dit  ä 


Lady  £HsfaiM»(h  qu'il  n'avftil  pas  voula  affliger  Emma 
en  lui  parlant  ouvertemeot  du  mavideson  amid^t  mais 
que  le  colonei  Martindale  avait  ii6  pouf  beaticoup  dans 
ses  erreurs. 

Enfin,  par  respect  pour  sa  m^re,  Emma  consenttt  ^ 
UD  compromis  et  lui  imposa  une  annäe  d'6preuve.  Ce 
fut  un  grand  dösappointement;  mais  iKut  trfes-humble 
et  ti*fes-r6sign6.  — *Peut-Ätre  avait-il  os6  mieux  espörer 
de  son  affection,  dit-il,  mais  e'^tait  une  juste  p^ni- 
tence  h  laquelle  il  fallait  se  soumettre.  Son  seul  deshr 
ätait  de  trouver  quelque  maison  religieuse  oü  il  püt  se 
retirer,  car  il  tremblait  de  se  voir  renvoyö  au  milieu 
du  monde. 

A  son  instigation,  Th^r^se  pressa  Miss  Brandon  de 
renoncer  h  ce  dölai ;  mais  malgre  son  effervescence 
insens6e,  Emma  avait  des  prlncipes  trop  solides  et  crai- 
gnait  trop  de  s'opposer,  d*un  manifere  directe,  aux  vo- 
lontes  de  sa  mfere,  pour  cöder  sur  ce  point.  Ils  se  s6- 
parerent  donc,  avec  bien  des  larmes  du  cötö  d*Emma, 
bien  des  paroles  tendres  et  des  protestations  du  cöt^  de 
Marc.  Ladj  Elisabeth  n'avait  que  peu  d'espoir  de  le  voir 
violer  ses  promesses,  mais  eile  profita  de  ceröpit  pour 
conduire  Emma  chez  quelques-uns  de  leurs  amis, 
tous  gens  sörioux  et  raisonnables,  au  milieu  desquels 
son  bon  sens  devait  se  röveiller,  et  chez  qui  M.  Gard- 
ner n*eAt  os6  paraltre. 

11  partit,  disant  ä  Emma  qu'il  allait  chercher  sur  le 
continent  quelque  maison  religieuse  oü  Ton  voulüt  le 
recevoir  pour  un  temps,  et  d'oü  il  rapporterait  bien  des 
id^es  utiles  pour  la  restauration  du  prieurö.  Les  esprits 
vulgaires  prötendirent  que  ses  cröanciers,  inquiets  de 
voir  son  mariage  differö,  avaient  puissamment  con- 
(ribu6  k  cette  rösolution. 

II  passa  quelques  jours  k  Londres  et  vint  rendre 
Visite  au  colonei  Martindale  qui,  k  ce  que  Violette 


n'apprii  que  plus  tard,  passa  dans  sa  compagnie  la 
plus  grande  partie  de  ce  temps, 

Elle  deccuvrit  des  traces  de  soa  influence  dans  le 
projet  que  confut  Arthur  d'abandonner  Tarmöe  et  de 
s*etablir  ä  Boulogne.  Quoiqu*ä  force  d'economie  et  de 
renoncements  eile  eüt  continueä  se  contenter  dela 
somme  qu'il  lui  avait  allouöe  au  commencement  de 
leur  mariage,  et  que  son  elevation  en  grade  eüt  aug- 
mente  ses  revenus,  il  döclara  qu'avec  uue  si  nombreuse 
famille,  11  lui  ötait  impossible  de  vivre  d*une  maniäre 
conforme  ä  son  rang,  et  qu'ä  moins  d'ötre  aide  par  son 
pere,  il  serait  force  d'aller  s'etablir  sur  le  continenl. 
Lord  Martindale  fut  indignö  de  ce  projet  qui  desespera 
Violette.  Fallait-il,  au  moment  oü  eile  se  felicitait  de 
reloignement  de  Marc  Gardner,  6tre  obligeede  le  sui- 
vre  pour  voirson  mari  subir  son  influence  secrete,  puis 
^tre  appelee  ätemoigner  plus  tard  de  sa  bonne  conduite; 
fallait-il  voir  Arthur  se  placer  dans  le  milieu  le  plus 
propre  ä  leperdre,  mener  la  vie  oisive  d*un  Anglaisde- 
payse,  et  laisser  ses  enfants  exposesä  tous  les  inconve- 
nients  d'une  education  etrangere.  Elle  osa  alleguei 
cette  derniäre  raison  contre  ce  projet,  mais  Arthur  lui 
dit  en  riant  qu'ils  apprendraient  le  frangais  pour  rien,  et 
lorsqu'elle  parla  des  dangers  qu*il  y  avait  d'elever  un 
gargon  en  France,  il  repliqua  avec  un  regard  qui  lui 
per^a  le  coeur,  que  Johnnie  etait  un  personnage  trop  im- 
portant  pour  n'ötre  pas  surveille  de  präs. 

Jamais  Tavenir  ne  lui  avait  paru  plus  sombre,  et 
chaque  jour  apportait  sa  peine;  mais  eile  possedait 
une  source  de  paix  et  de  force,  et  avait  depuis  long- 
temps  ete  formee  ä  une  confiance  ferme  et  patiente. 
La  priäre,  les  encouragements  de  la  Bible,  la  pensee 
des  benedictious  attachees  h  la  croix  etaient  sa  conso- 
lation  et  son  support,  et  chaque  jour  eile  s'effor^ait  da- 
vantage  de'chasser  de  son  esprit  toute  triste  prevision 
et  de  recevoir  avec  reconnaissance  les  joles  qui  lui 


ötaieni  accordees.  L'affection  et  les  precieuses  qualit^ 
de  son  fils,  la  beaut^  et  la  santä  brillante  de  ses  petites 
Alles,  et  les  moments  oü  les  sentiments  affectueux 
.d'Arthur  reprenaient  le  dessus  ötaient  ud  bäume  et 
un  rafraichissement  qu'elle  acceptait  comme  les  dons 
de  cette  main  paternelle  qui  lui  dispensait  T^preave. 

En  yoyant  son  angoisse  et  sa  soumission,  Arthur 
finit  par  ne  plus  lui  parier  de  son  projet  de  Boulogne. 
Elle  chassa  donc  cette  crainte  de  son  esprit,  et  fut  re- 
connaissante  de  son  silence,  bien  qu'elle  ignorftt  s'il 
se  taisait  par  egard  pour^lle  ou  s'il  avait  räellement  re- 
nonce  h  ce  dessein,  maintenant  que  M.  Gardner  n'etait 
plus  lä  pour  rinfluencer. 

L'etä  fut  triste  ä  Brogden  comme  ä  la  Place  Cadogan . 
Th6odora  pouvait  se  dire  rötablie  et  avait  repris  ses 
travauxhabituels;  mais  eile  n'avait  plus  Tönergieetla 
force  corporelle  d'autrefois,  et  ses  journees  se  passaient 
k  lutter  contre  Tinertie  et  lafatigue.  Elle  ne  seralentis- 
sait  point  dans  raccomplissementdesesdevoirs,  mais 
ils  demegraient  sans  charme,  et  ses  efforts  la  faisaient 
souffrir.  Arthur  et  sa  femme  etaient  aussi  pour  eile  un 
sujet  d'inquietude,  et  jouir  dela  confiancede  son  pfere, 
c'^tait  participer  ä  ses  soucis  et  ä  ses  perplexit6s.  Ses 
relations avec  sa  mfere  lui  causaient  un  autre  genrede 
souffrances.  Lady  Martindale  avait  toujours  tenu  sa 
fillesi  fort  ä  distance,  que  toute  intimite  semblait  de- 
venue  impossible,.et  lorsque  la  sante  revint  k  Theo* 
dorajeur  mutueUe  reserve  repritbientdtle  dessus. 

Th^odora  s'occupait  assidument  d'elle,  lui  faisait  la 
lecture  et  Taccompagnait  dans  ses  promenades  sans 
voir  s*accro!tre  leur  familiarite,  et  sans  pouvoir  dissi- 
per  sa  tristesse.  Aprfes  avoir  ete  pendant  des  annees  la 
compagne  obeissanle  de  M"*®  Nesbit,  Lady  Martindale 
sentait  un  vide  qui  renouvelait  sans  cesse  le  sentiment 
de  sa  perte.  Les  sciences,  les  arts,  la  litterature,  Ta- 
vaient  surtout  occupee  en  vue  de  sa  tante,  et  eile  les 
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avaii  abandonnes  h  mesure  que  celle-ci  ayaitcesse  d'y 
prendre  int^rdt.  En  elies-mdmes,  ces  occupations  n'a- 
yaient  pour  elleaucun  charme,  et  eile  les  fuyait  main- 
teoani  ä  cause  des  soavenirs  douloureux  qui  s'y  ratta- 
chaient.  Abattue,  inoccup^e,  il  etait  naturel  qu'elle 
deylnt  la  proie  de  mille  indispositions  nerveuses  que 
Th^odora  soigna  avee  une  attention  dont  on  Taurait  a 
peine  crae  capable  pour  des  maux  auxquels  eile  ne 
croyait  qu'ä  moitiÄ. 

TiOS  esperances  de  toute  la  famille  se  portaient  sur 
le  retour  de  John ;  mais  occnp6  de  bfttir  sa  chapelle  et 
d'executer  des  plans  que  son  retour  eüt  renverses,  il 
ne  put  que  promettre  de  revenir  Tannee  suivante.  11 
ecrivit  k  sa  soeur  une  lettre  pleine  de  la  plus  vi?e  et  de 
la  plus  affectueuse  gratitude  pour  le  devoüment  qu'elle 
avait  mis  ä  sauver  ses  richesses ;  ces  paroles  de  son 
fr^re,  en  la  remplissant  de  joie,  lui  donn^rent  l'espoir 
de  jouir  enfin  auprös  de  lui  de  cette  intimite  frater- 
nelle  surlaquelleelle  comptait  d^sormais  pour  faire  le 
bonheur  de  sa  vie. 

Quant  au  mariage  de  Percy  Fotheringham,  rien  ne 
vint  Texpliquer.  John  röpondit  ä  Violette  que  depuis 
bien  des  mois  il  n'avait  pas  regu  de  nouvelles  de  son 
ami,  et  qu*il  etait  tr^s-difficile  d'entretenir  de  la  Bar- 
bade une  correspondance  avec  les  differentes  villes  du 
continent  oü  il  s6journait.  Sa  derni^re  lettre  parlail 
d*un  projet  de  voyage  en  Italie,  et  en  lui  communi- 
quant  la  mort  de  Lady  Fotheringham,  il  ajoutait  que 
ses  derniferes  preoccupations  avaient  6te  pour  Jane  et 
pour  Georgina ;  eile  avait  voulu  faire  quelques  disposi- 
tions  qui  permissent  ä  Miss  Gardner  de  se  separer  de 
sa  soeur  et  de  se  retirer  de  la  societe  dissipee  oü  eile 
etait  obligee  de  vivre  en  restant  auprös  d*eUe.  Ainsi  se 
confirmärent  les  conjectures  de  Theodora. 

Londres  etait  vide,  et  Violette  ne  rencontra  personne 
qui  püt  rien  lui  apprendre  de  ce  qui  concernait  Percy. 
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A  la  fin  d'uno  lettre,  oü  eile  annongait  le  depart  de 
Marc  Gardner,  Lady  Elisabeth  ajoutait : 

—  «II  confirme  ce  que  je  vous  ai  dit  du  mariage  de 
sa  Cousine  avec  M.  Fotheringham,  et  dit  que  c'est  un 
bonheur  pour  eile.  Je  n'ai  paseu  Toccasion  d'avoir  plus 
de  details  sur  ce  sujet.  » 

Eofin  M"^^  Bryanstone  avait  aussi  eatendu  parier  du 
mariage  de  Miss  Gardner  avec  Tun  des  Fotheringham 
de  Worthbourne,  et  voulait  que  M""  Martindale  lui 
confirmAt  qu*il  s'agissait  bien  de  Taimable  et  excen- 
trique  auteur  des  Croisös. 


CHAPITRE   VII. 


<t  Wrangerion ,  20  aoül. 
»  Ne  t*effraie  pas,  bien  chfere  Violette  ;  Albert  esten 
sAret6.  GrÄce  h  ce  noble  et  gön^reux  Lord  Saint-Erme, 
grdce  surtout  ä  Gelui  qui  a  tout  dirigö,  ce  coup  affreux 
nous  a  6te  6pargn6.  J*espfere  que  ma  lettre  te  parvien- 
dra  avantque  les  journaux  t*en  apportent  la  nouvelle. 
Maman  est  allee  au  chdteau  avecces  Messieurs  pour  la 
porter  k  la  pauvre  Lady  Lucy.  Puisse-t-elle  6tro  soule- 
nue  dans  cette  cruelle  6preuve !  Voici  le  fait :  les  mi- 
neurs  se  sont  depuis  quelque  temps  montres  plus  in- 
subordonnes  et  plus  mäcontents  que  jamais,  et  sem- 
blaient  croire  que  s'opposer  äLord  Saint-Erme,  c'etait 
soutenir  leurs  droits  et  leurs  libertes  de  citojens  an- 
glais.  Voyant  Timpossibilite  de  faire  fagon  d'eux,  tanl 
qu'ils  ne  seraient  pas  sous  sa  dependance  immödiate, 
il  prit  la  directiondes  mines  apräsle  depart  de  M.  Sho- 
redam,  il  y  a  quinze  jours.  II  parattque  M.  Shoredam» 
sachant  qu'll  devait  partir,  avait  tout  laissö  dans  un 
etat  deplorable.  Les  contre-maltres  assuraient  Alberl 
qu41  n*y  avait  presque  pas  delampesde  süretedansle 
grand  puits,  et  que  les  galeries  ^taient  trop  faiblement 
soutenues  pour  qu*il  füt  possible  de  continuer  k  y  Ira- 
vailler  sans  danger.  Toutefois ,  les  rapports  se  conlre- 
disaient,  et  apräs  avoir  vainement  essaye  de  prendre 
unedecision,  Lord  Saint-Erme  est  parti  ce  matin  pour 
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les  mines,  afln  de  voir  par  lui-mdme  cequ'il  j  aurait  ä 
faire,  et  pour  forcer  les  ouvriers  ä  se  servir  des  lampes 
de  Davy.  Apr^s  avoir    essaye  de  )o  dissuader  de  des- 
Gendre,  Albert  lui  offrit  de  Taccompagner.  II  n'y  con- 
sentit  pas  et  dit  en  soariant  que  c'^tait  inutile.  Albert 
ne  compritque  plas  tard  qu'il  avait  prövu  le  danger  et 
n'avait  pas  voulu  le  lai  faire  partager.  11  Tattendait 
non  loin  de  l'ouverture  quand  il  sentit  le  sol  c^er  sous 
lui ;  il  entendit  comme  un  coup  de  tonnerre,  puis  un 
grand  cri»  et  fut  jet^ä  terre.  Quand  11  se  releva,  ie  puits 
ötait  comblöy  T^hafaudage  avait  croul^  et  tous  les  as- 
sistants  ötaient  en  proie  ä  Thorreur  et  ä  la  consterna- 
tion.  La  mine  s'ötait  ^rouleeet  avait  englouti  vingt 
hommes  outre  Lord  Saint-Erme.  Oh !  comme  tu  parta- 
geras  la  reconnaissance,  Temotion  et  la  douleur  que 
nous  ressentimes  en  voyant  Albert  arriver  au  galop  et 
se  jeter  dans  un  fauteuil,  hors  d'etat  de  proferer  une 
parole.  Sa  femmese  trouvait  heureusement  avec  nous, 
en  Sorte  qu'elle  apprit  sa  delivrance  en  m^me  temps 
que  son  danger.  11  est  parti  avec  nos  parents  pour 
porter  cette  nouvelle  ä  Tinfortuneesoeur  de  Lord  Saint- 
Erme.  Hölas!  c'est  surtout  ä  eile  que  nous  pensons,  et 
cependant,  que  d*autres  ce  coup  a  frappös  autant 
qu'elle! 

»  Trois  heures.  Albert  vienl  de  rentrer.  Dans  le  vesti- 
bule»  ils  ont  rencontre  Lady  Lucy,  päle,  tremblante  et 
mourantd'angoi^e  avantd*avoir  rienappris.  Ellesup- 
plia  qu'on  lui  reveldt  tout  sans  retard,  et  les  ^couta  en 
silence.  De  temps  en  temps,  ellerepelaiten  gemissant: 
Oh  !  Saint-Erme  !  Saint-Erme!  Maman  lui  pritla  main, 
essayant  de  la consoler,  mais eile  ne parut pas  Tentendre 
Soudainelle  ditavec  beaucoup  d'agitation  que  tout espoir 
n*etait  pas  perdu :  qu'elle  avait  entendu  parier  de  gens 
que  Ton  avait  retiräs  en  vie  de  dessous  deseboulements 
semblables;  qu'il  fallait  se  mettre  ä  Foeuvre  sur-le- 
champ,  et  qu'elle-mdme  voulait  se  rendre  sur  les  lieux. 


Alben  dil  qu'il  n'y  a  neu  ä  esp6rer,  el  qüe  sfils  n'onl 
pas  06  dcraseSy  Tair  möphitique  a  dt  les  asphyxier; 
mais  la  pauvre  enfant  s'attache  ä  ce  dernier  espoir  el 
veut  absolument  partir  poar  Coalworth,  afin  de  pr6sser 
ce  travail.  Od  ne  saurait  Ten  emp^dier,  et  maman,  oe 
pouvant  supporter  de  la  laisser  partir  seule^  s'est  ded- 
d^e  ä  l'accompagDer.  Pauvre  enfant!  jamais  affiec- 
tion  pareille  n'usit  un  fr^re  ä  une  soeor.  Toutesses 
pens^se  rapportaient  h  loi.  Mon  cceur  se  brise  quand 
je  songe  combien  de  fois,  en  la  voyant  se  promener^ 
soQ  bras,  nousavons  ditqu'on  lesprendrait  pourdeui 
amants. 

if>  Cinq  heures.  Anette  me  prie  de  fermer  ma  lettre. 
Mon  p^re  est  venu  la  cherdier  pour  la  condaire  pros  de 
maman  et  de  la  malheurease  jeune  fille,  qui  dejä,  jele 
crains  bien,  est  comtesse  de  Saint-Erme.  Son  illusion 
ia  soutient  encore,  et  eile  presse  tous  ceux  qui  Tentoo- 
rent  de  redoubler  d'etforts  ponr  ie  saurer.  Je  regrette  de 
nepouvoir  aller  ä  la  place  d'Anette,  mais  en  Tabsenoe 
de  maman  Jene  puis  quitter  lamaison,  eile  p^ril  qu'a 
couru  Alberta  misla  pauvre  Louisa  dansun  etat  nerveui 
qui  ne  me  permet  pas  de  la  quitter  un  seui  instant. 
Combien  cet  äv^nement  est  propre  ä  nous  apprendre 
qu'aucun  rang,  quelque  elevä  qu'il  soit,  ne  peut  nous 
preserver  des  coups  de  la  Providence  ou  des  vicissitudes 
de  la  vie.  Le  facteur  attend ;  adieu. 

r>  Ton  affectionnee  soeur. 
r>  Mathilde  Moss.  » 

La  pensöe  morale  si  neuve  et  si  touchante  qui  termi- 
nait  cette  lettre,  ne  parvintk  Miss  Martindale  que  ren- 
due  illisible  parla  plume  de  Violette. 

«  Coalworth,  21  aoüt.  » 
»  Ma  bien  aimee  Violette,  Mathilde  t'a  ecrit  pour- 
quoi  je  suis  ici.  On  travaille  sans  reläche.  —  Lesou- 
vriers  se  relayent  jour  et  nuit ;  mais  Lady  Lucy  seule 
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espöre.  M.  Ald^r,  Tingönieur,  pröCend  que  Lord  Saint- 
Erme  doit  se  trouver  dans  la  galerie  1a  plus  öloignie ; 
OD  ne  saurait  Tatteindre  avant  ane  semaine,  en  sorte 
que  s'il  avait  par  miracle  ^happ6  ä  tous  les  autres 
dangevs,  i)  serait  condamnö  ä  perir  de  la  faim.  Le 
nombre  des  victimes  estdequatorzesanscompter  Lord 
Saint-Erme.  Lorsque  j'arrivai  hier  au  soir,  h  sept 
heures,  une  scäne  ötrange  s'offrit  h  mes  yeux.  La  bru- 
y^re^  dor^e  par  le  soleil  couchant,  avait  un  aspect  pai- 
sible  bien  peu  en  rapport  avec  nos  sentiments.  Bien- 
t6t  nous  arrivAmes  aupres  des  entassements  de  cbar- 
bon  oü  la  foule  se  tenait  rassemblee.  Elle  entourait 
un  endroit  oü  le  sol  noirci  s'^tait  äboulä,  et  lä,  de  ro- 
bustes ouvriers  travaillaient  avec  une  ardeur  qui  di- 
sait  assez  qu'ii  y  allait  de  la  vie  ou  de  la  mort.  Au* 
pres  des  ruines  d'un  hangar  renversö  par  Töbranle- 
ment  du  sol,  Lady  Lucy,  si  blanche  et  si  dölicate,  et 
ressemblant  si  peu  ä  tout  ce  qui  Tentourait,  se  tenait 
auprös  d'une  vieille  femme  couverte  d'un  manteau 
rouge,  qu*elle  avait  forcöe  de  s*asseoir  dans  un  fau* 
teuil  qu'on  avait  apporte  pour  elle-m6me ;  c'etait  la 
mhre  de  Tune  des  victimes.  Papa  et  manian  etaient 
aupr&s  d*elle ;  mais  rien  ne  semble  lui  faire  autant  de 
bien  que  de  s'entretenir  avec  les  femmes  et  les  enfants 
qui  souffrent  les  m^mes  angoisses.  Elle  leur  parle, 
cherche  ä  leur  inspirer  quelque  espoir,  s'occupe  des 
petits  enfants,  et,  avec  plus  de  predilection  encore,  de 
la  vieille  femme.  Les  plus  jeunes  reprennent  courage 
en  röcoutant  redire  une  histoire  de  sauvetage  sur  la- 
quelle  eile  ne  cesse  de  revenir;  il  leur  semble  impos- 
sible  de  ne  pas  la  croire.  Mais  la  vieille  femme  n'a  que 
peu  d'ospoir,  et  le  lui  dit  sans  detour  :  —  C'est  la  vo- 
lonte de  Dieu,  Mademoiselle ;  ne  vous  affligez  pas  ainsi. 
Nous  oublierons  tout  ceci  quand  nous  serons  reunis 
dans  le  ciel ;  et  cependant,  j'aurais  bien  voulu  revoir 
mon  Willy.  Mais  c'est  une  croix  que  le  Seigneur  nous 
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envoie  ;  ne  vous  affligez  donc  point  ainsi!  Lady  Lucy 
s'assied  k  ses  pieds  et  l^ve  les  yeux  vers  eile  comme  si 
ces  simples  paroles  iui  faisaient  plus  de  bien  que  toutes 
autres,  m^ine  que  Celles  du  pasteur  qui  ne  cesse  d'al- 
ler  de  Tun  k  l'autre.  Chaque  fois  que  les  ouvriers  re- 
prennent  le  travail  ou  le  quittent  äpuises  de  fatigue, 
Lady  Lucy  les  remercie  du  fond  de  son  coeur ,  et  il 
leur  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  eile  pour  redoubier 
d'ardeur.  Mais  h^las!  quelle  sera  la  fin  de  tout  ceci! 
Nous  sommes  etablies  dans  la  maison  qu'habitait 
M.  Shoredam.  11  a  6tä  difficile  de  persuader  k  Ladj 
Lucy  d'y  passer  la  nuit.  La  nuit  ätait  venue  et  les  etoiles 
brillaient  d^jä  au  ciel,  qu'elle  se  tenait  encore  lä.  Ma* 
man  ne  put  la  persuader  de  prendre  un  peu  de  repos, 
qu'en  Tassurant  qu'elle  affligerait  son  frfere  en  s'y  re- 
fusanty  et  que  si  la  fatigue  la  rendait  malade»  eile  se- 
rait  incapble  de  le  soigner.  Elle  n'a  pasdormi  de  loute 
la  nuit,  et,  dfes  le  pointdu  jour,  eile  est  retournee  aupres 
des  travailleurs.  Nous  fümes  obliges  de  Iui  porter  son 
d^jeüner,  qu*elle  distribua  k  ses  cömpagnes  de  souf- 
france.  EUe-m6me  n'auraitrien  prissi  la  yieille  femme 
ne  Ty  eüt  engagöe  moitiö  en  la  cajolant,  moitiö  en  Iui 
parlant  du  pcchä  qu'elle  commettait  en  se  laissant 
ainsi  dominer  par  rinquiötude.  Ce  matin,  k  mon  re- 
tour, je  Tai  trouvee  assise  auprfes  de  la  vieille  femme 
et  Iui  lisant  des  psaumes;  aprfes  chacun,  c^tte  bonne 
vieille  repetait :  Oui,  oh !  oui,  II  sait  ce  qui  leur  est  bon. 
Que  son  nom  soit  loue ! 

)j  22  aoüt,  Rien  de  nouveau.  On  a  essay^  de  pene- 
trer  dans  la  mine  par  un  puits  abandonne,  mais  on  ne 
peut  le  faire  sans  danger.  Lady  Lucy  ne  se  lasse  poini; 
eile  est  seulement  plus  päle  et  plus  fatiguee,  et  a,  je 
crois,  moins  d*espoir,  mais  j'espäre  plus  de  resigna- 
tion. 

»  23  aoAt.  La  pauvre  Lady  Lucy  est  öpuisee ;  eile 
a  dormi  pendant  deux  heures,  couch^e  sur  le  sol  au- 


-387- 

pr^de  la  vieille  Betty.  11  ^tait  ämouvant  de  voir  cette 
F^D^rable  femme  veiller  sur  eile  avec  soUicitude,  et 
toas  ces  gens  grossiers  garder  un  profond  silence  et 
öviter  tout  ce  qui  aurait  pu  troubler  son  repos.  Les  mi- 
neürs  la  regardent  avec  un  respect  plein  de  compas- 
siOD.  Ses  regards  et  ses  paroles  fönt  plus^  pour  les  en- 
courager,  que  la  haute  paie  qu'elle  offre  pour  chaque 
heure  de  travail.  On  n'espäre  pas  les  atteindre  avant 
mercredi  prochain.  Cette  attente  est  aflfreuse;  je  vou- 
drais  pouvoir  dire  cette  Incertitude. 

»  Dimanche^  24  aoüt.  Elle  s*est  rendue  ä  Töglise  ce 
matin.  Je  ne  Ten  aurais  pas  crue  capable ;  mais  au 
son  de  la  cloche  eile  releva  la  t^te  ainsi  que  sa  vieille 
amie ;  elles  parurent  se  comprendre  sans  paroles  et 
partirent  ensemble.  Le  service  nous  causa  une  Emo- 
tion extrßme;  cependant  eile  y  demeura  calme,  excepte 
durant  les  passages  du  sermon  qui  se  rapportaient  ä 
notre  6tat  d'anxiel6 ;  et  lorsque  avec  la  litanie  on  pria 
pour  ceux  qui  sont  en  danger,  je  Tentendis  r6peter,  la 
töte  appuyee  sur  ses  mains  jointes  :  Ah!  mon  fr^re! 
mon  fr^re !  Cependant,  je  crois  qu'avec  la  certitude  de 
son  malheur  lui  viendra  la  forcede  le  supporter. 

»  Cinq  heures.  1l  y  a  db  l'espoir!  —  Oh!  Violette, 
nous  sommes  retournees  h  Teglise  cette  apräs-midi.  Le 
chemin  passe  aupr^s  de  Tancien  puits.  En  revenant, 
nous  vimes  Lady  Lucy  qui  se  tenait  immobile  prfes  de 
Touverture  ;  eile  nous  dit  qu*elle  croyait  entendre  un 
bruit.  Nousn*entendimes  rien,  mais  Tune  des  femmes 
affirma  qu*en  effet  quelqu*un  travaillait  dans  Tintö- 
rieur  et  appelait  au  secours.  Je  courus  vers  Touver- 
ture  principale  pour  avertir  M.  Alder.  11  demeura  in- 
credule,  mais  Lady  Lucy  insista.  Un  homme  descendit 
et  s'assura  qu'on  entendait  quelque  chose.  On  ne  dis- 
tingue  aucune  parole.  On  travaille  dans  cette  direction. 
Lucy  fondit  en  larmes  et  se  jeta  k  mon  cou  en  appre- 
nant  cette  nouvelle.  Malgre  notre  reconnaissance,  il  est 


trop  cruel  de  ne  point  savoir  encore  qui  est  saove^  ei 
il  faut  que  cette  lettre  parte  avant  que  je  puisse  t'en 
apprendre  davantage. 

^  25.  II  Vit,  dit-on ;  mais  il  est  incertain  qu'il  puisse 
se  remettre.  On  a  travaillä  durant  toute  la  nuit,  etoe 
n'est  qu'ä  six  heures  ce  matin  qu'on  a  pu  communi- 
quer  avec  eux.  On  sinforma  aussitöt  de  leur  nombre. 
lls  sont  quinze,  tous  en  vie,  quoique  Tun  d'eux  soit 
gravement  meurtri.  Oh  !  quel  suspens ;  quelle  emotion 
nous  causait  chacune  des  paroles  sorties  de  ce  sepulcie 
vivant,  et  commeLady  Lucy  pressait  les  mains  dnrcies 
de  ces  pauvres  femmes  et  pleurait  dejoie  avec  elles! 
Mais  son  bonheur  fut  bientöt  tempore.  On  apprit  que 
Lord  Saint-Erme  venait  de  s*evanouir ;  on  n*a  pas  pa 
dire  s'il  vivait  encore;  il  est,  dit-on,  incapable  de  re- 
sister  plus  longtemps.  Ce  fut  ä  son  tour  de  succombef 
ä  l'angoisse,  et  il  etait  affreux  de  la  voir ;  mieux  qae 
toute  autre,  la  vieille  Betty  parvenait  ä  la  calmer  an 
peu.  Ce  fut  un  terrible  moment.  Bientöt  onapportaun 
papier  adresse  k  Lady  Lucy,  et  que  ces  malheureux 
avaient  fait  passer  par  une  Streite  ouverture  au  moyen 
d'un  outil.  Sonfrfere  lui  avait  terit  sur  un  feuilletde 
son  calepin  avant  que  leur  unique  lampe  s'eteignit, 
et  Tavait  confiö  ä  Tun  de  ses  hommes,  lorsqu'il  avait 
senti  les  forces  lui  manquer.  Eile  etait  trop  faible  et 
trop  troublee  pour  döchiffrer  cette  ecriture  au  crayon, 
et  me  chargea  de  le  lire.  J'espere  que  je  n'ai  pas  tort 
de  te  parier  de  cet  adieu  si  touchant  et  si  resigne.  II 
la  priait  de  ne  pas  s'affliger  de  son  genre  de  mort. 
C'ötait  une  consolation  pour  lui,  disait-il,  de  perir  en 
s'efforgant  de  röparer  la  n^gligence  de  ses  jeunes  an- 
n^s ;  il  lui  recommandait  les  veuves  et  les  orphelins 
des  hommes  honnßtes  et  courageux  qui  Taccompa- 
gnaient,  et  lui  disait  les  choses  les  plus  tendres  et  les 
plus  propres  ä  la  consoler.  II  est  une  parole,  dans  cette 
lettre,  que  je  ne  puis  resisler  ä  te  transcrire :  «  Et  si 
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Jamals  tu  rencontrais  la  noble  filie  qae  j'ai  tantaimee, 
dis-lui  que  je  1a  Mnis  et  ia  remercio  dans  mes  derniers 
noments,  pour  avoir  reveillö  en  moi  le  sentiment  du 
devoir  et  m'avoir  envoy^  sur  ie  champ  de  bataille.  Je 
preföre  cette  mort  h  la  vie  que  je  menais  lorsque  j'appris 
i  la  connattre.  Peut-dtre  voudra-t-elle  devenir  ton  amie 
ei  ton  consoiateur.  y> 

»  Voilä,  je  crois,  ses  propres  paroles.  Je  n'ai  pu  m'em- 
pteher  de  les  transcrire.  La  pauvre  enfant  pleura  beau- 
coup  en  Mutant  cette  lettre.  Nous  pümes  descendre 
un  panier  de  vivres.  L'evanouissement  de  Lord  Saint- 
Erme  continuait,  et  il  nous  sembia  qu'il  s'^coulait  un 
si^le  avant  que  Touverture  tut  suffisamment  agran- 
die  pour  faire  sortir  ces  infortun^s.  11s  ötaient  öpuisös 
et  incapables  d'aucun  effort;  pour  lui,  ils  eussenl  fait 
tout  au  monde.  Lui  seul  ne  perdit  pas  la  presence  d'es- 
prit  au  moment  de  Töboulement.  Une  lampe  brülait 
encore,  et  il  se  hftta  de  profiter  de  cette  lumi^re  pour 
voir  s*il  leur  restait  quelque  moyen  de  travailler  ä  leur 
salut.  L'un  des  mineurs  reconnut  qu'ils  n'ötaient  pas 
äloign^s  de  Tancien  puits,  et  heureusement  Lord  Saint- 
Erme  portait  une  petite  boussoie  suspendue  ä  sa 
chatne  de  montre  ;  par  son  moyen  ils  purent  se  guider; 
il  dirigea  leur  travail  et  soutint  leur  courage.  II  ne 
pouvait  travailler  lui-möme,  car  Tair  etouflfe  lui  cau- 
sait  bien  plus  de  malaise  qu'aux  mineurs,  et  il  n'es- 
p^rait  gufere  sauver  sa  propre  vie,  quelle  que  püt  6lre 
l'issue  de  leurs  efforts ;  mais  il  soutenait  la  töte  du 
blessö,  encourageait  les  autres,  dirigeait  leurs  pens^es 
vers  Celui  qui  seul  pouvait  les  secourir  dans  leur  d^- 
tresse,  et  les  animait  ä  la  pri^re  et  h  la  ropentance 
qui  seules  pouvaient  les  preparer  ä  vivre  ou  k  mourir. 
«  II  a  mieux  parlö  que  dix  predicateurs,  et  nous  a  fait 
plus  de  bien  que  cinquante  discours  »  disait  Tun  de 
ces  hommes.  Si  son  energie  et  son  courage  surpassaient 
ceux  de  ses  compagnons,  ses  forces  physiques  etaient 
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bien  moindres,  et  le  sentiment  Tavait  presqae  aban- 
donne  lorsqu'ilscongurent  la  premifere  lueur  d'espe- 
rance.  11  serablait  avoir  r6sist6  jusque-lä  pour  les  so\h 
tenir,  et  succomberau  moment  oü  il  ne  leur  etait  plus 
o^eessaire.  Enfin,  on  le  retira  compl^tement  priv6de 
sentiment,  en  m6me  temps  qu'un  homme  grand  et 
vigoureux,  autrefois  chartiste  veb^ment,  et  qui  main- 
tenant  le  tenait  dans  ses  bras  avec  la  tendresse  et  la 
sollicitude  qu'il  eüt  temoignöes  ä  un  petit  enfant.  En 
apercevant  Lady  Lucy,  ce  brave  homme  s'6cria  :  —  Le 
voici,  Mademoiselle,  j'espfere  que  vous  pourrez  Ten 
faire  revenir.  Ah !  si  tous  les  seigneurs  lui  ressem- 
blaient!  Et  comme  sa  Yemrae  s'attachait  k  lui,  hors 
d'elle  de  joie,  il  la  repoussa  et  ne  voulut  pas  se  laisser 
ramener  dans  sa  chaumifere,  avant  que  les  medecins, 
qui  attendaient  depuis  longtemps,  eussent  assure  que 
Lord  Saint-Erme  vivait  encore.  Lady  Lucy  se  penchail 
sur  son  fröre,  partagee  entre  un  exces  de  joie  et  de 
douleur.  Cependant,  eile  leva  les  yeux  vers  le  mineur 
et  mit  sa  petite  mein  blanche  dans  sa  grande  main 
noire  en  le  remerciant.  Alors  c^t  homme  si  rüde  fondit 
en  larmes  et  se  laissa  emmener  par  sa  femme.  Je  vis 
un  instant  Lord  Saint-Erme  ;c'etaitrimage  de  la  morl, 
et  sa  päleur  livide  etait  rendue  plus  effrayante  encore 
par  la  poussiere  de  charbon  qui  noircissait  son  visage. 
On  Ta  porte  dans  une  chambre  oh  Ton  täche  de  le  rap- 
peler ä  la  vie.  11  a  semble  reprendre  connaissance  eta 
presse  la  main  de  sa  soBur;  mais  il  ne  peut  rien  avaler, 
et  les  medecins  sont  fort  inquiets.  Les  mineurs  vonl 
bien.  —  On  arrive  en  foule  pour  demander  de  ses  nou- 
velles. 

»  26.  Enfin,  nous  sommes  soulages.  U  a  6te  de  mieux 
en  mieux  cette  nuit,  et  les  medecins  assurent  que  tout 
danger  est  passö.  Maman  dit  qu'eile  a  peine  h  retenir 
ses  larmes  quand  eile  voit  Tair  de  paix  et  de  bonheur 
de  ce  frere  couche  lä,  päle  et  malade,  et  de  sa  soeur  qui 
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he  peut  se  lasser  de  le  contempler.  Plusieursdes  hom- 
mes  qui  se  trouvaient  avec  lui  dans  la  mine  soot  venus 
Ge  matin  demander  de  ses  nouvelles;  aucun  d'eux  n'a 
souffert  autant  que  lui.  Je  suis  descendue  pour  causer 
avec  eux.  11  est  admirable  de  voir  ä  quel  point  il  a  ga- 
gn6  leur  coeur  et  comme  ils  savent  apprecier  sa  con- 
duite.  Ils  disent  qu'il  a  soigne  le  blesse  comme  une 
m^re  et  n*a  pas  profäre  une  seule  plainte.  —  11  nous  a 
dit,  raconte  Tun  de  ces  hommes,  que  Dieu  pouvait 
nous  entendre  au  fond  de  cet  abtme  aussi  bien  que  si 
nous  le  priions  ä  T^glise,  et  toutes  les  foisque  le  coeur 
nous  manquait,  ilnousdisait  quelques  bonnes  paroles 
pour  nous  röconforter  et  nous  faire  penser  ä  Gelui  qui 
connaissait  notre  Situation  et  prendrait  soin  de  nos 
femmes  et  de  nos  enfants.  —  Dieu  le  bönisse,  disait 
un  autre;  c'est  lui  qui  nous  a  sauvä  la  vie.  Dieu  le  be- 
nisse;  et  tous  röpondaient  amen  en  portant  la  main  ä 
leurs  chapeaux,  J'auraisvoulu  que  sa  soeur  püt  lesen*- 
tendre. 

»  Cinq  heures.  M"*  Delaval  est  arrivee;  il  n'y  a  plus 
de  place  pour  nous  dans  la  maison,  et  nous  sommes 
inutiles,  en  sorte  que  nous  allons  retourner  chez  nous. 
C'est  fort  heureux,  car  maman,  qui  Ta  veill6  durant 
toute  la  nuit,  est  öpuisee  de  fatigue.  11  continue  d'aller 
beaucoup  mieux,  et  Ton  esp^re  6tre  bientöt  en  ötat  de 
le  transporter  chez  lui.  Les  mineurs  desirent  Vy  porter 
eux-mdmes  sur  un  matelas.  II  s'est  rendu  mattre  de 
leurs  Coeurs;  aujourd'hui,  il  a  demande  de  leurs  nou- 
velles ä  tous,  et  Lady  Lucy,  qui  n'oublie  personne,  est 
descendue  pour  voir  la  vieille  Betty.  —  Ah !  ma  jolie 
demoiselle,  a-t-elle  dit;  vous  ne  regrettez  pas  d'avoir 
t&chö  de  porter  avec  patience  la  croix  que  le  Seigneur 
vous  envoyaity  maintenant  que  votre  tristesse  est  chan- 
g6e  en  joie.  Comme  Lady  Lucy  prötendait  n'avoir  poinl 
et^  soumise,  Betty  lui  a  röpondu  :  —  Vous  6tes  encore 
jeune,  et  Dieu  a  proportionne  le  fardeau  ä  vos  ^paules. 


Combien  un  evän^nent  comme  celui-ci  r^^le  le  fo&d 
de  caract^res  qui  sans  ceia  seraient  demeurcs  ignores! 
Qui  a uralt  Jamals  cru  trouver  ee  modele  de  salnte  resi- 
gnatlon  dans  les  bruy^res  de  Coalworth  ou  pense  que 
Lady  Lucy  Dolaval  trouveralt  ses  melUeures  tonsola- 
tlons  aupr^s  de  cette  pauvre  viellle  femme? 

»  Nous  partons;  Lady  Lucy  nous  tömaigne  la  plus 
chaleureuse  reconnalssance ;  et  Lord  Salnt-Erme  a  pris 
coDge  de  maman  de  la  manläre  la  plus  cordiale  et  i'a 
affectueusement  remercieede  ce  qu'elle  a  fait  pour  sa 
soeur.  Je  suis  fAchäe  de  partlr,  cependant  c'est  neoe^- 
salre  pour  maman  qui  succombe  ä  la  fatigue.  II  faut 
donc  fermer  la  dernläre  lettre  que  je  t'ecrls  de  Coal- 
worth, et  je  la  termlne  le  cceur  bleu  plus  l^r  que  je 
ne  Tavais  en  la  commencant. 

»  Ta  tout  affectipnn^, 
»  A.  M. 

»  P.  S.  — .  N*est-ll  pas  digne  de  ceUe  qu'il  aime?  J'ai 
honte  de  t'avoir  ecrll  ce  qui  etait  destinö  ä  demeurer 
secret;  mais  je  eonnais  ta  discretion.  Si  tu  avals  vu 
comme  11  nous  öpiait  pour  demander  de  vos  nouvelles 
apräs  rincendie,  tu  comprendrals  que  je  ne  puls  douter 
du  nom  de  cette  noble  fille.  N'a-t-ü  donc  aueun  3ujet 
d'espörer?  Son  premler  amour  date  de  sl  loin,  et  qui 
pourralt  s'emp^cher  de  faire  des  yoBux  pour  une  passiod 
si  touchante?  » 

Ce  post-scriptum  ne  fit  pas  le  voyage  de  Brogden, 
bien  que  Tlndlscretion  d'Anette  eüt  ete  placee  sousles 
yeux  de  Theodora. 

Lord  Salnt-Erme  conlinua  de  se  rötablir  quolque 
ientement.  Lady  Martindale  trouvalt  un  interdt  tou^ 
jours  nouveau  ä  parier  de  cette  aventure,  et  quolque 
Theodora  eüt  supprimö  la  partie  des  lettres  d'Anelle 
qui  la  regardalt,  sa  mere  partagealt  Topinion  eiprimee 
dans  le  post-scriptum  et  se  lamentalt  doucement  du  re- 
fus  de  Theodora. 
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—  Non,  nous  a'^üoDs  pas  faitsrun  pour  l'autre,  i*^- 
pondit-elie. 

—  Vous  ne  pouvez  pasdire  cela.  Ses  aciions  sont 
digi^s  de  vous,  disait  Lady  Martindale. 

—  Je  ne  suis  digne  de  personne,  maintenant,  ripli- 
qua  brasquement  Th^ora. 

—  Ah !  ma  chfere !  Mais  je  ne  sais  pourquoi  je  d6- 
sire  vous  voir  mariöe;  je  ne  pourrais  pas  me  passer 
de  vous. 

—  Yoilä  la  chose  la  plus  sensöe  que  vous  ayez  jamais 
dite,  maman. 

Cependant  Thöodora  aurait  d^ire  ötre  moins  n^ces- 
saire  ä  ses  parents  lorsque  quelques  semaines  plus 
tard,  dans  une  lettre,  dont  la  grosse  Venture  ronde  et 
Torthographe  inexperimentee  trahissaient  le  jeune  Age 
de  r^crivain,  Johnnie  lui  annon^a  la  naissance  d'un 
petit  frfere. 

Cette  epoque  fut  douce  ä  Violette.  Quoiqu'il  ne  la  soi- 
gnät  pas  comme  autrefois,  son  mari  se  montra  affec- 
tueux  pour  eile,  et  sa  toux,  qui  ne  s'^tait  jamais  entib- 
rement  dissipee,  augment^  par  les  froides  soir^es  de 
septembre,  le  for^  de  rester  pr^  d'elle  plus  qu'il  ne 
faisait  d'babitude.  Tout  alla  bien  pendant  la  premiöre 
semaine ;  au  beut  de  ce  temps,  Arthur  annon^a  tout- 
ä-coop  qu'il  allait  demander  un  cong6  de  quinze  jours 
pour  aller  ä  Boulogne  oü  Tappelaient  des  affaires. 

Ce  fut  un  coup  de  foudre  pour  Violette.  Elle  devina 
dans  cette  decision  riufluence  de  M.  Gardner  et  demeura 
convaincue  que,  quels  que  fussentses  projeis,  Arthur 
ne  reviendrait  de  Boulogne  qu'aprös  y  avoir  lou6  une 
habitation.  II  reponditä  ses  regards  suppliants  en  lui 
reeommandant  de  ne  pas  s'inquieter ;  il  esp^rait,  disait- 
il,  se  liberer  complfetement  de  ce  qu'il  devait  ä  Marc, 
et  assurait  ne  pouvoir  absolument  pas  se  dispenser  de 
partir. 

En  vain  l'assura-t-elle  que  sa  toux  ne  lui  permet- 
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tait  pas  ce  voyage;  il  prötendit  qu'unchangemenid'au 
serait  le  meillcur  remäde,  et  refusa  de  cöder  auisolli- 
citations  qu'elle  lui  fit  de  consulter  auparavant  M.  Har- 
diüg.  Le  lendemaiü,  il  prit  cong6  d'elle  avec  indiff^ 
rence  et  partit. 

La  pauvre  Violette  se  couvrit  la  töte  de  sa  couveiture; 
le  coeur  lui  manqua,  et  eile  ^proura  un  ardentd 
d'ßtre  transportöe  veirs  le  lieu  de  r^terael  repos.  Une 
faiblesse  accablante  et  une  anxi^t^  fievreuse  la  saisi- 
rent.  Regardait-elle  ä  Tavenir,  eile  voyait  sonmari 
d^g^nerant  de  plus  en  plus ;  Tamour  qu'il  avait  eu  pour 
eile  s'^teignant  ä  jamais  ;  ses  enfants  egares  par  de 
mauvaises  influences  sur  un  sol  etranger;  Johnnie 
peut-dtre,  Johnnie  sa  consolation  la  plus  precieuse, 
pröserve  du  mal  par  la  mort,  etelle-mfimeeloign^ede 
tout  ami,  de  tout  soutien,  et  priv^e  de  son  culte.Tout 
cela  ^tait  si  aifreux,  qu'ä  chaque  acc^s  de  fiäyre,  k  cha- 
que  soufi'rance  nouvelle,  eile  se  rejouissait  de  sentir 
Tapproche  du  danger. 

Les  cris  de  son  nouveau-ne  purent  seuls  lui  rappeler 
que  ses  enfants  Tattachaient  encore  ä  ia  vie.  Elle  se 
repentit  de  son  decouragement  et  de  son  ögoisme,  et 
chercha  les  vraies  consölations,  qui  ne  lui  firent  pas 
döfaut.  Elle  avait  appris,  ce  qui  lui  etait  autrefoissi 
etranger,  h  maltriser  son  esprit  et  son  coeur.  Les  soucis 
rongeants,  les  craintes  et  les  previsions  «ombres  s'en- 
fuirent  bientöt  au  son  des  hymnes,  des  psaumes  et  des 
fidäles  promesses  de  son  Dieu,  et  eile  demeura  calme 
et  rßsignee  au  milieu  de  sa  faiblesse  et  de  sa  solitude. 
Son  nourrisson  s'endormit  sur  son  sein ;  Johnnie  Ini 
apporta  ses  livres  et  lui  fit  mille  histoires  sur  ses  soeurs; 
eile  put  sourire  du  bonheur  que  ces  enfants  lui  doQ- 
naient  aujourd'hui,  et  ne  s'occupa  du  lendemain  que 
dans  la  priäre« 

II  lui  suffisait  de  demeurer  patiemment  auprös  da 
Seigneur. 


CHAPITRE  VIII. 


—  C'est  un  homme  perdu.  Sa  femme  apprendra  ce 
qu'il  en  coüte  de  se  mßler  des  affaires  des  autres.  Ce 
D'est  pas  qu'elle  ait  röussi  k  me  faire  du  tort,  car  je 
sais  oü  trouver  de  Targent  plus  agröablement  plac^; 
mais  eile  m'a  contrecarrö  et  eile  en  souffrira. 

Ces  phrases  d^tachees  frappferent  l'oreilled'un  homme 
aux  larges  öpaules,  v6tu  d'un  paletot  de  peluche,  au 
momeut  oü,  cherchant  k  se  frayer  un  chemin  ä  travers 
la  foule  qui  encombrait  les  quais  de  Boulogne,  11  fut 
obligede  s'arrßter  prfes  de  deux  individus  que  par- 
derrifere  dejä  Ton  reconnaissait  pour  ces  dissipateurs 
anglais  que  Ton  rencontre  souvent  sur  le  continent. 
En  les  d^passant  ä  grand'peine,  11  put  jeter  un  regard 
sur  leurs  physionomies.  L'un  de  ces  deux  hommes  lul 
^taltconnu;  Texpression  vindicative  de  son  cell  mo- 
queur  et  le  rire  de  trlomphe  avec  lequel  11  röpondit  ä 
une  remarque  de  son  compagnon,  le  firent  tressalUir. 

—  Oul,  vraimenl,  j'en  ai  lire  de  quo!  me  rendre  ä 
Paris,  oü  le  vleux  Finch  vient  de  rendre  Täme.  C'est 
tout  ce  que  je  voulais ;  11  ftait  temps  de  le  salgner  ä 
blanc  et  d'en  finiravec  lul.  U  mourra  de  la  consomp- 
tion  avant  la  fin  de  Tannee. 

Comme  il  parlait  encore,  Tötranger  tourna  vers  lul 
son  honn^te  figure  oü  se  llsall  le  plus  profond  möpris, 
et  fixa  sur  lul  ses  yeux  penetrants,  oü  etincelait  Tin- 
dignation. 

u.  V«^ 


-  »46  - 

Uexpression  hardie  du  personoage  fit  aussit6t  place 
ä  une  sombre  coDfusion;  11  sembla  tout-ä-coup  se  r^ 
tr^r,  se  rapetisser,  et  disparut. 

—  Le  coquin  numero  deux  se  retourne  et  cherche  le 
coquin  numöro  un  sans  le  trouver,  murmura  le  voya- 
geur  en  souriant  ä  moitiö;  puls  soupirant  profonde- 
ment  il  se  dit :  —  Ce  miserable  endurci ;  que  nepeut- 
on  lui  tordre  le  cou !  Dieu  veuille  venir  en  aide  ä  sa 
victime,  quoiqu'elle  ne  soit  gufere  digne  de  piti6,  je  le 
crains. 

Touten  faisant  ces  röflexions,  il  monta  sur  lepa- 
quebot  partant  pour  Folkestone;  il  se  tenait  sur  letii- 
lac  pour  surveiller  son  bagage,  lorsqu'une  toux  fre- 
quente  attira  son  attention,  et  se  retournant  il  ni  an 
hommede  haute  taille,  enveloppe  de  manteauxetde 
paletots,  et  appuyö  contre  le  tuyau  de  la  cheminee. 

—  Oh!  vousici,  Arthur!  D'oü  venez-vous? 

—  Quoi!  c'est  vous,  Percy!  Comment  allez-vous? 
repondit  une  voix  faible  et  enrou^e. 

—  M"®  Martindale  est-elle  ici? 

—  Non. 

11  fut  interrompu  par  un  acc^s  de  toux  tellement  vio- 
lent,  qu'il  fut  oblige  d'appuyer  sa  töte  sur  son  avanl- 
bras ;  puis,  frissonnant  et  se  plaignant  du  froid,  il  dit 
qu'il  allait  descendre,  et  s*61oigna,  repoussant  avec 
quelque  impatience  le  bras  que  lui  oifrait  Percy. 

Le  temps  ^tait  magnifique ;  Percy  contempla  pendant 
quelque  temps  le  rivage  qui  fuyait  et  examina  de 
son  regard  per^ant  les  physionomies  diverses  des  pas- 
sagers. II  tira  un  livre  de  sa  poche,  mais  ne  put  lire 
longtemps;  il  fixa  les  yeux  sur  la  mer,  puis  murmura 
ä  demi-voix  :  11  paratt  bien  malade;  il  faut  que  j'aiile 
voir  ce  qu'il  fait  lä-bas  dans  ce  chenil. 

Percy  se  secoua  comme  un  homme  de  mauvaise  hu* 
meur,  et  fourrant  ses  mains  dans  ses  poches,  il  entia 
dans  la  cabine  d'un  pas  nonchalant :  Arthur  y  6taH 
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seul,  la  töte  appuyöe  sur  ses  bras  et  tout  le  corps  se- 
cou6  par  la  toux  qu'il  s'eflforgait  en  vain  de  contenir. 

—  Vous  avez  un  rhume  affreux.  Ce  n'^tait  gu^re  le 
moment  de  faire  la  traversee.  Combien  de  temps  avez- 
vous  passö  sur  le  continent? 

—  Dixjours.  Et  vous,  qu'est-ce  qui  vous  ramfene? 
•p—  Jevais  ä  Worthboume.  Toute  votre  familleest- 

elle  bien? 

—  Trfes-bien. 

Et  comme  il  recommen^it  k  tousser,  il  remplit  et 
but  un  gobelet  de  rhum  möle  d'eau. 

—  ]ßtes-vous  fou ,  s'ecria  Percy ,  de  trai  ter  votre  rh  u  me 
de  la  Sorte? 

—  C'est  la  seule  chose  qui  röchauffe,  röpondit-il, 
frissonnaDt  de  la  töte  aux  pieds. 

—  Cela  vous  rechauffera  jusqu'ä  vous  donner  une 
inflammation.  Comrae  votre  main  est  brülante,  et  quel 
pouls  vous  avez!  AUons,  couchez-vous,  continua-t-il 
en  lui  faisaot  un  oreiller  d'un  chAle  et  d'un  sac  de 
nuit. 

Arthur  le  laissa  faire;  puis,  sentantlefrisson  glacer 
de  nouveau  ses  veines,  il  etendit  la  main  vers  le  cor- 
dial  dont  il  avait  dejä  use. 

—  Je  ne  le  permettrai  pas,  cria  Percy  d'une  voix  de 
tonnerre.  Je  ne  veux  pas  vous  voir  vous  tuer. 

—  Je  voudrais  le  pouvoir,  murmura  Arthur  en  lais- 
sant  retomber  sa  main  comme  s'il  n'avait  pas  la  force 
de  rdsister. 

La  peosto  qu'Arthur  etait  celui  auquel  faisaient  al- 
lusion  les  paroles  qu'il  avait  entendues,  saisitaussitdt 
Percy. 

—  Vous  avez  fait  des  sottises,  lui  dit-il. 

—  Des  sottises  1  Je  suis  ruine,  vous  dis-je;  perdu, 
s'^ria  Arthur,  qui  se  souleva  et  se  röpandit  contre 
Marc  Gardner  en  imprecations,  bientöt  interrompues 
par  un  nouvel  acc^s  de  toux.  . 
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—  Vous!  vous  le  soutien  de  votre  femme  et  devos 
petits  enfanls!  vous  avez  permis  ä  ce  coquin,  dont 
vous  connaissiez  toute  la  bassesse,  de  vous  duper  et 
de  vous  perdre !  dit  Percy  avec  lenteur  et  severite. 

Trop  malade  et  trop  malheureux  pour  s^irriter  de  ce 
reproche,  Arthur  laissa  retomber  sa  tfite  avec  un  ge- 
missement  si  dou1ouTeux,qu*il  desarma  presque  Percy; 
puis,  levant  sur  lui  des  yeux  etincelants,  il  s'ecria : 

—  Non,  je  ne  connaissais  pas  sa  vilenie.  Je  le  savais 
mauvais  sujet,  mais  ne  le  croyals  guere  pire  quece 
que  je  suis  devenu  sous  son  influence.  Je  ne  le 
croyais  pas  plus  que  moi-m6me  capable  de  cette  tra- 
hison  et  de  cette  ignoble  vengeance. 

Denouveau  sa  toux  Tarröta,  et  incapable  de  conti- 
nuer,  il  frappa  la  terre  du  pied  en  rugissant  de  rage  et 
de  douleur. 

Percy  lui  persuada  de  se  recoucher,  et  ne  put  retenir 
r^nergique  expression  de  son  Indignation  en  se  rappe- 
lant  Tair  railleur  et  triomphant  avec  lequel  Gardner 
s'ötait  vantä  de  la  ruine  d'un  homme  aussi  ouvertet 
aussi  confiant. 

Sa  Sympathie  ouvrit  le  coeur  d'Arthur,  et  le  senli- 
ment  de  la  noircear  de  son  ennemi  etouffa  presque  la 
honte  qu'ii  aurait  du  ressentir;  aussi  ne  fit-il  aucune 
difficultä  pour  raconter  ä  Percy  Thistoire  des  tortsdont 
il  etait  la  victime;  il  completa,  au  moyen  de  papiers 
qu'il  lira  de  son  portefeuille,  les  explications  qu'il  ne 
donnait  qu'avec  peine,  en  sorte  que  Percy  finit  par 
avoir  aneidee  assez  nette  de  Tetat  de  ses  affaires. 

Les  chevaux,  qu*il  avait  tenus  de  moitie  avecM, 
Gardner,  Tavaient  entraine  dans  des  dettes  conside- 
rables,  et  au  moment  oü  Gardner  avait  quitte  TAngle- 
terre,  le  colonel  Martindale  avait  ete  si  fort  presse  par 
ses  creanciers,  qu*il  avait  songe  ä  vendre  son  grade 
dans  Tarmee,  tandis  que  d'un  autre  c6te  Gardner  de- 
sirait  Tengager  ä  venir.  s'etablir  ä  Boulogne,  dans  le 
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but  d'y  vi  vre  ä  ses  döpens  durant  son  ann^e  d'epreuve. 
Ayant  echoue  dans  cette  tentative,  il  Tavait  invite  ä 
venir  regier  leurs  affaires,  Tassurant  qu*il  lui  restait 
de  quoi  payer  sa  part  de  leur  delte,  dont  ii  desirait  se 
Hberer  avant  de  revoir  Miss  Branden. 

AUirö  ä  Boulogne  sous  ces  faux  pr^textes,  Arthur  le 
trouva  peu  empresse  ä  s*occuper  d'aifaires,  et  fut  en- 
tratnö  ä  prendre  part  aux  amusements  qu'offrait  ce 
lieu.  Vivant  dans  un  ätat  d'excitation  flevreuse  qui 
augmentait  son  Indisposition  et  troublait  son  juge- 
menty  11  tomba  plus  complMement  au  pouvoir  de  son 
faux  ami.  D'ailleurs,  le  sentiment  qu'il  deven^it  ma- 
lade, et  la  crainte  de  Tßtre  ä  Tetranger  et  abandonne 
aux  soins  de  gens  comme  ceux  qu*il  voyait,  le  ren- 
dirent  doublement  facile;  dans  son  impatience  de  par- 
tir  et  d'eviter  des  discussions,  il  consentit  ä  tout  et  Si- 
gna ce  que  Gardner  voulut.  Au  moment  de  s'embar- 
quer,  et  aprfes  avoir  perdu  au  jeu  presque  tout  son 
argent,  11  döcouvrit  que  la  proprietö  des  chevaux  dont 
il  avait  si  souvent  oui  parier,  6tait  purement  fictive  et 
avait  dejä  servi  h  tromper  plus  d'un  creancier.  Lui- 
mdme  se  trouvait  engage  pour  une  somme  önorme, 
qui  n'etait  que  Tune  de  ses  nombreuses  dettes.  Au 
moment  de  se  s6parer.  Gardner  avait  enfin  jetö  le 
masque,  en  lui  dödarant  qu'il  s'etait  veng^,  de  cette 
mani^re,  des  rapports  que  sa  femme  avait  faits  aux 
Branden.  Peu  luiimportait,  du  reste,  ce  qu'elle  dlrait 
dösormais.  Marc  ailait  relronver  la  veuve  opulente  de 
M.  Finch ;  il  n'avait  voulu  que  se  venger  sur  Arthur 
et  obtenir  de  lui  Targent  necessaire  pour  rejoindre 
Georgina. 

Teile  fut  rhistoire  qu' Arthur  fit  d'une  raanifere  assez 
incohörente,  mais  que  son  ami  comprit  neanmoins. 
N*eüt  6te  le  döplorable  etat  de  sa  sante,  Percy  Teüt  dif- 
fieiiement  ecoute  avec  patience.  La  persistance  de  son 
ögoisme  et  son  fol  aveuglement  m^ritaient  cette  am^re 
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!e(on.  CependaDt,  en  yoyant  son  ami  malheureui, 
abattu  par  la  maladie  et  le  d^sespoir,  et  repousse  avec 
une  cruautä  meprisante  par  celui  qui  l'avait  perdu,  11 
aurait  fallu  6tre  aussidur  que  Gardner  lui-mömepoor 
ne  pas  lui  parier  avec  affeclion  et  chercher  ä  lui  rendre 
Tespoir  et  le  courage. 

—  Votre  pfere  ne  pourra-t-il  rien  faire  pour  vous? 
demanda  Percy. 

—  II  ne  le  pourrait  pas  si  möme  il  le  voulait.  Toul 
est  inalienable.  Vous  avez  appris  le  tour  que  nous  a 
joue  ma  tante.  11  n'a  pas  d'argenl  comptant  et  ne  sau- 
rait  mßme  oü  trouver  les  cinq  mille  livres,  Tunique 
ressouTce  de  ma  pauvre  femme  et  de  mes  enfants  si  je 
venais  ä  mourir ;  et  le  plus  tot  serait  le  mieux.  Ah! 
que  je  voudrais  voir  ce  bateau  couler  ä  fond  et  nous 
faire  perir  tous  ensemble  pour  ne  plus  rencontrer  leurs 
regards.  Ce  serait  Un  bonheur  pour  Violette. 

Percy  ne  trouva  pas  grand*chose  k  repondre,  mais 
quoique  rüde  de  langage  il  ^tait  tendre  de  cceur.  11  fit 
son  possible  pour  soulager  Arthur,  et  lorsqu'ils  arri- 
verentä  Folkestone,  il  lui  recommanda  de  se  mettreao 
lit  sur-le-champ  et  lui  offritd'aller  chercher  sa  femme. 

—  Elle  ne  peut  pas  venir,  repondit  Arthur  en  sou- 
pirant ;  eile  n'est  accouchee  que  depuis  trois  se- 
maines. 

Percy  fut  sur  le  point  de  lui  dire  : 

—  Vous  devriez  avoir  d'autant  plus  honte  de  votre 
conduite. 

Mais  il  ne  s'opposa  plus  ä  son  desir  de  retoumer  ä 
Londres ;  et  apprenant  qu'un  train  ^tait  sur  le  point 
de  partir,  il  laissa  leurs  malles  devenir  ce  qu'elles 
pourraient,  et  ne  quitta  son  ami  qu*aprfes  Tavoir  ra- 
mene  chez  lui.  Ses  soins  ötaient  bien  n^essaires;car 
le  trajet  fut  aflfreux,  et  le  mal  empirait  ä  chaque  ins- 
tant ;  eu  Sorte  que  lorsqu*ä  la  brune  ils  arrivärent  a  la 


place  Gadogan ,  Arthur  fut  ä  peine  en  etat  de  monter 
Tescalier  avec  Taide  de  Percy. 

Violette  venait  de  quitter  sa  chambre  pour  la  pre- 
mifere  fois ;  en  ouvrant  la  porte  du  salon,  ils  la  virent 
assise  sur  sa  chaise  basse  auprfes  du  feu ,  päle  et  deli- 
cate,  et  tenant  son  nouveau-ne  couche  sur  ses  genoux, 
tandis  qu'assis  h  ses  pieds,  entre  ses  deux  soeurs, 
Johnnie  leur  faisait  voir  un  livre  de  gravures. 

Elle  tressaillit  et  se  leva  d*un  air  d'eflfroi  en  voyant 
entrer  Arthur  appuyö  sur  M.  Fotheringham ;  Percy 
essaya  de  la  rassurer  par  son  ton. 

—  Tenez,  dit-il,  je  vous  le  ram^ne  pris  d'un  de  ses 
mauvais  rhumes ;  il  vous  expliquera  bientöt  tout  lui- 
mßme. 

En  une  seconde  eile  eut  place  son  petitenfant  sur  le 
sopha,  fait  signe  k  Johnnie  de  le  surveiller  et  roule  un 
fauteuil  prfes  du  feu.  Arthur  s*y  laissa  tomber,  puis 
entoura  sa  femme  de  ses  bras  et  appuya  contre  eile  sa 
tSte  fatiguee,  comme  s'il  eüt  trouve  Ik  un  refuge  etun 
soutien.  Percy  la  delivra  de  ses  petites  filles  qui  s*atta- 
chaient  ä  eile  aveceffroi,  et  s*en  empara  avec  tant  de 
douceur  et  de  fermete,que  tout  etranger  qu'il  etait,  Anna 
ne  cria  point  lorsqu'il  la  prit  dans  ses  bras,  et  Helene 
se  laissa  tranquillement  emmener.  Une  fois  hors  du 
salon,  il  luiordonna  de  monter  avec  sa  soeurdans  leur 
chambre  et  d'appeler  leur  bonne. 

En  entrant,  il  vit  que  la  necessite  avait  donne  k  leur 
m^re  la  force  et  la  presence  d*esprit.  Elle  ne  tremblait 
pas  mSme,quoique  les  premi^res  paroles  d' Arthur  eus- 
sent  ete  : 

—  Nous  sommes  ruinös.  Si  je  meurs,  pardonne- 
moi. 

A  peine,  ii  est  vrai,  en  avaiV-elle  saisi  )e  sens ;  eile 
lui  prodiguait  les  soins  et  les  caresses  et  cherchait  h 
lui  donner  an  peu  de  soulagement,  aidee  en  cela  par 


Percy,  qui  ne  les  quitta  quo  lorsqu'il  vit  Arthur  entie 
les  mains  de  M.  Harding. 

De  chez  eux,  il  se  rendit  k  son  ancien  logement  de 
Piccadilly,  oü  il  fut  reconnu  avec  ravissement  par  le  ci- 
devant  el^ve  des  ecoles  deguenillees,  et  re^u  de  la 
maniöre  la  plus  cordiale  par  son  hötesse,  qui  ne  se 
sentit  pas  de  joie  en  revoyant  son  honnßte  et  bienveil- 
lante  figure. 

II  partagea  son  temps  entre  une  amicale  causerie 
avec  son  hötesse  affairee,  qui  allait  et  venait  autour  de 
lui;  les  politesses  qu*il  faisait  au  chat  et  les  repri- 
mandes  qu'il  s'adressait  h  lui-möme  pour  ne  pouvoir 
s'empßcher  de  songer  ä  un  ögoiste  vaurien  comme 
Arthur  Martindale. 

L'image  de  cette  pdle  et  jeune  m^re,  entour6e  de  ses 
petits  enfants,  le  poursuivit,  et  avec  eile  la  penseede 
toutes  les  detresses  qui  Tattendaient ;  les  dettes  qui  la 
reduiraient  presque  ä  la  mendicite  et  dont  eile  appren- 
drait  Texistence  durant  la  maladie  dangereuse  de  son 
mari. 

Percy  fredonna  un  air,  s'etira  et  s'exhorta  k  songer 
aux  droits  de  la  justice  et  de  la  raison.  Arthur  etait-il 
digne  de  la  moindre  pitie,  lorsqu'aprfes  s*dtre  mis  sur 
le  dos  une  famille,  il  Tavait  si  cruellementnegligee? 

—  Voyons,  Minette,  que  mörite  un  hemme  qui 
abandonne  sa  femme  et  un  enfant  de  huit  jours  pour 
courir  apres  un  escroc  en  pays  6tranger?  dit-il  tout 
haut  en  frlsant  les  moustaches  de  la  vieille  chatte, 
qui  secoua  ses  oreilles  et  se  tira  en  arrifere  d'un  air  de 
dignite. 

—  Oui,  oui,  tant  que  le  froment  et  Tivraie  croltronl 
ensemble,  Tinnocent  souffrira  pour  le  coupable.  Cest 
hon  pourtous  deux.  Cela  purifierunetamollit  i'autre. 
Aujourd'hui  c'est  moi  qui  suis  Tinnocente  victime; 
fais-moi  ton  compliment  de  condoleance,  Minette.  Cet 
essai  valait  quatre-vingts  livres,  et  c'est  une  perte 
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pour  un  jeune  homme  qui  aspire  h  faire  sod  chemin. 
Je  ne  puls  retourner  h  Worthbourne  sans  avoir  essaye 
de  ]e  retrouver,  et  qui  sait  comment  Jane  interpretera 
ce  dälai?  De  ma  vie,  je  ne  porterai  plus  un  manuscrit 
ailleurs  que  dans  ma  poche ;  alors  nous  pourrons  perir 
ensemble,  Selon  le  voeu  charitable  de  mon  ami  Arthur. 
Ne  serait-ce  point  ce  que  je  vois  Ik  sortir  de  ma  poche? 
non,  vraiment,  ce  serait  trop  de  bonheur ;  ce  ne  sont 
que  les  papiers  de  ce  pauvre  Arthur.  Comment  s'y 
Irouvent-ils?  Ah  oui,  je  me  souviens  de  lui  avoir 
donne  mon  paletot  en  sortant  du  bateau.  Quelle  afifaire ! 
voyons,  que  je  les  examine  encore  un  peu. 

11  s'absorba  dans  cette  occupation,  laissant  de  temps 
ä  autre  echapper  une  parole  d'indignation,  jusqu*ä  ce 
que  tout-ä-coup  il  frappa  la  table  de  son  poing,  de 
mani^re  ä  reveiller  en  sursaut  le  Chat  de  son  som- 
melK 

—  Ne  t'inquifete  point  de^a,  Minette ;  ne  sais-tu  pas 
dfes  longtemps  que  je  ne  suis  rien  h  personne  et  que 
personne  nem'estrien;  ainsi  donc,  bonne  nuit,etqu'oB 
n'en  parle  plus. 

Son  Premier  soin  le  lendemain  matin  fut  d'aller  k 
la  place  Cadogan  pour  rendre  les  papiers.  11  attendit 
longtemps  avant  que  Ton  vtnt  lui  ouyrir,et  quand  James 
arriva  enfin,  ce  fut  presque  en  pleurant  qu'il  apprit  ä 
M.  Fotheringham  combien  le  colonel  Martindale  ctait 
malade :  un  vaisseau  s'etait  rompu  le  matin  m6me,  et 
il  courait  le  danger  le  plus  imminent. 

M.  Fotheringham  ne  put  voir  personne  et  n*ötre 
utile  en  rien.  II  traversa  la  rue,  leva  lesyeux  vers  les 
fenÄtres,  röflöchit  et  finit  par  s'ecrier : 

—  Puisqu'il  en  est  ainsi,  je  n'ai  rien  de  mieux  k 
faire  que  de  retourner  ä  Folkestone  pourtirer  mon  sac 
de  nuit  des  griifes  de  la  douane, 
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CHAPITRE  IX. 


Enfin  il  y  eut  un  röpit ;  rhemorrhagie  qui  depuis  |^! 
deux  heures  mena^ait  k  chaque  instant  Arthur  de  la 
mort,  fut  enfin  arrötöe ;  les  yeux  qui  n'avaient  cesse 
d'errer  avec  tant  d'effroi  de  Violette  aux  medecins  se 
ferm^rent,  et  sa  femme  aurait  pu  le  croire  enJormi,  si 
sa  respiration  haletante  et  son  expression  d'angoisse 
n'avaient  trop  clairementr6vel6  quece  n'6tait  läquele 
repos  de  T^puisement,  rendu  plus  complet  encore  par 
la  crainte  de  provoquer  un  nouveau  vomissement  de 
sang  par  une  parole  ou  par  un  mouvement. 

11  n*y  avait  pas  moyen  de  se  faire  Illusion  sur  Teicfe 
du  danger.  Jamais  sa  poitrine  tt'avait  ete  forte,  et  sa 
röcente  expedition  avait  aggrave  d*une  maniäre  ef- 
frayante  ce  16ger  rhume,  que,  contrairement  k  ses  habi- 
tudes,  il  ayait  nöglige  durant  tout  T^te.  Cette  violeate 
hemorrhagie  elle-m^me  n'avait  pas  diminue  rinflam- 
mation  du  poumon,  et  tant  les  paroles  que  les  regards 
des  medecins  avaient  appris  ä  Violette  qu'ils  n*espe- 
raient  pas  lui  voir  passer  la  journöe. 

Cependant,  durant  toute  cette  affreuse  matin^,  ni 
le  calme,  ni  la  fermete  ne  lui  avaient  fait  d^faut :  son 
mari  n'avait  pas  surpris  un  regard,  n'avait  pas  enten- 
du  un  son  de  voix  qui  ne  füt  propre  ä  le  souteuir  etä 
l'encourager ;  sa  force  et  sa  presence  d'esprit  ne  s*e- 
taient  pas  dementies  un  seul  instant.  Elle  n'avait  pu 


^h^'cher  d'une  manifere  particuliöre  les  consolatiohs 
^t  les  secours  d'en  haut,  mais  ses  babitudes  de  pri^e 
^t  de  confiance  lui  yenaient  en  aide  et  la  sootenaient 
^U  milieu  de  cette  grande  angoisse.  Son  Dieu  ne  Ta- 
^aDdonnait  pas  au  moment  du  besoin»  Jusqu'alors, 
ölle  n'avait  paseu  le  temps  de  la  reflexioiT;  mainte- 
i^ant  cet  etat  de  prostration,  tout  en  la  soulageant,  lui 
Permettait  de  se  rendre  compte  de  Tötat  de  son  mari. 
Malgre  ses  alarmes,  il  s'öleva  de  son  coeur  un  senti- 
ment  de  reconnaissance  pour  le  temps  qui  lui  etait 
ainsi  accordä,  et  la  prifere  qu'il  füt  b^ni  soit  pour  la 
^ie,  soit.  pour  la  mort. 

Elle  se  tenait  assise  aupr^s  de  lui,  le  coeur  plein  de 
sollicitude  et  de  supplication,  et  craignant  qu'un  cri 
de  son  petit  enfant^couche  sous  ses  yeux,  n'agität  son 
päre  et  ne  lui  füt  dösagr^ble.  Mais  quand  un  löger  son 
l'avertit  de  sa  prösence,  Arthur  ouvrit  lesyeux  et  cher- 
cha  de  sa  main  ä  soulever  le  capuchon  qui  le  lui  ca- 
chait ;  bienlöt  il  demanda  par  un  signe  qu'on  le  cou- 
chÄt  auprfesde  lui.  C'ötait  un  bei  enfant,  trfes-brun, 
qui  dejä  lui  ressemblait  assez  frappemment  pour  ren- 
dre douloureuxle  contraste  entrela  s6rönit6  insouciante 
de  ce  petit  6tre,  et  Tagitation  penible  qu'exprimait  la 
physionomie  de  son  p^re ,  couchö  \k  dans  la  force  de 
son  äge,  et  dont  V&me  paraissait  encore  bien  plus 
souffrante  et  plus  tourmentöe  que  le  corps.  Lui,  qui 
d*habitude  daignait  k  peine  regarder  ses  enfants,  con- 
templait  ce  petit  visage  endormi  avec  un  air  de  dou- 
ceur  et  de  tendresse  inexprimables;  et  quoique  heu- 
reuse  de  ce  regard  d*affection,  Violette  crut  y  voir  un 
indice  certain  de  sa  fin  prochaine.  Fallait-il  donc  que 
cet  amour  paternel,  si  longtemps  endormi,  ne  se  re- 
veillät  qu'au  moment  oü  il  allait  quitter  ses  enfants 
pour  toujours. 

Soudain,  comme  si  quelque  reproche  intörieur  plus 
aigu  füt  venu  le  troubler,  il  dötourna  brusquement  la 
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t^to  en  g^missant,  et  cacha  son  visage.  Elle  reprit  Veo- 
fant,  et  pendant  ioDgtemps  eile  n'interrompit  le  si- 
lence  qu'ils  gardaient  tous  deux,  qu'en  repetant  par- 
fois  une  parole  de  foi  et  de  pri^e,  qu*il  ne  semblait  pas 
m^me  entendre. 

Tout-ä-(5oup9  il  tressaillit  violemment  et  jeta  autour 
de  lui  un  regard  terrifi^,  dont  eile  ne  d^couvrit  pas 
ausi^itöt  la  eause :  il  avait  entendu  ie  coup  de  marteau 
du  facteur.  11  tendit  la  main  pour  premlre  les  lettres 
et  en  examina  les  adresses ;  aucune  ne  portait  la 
sieone,  mais  il  reconnut  sur  Tenveloppe  d'une  de  ces 
lettres  Tecriture  de  sa  soeur.  Violette,  ne  se  sentantpas 
le  courage  de  la  lire,  allait  la  mettre  de  cöte  lorsqu'elle 
rencontra  son  regard  interrogateur. 

Le  monde  entier  se  resumait  tellement  pour  eile 
dans  cette  chambre  de  maladie,  qu'elle  avait  oublie 
tOut  ce  qui  6tait  au-delä,  et  ce  ne  fut  que  dans  ce  mo- 
ment  qu'elle  eut  la  pensee  de  lui  demander  : 

—  Desires-tu  voir  ton  pöre?  lui  6crirai-je? 

—  T61egraphie. 

Cette  seule  parole  murmuree,  tout  bas  provoqua  un 
de  ces  acc^s  de  toux  qui  les  remplissait  tous  deux  d'an- 
goisse  et  de  lerreur. 

La  journöe  etait  döjä  si  avancee  qu'on  ne  pouvail 
esperer  de  voir  arriver  Lord  Martindale  avant  le  len- 
demain  au  soir ;  et  le  coeur  de  Violette  s'abattit  au-de- 
dans  d'elle  en  complant  les  heures  qui  devaient  s'e- 
couler  jusque-lä,  surtout  en  voyant  son  mari  tressail- 
lir  k  chaque  son  et  s'inquieter  de  chaque  parole  que 
Ton  disait  ä  sa  femme.  Evidemment  quelque  anxiele 
dont  eile  ignorait  la  cause  pesait  sur  son  esprit. 

La  journ^e  se  passa  ainsi  entre  les  visites  des  möde- 
eins  qui  n'esperaient  plus  rien,  et  des  ejfforts  inuüles 
pourdiminuerrinüammation.  Le  soir  M.  Hardingvou- 
lut  Tengager  ä  prendre  quelque  repos,  lui  promettanl 
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de  veiller  h  sa  place ;  mais  eile  secoua  la  t^te  en  disant 
quecela  lui  serait  impossible. 

Elle  n'avait  pas  vu  de  tout  le  jour  ses  trois  atn<^s  et 
y  avait  k  peine  pens6,  qaand  versonze  heures  du  soir 
eile  tressaülit  en  entendant  la  voix  de  JohDnie  qui 
poossaitdescris  lamentables.  Lesnerfs  da  pauvre  en- 
faat  avaient  ätä  si  fortebranl^s  par  l'incendie  de  Mar- 
tindale  que  souvent  durant  la  nuit  il  s*äveillait  en 
proie  h  de  vives  alarmes  dontles  elfets  se  faisaient  sen- 
tir  pendant  toute  la  journee  du  lendemain. 

A  Touie  de  ses  pleurs,  sa  m^re  s*eloigna  sans  bruit, 
laissant  Arthur  aux  soins  de  M.  Harding,  et  espörant 
qu'il  ne  s'apercevrait  pas  de  son  absence. 

Sara  se  tenait  penchäe  sur  Johnnie,  le  cajplant  et  le 
grondant  k  la  fois,  tandis  qu'assis  dans  sa  couchette  il 
tremblail  et  sanglotait  encore;  ses  dents  ciaquaient, 
et  il  parlait  avec  terreur  de  son  papa  qu'il  avait  vu 
tout  couverl  de  sangetcouche  au  pied  de  la  maison  en 
feu. 

—  Voilä  que  vous  avez  fait  monter  votre  pauvre 
maman  !  s*6cria  Sara  indignee. 

—  Maman !  maman !  Et  la  pauvre  petite  cröature 
glac^e  et  tremblante,  jeta  ses  bras  autour  de  son  cou 
et  s'appuya  contre  son  sein,  en  racontant  de  nouveau 
son  affreuse  vision. 

Elle  le  porta  auprfes  du  feu,  le  röchauffa  sur  ses  ge- 
noux,  le  caressa  et  le  calma  en  lui  disant  que  son  papa 
etait  en  sürelö  dans  sa  chambre ;  malade  k  la  v^ritö, 
bien  malade,  et  qu'il  fallait  que  Johnnie  priäl  pour 
lui ;  mais  enfln  gräce  k  Dieu  il  vivait ;  il  ^tait  couche 
en  süretö  dans  son  lit.  Et  comme  Johnnie  se  serrait 
contre  eile  en  r^pötant  :  —  Dites-le  encore  une  fois ; 
j'ai  eu  si  peur ;  je  ne  puis  pas  Toublier.  Est-il  bien 
sür  que  papa  seil  en  sörete?  eile  songea  que  peul- 
ßtreau  matin  il  faudrait  annoncer  k  son  enfant  qu'il 
n'avait  plus  de  pfere. 

n.  i5 


Gelte  crainteet  le  desir  d'effacer  Timpression  terri- 
ble  de  ce  röve,  Tengag^rent  ä  lui  dire  que  s*il  promet- 
taitd'ötreparfaitement  tranquille,  eile  le  porterait  dans 
la  chambre  de  son  p^re  aßn  qu'il  pdt  jeter  üq  coup- 
d'oeil  sur  lui.  L'ayant  enveloppe,  eile  entra  avec  lui 
par  la  porte  ouverte  qui  donnait  sur  le  cabinet  de  toi- 
lette,  et  ä  laquelle  Arthur  tournait  le  dos ;  elleesperait 
ne  pas  attirer  son  attention.  Mais  rien  n'echappait  ^ 
ces  yeuxanimes  par  la  fiövre,  et  ils  s^arrölerent  ä  in- 
stant sur  celte  petite  figure  tremblante  et  sur  le  visage 
^mu  qui  le  contemplait  avec  un  inter^tsi  profond. 

—  J'espäre  que  nous  ne  t'avons  pas  derange,  dil 
Violette  en  s*excusant ;  nous  pensions  que  tu  ne  nous 
entendrais  pas.  Le  pauvre  Johnnie  s'est  eveille  en 
pleurant  de  ce  que  tu  es  si  malade,  et  de  peur  qu'il 
ne  püt  se  rendormir,  je  lui  ai  permis  de  te  voir. 

Ses  craintes  ^taient  superflues.  Comme  eile  parlait 
encore,  Arthur  tendit  les  mains  avec  une  expressionä 
laquelle  Johnnie  repondit  en  s'ecriant  d'une  voix  con- 
tenue :  — Papa,  papa,  et  s'elangant  sur  le  lit,  il  fut bieu- 
tüt  presse  dans  les  bras  de  son  p^re. 

Ce  ne  fut  que  Taffaire  d'un  instant.  Violette  dut  se 
häter  d'emporter  l'enfant  et  de  le  remettre  ä  Sara, 
pour  qu'il  ne  füt  pas  temoin  des  souffrances  causees 
par  l'emotion  et  le  mouvement,  et  cependant  lorsque 
cette  crise  fut  passee,  eile  ne  se  repentit  pas  de  son 
imprudence,  car  eile  avait  ^pargne  un  grand  chagrin 
k  son  enfant  et  ä  elle-m^me. 

Elle  sentit  quels  reproches  poignants  il  dut  se  faire 
de  son  indifference  et  de  sa  Jalousie  en  decouvrantTar- 
dente  aflfection  de  son  fils,  et  eile  en  souffrit  pour  luiel 
avec  lui;  mais  eile  ne  comprenait  pas  ä  moitie  Fan- 
goisse  am^re  qui  se  peignait  sur  sa  physionomie  et 
dans  ses  gestes.  Elle  ignorait  que  chaque  coup  de  son- 
nette  pouvait  ^tre  celui  d'un  creancier,  apportant  avec 
lui  la  honte  et  la  mis^re,  et  ne  savait  pas  quelle  dou- 


leur  causait  ä  son  mari  la  perspective  de  rabandonner 
Sans  ressource  et  chargee  de  ses  petits  enfants  sans  qu41 
püt  mßme  reclamer  du  vivant  de  son  pfere  sa  mince 
dot  de  cadet  de  famille.  II  ne  pouvait  que  les  recom- 
mander  ä  la  piti^  de  son  fr^re  et  de  son  p^re,  et  quel 
droit  avait-il  d'en  attendre  quelque  cliose  apres  la  fa- 
^n  dont  il  avait  abuse  de  leurs  bont6s  et  de  leur  in- 
dulgence? 

II  songeait  k  la  mani^re  dont  il  avait  n^glig^  cette 
femme  si  patiente  et  si  devouee  qu'il  allait  laisser, 
avec  ses  orphelins,  lutter  contre  la  pauvrete  et  la  dä- 
pendance;  ä  ses  enfants  qui  grandiraient  pour  ap- 
prendre  qu*un  pfere  egöiste  et  imprevoyant  les  avait 
condamnes  ä  une  vie  si  difficile,  et  qui  n'auraient  pas 
m6me  le  souvenir  d'un  regard  ou  d'une  parole  de  ten- 
dresse  capable  d'absoudre  sa  memoire.  11  n'est  donc 
pas  6tonnant  qu*il  detournät  la  töte,  ne  pouvant  plus 
supporter  la  vue  de  son  dernier-nö,  et  que  lorsqu'au 
matin  des  pas  legers  et  de  petites  voix  retentirent 
au-dessusde  lui,  une  si  violente  expression  d*angoisse 
se  repandit  sur  son  visage,  que  Violette  se  häta  de  faire 
conduire  ses  enfants  dans  la  salle  ä  manger  oü  Ton  ne 
pouvait  pas  les  entendre. 

Avant  longtemps  Johnnie  entr'ouvrit  doucement  la 
porte  et^emanda  tout  bas  :  —  Maman,  ne  puis-je  pas 
dire  mes  priöresavec  vous?  je  n*eveillerai  pointpapa; 
Oiais  je  ne  puis  pas  y  tenir  sans  cela  ;  et  des  larmes 
remplirent  sesyeux. 

Un  regard  assura  Violette  qu'elle  pouvait  y  consen- 
tir  sans  risquer  de  deranger  Arthur.  Johnnie  croyait 
son  pere  profondement  endormi;  mais  eile  vit  ses 
yeux  fix^s  sur  l'enfant  qui,  debout  pr^s  d*elle ,  les 
mains  jointeset  le  regard  serieux,  repetait  le  Symbole 
de  la  foi  si  gravement  et  si  distinctement  que,  pas  un 
des  mots  qu'il  murmurait  tout  bas  ne  fut  perdu  pour 
son  p^re;  puis,  se  mettant  ä  genoux,  il  pr^senta  ä  Dieu 
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ses  innocentes  priores,  n'oubliant  ni  son  p^re,  ni  sa 
mfere,  ni  ses  soeurs,  ni  son  petit  frfere ;  lorsqu'il  eat 
fini,  il  demeura  agenouille,  et  touchant  le  bras  de  sa 
m^re,  il  lui  dit  tout  bas  :  —  Maman,  je  veux  encore 
prier  pour  papa. 

—  Oh  Dieu  !  continua-t-il,  gueris  mon  eher,  eher 
papa,  si  teile  est  ta  Celeste  volontö ;  et  je  t'en  prie,  que 
ce  soit  ta  Celeste  volonte. 

Le  visage  d'Arthur  ^tait  cachä,  eile  ne  vit  que  sa 
main  tremblante  qui  avait  ramene  la  couverture  sur 
sa  töte.  Johnnie  se  leva,  et  croyant  toujours  son  p^re 
endormi,  il  s'^loigna  doucement,  apr^s  que  sa  m^ro 
l'eut  pressö  dans  ses  bras,  en  sentant,  möme  dans  ce 
moment  cruel,  ä  quel  point  son  fils  ötait  pour  eile  un 
sujet  de  bonheur  et  de  consolation. 

Quelques  instants  se  pass^rent  sans  qu'Arthurlevtt 
les  yeux,  mais  bientöt  regardant  autour  de  lui  comme 
s*il  cherchait  quelque  chose,  il  demanda  : 

—  Oüest-il? 

—  Johnnie?  il  est  parti  sans  savoir  que  tu  fusses 
eveille.  Le  ferai-je  chercher? 

—  Tous. 

Ils  vinrent ;  mais  il  s'aperjut  bien  vite  des  suiles 
de  son  indifference  pour  eux.  Ils  ne  s*etaient  jamais 
familiarisös  avec  lui;  ne  le  voyaient  que  rarementel 
avaient  toujours  6te  contraintsen  sa  presence,  en  sorte 
que  Tintimit^  ne  contrebalangait  pas  Teffroi  qu*il  leur 
inspirait  dans  son  ätat  de  maladie.  Sa  päleur  mortelle, 
rehaussee  par  une  tache  rouge  sur  chaque  joue ;  ses 
yeux  brillantsetdilates,  la  massede  sescheveux  noirs 
et  sa  barbe  negligee  en  faisaient  un  objet  de  terreur 
pour  les  deux  petites  filles.  Violette  fut  plus  affligee 
que  surprise  en  se  voyant  obligöe  d'emporter  Annie 
qui  criait  d'äpouvante,  et  de  voir  Höl^ne,  les  mains 
derri^re  le  dos,  resister  k  toules  les  supplications  et  h 
toutes  les  remontrances  qu'on  lui  fit  pour  prendre  la 


main  de  son  p^re.  L'enfant  ötait  d'un  naturel  si  döter- 
mine  et  si  volontaire,  que  Violette,  craignant  une 
sc^ne  si  eile  la  pressait  trop,  fut  oblig6e  de  lui  cöder, 
malgr^  la  tristesse  que  lui  causa  son  refus,  tant  ä 
cause  du  chagrin  qu'en  öprouvait  Arthur,  qu'k  cause 
des  regrets  que  le  souvenir  de  cette  entrevue  causerait 
plus  tard  h  sa  fille. 

Ils  croyaient  Johnnie  sorti  avec  ses  soeurs,  lorsqu'au 
bout  d*une  demi-heure  ils  Taperfurent  ä  demi-cache 
derrifere  le  rideau ,  satisfait  qu'on  le  laissät  demeurer 
dans  la  chambre.  Ce  visage  delicat,  ces  grands  yeux, 
ombrages  de  longs  cils,  fixes  sur  son  pfere  d*un  air  si 
pensif  et  si  tendre,  cette  expression  möläe  de  tristesse 
et  de  respect  ^taient  touchants  chez  un  enfant  si  jeune, 
et  Arthur  parut  emu.  II  lui  fit  signe  d'approcher,  et 
rougissant  k  la.  fois  de  crainte  et  de  plaisir,  le  petit 
gargon  fut  bien  vite  k  ses  cötes.  L'une  des  mains  brü- 
lantes  du  malade  serra  la  petite  main  fralche  de  Ten- 
fant,  Tautre  caressa  tendrement  ses  soyeuses  boucles 
blondes.  Apr^s  Tavoir  retenu  pendant  quelques  in- 
stants,  il  murmura  d'une  voix  haletante  en  sMnter- 
rompant  entre  chaque  parole  : 

—  Tu  la  consoleras,  dit-il  en  levant  les  yeux  sur 
Violette  ;  tu  prendras  soln  de  tes  frfereet  soeurs;  me  le 
promets-tu  ? 

—  Sije  lepuis.  C'estDieu  qui  prend  sein  de  nous, 
dit  Johnnie  etonnä,  et  cherchant  k  saisir  ces  paroles. 
Son  pfere  serrait  sa  main  comme  s*il  eüt  voulu  par 
cette  etreinte  lui  faire  comprendre  ce  qu'il  ne  pouvait 
lui  dire  qu*avec  tant  de  peine  et  de  danger. 

—  Dis  k  ton  grand-pfere  que  je  vous  confle  tous  k 
lui ;  il  faut  qu'il  me  pardonne.  Dis-le  lui  bien.  Tu  se- 
ras  pour  lui  un  meilleur  fils  que  moi.  Quand  tu  sau- 
ras tout,  ne  m*en  veuilie  pas. 

11  ne  put  en  dire  davantage.  Döjä  une  crise  de  toux 
et  d'oppression  dont  il  ne  se  tira  qu*avec  peine  Tavait 
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saisi.  Le  sileDce  lui  fut  plus  que  jamais  recommande, 
mais  l'opplressioD  augmenta  neanmoins  durant  la 
journöe,  surtout  vers  le  soir,  iorsque  la  perspective  de 
voir  arriver  son  pfere  augmenta  son  agitation.  Assis 
sur  son  lit,  soutenu  par  des  oreillers,  chaque  res- 
piration  devint  un  effort  qui  lui  faisait  monter  au  vi- 
sage  une  rougeur  brülante,  tandisque  son  oeil  et  son 
oreille  etaient  aux  aguets  Ävec  une  anxiöte  nerveuse. 

«  Arthurest  tr^s-malade  et  demande  h  vous  voir;» 
teile  avait  etö  la  d6p6che  t^legraphique  qui  avait  porte 
la  consternation  dans  le  cottage  de  Brogden.  Ladj 
Martindale  etait  trop  indisposte  pour  quitter  son  chez- 
soi ;  mais  Theodora  fut  reconnaissante  envers  son 
pere  qui  decida  qu*elle  Taccompagnerait  et  que  sa 
presence  serait  nöcessairö  k  Violette.  Pendant  leur 
voyage,  qui  fut  plein  d*angoisse  et  d'ineertitude ,  eile 
songea  continuellement  k  celui  qu'elle  avait  fait  surla 
mßme  route  avec  son  fr^re  quelques  ann^es  aupara- 
vant,  et  en  se  rappelant  comment  par  son  humeurin- 
disciplinee  eile  avait  tourmente  et  son  fröre  et  elle- 
möme,  eile  se  Irouva  indigne  de  se  rendre  aupräsde 
lui  maintenant.  Au  lieu  de  songer  ä  Timporlance  donl 
eile  serait,  eile  etait  comnie  ecrasee  par  un  pressenli- 
ment  sinistre.  A  peine  osait-elle  se  reprösenter  cequi 
Tattendait  peut-6tre,  et  sa  seule  preoecupation  dis- 
tincte  6tait  une  impatience  eroissante  d'atleindre  le 
but  de  son  voyage. 

Ils  arrivörent  enfin ;  eile  s'elanja  en  haut  de  Tesca- 
lier,  saisissant  au  passage  la  nouvelle  donnee  par  James 
que  son  mattre  n'allait  pas  mieux. 

Ala  lueur  du  cr^puscule  eile  vit  une  svelte  figure 
descendre  Tescalier  en  s*appuyant  h  la  rampe.  Violette 
fut  bientöt  dans  ses  bras ;  eile  tremblait,  et  sans  par- 
ier, la  serra  sur  son  coeur  avec  une  force  presque  con- 
vulsive.    - 

—  Ah  !  Violette,  qu*y  a-t-il?  est-il  donc  si  malade? 


Lotd  Mattindale  monta  en  ee  moment  ^  pas  pri^i- 
pites,  et  Violette  se  remit  assez  pour  lui  raconter  clai- 
rement,  en  quelques  mots  h  voix  basse,  dans  quel  ötat 
se  trouvait  Arthur. 

—  11  vous  attend  depuis  longlemps,  ajouta-t-elle.  II 
vous  a  entendu  venir  et  desire  vous  voir  suNle-champ ; 
mais  je  vous  en  prie,  ne  lui  permettez  pas  de  parier. 

EUese  suspendit  au  bras  de  Th^odora  comme  inca- 
pable  de  se  soutenir,  et  les  guida  vers  la  chambre  de 
son  mari.  Dans  lecabinetde  toilette,  Johnnie,  assis  sur 
to  tapis,  tenait  son  petit  frfere  couche  sur  ses  genoux, 
et  l'entourait  tendrement  de  ses  bras,  pendant  que  la 
garde  avait  pris  la  place  de  Violette  aupr^s  du  malade. 
Le  petit  enfant  coramen^ait  h  devenir  inquiet  et  Johnnie 
leva  les  yeux  vers  sa  mfere,  qui  se  baissantle  lui  reprit 
tandis  que  Lord  Martindale  se  dirigeait  vers  la  chambre 
de  son  fils.  Th^odora  demeura  consternöe ;  ses  craintes 
se  trouvaient  depassees. 

—  Je  vous  remercie  d'ötre  venue,  dit  Violette  qui 
s'etait  laissee  tomber  sur  une  chaise. 

—  Oh  !  Violette,  quand?Comment? 

Mais  une  expression  d*horreur  saisit  soudain  Vio- 
lette, eile  se  leva  ensursaut,  jeta  presque  l'enfantdans 
les  bras  de  Theodora  et  s'^lan^a  dans  la  chambre  voi- 
sine. 

—  Oh!  qu*y  a-t-il?  qu'y  a-t-il ?  s'öcria  Thöodora. 

—  La  toux,  le  sang,  r^pondit  Johnnie  h  voix  basse, 
et  se  detournant  avec  des  sanglots  etouffes,  il  se  jeta  k 
terre  et  cacha  sa  töte  sur  une  chaise.  Elle  br&laitd'ou- 
vrir  cette  porte  fermöe,  mais  le  petit  enfant  toujours 
pleurant  la  retint  prisonni^re. 

Aprfes  quelques  minutes  d'angoisse,  son  pfere  parut, 
et  aurait  passe  pr^s  d*elle  sans  Tapercevoir,  si  eile  ne 
Teüt  retenu  en  le  suppliant  de  lui  dire  cequi  6tait  ar- 
rive. 


—  Une  nouvelie  hömorrhagie,  ii  faut  que  j'envoie 
chercher  Harding. 

—  Dois-je  dire  ä  James  d'y  aller,  demanda  Johnnie 
de  sa  peilte  voix  douce  en  ievant  vers  lui  son  visage 
rougi  par  les  larmes. 

—  S*il  te  platt,  mon  eher  enfant.  Et  quand  le  petit 
gargoD  eut  quitte  la  chambre,  son  grand-p^re  ajouta : 
Pauvre  enfant !  Tout  est  inutile ;  ce  sera  bientöt  fini.  11 
allait  retourner  pr^s  de  son  fils,  quand  Th^odora  le 
retint  de  nouveau  : 

—  Papa,  papa !  il  faut  que  je  le  voie ;  laissez-moi 
entrer  avec  vous. 

—  Pas  encoro,  repondit  son  pfere.  La  vue  d*une  nou- 
velie personne  pourrait  häter  sa  fin.  S'il  y  a  encore  la 
moindre  Chance  de  guerison,  nous  ne  devons  rien  ha- 
sarder. Je  vous  appellerai  quand  tout  espoir  sera 
perdu. 

Theodora  fut  obligee  de  reprendre  le  petit  enfant  qui 
s*etait  mis  ä  pousser  des  cris  et  qu'elle  eut  grand 
peine  h  calmer  suffisamment  pour  Temp^cher  d*ajou- 
ter  aux  angoisses  de  cette  chambre  de  malade.  La  ne- 
cessite  de  se  contenir  assez  pour  tranquilliser,  en  la 
ber^ant,  la  petite  creature  dont  les  plaintes  remplis- 
saient  son  oreille  attentive  au  moindre  bruit  de  la 
chambre  voisine,  rendaient  sa  propre  angoisse  pres- 
que  intolerable.  Personne  ne  venait  prendre  sa  place; 
Johnnie  seul  revinl,  ecouta  un  instant  ä  la  porleel 
reprit  sa  position  par  terre;  un  instant  apr^,  M.  Har- 
ding Iraversa  rapidement  la  chambre. 

Elleattenditlongtemps,  bien  longtemps  que  la  porte 
s*ouvrit.  Son  pfere  en  sortit.  Venait-il  Tappeler?  non; 
il  retint  le  raouvementqu'elle  fit  vers  la  chambre  de 
son  fr^re  et  lui  dit  : 

—  Pas  encore ;  Themorrhagie  est  arrötee. 

M.  Harding  le  suivit  bientöt  et  ils  sortirent  tous  deux 
pour  se  consulter ;  Tinstantd'aprös  Violette  parut,  posa 
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sa  main  sur  la  tdte  de  Johnnie  et  dit :  — Papa  est  mieux, 
mon  amour ;  eile  prit  TeDfant  des  mains  de  Theodora  en 
disant :  Merci,  vous  le  verrez  bientöt ;  et  rentra  suivie 
de  Johnnie,  dans  cette  chambre  oü  sa  soeur  aurait  donne 
tout  au  monde  pour  p^netrer. 

Aprfes  unnouvel  Intervalle,  Tenfantreparutet  pria, 
de  la  part  de  sa  m^re,  sa  tante  Theodora  d'avoir  la 
honte  d'aller  faire  le  thöpour  grand-papa;  eile  lui  fai- 
sait  dire  aussi  qu'il  lui  semhlait  que  son  eher  papa  res- 
pirait  un  peu  plus  librement,  mais  qu'il  avait  pour  le 
moment  hesoin  d'un  complet  repos. 

Elle  oböit  h  cette  sentencedebannissement  et  trouva 
son  p^re  occupä  d'expedier  ä  sa  femme  un  expr^s 
chargä  de  nouvelles  plus  pr^cises. 

—  Laissons-les  quelques  instants  ä  eux-m&mes,  dit 
Lord  Martindale.  11  faut  ^viter  toute  emotion,  jusqu*ä 
ce  qu'il  seit  un  peu  remis.  II  aurait  mieux  fait  de  ne 
pas  me  voir. 

—  Est-il  plus  malade  que  neTa  6te  John? 

—  Bien  plus  mal.  Jamals  je  n'ai  vu  John  dans  ce 
danger  immediat. 

—  Cette  attaque  Ta-t-elle  prisaussitöt  que  vous  6tes 
entr6  ? 

—  Elle  a  ete  occasionnee  par  reffortqu*il  a  fait  pour 
me  parier.  II  a  essaye  de  me  dire  quelque  chose  de 
dettes,  de  paris,  de  Gardner  et  de  papiers  que  je  trou- 
verais  dans  la  poche  de  son  paletot;  la  voixlui  a  man- 
quö,  et  il  a  toussö,  et  les  vomissements  de  sang  Tont 
repris.  Quelque  chose  lepröoccupe. 

Th6odora  lui  rappela  par  un  geste  la  prosence  de 
Johnnie;  mais  Tenfant s'avanga  vers  eux. 

—  Grand-papa,  il  m*a  recommandö  de  vous  dire 
quelque  chose ;  et  les  yeux  baisses,  le  pauvre  petit  re- 
peta  les  paroles  de  son  pfere  comme  une  legen  apprise 
par  coeur. 

Lord  Martindale  fut  profondäment  ömu ;  il  prit  son 
II.  iS» 


petit-fils  sur  scs  g^ioux  et  le  pressa  sur  soacoeursans 
parier ;  puis,  comme  s'il  cherchait  h  se  remettre  en 
s'occupant  d*affäires,  il  l'envoya  demander  k  James  les 
papiers  qui  devaient  se  trouver  dans  le  paletot  qu'a- 
vait  porte  son  pfere  en  dernier  lieu.  Puis  il  repritavec 
plus  d'agitatioD  : 

—  Oui !  oui ,  c*est  bien  lä  ce  que  n'a  cess6  d'expri- 
mer  le  regard  de  ce  pauvre  Arthur.  Je  n'ai  pu  que  lui 
promettre  de  regier  toules  ses  affaires  et  de  prendre 
soin  de  sa  femme ;  et  eile,  pauvre  creature !  se  tenait 
lä  de  Tair  d*une  martyre,  luisoutenantia  töte,  loujours 
calmeetattentive,  et  lui  adressant  de  temps  en  temps 
de  douces  et  cönsolantes  paroles,  tandis  quej*aurais 
ete  incapable  de  dire  un  mot.  Vraiment,  c'est  presqu'un 
ange,  s'ecria  Lord  Martindale  avec  une  vive  Emotion. 
Prendre  soin  d*elle!  Elle  n'aura  pas  besoin  de  moi 
longtemps,  si  cela  continue.  Harding  me  dit  qu*il  est 
tres-inquiet  sur  son  compte.  Quoiqu*elle  seit  loind'ölre 
remise,  eile  a  dCi  veiller  toute  la  nuit  et  passer  tout  le 
jour  sur  ses  pieds.  Que  deviendront  et  eile  et  ses  pau- 
vres  enfants?  Cela  brise  le  coeur. 

Johnnie  rentra  comme  il  parlait  encore. 

—  Qrand-papa,  nous  ne  pouvons  trouver  aucun  pa- 
pier.  James  a  regarde  dans  lous  les  habits  que  papa 
portait  k  son  retour.  II  n*a  pas  non  plus  rapporte  son 
porte-manteau. 

—  A  son  retour !  oü  a-t-il  6te  ? 

—  Je  ne  sais  pas.  II  a  6te  absent  bien  longtemps. 
Lord  Martindale  tressailUt  et  repeta  ces  paroles  arec 

stupefaction.  Thöodora  jugea  mieux  de  la  maniere  donl 
Tenfant  calculait  le  temps,  et  lui  demanda  si  son  pfere 
etait  reste  dehors  une  semaine  ou  un  jour,  et  s'il  etait 
parti  aprös  la  naissance  de  son  petit  fr^re. 

—  Le  petit  fröre  avait  huit  jours.  11  est  reste  absent 
un  -T  deux  dimanches,  et  il  estrevenu  avant-bier;il 
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toussait  tant  qu'il  ne  pouvait  pas  parier,  et  le  Monsieur 
qui  l'a  ramenö  a  tout  racontö  h  maman. 

—  Quel  Monsieur,  Johnnie?  Est-ce  M.  Gardner? 

—  Oh  !  non  ;celui-ci  est  Ir^s-bon. 

—  M.  Herries  ou  le  capitaine  Fitzhugh? 

—  Non  ;  c'est  un  nom  plus  long,  et  quelqu'un  que 
je  n'ai  jamais  vu.  Mais  je  crois  que  c'est  h  lui  qu'appar- 
tient  le  hibou. 

—  Que  vent  dire  cet  enfant?  deraanda  lord  Martin- 
dale. 

Johnnie  monta  sur  une  chaise  et  prit  le  petit  hibou 
empaille  : 

—  Le  Monsieur  qui  m*a  donnö  ceci. 

—  Le  hibou  athönien  de  Percy,  s'öcria  Theodora. 

—  S*appelait-il  Fotheringham?demanda  Lord  Mar- 
tindale. 

—  Oui,  c*etait  un  nom  comme  celui  de  tante  Helene. 

—  Est-il  revenu  depuis? 

—  Hier  matin,  il  est  venu  demander  des  nou volles 
de  papa.  Je  ne  suis  pas  bien  sür,  dit  le  consciencieux 
petit  gargon ;  mais  il  ine  semble  qu*il  a  dit  avoir  ren- 
contr6  papa  sur  le  bateau  k  vapeur. 

Un  mystfere  semblait  s'ajouter  k  Tantre,  et  James  ne 
put  que  confirmer  les  paroles  de  son  jeune  maltre. 
Apr^s  que  le  petit  garQon  eut  repondu.de  sön  mieux  k 
toutes  lesquestions  de  son  grand-p^re,  il  se  laissa  glis- 
ser  de  ses  genoux  k  terre,  en  disant  que  c'etait  Theure 
de  se  coucher,  et  leur  souhaita  le  bonsoir  d*un  air 
grave  et  triste,  quoiqueenfantin,  qui  leur  alla  au  coeur. 
II  revint  bientöt  leur  dire  de  la  part  de  sa  maman  que 
son  p^re  paraissait  un  peu  mieux  et  desirait  les  voir. 
Theodora  monta  la  premi^re;  Johnnie  la  conduisit  jus- 
qu'ä  la  porte  et  se  retira,  tandis  que  Violette  dit  d'uno 
voix  qu*on  entendait  k  peine  : 

—  Voici  Theodora  qui  vient  te  voir. 

Quelque  preparee  que  fut  Theodora,  eile  tressaillitßa 


apercevanl  ce  visage  decolare,  ceite  main  qui  reposait 
immobile  sur  la  couverlure  et  ces  grands  yeux  noirs 
qui  lui  donnaient  l*air  d*uü  spectre ;  le  silence  n'etait 
interrompu  que  par  sa  respiration  si  difficile,  queles 
rideaux  du  lit  enötaient  presqueobranles.  Sans  le  regard 
et  le  geste  d*encouragement  de  Violette,  Theodora  n'eüt 
pas  ose  s'approcher  de  son  lit,  lui  prendre  la  main, 
et  lorsqu'elle  sentit  la  pression  \6ghre  qui  reponditä 
son  etreinte,  se  pencher  sur  lui  pour  lebaiserau  front. 

—  Sa  respiration  est  certainement  plus  facile,  et  la 
fifevre  a  diminue,  r^petait  Violette.  Mais  ces  paroles 
effrayferent  d*autant  plus  Theodora  sur  son  etat.  Quel 
avait-il  du  6tre,  si  c'etait  lä  un  mieux  ?  Sa  langue  se 
refusait  k  parier;  eile  ne  put  qtie  se  tenir  auprfes  de  ce 
lit,  fixant  tour  k  tour  ses  regards  sur  son  frere  et  sur 
sa  femme  qui,  couchee  dans  un  fauteuil,  päle  comme  la 
mort  et  les  yeux  h  demi-fermes,  semblait  avoir  depense 
tout  ce  qui  lui  restait  de  force  et  d*energie.  L'heure  ter- 
rible  qu'elle  venait  de  passer  avait  achevö  de  Tepuiser, 
et  quand  Theodora  songea  enfin  ä  appeler  son  pfere  qui 
devait  veiller  cette  nuit-lä,  Violette  n'avait  plusmßme 
la  force  de  parier.  Elle  donna  quelques  directionsd'uno 
voix  faible  et  rauque,  et  le  remercia  par  un  sourire 
plein  de  souffrance  et  de  r^signation. 

Elle  neretrouva  quelque  vie  que  pour  arranger  une 
derniöre  fois  le  lit  d*Arthur,  pour  humecter  ses  Ifevres 
et  appuyer  sa  joue  contre  la  siennc;  puis  eile  permil 
presque  h  Theodora  de  la  soulever,  et  se  laissa  conduire 
dans  la  chambre  voisine  oü  Tattendait  Sara.  Toule 
pens6e,  toute  anxiete  mSme  semblaient  effacees  de  son 
esprit.  Elle  demeura  assise  oü  on  Tavait  placee,  et 
lorsqu*on  commenja  de  la  deshabiller,  eile  porta  ma- 
chinalement  sa  main  k  sa  röbe,  et  s'apercevant  qu*elle 
ötait  d^grafee,  la  laissa  retomber  avec  un  sourire  vague 
qui  desola  Theodora.  Elles  la  mirent  au  lit  et  eile  s'en- 
dormit  comme  un  petit  enfant  en  posant  ia  tdte  sar 
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soDP  oreiiler.  Thöodora  trouvait  cruel  de  la  reveiller 
pour  lui  faire  prendre  de  1a  nourriture ;  mais  Sara  fut 
inflexible  et  lui  administra  vigoureusement  cuilleree 
sur  cuilleree,  qu'elle  avala  sans  en  avoir  conscience. 
La  seule  chose  qui  la  r^veilla  fut  un  petit  cri  de  son  en- 
fallt. 

—  Donnez-le-moi,  il  sera  plus  tranquille  ainsi,  et 
lorsque  Sara  Teut  placö  dans  ses bras,  eile  retomba dans 
son  sommeil  lethargique. 

—  Mon  joli  agneau,  murmura  triste.ment  l*austfere 
servante  en  arrangeant  ses  couvertures ;  voilä  la  plus 
triste  campagne  que  nous^ayons  falte  ensemble,  et  je 
doute  que  nous  remportions  la  victoire.  Que  Celui  qui 
envoie  la  tempöte,  veuille  aussi  la  calmer. 

Durant  quelques  secondes,  eile  demeura  k  la  contem- 
pler,  et  portant  la  main  ä  aes  yeux,  eile  essuyade  gros- 
ses larmes;  alors  seulement  eile  parut  se  rappeler  la 
presence  de  Thöodora,  et  lui  dit  de  son  ton  habituel : 

—  Je  vous demande  pardon,  Mademoiselle,  on  vous  a 
prepare  la  chambre  ä  cöte  de  celle  des  enfants. 

—  II  me  serait  impossible  de  me  coucher,  Sara;  je 
vous  remercie.  Retournez  auprfes  d'eux,  j*aurai  sein 
d'elle ;  allez,  je  vous  en  prie. 

—  Je  vous  remercie,  Mademoiselle ,  j'irai.  Nous  au- 
rons  besoin  de  toutes  nos  forces  avant  de  voir  la  fin  de 
tout  ceci. 

—  Comment  etait-elle  auparavant? 

—  A  peu  prös  comme  toujours.  Elle  allait  joliment 
jusqu'au  moment  oü  il  est  parti  pour  Tötranger,  oü  il 
a  attrape  sa  mort  ou  h  peu  pr^s,  et  d*oü  il  ne  serait  ja- 
mais  revenu  siM.  Fotheringham  ne  Tavait  pasramene. 

—  Quoi !  a-t-il  6te  sur  le  continenti Sara? 

—  Oui,  Mademoiselle.  Je  tenais  le  petit  lorsqu*il  dit 
ä  Madame  qu'il  partait  pour  Bouly  ou  Boulonge. 

—  Boulogne? 

—  Oui,  quelque  nom  de  ce  genre  ;  et  lä  on  Ta  de- 
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pouill6  de  tont,  josqu'ä  son  porte-manteaii ,  avecses 
huit  chemises  nenves.  Madame  lui  dit  que  sön  rhnme 
iraitpluä  mal,  k  quoi  il  a  r6pliqu6  que  non,  qu'iln'y 
avait  rien  de  tel  qu'un  changement  d'air ;  qa'elle  ne 
devait  pas  s*inqui6ter  et  qu'il  comptait  se  debarrasser  de 
tons  ses  chevaux.  Je  lui  avais  bien  dit  que  son  devoir 
ötait  de  rester  et  de  prendre  soin  de  Madame ;  mais  je 
pensais  que  ce  serait  un  jour  böni  que  celui  oü  il  pour- 
rait  se  debarrasser  de  ces  vilaines  bötes  et  de  ce 
M.  Gardner  avec  ses  affreuses  moustaches.  J'aurais 
bien  du  me  douter  qu'il  etait  trop  innocent  pour  ce 
monde-lä;  ils  n'ont  M  contenls  qu'aprfes  lui  avoirpris 
jusqu'ä  ses  habits,  lui  avoir  mis  la  mort  entre  les  dents 
etavoir  brisö  le  coeur  de  la  plus  aimable  et  de  la  meil- 
leure  dame  qui  ait  jamais  existö.  Voilä  ce  qu'ils  ont 
fait. 

Ayant  soulag^  son  coeur  par  cetle  tirade,  Sara  rani- 
ma  le  feu,  mit  ä  la  portee  de  Th^odora  tout  ce  dont 
eile  pouvait  avoir  besoin,  et  apr^s  Tavoir  exhortee  ä  se 
coucher  auprfes  de  sa  maltresse,  eile  s'eloigna  grave- 
ment. 

Les  ^motions  de  cette  journee  donnaient  le  verlige  ä 
Thöodora.  Ce  ne  fut  que  lorsqu'elle  se  fut  etendue  au- 
prfes  de  Violette,  qu'elle  put  rassembler  un  peu  ses 
pensees  et  se  former  une  idee  de  la  Situation.  De  quelle 
desolation  son  coeur  ne  fut-il  pas  rempli!  Ge  frfere  cheri, 
sur  lequel  s'etaient  portees  d*une  mani^re  si  exclusive 
ses  affections  les  plus  ardentes,  etait  aux  portesdela 
mort ;  sa  femme  succombait  aux  fatigues  et  aux  lour- 
ments  de  coeur;  et  ce  n'ötait  \h  que  la  moindre  de  ses 
douleurs,  quoique  chaque  accfes  de  toux  lui  d^hirtt 
Väme  et  que  cette  jeune  märe  endormie  lui  sembläl 
une  partie  d'elie-möme.  Elle  souffrait  avant  tout  en 
songeant  que  jusqu*au  jour  de  sa  maladie  Arthur  avatt 
continue  sa  vie  egoiste  et  dissipee.  11  ne  lui  restait  ni 
ie  temps  ni  la  force  de  manifester  la  xepentance  qu'il 


eprouvail  peut-Ätre,  encore  moins  de  röparer  ses  fftutes. 
La  mort  rarrachait  tout  d'un  coup  h  une  rie  de  \6gh- 
rete  et  de  plaisir  qui  lui  avait  fait  nögliger  töut  devoir 
religieuxetjusqu'auxaffectionsdefamille;  elenserap- 
pelant  la  mention  qu*il  avait  faite  k  son  pfere  de  pafis, 
de  dettes  et  de  Gardner,  eile  se  reprochait  d'ötre  la  cause 
de  tant  de  maux. 

—  Si  vous  relächez  les  liens  qui  Tattachent  k  son 
fojer,  il  retournera  k  des  habitudes  et  k  des  amis  qui 
ne  lui  ont  dejä  fait  que  trop  de  mal.  —  Defiez-vous  de 
Marc  Gardner.  —  Quelque  chose  qui  rösulte  de  ces 
courses,  souviens-toi  que  ce  sera  par  ta  faute  et  non 
par  la  mienne. 

Ces  avertissements  se  dressferent  devant  eile  en  lettres 
de  feu ;  eile  cacha  son  visage  dans  son  oreiller  comme 
pour  en  fuir  la  vue  et  pour  etouffer  les  gömissements 
que  ne  lui  aurait  arraches  aucune  douleur  physique. 

—  Oh!  mon  peche  m*a  trouvee  !  je croyais  en  avoir 
ete  d^j^  punie,  mais  j*en  bois  aujourd'hui  jusqu'ä  la 
lie  la  plus  amfere.  Son  sang  retombe  sur  ma  töte.  Mon 
frfere  !  mon  frfere !  toi  que  j'ai  aimö  par-dessus  tout.  II 
s'attachait  k  son  chez  soi  et  k  ses  enfants ;  eile  le  sevrait 
de  ses  fatales  habitudes;  que  ne  serait-il  pas  devenu 
Sans  moi?  je  Tai  d^tourne  du  droit  chemin ;  il  craignait 
la  tentation,  et  je  Tai  forc6  de  la  braver;  je  Tai  remis  au 
pouvoir  du  tentateur;  j'ai  fait  l'oeuvre  du  diable  vis-ä-* 
vis  de  lui  et  je  croyais  Taimer.  Oh  !  quel  affreux  far- 
deau,  et  pourquoi  faut-il  que  d'autres  portent  la  peine 
que  je  merite  seule.  Oh !  Dieu,  aie  pitie,  aie  pitie  de  lui ; 
punis-moiseule;  prends  ma  vie  en  place  dela  sienne. 
Ne  permets  pas  que  j'aie  tu6  son  Äme. 

Les  paroles  ne  sauraient  rendre  une  pareille  angoisse; 
eile  ne  put  demeurer  couchöe;  mais  agenouillöe,  et 
pour  ainsi  dire  prosternee  k  terre,  eile  s'abandonna  ä 
toute  la  violence  de  son  dösespoir  et  repandit  son  äme 
en  supplications  incohörentes,  demandant  k  Dieu  de 
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faire  mis^ricorde  au  p^heur  et  de  lui  donner  dutemps 
pour  la  repentance  et  le  pardoD.  Ces  priores  et  cette 
agonie  durörent  longtemps.  Ua  bruit  dans  la  chambie 
de  son  fröre  la  fit  tressaillir,  mais  en  se  relevant,  eile 
^branla  une  table  ;  son  pfere,  qui  entra  pour  voir  ce 
que  signifiaitce  bruit,  lui  dit  qu'Arthur  ötait  calme  et 
qu'elle  devait  se  coucher.  Ce  fut  un  soulagement  poar 
eile  d*obeir  ä  un  ordre,  et  eile  reprit  sa  place  aupres 
de  Violette.  A  ce  momenti  eile  vit  briller  la  croix  d'He- 
\hne  au  tou  de  sa  soeur. 

—  Ah !  ce  que  je  souffre  n'est  pas  une  oroix,  mais 
une  verge,  se  dit-elle. 

Bientöt  une  autre  pensee  lui  vint :  <{  Je  ne  suis  pas 
venu  pour  les  justes  mais  pour  les  pecheurs,  »  et  des 
larmes  brülantes  s'echappörent  de  ses  jeux.  cc  Auprte 
de  Lui,  il  j  a  mis^ricorde  et  redemption  h.  jamais. » 
L'esp4rance  se  reveilla  en  eile  que  Tinfinie  misericorde 
donnerait  k  son  fröre  du  temps  pour  la  repentance  et 
accepterait  desregrets  et  une  foiqui  demeureraientpeut- 
6tre  Caches  aux  yeux  de  Thomme  I  Elle  sentit  de  nou- 
veau  Tesperance,  la  consolation  et  l'efficace  de  la  priöre, 
et  ce  fut  avec  moins  de  dösespoir  qu'elle  put  implorer 
pour  lui  la  repentance  et  le  pardon  qui  sufflt  k  effacer 
toute  iniquitä. 


CHAPITRE  X. 


Cinq  jours  s'etaient  ecoules  sans  amelioration  sen- 
sible. Les  vomissements  de  sang  avaient  diminue  sans 
|ue  la  fifevre  s*abalt!t,  et  quoique  Arthur  füt  trop  faible 
>our  n'^tre  pas  calme,  ses  souffrances  ötaient  tr^s- 
nves.  Malgrö  l'etat  de  repos  auquel  l*epuisement  con- 
iamnait  son  corps, -son  esprit  etait  ^videmment  plus 
igite  et  plus  mal  ä  Taise  que  jamais.  11  6piait  toujours 
ivec  la  mdme  inquiötude  Tarriv^e  de  chaque  lettre  et 
^oulait  savoir  tout  ce  qui  se  passait  dans  la  maison  ; 
[1  gardait  un  silence  absolu,  mais  ses  sens  ötaient 
ians  un  etat  de  tension  habituel ,  et  ceux  qui  le  soi- 
a^naient,  Thöodora  surtout,  auraient  eprouvö  un  sou- 
lagement  inexprimable  ä  voir  ses  jeux  se  fermer  un 
instant. 

Que  n'auraient-ils  pas  donnö  pour  savoir  ce  qui  se 
passait  dans  cet  esprit  toujours  en  eveil,  mais  les  me- 
decins  avaient  sövferement  defendu  tout  ce  qui  aurait 
pu  l'engager  ä  parier  ou  lui  causer  la  moindre  agita- 
tion;  au  grand  regret  de  Theodora,  ils  n*avaient  pas 
m^me  permis  au  pasteur  de  la  paroisse  de  le  visiter. 
Lord  Martindale,  d'accord  avec  eux,  trouvait  que  ce  se- 
rail  courir  un  trop  grand  risque,  et  Violette  assura 
Theodora  que  les  priferes  de  Johnnie  semblaient  lui 
aller  plus  au  cceurque  toutcequ'on  pourrait  lui  dire. 
La  cause  de  son  inquietude  demeura  donc  un  mys- 
tfere. 
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Lord  Marlindale  interrogea  Violette,  mais  eile  igno- 
rait  tout  ce  qui  se  rapportait  k  ces  papiers.  Elle  savail 
seulement  que  M.  Gardner  et  lui  avaient  fait  quelques 
depenses  en  commun,  qu*il  etait  parti  pour  Boulogne 
dans  rintention  de  regier  ces  comptes,  et  eile  conjec- 
turait  qu*il  s'etait  trouve  plus  endette  qu'il  ne  l'avait 
cru.  Elle  se  souvenait  de  Tavoir  entendu  dire  qu'ils 
etaient  ruinös,  et  les  paroles  qu'il  avait  adressees  a 
Johnnie  semblaient  devoir  s*interpreter  dans  le  m4me 
sens. 

L'apparition  de  M.  Fotheringham  n'ötait  pas  moins 
mystörieuse.  Rien  de  plus  Strange  qu'aprös  avoirra- 
menö  Arthur  dans  cet  6lat,  il  n*eüt  pas  cherche  ä  lui 
6tre  utile.  On  chargea  James  de  le  prier  d'entrer  s'il 
se  prösentait  de  nouveau,  mais  il  ne  parut  pas,  en 
Sorte  que  le  pfere  et  la  fille  commencerent  d'apprehen- 
der  vaguement  quelque  faule  plus  grave  encore.  Pour 
rien  au  monde  ils  n'eussent  voulu  se  communiquer 
leurs  craintes^  mais  le  deshonneur  seul,  se  disaienl- 
ils,  pouvait  emp^cher  Percy  de  temoigner  de  Tinti- 
röt  au  frfere  de  John.  Chaque  matin  en  se  levanlilsse 
demandaient  ce  que  leur  am^nerait  cette  journee,  et 
craignaient  que  ce  ne  fAt  autre  chose  encore  que  les 
vicissitudes  de  la  maladie;  les  alarmes  du  pauvre  Ar- 
thur leur  etaient  devenues  contagieuses,  et  le  coup  de 
marteau  du  facteur  les  effrayait  autant  que  lui. 

11  va  Sans  dire  que  ce  genre  d'inquiötude  n'abordait 
pas  sa  femme.  L'etat  d'Arthur  devant  Dieu  la  preoccu- 
pait  seule,  et  chacune  des  heures  pendant  lesquelles 
se  prolongeait  sa  vie,  lui  paraissait  une  ben^iction. 
En  interrogeant  Texpression  de  sa  physionomie,  pen- 
dant que  Johnnie  röcilait  les  hymnes  et  les  verseis 
qu'elle  Tencourageait  ä  repeter,  eile  crut  y  lire  un  re- 
gret  de  son  passe,  plus  profond  que  celui  naturelle- 
ment  excite  par  les  consequences  immediates  de  ses 
fautes.  Röpötees  par  cette  voix  claire  et  douce  avec  tanl 


de  simplieite  et  de  venera tion,  ces  piöuses  paroles  pro- 
duisaient  sur  lui  un  effet  marquö.  Pour  la  premifere 
fois,  il  ecoutait  du  coeur,  et  Violette  voyait  qu'une 
Sorte  d'^tonnement  respectueux  se  mölaitaux  caresses 
par  lesquelles  il  r^Dcompensait  Tenfant,  qui  rougissait 
de  bonheur  en  les  recevant.  Rien  ne  1e  calmait  autant 
que  la  presence  de  Jofannie.  Dös  qu'apparaissait  ce  vi- 
sage  innocent  et  pensif,  son  expression  soucieuse  et 
desol^e  se  dissipait  et  ne  reparaissait  pas  tant  qu'il 
pouvait  le  suivre  desyeuxj  soit  que  Tenfant  demeurät 
penehä  sur  un  livre,  ou  veillät  sur  son  petit  frfere,  ou 
füt  anime  par  le  plaisir  qu*il  öproüvait  h  rendre  quel- 
que  Service.  De  son  cöte,  Johnnie  n*6tait  jamais  plus 
heureux  que  dans  cette  chambre,  et  la  crainte  de  nuire 
ä  sa  sante  emp^hait  seule  Violette  de  Vy  garder  pen- 
dant  la  plus  grande  partie  de  ses  journöes. 

Ses  propres  forces  suffisaient  au  jour  le  jour.  Assise 
prfes  d*Arthur,  devinant  ses  desirs,  eile  le  soulageait 
et  le  soutenait  plus  que  tout  autre,  et  quelque  faible 
et  epuisee  qu*elle  füt,  la  force  d*agir  toutes  les  fois  que 
c*6tait  necessaire  et  de  le  consoler  par  son  sourire,  ne 
lui  faisait  jamais  d^faut.  Elle  fut  obligee  de  laisser  ä 
son  phre  ou  ä  sa  sceur  le  sein  de  le  veiller  la  nuit  avec 
Taide  de  Sara  et  de  la  garde,  et  lorsqu'elle  se  mettait 
au  lit,  eile  ^tait  trop  öpuisee  pour  que  Theojdora  pftt 
songer  ä  causer  un  instant  avec  eile. 

Theodora  eüt  voulu  passer  tout  son  temps  auprfes 
desonfrfere;  mais  eile  dut  se  contenter  de  le  veiller 
pendant  une  partie  de  la  nuit ;  et  durant  ces  heures,  la 
vue  de  ses  souffrances  et  son  ignorance  de  ce  qui 
tourmentait  son  esprit  la  rendait  si  malheureuse, 
qu'elle  ne  pouvait,  malgre  ses  plus  fermesresolutions, 
lui  cacher  sa  souffrance  ;  eile  s*elonnait  d*autant  plus 
du  calme  avec  lequel  Violette  supportait  ce  douloureux 
spectacle.  Sesjournees  ötaient  plus  penibles  encore. 
Le  soin  des  enfants  lui  6tait  remis,  et  la  petite  Helfene 


presentait  une  trop  fld^le  image  de  ce  qu'elle  avait 
elle-mdme  M  dans  ses  jours  d'indiscipline  poar 
n'^tre  pas  ä  Charge  ä  son  coeur  affligö  etä  sesesprits 
abattus. 

Au  matin  du  cinqui^me  jour,  les  m^decins  aper^u- 
rent  une  ombre  d'amölioration  dans  Tetat  d' Arthur; 
il  parut  au  contraire  plus  malade  k  ceux  qui  rentou- 
raient  et  qui  le  voyaient  moins  passif  et  plus  agite  par 
Toppression  et  la  souffrance.  11  essaya  de  faire  plu- 
sieurs  questions  et  insista  pour  savoir  si  on  ne  lui 
cachait  aucune  lettre.  11  exigea  mdme  qu*on  lui  mon- 
trät  les  cartes  de  ioutes  les  personnes  qui  ätaient 
venues,  et  voulut  reprendre  sa  conversation  avecson 
p^re.  Mais  Lord  Martindale  se  hdta  de  lui  imposer  si- 
lence  et  quitta  la  chambre.  L'affliction  qu'il  en  ressentit 
fit  penser  ä  Violette  que,  malgr^  Tordre  des  m^ecins, 
il  aurait  peut-ötre  mieux  valu  lui  mettre  Tesprit  en 
repos  en  le  laissant  parier. 

Toutefois  Lord  Martindale  voyait  un  si  grand  dan- 
ger ä  laisser  parier  son  fils,  qu'il  trouva  plus  sür  de 
s'absenter ,  et  se  retira  pour  se  mettre  en  qu6te  de 
M.  Fotheringham  et  lui  demander  s*il  savait  le  sujet 
du  malaise  d'Arthur. 

Les  enfants  ^taient  ä  la  promenade,  et  Th^odora  pro- 
fitait  de  cet  instant  de  tranquillite  pour  ^crire  ä  sa 
mfere,  lorsqu'elle  entendit  James  annoncer  M.  Fothe- 
ringham. 

Elle  leva  les  yeux  et  les  baissa  aussitöt.  Sa  premiere 
pensee  fut  pour  son  frfere;  rinstantd*apr^s,tout  unflot 
de  Souvenirs  envahit  son  esprit,  et  eile  n'eut  pas  la  force 
de  rencontrer  son  regard. 

II  s'avanga,  mais  sans  lui  adresser  de  salutation 
amicale,  et  lui  parlant  comrae  k  une  etrang^re,  il  dii: 

—  J'espfere  que  le  colonel  Martindale  va  mieux? 

Pouvait-ce  bien  ötre  Percy  ?  Elle  lui  jeta  un  regard 
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.  C'etait  luien  effetqui  ne  semblaU  plus  lacon- 

3,  qui  ne  lui  tendait  pas  une  main  amie. 

Merci,  nous  esperons,  r^pondit-elle  en  s'effor- 

le  vaincre  son  emotion. 

e  ne  put  en  dire  davantage»  sa  main  fut  serräe 

)lle  de  Percy. 

Theodora !  je  ne  vous  reconnaissais  pas. 

e  avait  oubli6  combien  eile  ötait  changöe.  Soula- 

ille  dit  en  souriant : 

Oui,  j'ai  pris  un  air  fort  Strange.  On  trouve  Ar- 

un  peu  mieuxaujourd'hui,  je  vous  remercie. 

Comment  a-t-il  et6? 

vif  interöt  avec  lequel  il  6couta  ces  d^tails,  dissi- 

t  raflfreuseappr6hensionqu*il  süt  quelque  secret 

norant  sur  le  compte  d'Arthur;  puis,  lui  disant 

6tait  fort  press6,  il  la  pria  de  demander  k  M"* 

ndale  de  le  recevoir  un  instant,  pour  une  affaire 

l'importance  seule  Tengageait  k  la  d^ranger. 

pas  de  la  porte  Theodora  fit  signe  k  Violette  de 

,  et  espörait  n'avoir  pas  altire  Tattention  d*Ar- 

mais  toute  tentativede  lui  cacher  quelque  chose 

ait  sa  döfiance,  et  k  peine  eut-elle  murmurö  tout 

I  nom  de  Percy,  qu'elle  tressaillit  en  Tentendant 

4menez-le. 

s-effrayees,  sa  femme  et  sa  soeur  lui  remontrferent 

in  rimprudence  de ce  d6sir;  il  ne  s*en  obstina  que 

itage,  et,  se  soulevant  presque  sur  son  coude,  il 

fin: 

Vous  me  faites  bien  plus  de  mal  en  me  refu- 

lette  sentit  qu*il  disait  vrai,  et  ce  fut  avec  crainte 
nblement  qu'elle  pria  Theodora  de  faire  monter 
.  Elle  se  sentait  responsable  du  risque  qu'elle  lui 
t  courir,  mais  voyait  Timpossibilitö  de  prevenir 
3ntrevue  Sans  plus  de  danger  encore.  Et  tandis 
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qu€  Tbeodora  ralenait  Percy  pour  lui  faire  mille  recom- 
mandations,  l*impatience  d'Arlhur  et  la  crainte  d'to 
trompe  daas  son  atlente  raiuen^rent  deux  taches  brü- 
lantes  sur  ses  joues  creuses.  Ses  mains  tremblaient 
ayec  tant  d^  violence,  et  son  oppressioD  devint  si  forte, 
que  Violette  allait  sorlir  pour  häter  Tarrivee  de  leur 
ami,  lorsqu'il  frappa  ä  la  porte. 

Elle  lui  fit  signe  d'approcher  sansdelai  d' Arthur,  qui 
lui  tendit  sa  main  et  le  regut  avec  un  regard  inquiet  et 
suppliaat ;  il  semblait  lui  demauder  s'il  ne  lui  appor- 
tait  poiat  quelque  esperance. 

—  Eh  bien!  dil  galment  Percy,  jecroisquelouts'est 
arraage. 

La  tensiou  douloureuse  qu'exprimaient  les  traits 
d'Arthur  cessa ;  il  se  laissa  retomber  sur  soa  oreiller 
d'un  air  sovilagö,  quoique  toujours  interrpgateur. 

—  Je  vous  demande  pardon  de  m'^tre  mßle  dß  yos 
affaires,  continua  Percy  ;  j'ai  cru  decouvrir  un  moyen 
de  traiter  avec  ce  coquin.  Vos  papiers  se  sont  trouves 
dans  ina  poche ;  n'ayant  rien  de  mieux  ä  faire,  je  me 
suis  mis  ä  lesexaminer  aprös  vous  avoir  quitt^,  elj'ai 
trouve  un  moyen  de  vous  tirer  d'affaire.  Je  suis  venu 
le  lendemain  matin  pour  vous  soumellre  mes  pians; 
vousn'etiez  pas  visible,  et  jemesuispermis  de  prendrela 
choseen  main,  de  crainte  qu'il  ne  füt  horsde  porteesi 
je  tardais  encore. 

11  s'arröta,  mais  le  regard  d'Arthur  continua  de  l'in- 
terroger. 

—  J'avais  sujet  de  le  croire  ä  Paris  ;  je  Ty  suiviset 
decouvris  bientöt  qu'il  etait  en  route  pour  rejoindre 
M"®  Finch.  Je  lui  appris  que  je  connaissais  son  infame 
conduite  ä  votre  egard  et  a  plusieurs  autres,  et  le  me- 
nagai  de  reveler  ä  sa  cousine  son  engagement  acluei 
avec  Miss  Brandpn  s'il  n'acceptait  pas  mes  condilions. 
Quoique  disposee  ä  avaler  bien  des  couleuvres,  cette 
derniäre  infidelite  Taurait  revoltee  outre  mesure;  iile 


savait,  ceda  donc  et  me  donna  ses  pleins-pouvoirs  pour 
rompre  cetle  Iransaction. 

Comme  Arthur  continuait  de  l'ecouter  avec  une  at- 
tention inquiibte,  Percy  lui  raconta  qu'il  s'etait  ensuite 
Tendu  aupr^s  de  Thomme  qui  soignait  les  chevaux,  et 
que  par  des  offres  d'argent  comptant  et  sur  une  inspec- 
tion  attentive  de  ses  comptes,  il  avait  röduit  ses  preten-' 
tionsä  un  taux  moins  immoderö.  L'argent  necesjsaire 
pour  liberer  Arthur  d*une  partie  de  sa  dette  avait  6i6 
livre,  et  un  acquöreur  s'etant  bientöt  trouve,  le  prix 
deschevaux  ailait  payer  le  reste.  On  n'attendait  que  la 
signature  d'Arthur  pour  conclure  ce  marchö. 

—  Si  donc  vous  ne  me  desavouez  pas,  dit  Percy  en 
continuant,  il  ne  me  reste  qu'k  vous  demander  par- 
don  de  m'^tre  si  fort  avance  sans  votre  autorisation. 

Un  serrement  de  main  lui  röpondit,  et  Percy  lui 
montra  les  papiers  qui  attendaient  sa  signature. 

La  somme  avancee  ötaitde  prös  de  cinqmille  livres, 
et  Arthur,  enrindiquantdudoigt,  demandadugeste  et 
du  regard  comment  on  l'avait  trouvee. 

—  Honn^tement,  ne  vous  en  inquietez  pas ;  c*est  de 
l'argent  amasse  au  moyen  de  mespublications,  et  qui, 
place  sur  les  chemins  de  fer,  me  causait  mille  tracas. 
j'aime  autant  ä  le  sentir  entre  vos  mains. 

—  C'est  le  jeter  dans  un  abtme. 

—  Eh  bien !  entre  les  mains  de  votre  pfere  si  vous 
voulez.Soyeztranquille,  je  ne  me  laisserai  manquer  de 
rien  et  saurai  le  redemander  quand  j*en  aurai  besoin. 
N'en  parlez  pas  ä  votre  pfere  tant  qu'il  sera  dans  Tem- 
barras. 

—  11  faut  que  je  vous  fasse  un  billet. 

—  Comme  vous  voudrez,  mais  rien  ne  presse. 
Arthur  tint  ä  lui  donner  sur-le-champsa  signature, 

et  dit  en  regardant  sa  femme  et  son  enfant  : 

—  Merci  pour  l'amour  d'eux. 

—  C'est  bien  pour  l'amour  d'eux  que  je  Tai  fait,  dit 
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brusquement  Percy,  peut-6tre  dans  rinlention  de  mo- 
derer  ragitation  d' Arthur ;  mais,  comme  s'il  se  repen- 
tait  de  son  apparente  duret6,  il  prit  le  petit  enfant  dans 
ses  bras  et  dit  ä  Violette  : 

—  Quel  beau  garfon  vous  avez  lä  :  c'est  tout  son 
pöre. 

Arthur  lui  tendil  vivement  la  main. 

—  Permettez  qu*il  soit  votre  filleul,  —  qu'il  ressem- 
ble  k  tout  autre  plutöt  qu'ä  moi. 

Percy  fit  deux  tours  däns  la  chambre  avant  d'ßtre  en 
etat  de  röpondre. 

—  Certainement,  qu*il  sera  mon  filleul,  et  je  vous 
remercie.  Vous  allez  bien  mieux  que  je  n'esperais. 

Arthur  secoua  la  töte ;  mais  Violette,  avec  un  regard 
qui  le  recompensa  de  tout  ce  qu'il  avait  pu  faire,  lui 
dit: 

—  C'est  vous  qui  lui  avez  fait  du  bien. 

II  röpondit  en  lui  demandant  ä  quelle  ^poque  se  fe- 
rait  le  baptöme.  II  fut  resolu  que  ce  serait  immediate- 
ment  apres  le  retour  de  Percy  de  Worthbourne  pouroü 
il  devait  partir  dans  l'apr^s-midi  de  ce  jour.  Gelte  af- 
faire  conclue,  il  prit  congö  d'eux.  Arthur  lui  pressa 
encore  la  main  avec  ferveur  ;  et  comme  Violette  ajus- 
tait  ses  oreiliers,  il  y  laissa  retomber  sa  töte  d'un  air 
fatiguö,  et  dit  en  levant  une  dernifere  fois  ses  yeux  sur 
son  ami  dans  la  detresse: 

—  Maintenant,  je  dormirai. 

Violette  aurait  voulu  que  M.  Fotheringham  comprit 
quelle  profonde  reconnaissance  exprimaient  ces  pa- 
roles.  II  fallait  avoir  veillö  k  ce  chevet  pendant  six 
nuits  d'angoisse  et  d'insomnie  pour  en  sentir  toute  la 
portöe. 

Dans  rintervalle,  Thöodora  avait  attendu  Tissue  de 
cet  entretien,  d'abord  avec  une  inquietude  trop  grande 
pour  ne  pas  absorber  tout  autre  sentiment ;  mais  l 
mesure  que  le  temps  s'ecoulait,  d'autres   pensces  se 
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firent  jour  dans  son  esprit.  En  renlranl  pour  l'appoler, 
eile  avait  trouve  Percy  en  contemplation  devant  le  petit 
hibou ;  eile  se  demandait  quclles  idöes  1a  vue  de  cet 
oiseau  avait  pu  exciter  en  lui,  lorsquele  souvenir  de 
son  mariage  avec  Jane  vint  lui  porter  au  coeurun  coup 
violent,  et  eile  sentit  qu'une  grande  victoire  lui  restait 
encore  ä  remporter. 

—  II  faut  que  cesoit  sur-le-champ,  se  dit-elle.  Je  lui 
parlerai  d'elle.  Le  silence  serait  une  preuve  de  mon  em- 
barras ;  quand  ce  sera  fait,  je  serai  plus  tranquille.  Le 
changement  qui  s'est  opere  dans  ma  figure  me  facilitera 
cette  demarche;  je  ne  suis  plus  la  mdme  femme  qu'au- 
trefois. 

Elle  Tentendit  descendre  l'escalier  et  espöra  que  cette 
entrevue  lui  serait  ^pargnee;  mais  apräs  un  instant 
d'hesitation,  11  entra. 

—  Eh  bien  !  dit-il,  j'espfere  ne  lui  avoir  fait  aucun 
mal.  11  me  paratt  moins  malade  que  lorsque  je  Tai  ra- 
mene.  Je  crois  le  plus  fort  du  danger  pass6. 

C'ötaient  les  premiöres  paroles  d'esperance  qui  frap- 
paient  ses  oreilles,  et  prononcees  par  cette  voix  franche 
et  cordiale,elles  lui  causferent  tantd*emotion,  que  pour 
retenir  ses  larmes,  eile  fut  forcöe  de  garder  le  silence. 

—  Vous  avez  pass6  un  temps  bien  difficile,  continua- 
t-il  d'un  ton  aflTectueuxquireveilla  tous  ses  chers  Sou- 
venirs. 

Mais  cette  autre  pensäe  qui  la  preoccupait  lui  rendit 
son  courage,  et  eile  repondit  precipitamment  : 

—  Oui,  mon  pfere  est  sorti  ce  matin  pour  la  pre- 
miere  fois.  II  desirait  vous  decouvrir  pour  vousdeman- 
der  comment  vous  avez  fait  la  rencontre  de  ce  pauvre 
Arthur  qui  n'a  pas  pu  nous  Texpliquer  lui-möme. 

—  Nous  nous  sommes  rencontres  ä  bord  du  paque- 
bot.  11  avait  ete  obligö  de  quitter  Boulogne  sans  ter- 
miner les  affaires  qu'il  y  avait,  et  j*y  suis  retournö 
pour  y  mettre  ordre. 

II.  .  16 


—  El  les  papiers  qu'il  avait  perdus? 

—  Je  les  avais;  toul  est  en  rfegle. 

—  Et  il  est  tranquille? 

—  Je  le  crois. 

—  Oh !  dans  ce  cas  nous  pouvons  esperer,  s'ecria-l- 
elle  en  respirant  librement. 

—  J'esp^re  aussi ;  mais  il  faut  qua  je  parte.  Peui- 
6tre  rencontrerai-je  Lord  Martindale. 

Ce  fut  avec  un  grand  effort  et  avec  le  sentimenl 
qu*il  fallait  s'executer  sur-le-champ  ou  jamais,  qu'elle 
lui  dit  brusquement  : 

—  Jane  est  bien,  j*espfere? 

11  ne  parut  pas  la  comprendre,  et  confuse  comme  si 
eile  se  füt  permis  quelque  familiaritö,  eile  ajouta: 

—  Madame  Fotheringham  ? 

—  Trfes-bien,  je  crois.  Je  la  verrai  ce  soir  ä  Worth- 
bourne. 

—  Y  est-elle  depuis  longtemps  ?  demanda  Thöodora 
devenue  plus  vaillante  aprös  ce  premier  pas. 

—  Elle  y  a  pass6  tout  Tete.  Ils  sont  retournes  chez 
eux  presque  aussitöt  apr^s  leur  mariage. 

La  lumifere  se  fit  pour  Theodora;  eile  trembla  de 
tQus  ses  membres ,  mais  ne  laissa  rien  percer  de  son 
etonnement,  et  il  poursuivit : 

—  Je  les  ai  vus  ä  Paris,  et  j'ai  trouvö  que  cela  allait 
ä  merveille.  Elle  est  trfes-bonne  pour  lui,  le  dirige 
dans  la  perfection  et  Ta  dejä  gueri  de  quelques-unesde 
ses  manies. 

—  Common t  ce  mariage  s*est-il  fait  ?  je  n'en  ai  point 
eu  de  details. 

—  Apres  la  mort  de  sa  möre,  le  pauvre  Pelham  de- 
vint  plus  difficile  ä  gouverner ;  il  etait  inquiet  etme- 
content,  et  soit  lui,  soitmon  oncle  subirent  Tlnfluence 
d'un  jeune  homme  assez  intrigant  du  voisiDQge, 
qui  finit  par  persuader  ä  Sir  Antony  de  lui  confierson 
fils  et  de  le  faire  voyager.  A  Florence,  ils  rencontrörent 


ces  dames,  qui  s'occupörent  beaucoup  de  leur  cousin, 
etcajolerent  si  bien  son  gouverneur,  qu*elles  vinrentä 
bout  de  ce  mariage. 

—  Elle  doit  presque  avoir  le  double  de  son  äge. 

—  Elle  ne  Ten  dirigera  que  mieux ;  cette  demarche 
est  plus  excusable  qu'elle  ne  semble.  La  vie  qu*elle 
^tait  forc^e  de  mener  legitimait  son  desir  d'y  echappel* 
par  n*imp>orte  quel  moyen.  Si  la  chose  s*6tait  faite  ou- 
vertentient  avec  le  consentement  de  mon  oncle,  il  n*y 
aurait  rien  eu  ä  redire,  et  je  crois  que  c'esl  un  vrai 
bonheuT  pour  eux  tous. 

—  Sir  Anlony  y  auraii-il  consent!  ? 

—  Je  n'en  doute  pas.  Cette  manifere  de  faire  Ta 
d'abord  blesse,  mais  ii  a  toujours  aimö  Jane.  Elle  est 
tr^s-attentive  et  lui  rend,  je  crois,  la  vie  douce.  II 
m*a  invite  ä  venir  les  voir  ä  Worthbourne,  et  je  suis 
en  route  pour  y  aller.  Mais  je  vois  qu'il  est  tard ; 
adieu. 

Le  coeur  de  Theodora  avait  bondi  durant  ces  expli- 
cations,etson  premier  mouvement  fut  de  se  precipiter 
chez  Violette  pour  lui  tout  raconter.  Comme  cela  ne  se 
pouvait  pas,  eile  saisit  un  gros  volume  rouge,  et  le 
feuilletant  jusqu'ä  la  lettre  F.,  eile  y  trouva  :  Fothe- 
ringham,  sir  Antony  de  Worthbourne,  et  en  regardant 
ia  liste  deses  enfants,  eile  vit  que  le  seul  dont  le  nom 
n'etait  pas  suivi  du  mot  mort,  etait :  Antoine  Pelham. 

Comment  cette  pensee  ne  lui  ätait-elle  pas  venue  plus 
tot?  Cependant  lui  fClt-elle  venue,  eile  aurait  aussi  peu 
cru  ce  jeune  homme  capable  de  se  marier,  que  de  voya- 
gersurle  continent.Ce  fut  seulement  en  se  sentant  d^li- 
vree  du  poids  qui  Tavait  oppress6e  si  longtemps,  qu'elle 
comprit  ä  quel  point  eile  en  avait  souffert,  et  cependant, 
quand  eile  voulut  analyser  la  joie  qu'elle  en  ressen- 
tait,  il  lui  sembla  la  voir  s'evanouir. 

Elle  songea  au  temps  oü,  insensöe,  eile  avait  repousse 
tout  avertissement ;  au  jour  des  courses ;  ä  Tindiffe- 
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rence  avec  laquelle  eile  avait  prononce  ce  fatal  trh- 
bien;  k  sa  coquetterie  vis-ä-vis  de  Lord  Saint-Erme;i 
rimpression  qu'Anette  Moss  avait  faite  sur  Percy;puis 
n'etait-elle  pas  devenue  m^nnaissable  comme  Tavait 
trop  prouvö  leur  entrevue? 

Elle  ne  s'etonna  point  qu'il  l'eüt  prise  pour  une 
etrangfere,  lorsqu'elle  vit  dans  la  glace  son  vötement 
Doir,  son  bonnet  plat  d'oü  sortaient  k  peine  ses  che- 
veux  Courts ;  son  teint  fletri,  son  visage  altere  par  les 
soucis  et  les  chagrins,  et  ses  yeux  rougis  et  gonflespar 
des  nuits  sans  sommeil,  et  eile  sourit  presque  en  remar- 
quant  lecontrastequiexistaitentre  eile  et  la  brillante 
jeune  fille  aux  yeux  ötincelants  et  ä  lacouronnede 
cheveux  noirs  qu'elle  avait  vue  dans  le  miroir  la  der- 
nifere  fois  qu'elle  s'y  etait  regardfe  avec  quelque  in- 
löröt. 

—  Je  suis  bien  aise  d*6tre  si  changee,  dit-elle  d'un 
air  sörieux  et  decide.  II  est  bon  que  rien  ne  puisse  lui 
rappeler  Tindigue  objet  de  ses  esperances  et  de  ses 
affections.  II  est  Evident  que  je  neme  marieraijamais, 
et  ma  laideur  est  un  masque  sous  lequel  je  pounai 
affecter  une  indiffärence  egale  ä  la  sienne.  Oui,  c'est 
bien  de  rindiff(^rence ;  son  affectueuse  cordialite  n'etait 
que  ce  qu*il  temoigne  k  chacun  ;  il  n*a  paru  ni  plus 
ömu,  ni  plus  embarrasse  que  s'il  eüt  rencontre  k  Brog- 
den  la  premiäre  vieille  femme  venue.  Si  jamais  il 
songe  au  passe,  ce  doit  ötre  comme  k  un  temps  d*illu- 
sion,  et  rien  en  moi  ne  peut  lui  rappeler  celle  qu*il  a 
jadis  aimee.  11  ne  m'a  pas  reconnue !  Insensee  que  je 
suis ;  je  croyais  qu*il  me  suffirait  pour  6tre  heureuse 
de  le  savoir  libre  de  Jane,  d'ötre  süre  qu'il  n'ötaitpas 
chang^.  Oh  !  oui,  je  suis  heureuse.  Tout  le  reste  n'esl 
que  folie  et  qu'egoi'sme.  Que  ce  mariage  est  dögoü- 
tant,  etquellesvoies  tortueuses!  mais  que  m'importe? 
que  Jane  öpouse  le  monde  entier,  pourvu  que  Percy  soll 
Percy ! 
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On  entendit  le  pas  des  enfants  sur  rescalier  et  Helene 
se  precipita  dans  la  chambre  en  criant,  malgrä  le  doigt 
que  sa  tante  leva  pour  lui  imposer  silence  :  —  Ma 
tante,  c'est  Thomrae  au  hibou,  et  Johnnie  lui-m6me, 
plein  d'une  joyeuse  impatience,  lui  dit :  —  C'est  le 
Monsieur  qui  est  revenu  avec  papa. 

—  Nous  Tavons  rencontre,  dit  Hölfene.  II  sait  mon 
nom  et  nous  a  demandä  comment  s'appelait  Annie, 
et  il  nous  a  portös  jusqu'ä  la  porte  de  la  maison. 

—  II  a  dit  qu*il  avait  6te  dans  la  chambre  de  papa  et 
avait  vu  le  petit  fröre.  C'est  un  bien  bon  Monsieur. 
L'aimez-vous,  tante  Thöodora? 

—  Et  imaginez,  ma  tante,  qu*il  nous  a  demandä  si 
nous  avions  jamais  iii  h  Brogden;  et  quand  nous  lui 
avons  dit  que  nous  avions  demeure  au  presbytfere,  il 
nous  a  repondu  qu'il  y  avait  aussi  demeur^  lorsqu'il 
etait  petit,  et  qu'il  avait  eu  la  mdme  chambre  que  nous, 
reprit  Helene  avec  volubilite.  II  nous  a  demandö  si 
nous  avions  vu  Tincendie,  et  vous  savez  que  Johnnie 
ne  peut  pas  souflfrir  d*en  entendre  parier.  C'est  donc 
moi  qui  lui  ai  racont^comme  c'^tait  dröle,  et  comment 
vousßtes  venue  nous  tirer  de  nos  lits,  et  comment  nous 
avons  ete  au  jardin  sans  souliers.  Et  il  m'a  demande 
si  c'etait  ce  qui  vous  avait  rendue  si  laide,  tante  Th^o- 
dora. 

—  Nön,  Hölfene,  il  n*a  pas  dit  cela,  car  c'est  un  gent- 
leman,  dit  Johnnie  en  la  reprenant.  II  a  seulement  dit 
qu'il  craignait  que  notre  tante  n'en  eüt  bien  souffert ; 
et  Sara  lui  a  dit  — 

—  C'est  moi  qui  lui  airöpondu,  interrompit  Hölfene, 
que  le  cousin  Hugh  a  dit  que  c'est  une  gloire  et  un 
honneur  d'ötre  brüle  comme  vous,  et  je  lui  ai  raconte 
que  i'aurais  Steint  le  feu  avec  l'eau  de  la  carafe,  si  cet 
affreux  Simmonds  ne  m'avait  pas  empört^ ;  je  voudrais 
qu'ii  m'eüt  laissee  faire,  pourvu  que  cela  n'eüt  pas  brüle 
mes  boucles,  ajouta  Miss  H61äne  en  passant  la  main 
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dans  sescheveux  de  Täir  d'ane  beautöqui  a  conscience 
de  ses  Charmes. 

—  Ha  demancfe  h  Sara  de  lui  tou  t  raconter,  et  il  adit 
que  Dous  avions  une  bien  bonne  tante ;  ce  qui  est  vrai, 
dit  Johnnie  en  grimpant  sur  ses  genoux  d'un  air  ca- 
ressant;  ensuite  il  a  rencontre  grand-papa,  et  ils  se 
prominent  ensemble  dans  le  Square. 

Ainsi  M.  Fotheringham  n'^tait  pas  röellement  presse 
de  partir,  et  n*avait  pris  ce  prötexte  que  pour  6viler 
Theodora.  Cependant  eile  n'eut  pas  le  temps  d'exami- 
ner  cette  question,  car  le  dlner  des  enfants  ätait  pr^t, 
et  eile  desceudaitavecles  petitesfilles  lorsque  son  p^re 
entra  et  demanda  comment  allait  Arthur. 

La  r^ponse  fut  faite  par  Johnnie,  qui  s*öiancait  en 
bas  de  Tescalier,  d'un  pas  joyeux,  quoique  leger, 
et  tout  radieux  d'apporter  de  bonnes  nouvelles.  —  Papa 
dort,  grand-papa ;  papa  dort  profondöment, 

— -  As-tu  ete  dans  sa  chambre? 

—  Nonv  maman  a  ouvert  la  porte  pour  me  le  dire. 
On  a  porte  le  petit  frfere  dans  notre  chambre,  et  il  ne 
faut  pas  qu'on  fasse  le  moindre  bruit,  parce  que  papa 
dort  si  bien. 

Le  regard  joyeux  de  sa  mfere  avait  iie  si  contagieux, 
qu'ä  voir  Tenfant  on  aurait  cru  qu*il  comprenait  Tim- 
portance  de  ce  premier  sommeil.  Son  grand-pfere  passa 
la  main  sur  ses  cheveuxet  s'^cria  en  m^me  temps  que 
Theodora  :  —  C'est  ä  Percy  qu'on  le  doit. 

—  Vous  a-t-il  parle  d' Arthur  ?  demanda  Theodora. 

—  11  m'a  dit  qu'il  ötait  döfinitivement  brouillöavec 
ce  miserable  Gardner,  ce  qui  est  une  consolatioD ;  el 
lä-dessus  Lord  Martindale  raconta  ä  sa  fille  ce  que 
Percy  avait  trouvö  hon  de  lui  dire  de  Tinfäme  condoile 
de  Gardner,  et  de  la  manifere  dont  il  avait  tire  Arthur 
de  peine.  —  II  a  fait  ce  que  pas  un  homme  n'aurail 
fait  entre  mille,  ajouta  Lord  Martindale  on  finissant.  11 
m©  semble  qu'il  lui  a  sauve  la  vie. 


Theodora  se  pencha  pour  aider  ia  petite  Annie,  et 
dit :  —  Vous  savez  que  c'est  le  Als  de  sir  Antony  Fo* 
theringham  qui  a  öpous^  Miss  Gardner  ? 

—  Ah !  vraiment,  dit  Lord  Martindale,  tröp  preoc- 
cupe  desoD  fils  pour  songer  ä  Tint^rdt  que  sa  fille  pre- 
nail  ä  Percy  Fotheringham.  —  II  dit  que  la  toux  d'Ar- 
thur  lui  paratt  moins  mauvaise  que  lorsqu*ii  Ta  ra* 
mene,  et  qü'il  a  möme  parlä  plusieurs  fois.  Je  m'epou- 
vante  en  songeant  aux  risques  qu'on  a  courus  en  ie  iais- 
sant  entrer. 

Arthur  a  iusiste  pour  le  voir,  repondit  Theodora,  par- 
tagee  entre  le  desappointement  que  lui  faisait  eprouver 
ce  manque  de  Sympathie  et  la  honte  d'en  avoir  attendu, 
et  eile  expliqua  comment  il  avait  ^tö  itnpossible  d'em- 
p^her  cette  entrevue. 

—  Eh  bien!  eile  s*est  heureusement  pass6e,  dit  Lord 
Martindale,  sans  pouvoir  absoudre  tout-ä-fait  sa  fille. 
Que  m*avez-vous  dit,  ce  fils  imb^cile  de  Sir  Antony  est 
marie? 

—  Oui,  k  Jane  Gardner. 

—  Mais  on  disait  que  c*6tait  Percy. 

Soudain  Lord  Martindale  se  souvint  de  tout,  et, 
pour  se  donner  une  contenance,  il  se  mit  ä  repri- 
mander  Helene  de  ce  qu'elle  repandait  le  sei  sur  la 
table.  Au  bout  d'un  moment,  il  ajouta :  —  Et  savez- 
vous  que  sa  sceur  est  assez  insensee  pour  6pouser  ce 
Gardner? 

—  Pauvre  cröature !  Avez-vous  appris  quelque  chose 
sur  son  compte  ? 

—  Percy  dit  que  quoique  allant  beaucoup  dans  le 
monde,  et  dans  un  monde  peu  estimable,  eile  a  tou- 
jours  ete  attentive  pour  son  vieux  mari,  qui  lui  a  laisse 
toute  sa  fortune.  Elle  parait  avoir  aime  Gardner  autre- 
fois ;  mais  on  peut  ä  peine  la  plaindre ;  eile  doit  le  con- 
naitre. 

Theodora  sentit  pour  eile  une  grande  piti^ ;  eile  avait 
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souflfert  de  voir  cesser  toute  relation  enlre  elles,  et  es- 
tirnait  Georgina  pour  n'avoir  pas  revu  Marc,  malgre 
raflfectioa  secrfete  qui  Tengageaü  h  se  donner,  avec 
toutes  ses  richesses,  ä  un  homme  dont  rinconduite  et 
la  prodigalitä  etaient  si  notoires.  Quel  triste  ayenir 
serait  le  sien !  Son  coeur  se  d^hirait  en  songeant  ä  tant 
de  malheur  support^  sans  la  force  qui  peut  seule  nous 
soutenir  dans  ies  a^ictions,  et  sans  cette  lumi^re  qui 
natt  au  sein  des  tenSbres.  Eile  pria  pour  que  la  joyeuse 
compagne  de  sa  jeunesse,  dont  eile  avait  encourage  la 
l^g^retö,  füt,  par  ces  afflictions,  conduite  dans  le  sentier 
ötroit  oü  Th6odora  avait  appris  h  trouver  la  paix. 

Arthur  fut  röveillö  par  un  nouvel  accfes  de  toux,  et 
d^s  qu'il  ouvrit  Ies  yeux,  son  expression  de  tristesse  et 
d'anxietä  reparut ;  mais  Ies  premiers  mots  par  lesquels 
Violette  luirappela  la  visite  de  Percy  lui  rendirent  le 
calme.  Le  soir,  M.  Harding  fut  confondu  du  mieux  qui 
s'etait  opör^y  et  Johnnie  amusa  son  grand-p^re  en  lui 
demandant  si  Thomme  au  hibou  etait  un  medeciD  ou, 
s*il  etait  vrai,  comme  le  disait  Sara,  qu'il  avait  tir^ 
papa  et  son  porte-manteau  d'une  caverne  de  voleurs. 

Lorsqüe  Violette  quitta  la  chambre  de  son  mari  pour 
la  nuit,  une  expression  de  reconnaissance  animait  la 
douce  resigation  peinte  sur  son  visage,  et  tout  en  se 
preparant  ä  se  coucher,  elleflt  quelques  questions  re- 
latives ä  ses  petites  filles.  Theodora  vit  qu'elle  pouvail 
lui  communiquer  la  nouvelle  qui  la  pr^occupaitsi  fort, 
et  reprenant  sa  place  favorite  sur  le  tabouret  de  Vio- 
lette, eile  lui  expliqua,  en  baissant  la  töte,  comment 
on  avait  confondu  Ies  deux  cousins. 

—  Oh!  que  j'en  suis  heureuse,  repondit  la  douce 
voix  de  Celle  qui  etait  toujours  pröte  ä  se  r^jouir  de  son 
bonheur.  II  est  tellement  le  möme  qu'autrefois,  que  je 
n'ai  pas  möme  song6  k  ce  prötendu  mariage.  Quel  plai- 
sircela  mefait! 

—  Ne  vous  en  rejouissez  pas  comme  si  cela  mecon- 
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cernait,  dit  Th^ora ;  la  seule  chose  qui  puisse  me  r^ 
jouir  lä  dedans,  est  Tassurance  qu'il  est  toujours  le 
plus  noble  des  hommes. 

—  II  Test  en  effet. 

—  Ne  souhaitons  rien  de  plus.  Je  n'ai  jamais  aime 
ces  histoires  de  jeunes  personnes  corrigees  par  la  petite 
veröle.  Lorsqu'un  ancien  ami  ne  vous  reconnait  pas, 
il  est  temps  de  renoncer  ä  toute  id^e  romanesque. 

—  Oh !  vraiment,  ne  vous  a-t-il  pas  reconnue  ? 

—  Non,  pas  avant  que  j'eusse  parlö.  Ce  n'est  pas 
etonnant,  et  cela  vaut  mieux.  Je  suis  indigne  de  lui  de 
toutes  maniferes.  Oh !  Violette,  voulez-vous  me  per- 
mettre  de  vous  demander  pardon  maintenant. 

—  Que  voulez-vous  dire?  ma  chörie. 

—  Pour  ces  courses  de  chevaux. 

Violette  baisa  le  front  de  Thäodora,  et  les  larmos 
qu'elle  n'avaitpas  versöes  au  fort  de  l'angoissecoulferent 
en  abondance. 

—  Pauvre  cherie,  combien  vous  avez  souflfert! 

II  y  eut  un  moment  de  silence.  —  Je  crois,  dit  Vio- 
lette avec  simplicite  et  k  voix  basse,  que  nous  serons 
heureux  desormais. 

Elles  se  turent  de  nouveau.  —  Allons  nous  coucher. 
Si  nous  demeurons  ensemble,  nous  ne  serons  bonnes  k 
rien  demain,  et  vous  ne  pouvez  prendre  que  quelques 
heures  de  repos.  Je  voudrais  vous  ^pargner  ces  veilles, 
ma  cherie;  s'il  va  mieux  demain,  il  faudra  que  vous 
fassiez  une  promenade  avec  Johnnie. 

Arthur  se  trouva  mieux  en  eflfet,  quoique  les  möde- 
eins,  eflfrayös  de  Timprudence  qu'il  avait  commise  la 
veille,  insistassent  vivement  sur  son  6tat  pröcaire  et 
recomraandassent  le  plus  grand  silence  et  Tabsence  de 
tout  ce  qui  pouvait  Tagiter ;  son  mal  ötait  encore  si 
grave ,  que  le  mieux  ne  se  manifestait  que  par  lueurs 
fugitives ;  delivr6  de  son  angoisse,  il  se  pröoccupait 
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davantage  de  ses  souffrances  et  ne  voulait  croire  k  au-    I v^^ 
cune  amölioration  dans  son  6tat.  ^^ 

On  essaya  de  nouveau  de  lui  amener  ses  pelites  .  » 
filles ;  mais  sans  plus  de  succes  que  la  premifere  fois,  ^ 
car  la  demi^re  semaine  lui  avait  donne  un  air  encore 
plus  hagard,  et  Theodora  raconta  que  Johnnielui  avait 
confie  comme  un  affreux  secret  qu'Hel^ne  ne  voulait 
pas  s'approcher  de  son  pöre  parce  qu*il  ressemblait  par- 
faitement  au  loup  du  Chaperon-Rouge. 

Violette  lui  sut  gre  de  cette  histoire,  qui  fit  sourire 
Arthur  pour  la  premi^e  fois,  et  le  desir  d'attirerc«t 
enfant  devint  un  inter^t  et  une  occupation  qui  le  dis- 
trayaient  de  ses  maux.  11  etait  touchant  de  le  voir  suivre 
ses  mouvements  lorsqu'elle  entrait  ou  sortait  en  cou- 
rant,  essayer  de  rencontrer  son  regard,   lui  offrir  un 
fruit  pour  l'attirer  pres  de  lui  et  admirer  sa  fraicheur 
et  sa  beaute,  d'un  air  teodre,  fier  et  pourtant  triste. 
Quant  ä  la  petite  fiUe,  eile  cherchait  ä  ne  pas  le  voir;      -^ 
passait  aupr^s  de  lui  en  courant,  et  ne  parlait  ä  sa      ^^ 
maman  qu'en  tournant  le  dos  ä  son  pfere  ;  mais  peu  a      * 
peu  cette  figure  silencieuse  exer^a  sur  eile  un  atlrail      ^ 
myslerieux ;  eile  lui  lanfait  parfois  un  coup-d'oeil  furlif,      ^^ 
bientöt  eile  s*arrßta  ä  le  regarder  de  Tair  craintif  d'un 
faon.  Mais  toujours  au  bout  d'un  moment,  ses  terreurs 
paniques  la  resaisissaient,  et  eile  fuyait  comme  s*il  seföl 
agi  de  sauver  sa  vie,  tandis  que  chez  son  p^re,  le  plai- 
sir  et  Tesperance  faisaient  place  au  mecompte,  quoique 
Violette  l'assurÄt  qu'elle    ne  tarderait  point  ä  s'ap- 
privoiser. 

Un  jour,  eile  les  prit  complfetement   par  surprise 
en  s'elangant  sur  le  lit  et  plongeant  son  visage  au  mi-        ^ 
lieu  de  cette  barbe  noire  qui  Tavait  tant  eflfrayee,  puis         *^ 
sautant  ä  terre,  eile  se  precipita  vers  la  porte  commesi 
eile  eüt  craint  d*ötre  poursuivie. 

Un  procede  si  violent  allait  au-dclä  de  ce  qu' Arthur 
pouvait  supporter ;  neanmoins,  quoique  ebranle,  il  en 
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parut  ravi  et  offrit  ä  la  petite  personne  une  grappe  de 
raisin  pour  la  ramener  aupres  de  lui.  Mais  eile  s'en 
offensa,  et  plagant  ses  mains  derrifere  son  dos  d'un  air 
de  dignite,  eile  dit  : 

—  Je  ne  donne  pas  de  baisers  pour  des  raisins.  Je 
Tai  fait  parce  que  Johnnie  me  tourmente  et  dit  que  je 
ne  suis  pas  aimable. 

—  C'est  Theodora  tout  entifere,  dit  son  pfere  trfes-di- 
verli. 

Uinteröt  qu'il  coramengait  k  prendre  ä  ses  enfants 
charma  bien  des  heures ;  il  ne  pouvait  supporter  de 
lectures  que  Celles  de  Johnnie ;  c*ötait  avec  orgueil  et 
etonnement  qu*il  Töcoutait,  et  les  simples  leQons  que 
renfermaient  ses  petits  livres,  sans  fatiguer  son  atten- 
tion, occupaient  son  esprit  et  penetraient  jusqu*ä  son 
coeur. 

Souvent,  lorsque  fatiguÄ  et  oppresse,  il  demeurait  cou- 
che  et  immobile,  les  mouvements  de  son  dernier  en- 
fant  attiraient  ses  regards  et  le  babil  de  ses  petites, 
fillesexcJtait  une  curiosite  qui  le  sortait  de  lui-m6me. 
Parfoisces  causeries  enfantines  lui  donnaient  ä  reflö- 
chir,  et  un  jour  que  les  enfants  se  partageaient  dans 
la  chambre  voisine  une  assiette  de  fruits,  on  entendit 
la  voix  d'Helene  qui  disait  : 

—  Je  voudrais  que  papa  restät  toujours  malade. 

—  Helene!  Helfene !  comment  peux-tu  parier  ainsi? 
s'ecria  son  frere  scandalise. 

—  II  est  beaucoup  meilleur  quand  il  est  malade, 
dit  Helfene  pour  sa  defense.  Je  Taime  bien  mainte- 
nant,  mais  je  rie  Taime  pas  du  tout  quand  il  se  porte 
bien,  parce  qu'il  est  toujours  de  mauvaise  humeur  ;  ne 
le  trouves-tu  pas,  Johnnie? 

—  C'est  bien  mal  ä  toi  de  parier  ainsi,  quand  tu 
vois  comme  cela  lui  fait  mal  de  respirer.  Tu  devrais  de- 
sirer  de  le  voirbien  portant,  Helene. 

—  Oui,  s'il  voulait  encore  me  faire  des  caresses. 
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—  Ah  I  tu  ne  sais  pas  ce  que  c'est  d'^tre  malade.  Je 
me  rejouis  qu*il  soit  fort,  qu*il  puisse  de  nouveau  mon- 
ter  ä  cheval  et  retourner  vers  ses  soldats.  J'esp^re  qu'il 
sera  pourtant  bon  pour  nous  et  ne  fera  plus  tant  de 
peine  ä  maman. 

—  S'il  voulait  seulement  me  mener  par  la  main, 
comme  le  papa  de  cette  petite  fille  qui  demeure  dans  la 
maisoD  du  perroquet.  J'aimerais  assez  ce  monsieur  pour 
moD  papa,  s'il  n*^tait  pas  si  laid,si  maigre  et  si  petit;et 
toi,  Jobnnie? 

—  NoD,  je  n'aimerai  Jamals  personne  autant  que 
mon  propre  papa.  Je  Taime  de  tout,  mais  de  tout  mon 
cceur,  et  je  suis  si  content  qu'il  nous  permette  de  Tai- 
mer  maintenant.  Tous  les  matins  en  me  reveillant  j'y 
pense,  et  cela  me  rend  heureux. 

Violette  fut  sur  le  point  d'interrompre  cette  conver- 
sation,  mais  Arthur  ne  lepermit  pas  et  i'ecoutaitam 
desyeux  pieinsde  larmes. 

—  Qu*as-tu  fait  ä  ce  garfon?  murmura-t-il. 

^  G'est  dans  sa  natured'dtre  ainsi  aimant,  repondii 
Violette. 
Arthur  pressa  sa  main  contre  ses  Ifevres. 

—  Mes  pauvres  enfants !  Si  jamais  votre  pfere  se  re- 
tablit  — 

Violette  regretta  qu'il  les  eüt  entendus,  car  Temo- 
tion  le  rendit  plus  malade  pour  le  reste  de  la  soi- 
röe. 


CHAPITRE  XI. 


Durant  ce  temps  Thöodora  et  son  pfere  avaient  revu 
quelques-unes  de  leurs  connaissances  de  Londres.  Un 
matin  James  apporta  la  carte  de  Lord  Saint-Erme, 
qui  venaitdemander  des  nouvellesdu  colonel,  et  Lord 
Martindale  le  fit  prior  d'entrer. 

Th6odora  avait  ä  peine  eu  le  temps  de  so  dire  qu'il 
serait  ridicule  de  so  pr^occuper  de  Teffet  qu'elle  allait 
produire  sur  le  second  de  ses  anciens  adorateurs,  lors- 
qu'il  entra  od  rougissant  et  en  s'iDcliDant  profoDd^ 
ment  devant  eile ;  lorsqu'elle  lui  tendit  la  main,  il  la 
saisit  avec  un  empressement  möle  de  timidite. 

Apr^s  avoir  ecbang6  les  salutations  les  plus  cordia- 
les  avec  Lord  Martindale,  il  leur  dit  que  n*6tant  pas 
complfetement  remis  de  ce  qu'il  appelait  son  accident,  il 
6tait  venu  k  Londres  pour  consulter ;  il  s'etait  charg^ 
d'un  paquet  de  Wrangerton  pour  M"®  Martindale,  et 
avait  promis  de  rapporter  ä  la  famille  Moss  les  der- 
niferes  nouvelles  du  colonel.  Pendant  qu'il  parlait  et 
que  Lord  Martindale  Tentretenait  d'Arthur,  Theodora 
eut  le  temps  de  Tobserver. 

II  avait  abandonnö  le  costume  et  la  coiffure  appor- 
tes  de  Tetranger ;  ses  trails  et  sa  taille  avaient  conser- 
\&  leur  air  degrande  jeunesse,  mais  son  oeil  etait  plus 
vif,  sa  bouche  plus  ferme,  et  lorsque  sa  rougeur  se  fut 
evanouie,  eile  vit  que  son  teint  portait  encore  la  trace 
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de  sa  recente  maladie,  et  que  son  visage  et  ses  mains 
etaiont  fort  amaigris.  £n  soDgeant  ä  son  heroi'sme,  k  sa 
propre  conduite  envers  lui,  et  ä  la  mani^re  dontils'e- 
tait  souvenu  d'elle  au  plus  fort  du  dauger,  eile  ne  put 
le  Yoir  Sans  plus  d'ömotion  qu'elle  n'aurait  voulu.  11 
lui  semblait  un  t^moln  qui  s'elevait  contre  eile,  et 
Tembarras  qu'il  ne  pouvait  dissimuler  la  gagnait  in- 
volontairement.  Elle  aurait  voulu  retrouver  aveclui 
un  peu  de  ce  sang-froid  qui  lui  etait  si  naturellement 
venu  avec  Percy,  et  ce  ne  fut  qu'avec  peine  qu'elle  de- 
manda  des  nouvelles  de  Lady  Lucy ;  il  la  deconcertade 
nouveau  par  la  vivacitä  avec  laquelle  il  se  retourna  ä 
sa  voix. 

—  Lucy  est  träs-bien,  je  vous  remercie ;  je  Tai  laissie 
auprbsde  mes  cousins  Delaval.  11  est  tr^s-difficile  de 
Tengager  k  quitter  la  maison,  et  eile  menace  de  ne  pas 
rester  absente  un  jour  de  plus  que  moi. 

11  dit  tout  cela  rapidement,  d'un  air  confus  et  comme 
s'il  desirait  profiter  de  sa  question  pour  rester  en  cod- 
versation  avec  eile  le  plus  longtemps  possible. 

—  Combien  de  temps  comptez-vous  rester  ä  Londres? 
demanda-t-elle,  chercbant  un  sujet  de  conversatioD 
qu'elle  püt  poursuivre  sans  embarras. 

—  Je  ne  saurais  vraiment  pas  le  dire;  j'ai  bien  des 
choses  ä  faire.  Pourriez-vous  m*indiquer,  continua-t- 
11  en  se  tournant  vers  Lord  Martindale,  dans  quel  ma- 
gasin  je  trouverai  le  mieux  des  Instruments  d'agricul- 
ture? 

—  B^nie  soit  la  charrue!  L'agriculture  est  un  heureux 
calmant  pour  la  uoblesse  anglaise  du  dix-neuviäme 
sifecle,  se  dit  Theodora,  et  ^n  les  ecoutant  discuter  ce 
sujet,  ellepensa  qu'en  devenant  fermier,  lepoeteavail 
oubli^  jusqu'ä  Tamouret  la  timidit^.  Cependantellese 
rejouit  de  Tentendre  dire  : 

—  Nous  ne  pourrions  y  reussir  qu'ea  faisant  sauter 


des  roehers,  et  je  ne  veux  pas  avoir  sar  ta  conscience 
cet  outrage  fait  k  1a  natura. 

—  Dans  ce  cas,  vous  ne  serez  Jamals  un  väritable 
agriculteur. 

—  Je  n'en  ai  pas  le  moyen,  et  ne  le  voudrais  pas 
si  je  le  pouvais.  Je  tiens  surtout  h  prouver  ä  mes  tenan- 
ciers  que  je  ne  suis  pas  entiferement  depourvu  de  Tes- 
prit  du  sifecle.   . 

Les  gentilshommes  campagnardsnesontjamais  plus 
heureux  que  dans  un  magasin  d'instruments  agricoles, 
aussi  Lord  Martindale  offrit-il  ä  son  jeune  ami  de  Tac- 
compagner  et  de  Taider  de  ses  conseils.  Mais  aupara- 
vant,  il  voulut  voir  ce  que  faisait  Arthur  et  porter  le  pa- 
quet  ä  Violette. 

—  Veuillez,  je  vous  prie,  dire  ä  M"**  Martindale  que 
sa  m^re  et  ses  soeurs  m'ont  Charge  pour  eile  des  choses 
les  plus  tendres.  Ce  sont  des  personnes  fort  agreables, 
ajouta  Lord  Saint-Erme,  etM"®  Moss  a  ete  si  bonne  pour 
ma  pauvre  petite  soeur,  que  nous  ne  saurons  Jamals  lui 
en  avoir  assez  de  reconnaissance. 

—  Je  n'ai  encore  vu  d*autre  membre  de  sa  famille 
que  son  fr^re,  dlt  Theodora. 

—  Ce  n'en  est  pas  le  meilleur  specimen,  röpondit 
Lord  Saint-Erme.  Plusieurs  de  ces  jeunes  personnes 
sont  charmantes,  et  Lucy  decouvre  sans  cesse  de  nou- 
velles  traces  de  leur  charite  parmi  les  pauvres.  Ah!  cela 
me  fait  penserä  vous  demander  si  vous  connaissez  l'^- 
cole  de  la  paroisse  de  Sainte-Marie  ä  Whiteford ;  on 
m'en  recommande  Tun  desinstituteurs. 

—  Je  n'iBn  sais  pasgrand'chose;  mais  je  crols  que  le 
pasteur  s'en  occupe  beaucoup. 

—  Nos  fonds  ne  nous  perraettent  pas  de  pretendre 
pour  le  moment  ä  quelqu'un  de  bien  distingu^.  Mais 
il  est  ais6  de  tirer  parti  d*un  homme  intelligent.  Tout 
ce  que  je  demande,  c'estqu'il  maintienne  Tinstruction 


h  sa  haateur  actuelle  et  dirige  les  soir^es  de  leciare    l|isc|<] 
lorsque  je  n*y  suis  pas.  1  L^^ 

—  Yous  avez  donc  dtabli  des  soirees  de  lectare?  l^lis-^^ 

—  A  Wrangerton  seulement;  mais  je  desire  en  eta-    |!r€>^ 
blir  aussi  h  Coalworth. 

—  Cela  reussit  donc?  Comment  les  av€z-vous  orga 
nisees?  Iwa^ 

—  Nous  employons  deux  soirees  par  semaine  ä  faire  |  V 
queique  lecture  aux  ouvriers,  ä  leur  enseigner  le  chant 
ou  h  leur  donner  une  legen  sur  un  sujet  quelconque.  Les 
autres  jours,  ils  y  trouvent  deslivres,  des  gravures  et  des  1  po 
journaux;  vousseriez  surprise  de  voir  ä  quel  point  ils 
les  apprecieut.  Nous  avons  un  jeune  homme  dont  le  goüt  &] 
pour  le  dessin  est  tout-ä-fait  remarquable ;  et  je  vou- 
drais  que  vouseussiez  vu  leurs  figures  pendant  queje 
leur  lisais  le  roi  Henri  IV I  Je  desire  etablir  de  ces  reu- 
nions  pour  mes  mineurs  de  Coalworth,  pendant  Thiver 
seulement,  car  en  6te  je  ne  voudrais  pas  les  priver  pour 
un  seul  instant  de  Tair  et  de  la  lumi^re ;  mais  en  hiver, 
je  ne  puis  supporter  de  voir  des  hommes  et  des  enfants 
pleins  d'intelligence  demeurer  dans  une  oisivete  qui 
les  rend  stupides.  e 

£tait-ce  bien  lä  Thomn^  qui  autrefois  meprisait  si  ^ 

fort  le  paysan  anglais  et  surtout  la  race  des  mineurs?  s 

Theodora  se  rejouit  de  ce  que  cette  nouvelle  pr^occu-  i 

pation  lui  avaitepargnö  le  malaiseque  iui  auraitsans 
cela  occasionne  ce  t^te-ä-t^te ;  eile  fut encore  plus  char-  i 

mie  cependant  de  le  voir  interrompre  par  Lady  Elisa-  C 

beth,  qui  venait  demander  s'il  lui  serait  possible  de  s 

parier  ä  M"®  Martindale.  l 

En  traversant  Londres»  eile  avait  appris  la  maladie  o 

du  colonel  et  venait  savoir  de  ses  nouvelles  et  offrir 
ses  Services.  Lorsque,  apr^s  le  döpart  de  son  pere  et 
de  Lord  Saint-Erme,  Theodora  se  retrouva  seule  avec 
sa  vieille  amie,  eile  lui  donna  des  details  sur  la  maladie 
de  son  fr^re  avec  Texpansion  qui  vous  est  si  naturelle 
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lorsqu'on  vient  d'Ätre  d^ivre  d'un  p6ril  iraminent. 
Au  bout  d'un  moment  cependant,  rattention  de  Lady 
Elisabeth  parut  se  distraire,  et  eile  demanda  soudain  st 
Percy  Fotheringham  etait  en  Angleterre. 

—  Oui,  il  est  ä  Worthbourne. 

—  Pouvez-vous  me  dire  s'il  a  vu  M.  Marc  Gardner 
ou  en  a  entendu  parier? 

11  Ta  vu,  repondil  Theodora  fort  surprise. 

—  11  ne  vous  a  poiut  parlö  de  sa  conduite? 

—  Avez-vous  entendu  dire  qu'il  est  sur  le  point  d*e- 
pouser  M"®  Finch  ? 

Thöodora  ne  comprit  rien  ä  Teffet  que  cette  commu- 
nication  produisit  sur  sa  vieille  et  sage  amie;  eile  tres- 
saillit,  fit  une  exclamation  d'incredulit^,  lui  fit  repeter 
son  assertion  en  la  priant  de  lui  citer  ses  autorit^s,  puls 
se  leva  en  s'ecriant : 

—  Le  miserable !  Ma  pauvre  Emma.  Jamais  rien  ne 
m*a  tant  rejouie  !  Mais  Emma  ? 

La  surprise  de  Theodora  la  rappela  h  elle-m6me. 

—  Vous  ne  savez  donc  riön  ?  dit-elle. 

Et  apr^s  s'ötre  ainsi  trahie,  eile  fut  obligöe  de  lui  tout 
expliquer,  en  exprimant  une  grande  reconnaissance 
pour  la  mani^re  dont  Arthur  et  Violette  avaient  garde 
son  secret,  qui,  grÄce  ä  leur  discrötion,  pourrait  en  de- 
meurer  un. 

Theodora  fut  lenteäeomprendre,  tant  il  lui.semblait 
monstrueux  de  voir  Emma  Branden  fiancee  ä  Marc 
Gardner.  Elle  couvrit  ses  yeux  de  ses  mains,  en  di- 
sant  qu*elle  rÄvait  sans  doute  et  ne  pouvait  le  croire. 
Une  fois  convaincue,  eile  t^moigna  ä  Lady  Elisabeth 
une  Sympathie  et  un  respect  qui  lui  firent  du  bien. 

—  Permettez-moi  de  vous  faire  une  question,  ma 
Chöre ;  il  le  faut  pour  le  repos  de  mon  esprit.  On  m'a 
dit  que  votre  fr^re  et  ce  malheureux  avaient  eu  en 
commun  des  affaires  d*argent? 

Theodora  lui  expliqua  tout  ce  qu'elle  comprenait  de 


la  chose et  lui  raconta  oomm^at  ^rcy  l'^vailÜTs^ 
griffes  de  cet  homme,  dont  la  iMuase  mechanoele  lui 
avaii  doDD^  Tenvie  de  Täcraaer  comme  un  yil  repüle. 

—  Ah  !  ma  pauvre  fiUe  ! 

—  Mais  eile  est  libre  maiatenant,  eile  ae  saurait  fc- 
gretter  un  pareil  miserable. 

—  Je  crains  qu'elle  ne  Taime  trop  pour  voir  leseheses 
comme  nous. 

—  Comment!  il  rabandonne  sans  un  moi  deregfet, 
et  rirritation  ne  remp6cherait  pasde  s'afüiger? 

— Je  ne  crois  pas  qu'ilsoil  dans  sa  nature  d'eprouver 
un  tel  ressentiment. 

— Tant  mieux;  leressentimentexclutla  consolation. 
Oh !  le  secours  d'en  haut  ne  manqu^a  pas  h  une  erea- 
ture  si  pieuse  et  si  douce.  Combien  je  voudrais  faire 
quelque  chose  pour  eile ;  heureusement  qa'ä  Rickworth 
rien  ne  le  lui  rappellera. 

—  Je  voudrais  qu'elle  y  füt  dejä.  Ther^se  Marstone 
est  ä  Londres  avec  son  fr^re,  et  eile  etait  aupr^s  d'Em- 
ma,  quandje  suissortie. 

—  11  ne  peut  heureusement  pas  y  avoir  deux  ma- 
niöres  d'envisager  sa  conduite,  dit  Theodora. 

Lady  Elisabeth  etait  trop  impatiente  de  commam- 
quer  cette  nouveile  ä  sa  fille  pour  aitendre  qu'elle  pti 
voir  Violette;  eile  partit,  promettantdevenirleurdiw 
le  lendemaln  comment  Emma  aurait  support^  ce 
coup. 

Thöodora  se  rejouit  d*avoir  un  instant  pour  reflecbir 
aux  evönements  de  catte  journee. 

Depuis  qu'elje  avait  appris  rhumilit^,  cette  Emma 
Branden,  jadis'si  dedaigonee»  avait  fait  de  grands  pro* 
gres  dans  son  estime.  La  modestie  de  ses  mani^res  et 
son  entier  devoüment  compensaient  assez  aes  peätes 
folies,  et  le  remords  qu'eprouvait  Thöodora  pour  Tavoir 
h  la  fois  däpr^ciee  et  negligee,  augmentait  encore  soo 
respeet  et  son  admiration  pour  eile. 


Th^odora  aurait  triomph^  en  voyant  se  viriller  sa 
prediction  d'autrefois,  ^  elte  n'eüt  pas  6t6  amen^  h 
s'abaisser  yöritablement.  Elle  ne  vit  qu'un  nouveau 
sujet  d'humiliation  pour  eile  dans  le  contraste  qu'of- 
ft-ait  ce  coeur  par,  qui  se  donnait  si  aveugl^ment,  et 
le  sien  qui,  eD  pretendantsedonner,  avait,  dans  Tim- 
patience  que  lui  causait  toute  espbce  de  contrainte, 
torture  celui  dont  eile  avait  gagne  la  tendresse,  et  qui, 
plus  tx)upable  encore,  avait  encouragö  un  attache- 
ment  qu'elle  savait  ne  pouvoir  jaraais  payer  de  re- 
tour. 

Elle  avait  senti  plus  vivement  que  jamais  cette  der- 
nifere  faute  en  voyant  Lord  Saint-Erme  digne  de  toute 
Testime  que  puisse  raöriter  un  homme,  apr^s  avoir 
accompli  les  oeuvres  auxquelles  eile  l'avait  excil6, 
lui  t^moigner  une  constance  que  ne  pouvait  6branler 
fa  perte  de  ses  charmes.  Sa  rougeur  avait  un  peu  com- 
pense  la  raortification  que  lui  avait  fait  eprouver  la 
surprise  de  Percy  et  le  calme  qu'il  avait  montre  durant 
le  reste  de  leur  entretien. 

Pendant  qu'elle  se  reprochait  de  pareils  sentimerits, 
son  p^re  rentra,  accompagnö  par  le  comte.  llsavaient 
6te  occup^s  toute  Vapr^s-midi  et  avaient  commenc6  un 
entretien  relatif  aux  affaires  de  leurscomtös.  Lord  Mar- 
tindale,  en  decouvrant  que  son  ami  etait  seul  ä  Thd- 
tel,  trouva  naturel  de  Tinviter  h  dlner,  pursqu'il  pou- 
vait le  faire  sans  causer  la  moindre  inquiötude  k  Vio- 
lette. Th^odora  se  demanda  si  son  pfere  n'avait  donc 
pas  songe  que  cette  invitation  devait  inquieter  encore 
une  autre  que  Violettö,  et  pouvait  bien  ötre  regardee 
comme  un  encouragement;  le  fait  est,  qu'apr^s  dix 
jours  passes  dans  une  chambre  de  malade,  la  presence 
de  Lord  Saint-Erme  etait  une  veritable  föte  pour  Lord 
Martindale,  et  que,  pr6occup6  de  lui  donner  des  con- 
seils,  il  avait  oubliö  tout  le  reste. 

Le  dlner  se  passa  sans  malaise.  Lord  Saint-Erme 


^  am  - 

rougit,  ä  vrai  dire,  en  oflrant  son  bras  ä  Theodora; 
mais  avec  une  d^licatesse  qur  semblait  la  deviner,  il 
soutint  presque  exelusivement,  avec  Lord  Martindde, 
une  conversalion  siir  les  impöts,  la  policeet  lescomit^. 

Elle  se  souvint  de  Thorreur  avec  laquelle  il  parlait 
jadis  de  la  noblesse  campagnarde,  etserappefad'avoir 
soutenu  contre  lui  qu'elle  maintenait  la  cause  du  droit 
et  de  la  liberte  avec  une  force  et  une  independance 
plus  chevaleresques  que  les  citoyens  deses  ch^res  repu- 
bliques  italiennes  ne  l'avaient  fait  au  moyen  äge ;  et 
maintenant,  lui-m6me  etait  devenu  Tun  de  ces  gen- 
tilshommes  campagnards,  tout  pr6occupes  deplanset 
de  reformes  utiles,  et  quoique  Lord  Martindale  traittt 
de  chimeriques  quelques-unes  de  ses  vues,  elles  n*en 
prouvaient  pas  moinsqu'il  trouvait  ä  cette  heure  plus 
d*interSt  dans  Tetude  de  l*homme  que  dans  celle  de 
TApoUon  du  Belvedere. 

Theodora  resolut  que  Violette  le  verrait,  et  lorsque 
le  dlner  fut  termine  et  ne  put  plus  lui  causer  d*in- 
quietude,  eile  monta  pour  lui  reveler  sa  presence  et  la 
persuader  de  descendre  pour  le  tb^,  tandis  qu'elleres- 
terait  aupräs  du  malade.  II  etait  heureux  qu'elle  eüt 
garde  le  secret  de  cette  invitation  ;  Violette  pril  la 
chose  avec  assez  de  calme,  mais  Arthur  s'agita  pour 
savoir  qucl  vin  on  avait  servi,  et  aurait  fait  cbercber 
James  pour  lui  donner  ses  ordres,  si  sa  soeur  ne  Teüt 
assure  qu'il  etait  trop  tard. 

II  insista  pour  que  Violette  descendit  au  salon,  et 
ne  voulut  pas  entendre  parier  de  garder  Theodora.  La 
garde  etait  dans  la  chambre  vorisine,  et  Ton  mit  John- 
nie  au  comble  du  bonheur  en  lui  permettant  de  veil- 
ler  une  heure  de  plus  qu*ä  Tordinaire  pour  tenir  com- 
pagnie  k  son  papa ;  en  sorteque  Violette,  rassuröe  par 
les  frequentes  visites  que  Lord  Martindale  et  sa  fille 
firent  h  Arthur,  put  passer  au  salon  la  plus  grande 
partiede  la  soir^. 


Elle  joiiit  beaueoup  de  la  conversation  du  comte. 
Depuis  le  sejourd'Anette,  personne  ne  lui  avait  donne 
des  nouvelles  aussi  detaill^es  de  Wrangerton ;  il  con- 
naissait  chacun,  avait  appris  ä  aimer  rHelvellyn,  et 
temoigna  la  plus  haute  estime  pour  M.  Hunt,  le  mari 
d'Olivia,  disant  qu'il  n'aimait  rien  autant  qu'une  Vi- 
site ä  sa  magnifique  terre,  vrai  forme  de  poete,  et  avait 
appris  aupr^s  de  lui  bien  des  choses  utiles.  Quant  ä 
M*"®  Moss,  il  en  parlait  avec  une  reconnaissance  affec- 
tueuse  qui  remplit  de  larmes  les  yeux  de  Violette,  et  il 
promit  d'aller  aussitöt  apr^  son  retour  lui  porter  des 
nauvelles  du  colonel  Martindale  et  lui  faire  la  descrip- 
tion  de  ses  petits-enfants.  II  lui  r^pöta  combien  sa 
m^re  avait  ete  bonne  pour  sa  soeur,  et  avec  quel  dö- 
voüment  eile  Tavait  soigne  lui-m^me.  A  ce  propos, 
Lord  Martindale  lui  adressa  des  questions  qui  Tame- 
n^rentä  faire  avec  la  plus  grande  simplicit6  le  recit  de 
de  son  aventure  dans  la  mine  de  charbon. 

II  avaifprevule  danger,  avoua-t-il,ajoutantquedans 
l'impossibilite  de  faire  faire  certaines  choses  par  des 
agents,  il  s'etait  vu  oblige  d*aller  tout  examiner  par 
lui-m^me ;  mais  il  insista  surtout  sur  la  noble  conduite 
de  ses  compagnons  d*infortune. 

—  Aviez-vous  abandonne  toute  esperance  ?  demanda 
Lord  Martindale. 

—  Oui,  pour  ce  qui  me  concerne.  L'air  renferme 
m'oppressait  si  fort  que,  m6me  avant  de  sentir  la 
faim,  j'avais  perdu  la  facultö  d*agir  et  de  penser. 

—  Cependant  vous  avez  pense ?  dit  Violette. 

—  J'y  ai  etö  forc6;  nos  hommes  furent  d'abord  plus 
embarrasses  que  moi,  quoique  rien  n'egalÄt  leurreso- 
lution  etleur  perseverance,  une  fois  qu'ils  eurent  rcQu 
mes  directions.  Braves  gens  !  Je  ne  voudrais  pour  rien 
au  monde  ne  pas  avoir  pass^  par  lä.  On  a  rarernent 
une  si  belle  occasion  de  voir  se  developper  k  ce  point 
le  courage  endurant  et  Tesprit  d'obeissance  de  nos 

II.  17. 


Anglais.  II  etaU  curjeux  d'obserr^  leur  souimssion 
instiQCtive.  Quelques-uns  da  ces  hommes  ae  ia*a\i- 
raient  pas  pour  bWucoup  lirt  leur  chapeau  au-dessus 
de  tenre,  ßi  pauftaut  lorsqjüie  j'es^ayai  de  me  mettroä 
leur  töte  et  de  leur  sij^gerier  mjDS  idees,  ils  m'obeireiit 
ä  l'io^tant,  bien  qua  je  ae  fasse  qu'un  igDoranlen 
comparaisou  d*eux  ;  et  taQdi3  qu'ils  travaillaieot 
coinme  des  Titans,  je  pouvais  ä  peine  me  remuer. 

—  Vos  soufljrances  fiurentrelles  tjpfes-vives? 

—  Pendant  les  deux  demiersjours;  maiselles  fü- 
ren t  bien  plus  grandes  encore  pour  ceux  qui  etaienl 
forcesde  travailler.  Je  suis  dq^ant  la  plupart  du  temps 
demeure  dans  un  etat  de  faiblesse  et  d'engourdisse- 
ment  d'otl  j*avais  peine  ä  m'arracber  pour  leur  dire 
quelques  paroles  d'encouragement  dont  ils  avaient  im 
grand  besoin.  11s  croyaient  inutile  de  creuser  du  cdte 
de  l'ancien  pqits;  mais  j'etais  convaincu  qu'aucun 
d*eux  nö  sortirait  vivant  par  Tautre  cöte,  et  je  sentais 
que  j'aurais  tort  de  laisser  leurs  efforts  se  ralentir. 
Autant  que  je  puis  m*en  rappeler,  ried  ne  me  faisait  ^ 
souffrir  comme  de  parier.  II  n*est  pas  mauvais  de  sa^ 
voir  ce  qu'endurent  les  pauvres. 

—  Ils  souffrent  rarement  autant  que  cela,  dit  Vl(h 
lette. 

—  II  me  sera  desormais  impossible  de  les  entendre 
avec  indiffiärence  dire  :  Nous  mourons  de  flaim.  On 
comprend  peu  ce  qu'on  ne  connait  pas  par  expe- 
rience. 

—  Je  suppose,  dit  Lord  Martindale,  que  cette  aven- 
ture  a  un  peu  abattu  leur  chartisme. 

—  Nous  avons  encore  quelques  demagogues;  cepen- 
dant,  je  crois  que  la  Sympathie  qu'elle  a  excitee  a  faitdu  « 
bien.  Je  n*ai  pas  encore  pu  me  rendre  au  milieu  d'eux,  £ 
mais  ils  ne  se  sont  pas  lasses  de  venir  demander  de  mes  q 
nouvelles.  Le  premier  dimancheoü  j'ai  pu  descendre, 
j'ai  trouve  le  grapd  vestibule  rempli  da  ces  hommea 
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vdtos  de  leurs  meilleurs  habits,  et  Lucy  a  scatidMr^ 
ma  tante  en  allant  secouer  en  pleurant  leurs  grosse» 
maifis  calleuses.  Je  crois  que  «  notre  demoiselle  », 
commeits  Fappelieot,  est  le  plus  grand  argumentanti'- 
chartiste  qu'on  puisse  leur  opposer. 

Quoiqu'il  causät  avec  animalion,  il  paraissait  bien 
faible  encore,  et  la  fatigue  le  forga  de  se  retirer  de  bon- 
ne  heure.  Durant  cette  conversation.Theodora  n*avait 
cesse  de  tirer  TaiguiUe  en  silence ;  mais  h  la  persis- 
tance  inßme  qu'elle  mettait  k  ne  pas  leverles  yeux  de 
dessus  son  ouvrage,  Violette  comprit  combien  ce  quMI 
avait  dit  lui  etait  alle  au  coeur,  et  il  y  eut  quelque 
chose  d'embarrasse  dans  la  manifere  dont  eile  evita  le 
regard  du  comte  lorsqu'il  prit  conge  d'elle.  II  6tait 
Strange  d'avoir  contribu^  ä  former  un  si  noble  cärac- 
tfere  et  de  ne  pouvoir  cependant  songer  sans  regret  et 
sans  honte  a  ses  rapports  avec  lui. 

Malheureuse  et  se  faisant  mille  reproches,  Theodora 
serendit  aupres  de  son  frere,  qu'elle  devait  veiller  du- 
rant la  premifere  partie  de  la  nuit.  Elle  n'aurait  pu 
souffrirqu*on  lui  dit,  ce  qui  pourtant  etait  vrai,queson 
frfere  etait  toujours  plus  agite  sous  sa  garde,car  il  n'etait 
retenu  ni  par  la  crainte  de  la  fatiguer,  ni  par  le  res- 
pectcommelorsqueson  pfereou  sa  femme  restaient  au- 
pres de  lui.  D*ailleurs,  son  inquietude  etait  trop  visible, 
eile  etait  trop  serieuse  et  trop  triste  pour  6tre  en  elat 
de  le  distraire  et  de  Tegayer,  et  dans  sa  compagnie,  il 
etait  agite,  exigeant,quand  il  ne  se  desolait  pas  ä  pro- 
pos  de  sa  maladie  ou  de  ses  affaires. 

Ce  jour-lä,il  avait  appris  la  visitede  Lady  Elisabeth, 
et  voulait  savoir  si  Gardner  avait  rompu  avec  Miss 
Branden.  Theodora  ne  voulut  pas  le  laisser  causer,  ce 
qui  ne  fit  qu'irriter  sa  curiosite,  et  il  tourmenta  sa 
scBur  jusqu*ä  ce  qu'elle  lui  eüt  tout  raconte. 

—  Oh!  Arthur,  dit-elle  en  finissant,  quelle  conso* 


lation  pour  toi  de  t'ötreattirätouscesdesagrömenisen 
essajant  de  sauver  Emma  ! 

—  Je  ii*y  suis  pas  pour  grand'chose ;  c*cst  TcBöfre 
de  Violette.  Je  Taurais  empdcbee  d'ecrire  si  je  Favais 
pu. 

Peut-dtre  ce  däsillusioni^inent  sur  rhäroisme  donl 
son  imaginatioii  avait  dou^  A^rthur  lui  fut-il  plus 
penible  que  tout  le  resle. 

—  S'il  öpouse  M"""  Finch,  il  faudra  bien  qu*il  me 
paie. 

Et  il  commen^a  ä  se  rompre  la  töte  par  des  calculs. 
Theodora,  voyant  ses  sourcils  fronces  et  ses  Ifevres  qui 
remuaient,  le  priadene  pas  s'occuper  de  cela  et  de 
tftcher  de  dormir. 

—  Tu  m'as  interrompu,  et  il  faut  que  je  recom- 
mence.  D6cidement,  je  ne  puis  venir  k  bout  de  ce  cal- 
cul.  II  y  a  un  tas  de  papiers  dans  mon  pupitre ;  tu  les 
examiniBras ;  ce  sera  encore  une  ressource  pour  Violette 
et  les  enfants.  Aie  bien  sein  qu'on  lui  reclame  celte 
dette;  et  de  nouveau,  malgre  les  priores  de  sa  sceur, 
il  s'eflforga  de  lui  donner  ces  explications,  jusqu'ä  ce 
qu'enün  une  toux  violente  attira  Lord  Martindale  qui 
renvoya  Theodora  d*un  air  möcontent. 

Dans  son  lit,  eile  passa  plusieurs  heures  ä  se  cha- 
griner  de  ce  qu'Arthur  songeait  plus  ä  ses  dettesde 
jeuqu'aux  sujets  donteile  aurait  si  ardemment  d^sire 
de  le  voir  occupe.  Son  elasticitö  d'esprit  avait  et6  de- 
truite  par  sa  maladie,  et  eile  avait  perdu  la  force  de 
chasser  les  pensees  qui  Toppressaient. 

La  röapparition  de  Percy  et  de  Lord  Saint-Erme 
aussiTavaitremplie  d'uneangoisseet  d'un  malaisequi 
s'augmentferent  encore  durant  ces  heures  d'insomnie; 
eile  aurait  voulu  prendre  les  alles  de  la  colombe  et  fuir 
vers  le  Heu  du  repos. 

Arthur,  aprfes  avoir  passe  une  mauvaise  nuit,  fut 
moins  bien  au  matin  ;  et  comme  Lord  Martindale  se 
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demandaH  comment  il  se  faisait  que  Theodora  ne  süt 
pas  prendre  un  soin  plus  inteUigent  de  son  frfere,  une 
lettre  de  Brogden  leur  apprit  que  Lady  Martindale  etait 
trop  souffrante  et  trop  abattue  pour  rester  seule  plus 
loDgtemps. 

Lord  Martindale  resolut,  en  consequence,  que  Th4o- 
d<^a  retournerait  aupr^s  de  sa  mere  et  emm^uerait  les 
tFois  alnes  de  ses  petits-enfants.  Aucune  objectioü  n'e- 
tait  possible;  et  quelque  chagrin  qu'elle  ^prouvÄt  de 
quitter  son  frfere  et  Violette,  eile  se  rejouit  en  son- 
geantque  parce  moyen  eile  eviterait  ses  anciens  ado- 
rateurs. 

Lady  Elisabeth  arriva  tout  de  suite  aprfes  le  döjeü- 
ner,  au  moment  oü  Lord  Martindale  venait  de  sortir. 

Sa  perplexite  etait  extreme  :  Emma  avait  traitö  de 
calomnieslesrapports  qu'on  lui  avait  faits,  et  lorsqu'on 
lui  eut  prouve que  Marc  ötait  ä  Pariset  voyait  journel- 
lement  M"*  Finch,elle  demeura  convaincueque  sa  Cou- 
sine Favait  petverti  dfes  le  commencement  et  s'effor- 
^ait  de  ressaisir  sa  pernicieuse  influence  au  moment  oü 
il  allait  ötre  retirö  du  mal ;  eile  pensait  aussi  qu'il 
6tait  peut-6tre  poussö  ä  faire  un  riebe  mariage  par  la 
necessitö  et  pour  satisfaire  ä  son  honneur.  Elle  accu- 
saitde  ses  nouvelles  fautes  le  retard  apporte  ä  son  ma- 
nage, et  Lady  Elisabeth  avait  eu  bien  de  la  peine  k 
TempÄcher  de  lui  ecrire  pour  lui  offrir  de  Targent  et 
lui  dire  qu'elle  renon^ait  ä  lui  faire  subir  Tepreuve  im- 
posöe. 

Theodora  ne  put  s'empöcher  de  s*ecrier  qu'elle  lui 
aurait  cru  plus  de  dignitö. 

—  C*est  ce  que  je  lui  ai  dit,  ma  chfere ;  maiscela  n*a 
paru  lui  faire  aucune  impression.  Elle  m'a  promis  de 
ne  pas  ecrire,  mais  je  ne  suis  pas  süre  que  Th^röse 
s'en  abstienne. 

—  Miss  Marstone  est-elle  toujours  en  faveur  ? 

—  Je  la  Gomprends  encore  moins  qu'Emma,  dit 


Lady  Elisalieth  avec  une  simplMte  triste  et  gmve.  Cfitte 
issue  augtnente  sa  connction  que  notre  Eglise  ne  sait 
pas  comment  on  doit  traiter  leg  pönitents. 

Theodora  ne  put  s'empÄcber  de  rire,  et  Lady  Elisa- 
beth fut  bien  pr^s  de  se  joindre  ä  eile,  qfuoiqo'elle 
arouAt  en  soupirant  que  de  pareüs  discours  lui  dan- 
naient  d'autres  craintes  encore  pour  sa  fille.  Unefoi 
simple  ne  semblait  plus  sufßre  ä  Miss  Marstone,  etson 
pouvoir  sur  l'esprit  d'Emma  6tait  trop  grand  poar 
qu'elle  ne  lui  inspirät  point  sa  manifere  de  voir. 

--^  C'est  bien  triste,  bien  etrange,  dit  Theodora; 
j'aurais  cru  que  des  ämes  simples  et  humbles  commd 
Emma  et  Violette  seraient  pteservöes  de  pareilles  er- 
reurs;  cependant,  Emma  est  attiree  dans  ces  pleges  par 
ses  vertu  s  mdmes. 

—  Chere  amie,  dit  Lady  Elisabeth,  je  erois  au  con- 
traire  qu'un  manque  d'humilitö  a  entrain^  ma  fille. 
Les  amitiös  exclusives  sont  daogereuses  pour  une 
jeune  personne,  surtout  lorsqu'elJes  n'ont  pas  Tappro^ 
bation  de  sa  famille.  J'ai  en  vain  tftche  d'aimer  Tbe- 
r^se  Marstone ;  maintenant,  je  vois  qa'elle  tenait  ä 
gouverner  Emma  et  depr^ciait  mon  jugement,  avec 
raison,  peut-^tre  ;  cependant  je  suis  sa  mfere,  et  i\  n'esl 
pas  bien  de  lui  persuader  qu'elle  fait  un  acte  de  condes- 
cendance  en  se  soumettant  ä  mes  döslrs. 

— ^  Emma  s'estdonedepouillee  de  toüt  bon  sens  en 
faveur  de  son  amie? 

—  Oui,  et  Thörese  lui  apprend  a  se  croire  plus  sage 
que  les  autres,  h  regarder  son  genre  de  piöte  comme  ia 
seule  veritable,  et  cette  sorte  de  vanite  lui  enl^yela 
facult^  de  discerner  le  mal  et  de  s'en  ^rayer.  Et  main- 
tenant, croyez-vous  que  je  puisse  voir  M"**  Martindale 
Sans  trop  la  deranger? 

—  Elle  sera  heureuse  de  vous  recevoir.  Mais  eile 
est  fatiguee,  et  Arthur  a  passe  une  mauvaise  nuit.  Oh! 
Lady  Elisabeth ,  vous  laissez  chez  vous  des  sujets  de 


peiDftpottv  60  veteouver  ici.  Noas  devvioii«  avoir  honte 
de  vous  faire  partager  noschagvins« 

-^  J&  ne  pensa  pas^  comine  voua.  Dans  un  de  ses 
traites,  Hannah  More  nous  montre  combien  nous  adou- 
Gisaooji  oos  90uffrances  en  portant  Celles  des  autres,  et 
las  vieille$,gQ4i8  voasdiroQt  qua  biQn  des  peines  reu* 
nies  p^sent  moias  qu*une  seule. 

Theodora  ne  put  penser  de  mtoe ;  cbacun  de  ses 
soucis  semblait  aggraver  les  autras,  ä  tel  point  que 
doaner  une  legon  k  Helene  lui  causait  un  ennui  se- 
rieux;  et  pourtant,  quand  on  eut  emmene  lesenfants, 
eile  ne  put  profiter  de  son  loisir  que  pour  soupirer,  en 
pensant,  que  bientdt  eile  ne  pourrait  plus  aller  d'heure 
OD  d*heure  voir  ce  que  faisait  Arthur. 

Elle  n*avait  encore  eu  la  force  de  so  mettre  ä  rien, 
lorsqu'ä  son  epouvante,  on  introduisit  Lord  Saint- 
Erme;  ellesehäta  de  lui  apprendreque  son  p^e  n*etait 
pas  ä  la  maison. 

—  Oui,  je  le  sais;  je  viens  de  le  reneontrer. 

—  II  vient  dans  de  mauvaises  intentions,  penaa 
Theodora. 

•^  II  me  dit  que  vous  partez  ? 
-^  Je  le  crois.  Ma  m^re  n'est  pas  bien  et  ne  peut:  se 
passer  de  moi  plus  iongtemps. 

—  Me  pardonnerez-vous*?  demanda  le  comle,  tou- 
jcOurs  debout  devant  eile,  les  yeux  baisses  et  la  rougeur 
au  front.  Je  sais  que  le  momentest  mal  choisi ;  cepen- 
daat,  je  n*ai  pas  le  courage  de  m'eloigner  sans  revenir 
eacore  une  fois  sur  le  passe.  Je  ne  voudrais  pas  pour 
toutau  monde  vous  deplaire ;  une  parole  de  vous  suf- 
fira  pour  me  faire  abandonner  ce  sujet. 

—  Oh  !  je  vous  en  prie,  ne  dites  pas  un  motde  plus, 
s'ecria-t-elle  d'un  air  suppliant. 

II  s'eloigna  en  silence,  et  posa  la  main  sur  le  bou- 
ton  de  la  porte  avec  un  geste  d*adieu  plein  de  tristesse. 
Elle  sentit  sa  durete  envers  un  homme  qui  avait  droit 


ä  tout  6on  respeict  et  ä  toute  sob  estimey  et  qui  De 
l'avait  poiDtoubliee  k  l'heure  de  ia  mort. 

—  Restez,  dit-elle,  je  n'ai  point  parte  comme  je  l'au- 
rais  du. 

—  Je  sais  que  j'ai  6te  trop  hardi,  dit  Lord  Saint-Erme 
en  s'arrötant.  Je  vous  en  demande  pardon.  J'ai  6ti 
egoiste,  mais  je  ne  pouvais  vous  qaitter  sans  parier 
une  seule  fois  de  ce  sujet. 

Sa  voix  etait  si  tremblante,  son  regard  si  emu,  que 
craignant  de  voirrenaitre  ses  esperances,  eile  se  hita 
de  röpondre : 

—  Le  mieux  serait  de  m'oublier  lout-ä-fait. 

—  Impossible!  s*ecria-t-il  avec  vehemence. 
Puis,  se  reprenant  et  s'adressant  k  eile  du  m6me  ton 

respectueux  qu'auparavant,  il  ajouta  : 

—  Je  vous  dois  trop  pour  cesser  de  penser  ä  vous. 
— •  C'est  un  grand  malheur,  dit  Theodora;  je  n'ai 

point  mörit^  de  pareils  sentiments,  et  ils  me  fönt  plus 
que  Jamals  desirer  d'effacer  le  passe. 

—  Non,  non,  s'öcria  Lord  Sainl-Erme  Toeil  brillant, 
le  teint  animä,  tandis  que  Texpression  de  son  jeane 
et  beau  visage  revelait  le  poete  et  le  Chevalier.  Pour- 
rais-je  desirer  d'effacer  ce  qui  a  donnö  une  nouvelle 
direction  h  ma  vie,  ce  -qui  m'a  appele  h  la  lutte.  Jus- 
qu*alors,  mon  existence  molle  et  r^veuse  ne  m'avait 
donn6  que  lassitude  et  mecontentement.  Je  fremls  en 
songeant  comment  j'ai  perdu  mon  temps,  mes  forces 
et  ma  fortune,  et  parce  que  je  fuyais  le  vice,  je  ne  me 
croyais  point  dissipe.  C*est  \h  ce  qui  m'a  rendu  indigne 
de  vous.  C'est  vous  qui  m'avez  appris  en  quoi  consiste 
de  nos  jours  la  chevalerie,  et  quelle  folie,  quelle  pr6- 
somption  il  y  avaitä  mepriser  la  vie  pratique.  Permet- 
tez-moi  de  vous  citer  encore  une  fois  un  auteur  alle- 
mand  :  La  vie  n*est  point  un  voyage  deplaisir;  c'estun 
combat  et  un  pelerinage,  J'ai  saisi  les  armes  et  ie  bäten 


du  p^lerin ,  d'abord  je  TaVoue  dans  Tespoir  de  vous 
obtenir.  • 

—  Mais  ce  n*est  pas  cet  espoir  qui  vous  a  fait  perse- 
vörerdans  cette  voie? 

—  Non.  Quand  mes  yeux  se  furenl  ouverts  au  p6che 
etä  la  misfere  qui  m'entouraient,  quand  je  vis  k  ma 
porte  ie  mal  encourag^  par  ma  negligence,  et  quand  je 
m'aper(us  que  ceux  qui  dependaient  de  moi  etaient 
condamnes  h  la  degradation  et  au  malheur,  afin  que 
je  pusse  mieux  satisfaire  mon  amour  de  Tart^  je  fus 
saisi  de  terreur.  Ces  peintures  et  ces  statues  semblaient 
me  crier  que  pour  elles  j'avais-sacrifie  des  Ämes  d'hora- 
mes.  Le  travail  et  le  devoüment  de  toute  une  vie  ne 
sauraient  racheter  une  pareille  faute.  H^las!  pourquoi 
$uis-je  capable  de  faire  si  peu  !  mon  jugement  et  ma 
brtune  sont  trös-insuffisants. 

—  Votre  coBur  est  tout  k  votre  oeuvre,  et  vous  y  trou- 
/ez  le  bonheur,  dit  Theodora  en  voyantä  quel  point  il 
Hait  domine  par  ses  sentiments. 

—  Oui,  je  suiscommeun  traväilleur  qui  accomplit 
5on  oeuvre  journali^re ;  et  quoique  je  voie  devant  moi 
Line  tAche  gigantesque,  j'ai  la  convictiou  de  ne  pas 
aegliger  volontairement  mon  devoir.  C*est  pourquoi 
i'avais  le  besoin  de  vous  remercier.  A  Theure  du  dan- 
^er,  j'ai  senti  ce  que  serait  la  mort  si  je  n*avais  point 
ippris  ä  connattre  le  chemin  de  la  paix.  Je  vous  ai 
bönie  dans  mon  coeur,  et  je  vous  remercie  mainte- 
nant. 

—  Remerciez  Celui  qui  a  su  tirer  le  bien  du  mal, 
fut  tout  ce  que  Theodora  put  lui  röpondre. 

U  inclina  gravement  la  t^te  et  continua  : 

—  Recevez  aussi  mes  remerclments  pour  m'avoir 
^oute.  C'est  une  grande  douceur  pour  moi  d'avoir  pu 
vous  dire  quelles  obligations  je  vous  ai.  Ne  croyez  pas 
que  je  sois  venu  ä  Londres  avec  Tid^e  de  vous  obsöder 
de  mes  voeux  ou  d*avoir  mörite  votre  faveur  ;  j'ai  ete 
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force  d'j  venir,  et  uae  fois^  prfes  de  voiis»  jei  n'aipaseu  1  fse« 
1a  force  de  vous  laisser  aller  sans  vous  supplier  de  me  fkoc 
dire  si  Tobstacle  qui  m'a  fall  rejeter  autrefois  exisie  en-  ^ 

core  aujourd'hui?  tta^ 

—  Oui,  repondit  Theodora  en  baissant  les  yeux,  et  ^  § 
je  crois  qu*il  existera  toujours.  Je  regrette,  plus  que  je  ^i 
ne  puls  vous  Texpriiner,  ma  conduite  envers  vous;  ce  pf^ 
que  vous  m'avez  dit  m'afflige  et  cependant  me  console.  ^ 
Vous  avez  trouve  le  vrai  secret  du  bonheur,  et  jesais  |^|, 
que  toute  chose  devra  tourner  ä  votre  bien.  Sivous  ^ 
aviez  agi  autrement,  j'aurais  plus  de  remords.  Dites^ 
Lucy  que  je  ne  Tai  point  oubliee;  je  suis  süre  qu'elie 
a  le  coeur  heureux  et  leger. 

—  C'est  vrai,  repondit  Lord  Saint-Erme  ;  et  il  com- 
men^a  de  Tentretenir  de  sa  soeur,  de  ses  occupalions, 
de  son  parfait  contentement  au  milieu  de  leur  vie  so- 
litaire,  et  de  son  influence  sur  la  population  d'alen- 
tour. 

11  s'anima  si  bien  en  parlant  de  son  sujet  favori,  le 
bonheurde  ses  paysans,  qu*il  semblait  avoir  oubliece 
qui  Tavait  amene  ä  la  place  Cadogan,  et  Theodora  ful 
convaincueque,  quoiqu'en  la  revoyant,  il  eül  sentire- 
naitre  son  amour  pour  eile,  cet  amour  n'^tait  plusla 
pensee  dominante  de  sa  vie.  Sesdevoirs  et  le  bien-Mre 
de  ses  mineurs  Toccupaient  enti^rement ,  et  avec  sa 
sceur  pour  charmer  sa  retraite,  tout  le  reste  n'etait  plus 
que  secondaire.  Quand  il  lui  arrivait  de  songer  ä  l'a- 
mour,  son  coeur  sc  tournait  vers  Theodora  ;  mais  il 
n'avait  pas  plus  de  temps  pour  de  telles  pr^occupalions 
que  la  plupart  des  hommes  pratiques. 

11  parla  d'ecoles  et  de  soirees  de  lectures  jusqu'au 
letour  des  enfants,  et  la  mani^re  dont  il  lui  dit  adieu 
lui  prouva  que  la  fin  de  cette  conversation  avait  renda 
h  ses  sentiments  leur  calme  accoutume. 

Theodora  en  fut-elle  mortifiee?  Elle  monta  dans  sa 
chan^bre  pour  analyser  ses  sentiq^ents,  mais  fut  pres- 
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qoe  aosalldt  soiTie  fnrloiinnie,  qni  Fonatt  lui  dire  que 
fhomHie  au  hibou  6tait  au  salon. 

—  £ncoF6  un  qui  s'est  console»  pensa-t-elle.  11  est 
vraiment  humiliant  de  voir  des  eures  aussi  compl^tes ; 
il  serait  done  superflu  d'avoir  Tair  embarrass4 ;  cepen- 
dant,  j'ai  besoin  de  pardon,  et  combien  mon  coeur  me 
pousserait  ä  1e  solliciter;  je  ne  demande  que  le  par- 
don  de  mes  fautes.  Oh !  si  je  pouvais  les  avouer  sans 
blesser  ma  dignit^  de  femme ;  mais  cela  ne  se  peut  pas, 
et  il  faut  que  je  me  soumette. 

Sur  Tescalier  eile  entendit  la  voix  d'Hölfene  : 

—  II  est  venu  hier  pour  le  dlner ;  mais  je  ne  Taime 
pas. 

—  Pourquoi  pas?  demanda  Percy. 

—  Parce  qu'il  dit  que  je  ressemble  ä  tante  Theodora, 
et  ce  n'est  pas  vrai. 

Theodora  comprit  ce  qu'elle  voulait  dire.  Lord  Saint- 
Erme  avait  ete  frappe  par  la  ressemblance  de  sa  niece 
avec  eile,  et  Helene  lui  eo  voulait  de  cette  comparaison 
comme  d'une  injure  faite  ä  sa  beaute.  Elle  fut  tr^s- 
vexee  que  Percy  eül  enteudu  parier  de  cette  visite, 
puis  se  souvint  qu'elle  lui  importait  peu,  et  entra  au 
moment  oü  il  disaitä  Miss  Vanitö  qu'elle  etait  la  plus 
ridicule  petite  fille  qu'il  eüt  jamais  eu  Thonneur  de 
rencoatrer. 

Elle  fut  un  peu  contrainte  durantle  court  entretien 
qu'ils  eurent  avant  que  Perey  montAt  auprös  d'Arthur, 
et  plustard,  il  ne  rentra  au  salon  qu'un  instant  pour 
lui  dire  combien  il  le  trouvait  mieux. 

—  11  m'evite,  il  ne  peut  pas  me  supporter,  pen$a-t^ 
eile ;  et  pourtant  Tidee  de  retourner  ä  Brogden  lui  de- 
vint  doublement  penible. 

Lord  Martindale  rentra  et  jeta  sur  Thöodora  un  re- 
gard  interrogateur  qui  la  peina,  car  eile  savait  com- 
bien soa  nouveaiu  refus  Talfligerait.  II  renvoya  tes  cn- 


—  ata  — 

fants,  gardd  quelque  tempslesilence,  espörant  qu'elle 
commencerait,  et  dit  enfin  : 

•—  Eh  bien  !  mach^reeDfant,  LordSaint-Ermeest-il 
veau? 

—  Oui,  papa.  II  6tail  facile  de  voir  quel  avait  6te  le 
resultat  de  l'entrevue. 

Lord  Martiüdale  söupira.  A  mörite  egal,  il  n'estpoint 
dans  la  nature  humaine  de  rie  pas  preförer  uri  pair 
d*Angleterre  h  un  auteur  sans  fortune. 

—  Je  ne  veux  vous  presser  d'aucune  mani^re,  dil- 
il ;  mais  j'aurais  voulu  qu'il  püt  en  ^tre  autrement. 

—  Et  moi  aussi,  de  tout  mon  coeur. 

—  Les  choses  onl  bien  change,  continua  Lord  Mar- 
tindale ;  il  y  a  quatre  ans,  je  le  souhaitais  ä  peine,  au- 
jourd'huij*ai  pour  lui  la  plus  haute  estime,  etj'aurais 
voulu  voir  sa  constance  recompensee. 

—  J'en  suis  honteuseetaffligee,  repondit  Th6odora. 
II  aurait  vraiment  merit6  quelque  chose  de  mieux. 
C'est  un  noble  caract^re ;  je  ne  saurais  trop  Thonorer 
et  Testimer,  ni  regretter  assez  la  maniöre  dont  j*ai  agi 
envers  lui;  raaisje  vousTassure,  papa,  j'auraiseulorl 
de  Taccepler;  je  n*ai  pu  faire  autrement. 

—  Tout  est  dit,  repondit  Lord  Martindale  en  soupi- 
rant.  Je  saisque  vous  agissez  consciencieusement. 

II  s'etait  opörö  un  heureux  changement  dans  ses 
relations  avec  son  p^re  depuis  son  premier  refus  de 
Lord  Saint-Erme.  11  avait  accompagnö  ses  paroles  d*uD 
regard  de  confiance  et  d'affection  qui  la  rendit  heu- 
reuse,  et  rappelant  sa  galt6  eile  dit : — D'ailleurs,  quel 
couple  nous  formerions,  on  nous  prendrait  peur  un 
joli  lyc^n  et  sa  mfere. 

—  Cela  nedurerä  pas,  dit  Lord  Martindale  vex6,  quoi- 
qu*il  ne  püt  s'empöcher  de  sourire  de  son  ton  comique. 
Vous  ötes  plus  jeune  que  lui. 

—  D*annees,  mais  non  de  caractfere.  Non,  non,  pa- 
pa ;  vous  serez  Obligo  de  me  garder  pour  la  vie,  et  il 
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est  dur  que  vous  soyez  si  desireux  de  vous  d^barrasser 
de  moi. 

—  Je  ne  veux  que  volre  bonheur,  ma  ch^re  enfant. 

—  Et  je  Tai  toujours  mis  ä  me  croire  necessaire,  dit- 
elle  gatment,  quoique  avec  un  leger  tremblement 
dans  la  voix.  Lorsqu'elle  remonta  dans  sa  chambre, 
elleappuya  son  visage  sur  ses  mains;  la  vie  lui  sem- 
blait  bien  d^solee  et  bien  vide;  Martindale  lui  parais- 
sait  un  exil,  et  la  nöcessite  d'egayer  sa  m^re  et  de  se 
laisser  fatiguer  par  la  pötulance  d*Höl^ne  lui  faisait 
peur.  —  Mais  n'ai-je  pas  merilö  tout  au  monde?  pen- 
sa-t-elie.  Et  lorsque  les  jours  de  mon  frfere  viennent 
d'ßtre  epargnes,  puis-je  me  plaindre  d*un  chagrin 
Bgoiste? 


CHAPITRE  Xn. 


Loirsque  Violette  fut  appelfe  dany  ht  chambre  voi- 
sine  pour  6ire  consult6e  sur  le  projet  de  son  beau-pfere, 
eile  ^prouva  xxne  sorte  de  consterDation  ä  Tid^  dese 
separer  de  ses  eDfants;  un  moment  de  reflexion  Tas- 
sura  que  pour  ce  qui  regardait  Tun  deux  du  moins,  eile 
pouvait  suivre  rimpulsion  de  son  coDur,  et  dit  qu'Ar- 
tbur  se  passerait  difficilement  de  Johnnie. 

Le  regard  de  Lord  Martindale  suivit  le  sien,  et  ä  tra- 
vers  la  porte  ä  demi  ferm^e,  il  vit  Johnnie  assis  sur  le 
lit  et  faisant  la  lecture  h  son  pöre  qui  Töcontait  d'un 
air  amuse  et  languissant. 

—Jecroisque  vousavez  raison, dit-il,  quoique  j'eusse 
voulu  sentir  ce  gar^on  ä  la  campagne  et  debarrasse  de 
toute  legen.  Cbaque  jour  il  me  rappelle  davantage  son 
oncle. 

—  C'est  le  plus  grand  eloge  qu*on  ait  Jamals  fait  de 
Johnnie,  repondit  Violette  en  rougissant  de  plaisir.  Je 
crains  de  Teloigner,  pendant  Thiver,  deM.  Hardingel 
de  moi,  ä  cause  du  croup. 

—  11  n*y  a  rien  h  repondre  h  cela,  et  je  ne  voudrais 
pas  Tenlever  mainlenant  k  son  p^re.  Mais  il  faut  qoe 
ses  soeurs  viennent;  elles  vous  fatigueraient  trop 
quand  vous  n*aurez  plus  Tb^odora. 

Violette  ne  put  qu'^tre  tristement  reconnaissante,  et 
en  temps  oppotluik,  oü  aowmUce  projet  ä  Arthur. 


—  9§A  — 

—  Laisser  pariir  mes  petites  filles!  dit-il  d'un  air«f- 
flige. 

—  Oh !  si  tu  dösifes  les  garder. . . !  s'ecria  joyeusement 
Violette. 

—  II  me  semblait  qu'une  fois  Th^ora  partie,  Vio« 
lette  aurait  de  la  peine  h  en  venir  ä  bout. 

—  Te  dörangent-elles?  demaBda  Arthur  en  sou- 
riaat  ä  sa  femme,  dont  il  devinait  le  desir. 

Johnnie  et  Höl^ne  entr'ouvrirent  ä  ce  moment  la 
porte  de  ia  chambre ;  Arthur  leur  fit  signe  d'approeher 
et  leur  dit :  —  Cela  vous  ferait-il  plaisir  d'aller  ä  la 
campagne  avec  tante  Theodora? 

^  Et  de  voir  grand'-maman  et  le  paon,  ajouta  Lord 
Martindale. 

lohnnie  saisit  la  main  de  sa  möre,  et  lui  dit  tout 
bas,  d'un  air  piteux  :  —  Oh !  ne  m'y  envoyez  pas,  ma- 
man.  Je  tächerai  pourtant  de  le  supporter,  si  c'est  ni- 
cessaire. 

Helene  grimpa  sur  le  lit,  et  se  campant  fi^rement 
aupr^s  de  son  p^re :  —  Je  n'abandonnerai  pas  mon  p^re 
et  ma  märe^  dit-elle  avec  beaucoup  de  dignitö  eu  rele- 
vant fiärement  la  t^te. 

—  Non,  vraiment,  ma  petite  h^roi'ne,  dit  Arthur  en 
passant  un  bras  autour  d'elle,  tandis  qu'elle  regardait 
son  grand-papa  d'un  petit  air  de  Iriomphe  insolent. 

Durant  le  silence  de  la  nuit,  quand  Arthur  fut  seul 
avec  Lord  Martindale,  il  lui  dit :  ^  Si  ces  petites  s'eloi- 
gnent  maintenant,  ellesne  se  souviendroDt  plus  de  moi. 

On  ne  pouvait  rien  repondre  ä  ce  desir ;  car  bien 
que  rimminence  du  danger  fült  passee,  il  restait  dou- 
teux  qu'il  püt  Jamals  sortir  de  cette  chambre. 

En  voyant  ce  desir  de  garder  les  enfants,  Lord  Mar- 
tindale se  demanda  s'il  ne  vaudrait  pas  mieux  laisser 
Theodora  a  Londres  et  retourner  lui-möme  ä  la  cam- 
pagne. II  appela  Violette  ä  choisir  entreeux,  et  comme 
sa  soeur  lui  etait  plus  n^cessaire,  Thäodora  vit  se  räali- 
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se» ses  secrets  desirs ;  son  p^re  y  mit  pour  seule  con- 
dilion  qu'elle  ne  se  priverait  ni  de  repos,  ni  d'air,  ni 
d*exerciee,  dont  eile  avait  un  besoin  övident.  |{q 

On  remarqua  son  air  de  fatigue  et  d'abattement  le  fi 
jour  oü  Ton  se  röunit  pour  baptiser  le  petit  Arthur  fo- 
theringham.  Chacun  trouva  mölancolique  cette  cire- 
ifionie,  h  laquelle  manquait  la  präsence  des  parents,et 
cependant  si  ron  avait  pu  lire  au  fond  du  coeurdela 
m^re,  on  y  auraittrouvöunejoie  qu'elle  n'avait  öprouvfe 
au  baptöme  d'aucun  de  ses  autres  enfants. 

En  revenantde  Töglise,  le  parrain  yintaupr^sd'Är- 
thur  qui  le  crut  plus  qu'aucun  mödecin,  lorsqu'il  l'as- 
sura  qu'il  allait  de  mieux  en  mieux.  Arthur  recom- 
menga  de  parier  de  sadette;  il  aurait  voulu  regier  ses 
comptes  avant  le  d^part  de  son  p^re,  faire  des  dömar- 
ches  pour  vendre  son  grade  et  payer  ä  Percy  ce  qoll 
lui  devait. 

—  Non,  lui  dit  Percy,  attendez  que  vous  soyez  mieox. 
Et  ä  quoi  pensez-vous  de  vouloir  vendre  votre  grade? 
ce  serait  enlever  leur  pain  ä  vos  enfants.  D'ailleurs,  si 
vous  le  faisiez,  la  justice  et  Thonneur  exigeraient  le 
partage  de  cette  somme  entre  tous  vos  cröanciers. 

Arthur  fut  forcöde  cöder. 

Emma  Branden  ne  s'etait  pas  jointe  aux  quelques 
personnes  reunies  pour  le  baptßme.  Miss  Marstone  n'a- 
vait pas  manque  d'ecrire  k  Marc  Gardner;  il  lui  avail 
röpondu  pour  la  remercier  de  ses  bons  Offices,  qui  lui 
avaient  fait  gagner  le  pari  de  trouver  avant  Noel  une 
femme  riebe  de  dix  mille  livres  de  rente.  Sans  pröcisA- 
ment  oser  insulter  Miss  Branden,  il  se  contenta  de  lui 
faire  parvenir  un  froid  adieu.  Lesdeux  amies  demeu- 
rferent  convaincues  que  cette  lettre  avait  M6  dictöe  par 
M«»«  Finch.  Elles  s'enfermferent  ensemble,  et  Lady  Eli- 
sabeth, qui  n'eut  pas  mßme  le  privilege  de  ccmsolersa 
Alle,  vint  surtout  h  la  Place  Cadogan,  dans  l'intention 
de  parier  de  ses  chagrins  avec  Thöodora. 
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Si  eile  avait  echappe  au  danger  d'avoir  M.  Gardner 
pour  gendre,  d'autres  soucis  lui  etaient  reserves.  De- 
puis  longtemps,  le  möpris  que  Thörese  professait  pour 
Teglise  d'Angleterre s'etait  communiquö  ä  Emma,  et, 
comme  pour  se  consoler  de  son  chagrin,  eile  parut 
vouloir  occuper  son  Imagination  de  röveries  nouvelles; 
car,  quand  une  femme  s'habitueä  vivre  d'une  vie  fac- 
tice,  eile  cherche  des  emotions  partout  oü  eile  espfere 
en  trouver.  La  defiance  croissante  que  lui  inspirait 
Miss  Marstone  fit  prendre  h  Lady  Elisabeth  la  resolu- 
tlon  de  ne  plus  Tinviter  tant  qu'elle  serait  maltresse 
de  Rickwortb,  tandis  qu'Emma  6tait  tout  aussi  decidöe 
ä  ne  pas  y  retourner  sans  son  unique  amie.  Leur  s6- 
jour  ä  Londres  se  prolongea  par  suite  de  ce  dif- 
ferend.  Souvent  Therfese  venait  passer  la  journöe  avec 
Emma;  et,  dans  ces  occasions,  Lady  Elisabeth  se  re- 
fugiait  aupräs  de  la  famille  Martindale,  oü  eile  cher- 
chait  ä  se  rendre  utile  en  amüsant  les  enfants,  en  te- 
nant  compagnie  h  Arthur,  ou  en  faisant  faire  une  pro- 
menade  ä  Theodora. 

Un  matiu/elie  vint  la  prier  d'accompagner  Emma  h 
Islington,  oh  eile  voulait  aller  voir  Miss  Marstone  qui 
s'y  trouvait  depuis  deux  jours  chez  des  amis.  Assur^e 
que  sa  societ^  serait  un  supplice  pour  Emma,  comme 
cette  course  en  etait  un  pour  eile,  Theodora  se  serait 
volontiers  excusöe ;  mais  eile  finit  par  c^derä  Lady  Elisa- 
beth ;  celle-ci,  apres  lui  avoir  promisdela  suppleer  de  son 
mieux,  Tassura  vivement  de  la  securite  qu'elle  eprou- 
veraitä  lasentiraupräs  de  sa  fiile,  convaincue  comme 
eile  r^tait  que,  m^mc  si  Theodora  restait  dans  la  voi- 
ture,  sa  prösence  empßcherait  Emma  de  prolonger  trop 
sa  Visite. 

Ainsi  räunies  ä  contre  coeur,  les  deux  jeunes  Alles  se 

mirent  en  route ;  Emma  couch^e  dans  un  coin  de  la 

Yoiture  et  le  visage  cache  sous  un  epais  volle  bleu  ; 

Theodora,  qui  avait  Thorreur  des  volles,  droite,  le  vi- 
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sage  tourn^  du  c6te  du  vent,  pour  !e  läisser  rafratchir 
sesjoues  brdlantes.  Elle  aurait  voulu  mettre  Violette  ä 
sa  place,  ou  posseder  son  don  de  douce  persuasioD  et 
de  consolation.  Elle  ne  trouvait  rien  ä  dire,  et,  com- 
mengant  h  craindre  que  son  silence  ne  parüt  provenir 
d'indiff^rence,  elleessaya  d'interesser  Emma  en  luipar- 
lant  de  Johnnie;  mais  eile  n'obtint  que  de  br^yesri- 
ponses,  et  la  conversation  6tait  tomböe  avant  qu'ellös        ^ 
fussent  arrivöes  aux  faubburgs,  lorsqu'apercevant  une        ^^ 
magniflque  grenadille  eile  s'6cria :  —  Oh !  eile  est 
presque  aussi  belle  que  celle  du  prieurä. 
Emma  y  jeta  les  yeux  et  soüpira. 

—  Rickworth  doit  6tre  dans  toute  sa  gloire.  Je  ne 
connais  rien  de  plus  beau  que  ces  collines  bois^s  qoi  ^ 
s'abaisseni  vers  les  prairies,  lorsqu'elles  sont  revÄtoes  ^ 
en  automne  de  lenrs  teintes  variees,  et  qu'un  l^ger 
brouillard  s'en  ilfeve.  Que  vous  trouverez  cela  beau  ä 
votre  retouT ! 

—  Je  ne  puis  en  supporter  lä  pensee,  dit  Emmaä 
derai  voix. 

—  Comme  vos  petites  orphelines  vont  6tre  joyeuses. 
Combien  en  avez-vous? 

—  Cinq. 
Th6odora  vit  que  ce  sujet  lui  ötaitodieux,  maiscon- 

vaincue  qu'il  etait  bon  de  Ten  entretenir,  eile  la  for^a 
d'^outer  Phistoire  d'une  pauvre  veuve  avec  iesafflic- 
tions  de  laquelle  aucun  cbagrin  de  jeune  fille  ne  pou- 
vait  se  coraparer.  Ce  röcit  interessa  Emma,  qui  com- 
men^a  de  faire  quelques  questions. 

—  Vous  me  feriez  grand  plaisir  d'aller  la  voir.  Pau- 
vre crdature !  j'espfere  qu'elle  sera  encoreen  vie  quand 
vous  irez  lui  dire  ce  que  vous  comptez  faire  poür  son 
enfant.  Je  suis  fächle  de  ne  pouvoir  y  aller  et  je  serai 
bien  aise  de  vous  sentir  dans  son  voisinage  et  occcupee 
d'elle'.  ^ 

—  Nous  öcrirons  ä  la  femme  de  Charge,  dit  Emma 


^- 


-  ai9  - 

—  Ne  retourDez-vous  pas  chez  vous? 

—  Je  ne  sais  pas;  je  n'ai  pas  le  courage  d*y  penser. 

—  Emma,  dit  Thöodora,  il  est  inutile  d'avoir  Tair  de 
ae  pas  nous  comprendre.  Violette  peut  vous  recevoir 
mainteoant ;  ouvrez-lui  votre  coeur,  personne  ne  sait 
consoler  comme  eile. 

—  Je  ne  voudrais  pas  Tennuyer  de  mes  chagrins. 

—  Elle  les  connalt;  eile  voudrait  vous  aider  ä  les 
porler.  Ne  savez-vous  pascombien  eile  vaus  a  toujours 
aimee.  Vous  vous  ötes  mutuellementappröcieesdfesle 
moment  oü  vous  vous  6tes  connues. 

—  C'est  inutile ;  eile  n'est  jamais  entree  dans  ma 
mani^re  de  voir;  eile  ne  me  comprend  pas.  C'est  sa 
Position  que  j'en  accuse  et  non  elle-m^me;  c'est  une 
douce  creature,  et  j'eus  autrefois  pour  eile  un  vifen- 
thousiasme  de  jeune  fille. 

—  Autrefois !  s'ecria  Theodora,  et  qu'a-t-elle  fait,  je 
vous  prie,  pour  diminuerrenthousiasme  que  doit  in- 
spirer  ce  qui  est  si  bon  et  si  aimable? 

Emma  baissa  la  t^te  avec  confusion,  tandis  que 
Theodora  insista  avec  plus  de  douceur ;  mais  avec  cette 
autorite  qu'elle  avaitexercee  surelle  dans  sonenfance, 
eile  forga  Emma  de  lui  repondre. 

—  Pardonnez-moi  si  je  vous  le  dis  :  je  lui  ai  trouve 
Irop  de  goüt  pour  le  monde;  ce  n'est  pas  ötonnant 
quand  on  songe  a  son  äge ;  je  ne  Ten  ai  pas  bläm^, 
mais  rillusion  qu'elle  etait  superieure  aux  autres  s*est 
dissipee.Voussouvient-ild'unesoireeoüellevoulutaller 
malgre  tout  ce  qu'on  put  luf  dire  et  oü  eile  s'evanouit  ? 
Dfes  lors  il  m'a  ete  impossible  d'avoir  pour  eile  la 
möme  affection. 

Theodora  garda  le  silence  pendant  quelques  instaats» 
puis  s'öcria  : 

— Ah!  Violette,  faut-il  que  je  vous  aie  fait  encore 
ce  mal?  Emma,  ne  jugez  jamais  sur  l'apparence.  C'est 
moi  qui  fus  coupable  dans  cette  occasion.  Dans  ce  temps, 
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l'obstiDation  me  faisait  perdre  le  sens.  Votre  m^re  m'a- 
vait  ofifert  de  me  chaperonner,  mais  j'etais  d^cidee 
d'accompagner  M"**  Finch,  et  c'esl  pourrempÄcherque 
Violette  s'est  sacrifiee.  Je  ne  pensais  pas  qu'elle  sacri- 
fi&t  en  mdme  temps  l'amitie  de  ia  seule  personne  qui, 
avec  John,  lui  eüt  temoigne  de  Tatfection. 

—  Je  voudrais  que  Therfese  Teüt  su. 

—  Maintenant  vo%l$  le  savez,  et  n*irez-vous  pas  cber- 
cher  aupr^s  d'elle  des  conseils  et  des  consolations?  Je 
sais  ce  qu'elle  peut  ^tre  pour  un  coeur  afflige.  Si  voos 
pouviez  deviner  tout  le  bien  qu'elle  m'a  fait,  vousau- 
riez  hdte  de  recourir  ä  eile. 

—  11  est  trop  tard,  je  ne  puls  revenir  ä  ce  qui  me 
rappelle  raon  bonheur  d'autrefois,  murmura-t-ellea 
voix  hasse  et  comme  si  ces  paroles  s*6chappaient  mal- 
grö  eile  de  son  coeur  oppresse.  Je  voudrais  me  cacher 
h  tous  les  regards.  Oh  !  que  n'ai-je  les  alles  de  la  co- 
lombe ! 

—  Emma,  vouslesavez.  Ellesvousporterontdansce 
qui  yous  paralt  maintenant  un  desert,  mais  vous ; 
trouverez  enfin  le  repos. 

—  De  quoi  voulez-vous  parier? 

—  Des  alles  dii  devolr. 

—  Si  je  savalsen  quoi  11  consiste? 

—  N'avez-vous  pas  votre  mfere,  vos  paysans,  vosdo- 
mestiques  et  vos  orphelins? 

Emma  ne  repondit  que  par  un  g^missement  et  un 
geste  de  desolation. 

—  J'ai  öprouve  les  mömes  choses  que  vous,  continua 
Theodora.  Je  sais  ä  quel  point  tout  paralt  inutile,  triste 
et  vide  qiiand  le  nerf  de  la  vie  est  coup6;  mais  quand 
nous  consentons  ä  demeurer  dans  le  dösert,  11  finitpar 
fleurir ;  c'est  vrai,  je  vous  assure. 

—  Je  croyais  que  vous  n'aviez  Jamals  eu  de  chagrins, 
dit  Emma  avec  plus  d'inter^t.  Ils  ne  peuvent  pas  res- 
sembler  aui  miens. 
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—  Dans  un  sens,  ils  ont  ötö  plus  cruels,  car  je  me 
les  suis  entiferement  attires  par  ma  faute. 

—  Permettez-moi  de  vous  le  demander;  vous  resle-t- 
il  quelque  esperance  ? 

—  Non,  dit  Theodora;  je  crois  qu'il  n'en  reste  au- 
cune.  Mais  un  sentiment  de  paix,  ind^pendant  de  toutes 
les  choses  terrestres,  est  descendu  en  moi  aprfes  cepre- 
mier  tempsdedesolation  et  ne  m'a  jamais  entiärement 
abandonnee  depuis,  quoique  j'aieabondammentmois- 
sonne  le  mal  que  j'ai  semö.  Oh!  croyez-moi,  il  n'y  a 
rieu  de  tel  que  d'accepter  i^solument  notre  täche 
quotidienne. 

Emma  ne  repondit  rien ;  elles  venaient  d'arriver  h  la 
grille  d'une  villa,  et  Theodora  se  dit  qu*elle  avait  sans 
doute  parle  en  vain  puisque  Th^r^  allait  efifacer  VitOr 
pression  de  tout  qu'elle  avait  pu  dire. 

Miss  Marstone  n'etait  pas  k  la  maison,  mais  avait 
laisse  un  billet  pour  Miss  Branden.  Apr^s  Tavoir  lu, 
Emma  dit  timidement  que  Thörfese  passait  la  journee 
aupr^s  d*une  amie,  pensionnaire  dans  un  couvent  du 
voisinage  oü  eile  la  priait  de  venir  la  voir;  et  jetant 
un  regard  craintif  sur  sa  compagne,  eile  pria  le  cocher 
de  les  y  conduire,  mais  Th6odora  lui  ordonna,  d'un  ton 
d'autorit^,  de  leur  faire  faire  une  demi-lieue  sur  la 
grande  route,  aprös  quoi  on  lui  dirait  oü  elles  dösiraient 
6tre  menees. 

*- Je  vous  demande  pardon,  Emma;  mais  ce  n'est 
pas  une  demarche  h  faire  inconsid^rement. 

Emma  ne  repondit  pas,  et  Theodora  s'apergat  que 
sa  fermete  Tavait  terrifiöe. 

— Je  suis  fachte  d'avoir  agi  avec  si  peu  defagons,  dit- 
elle;  mais  j'ai  trouvö  que  vous  vous  d^idiez  trop 
promptement,  et  je  crois  qu'il  faut  y  r6flechir  avant  de 
nous  rendre  dans  ce  Heu  sans  en  prövenir  votre  möre. 

—  Ce  n'est  pas  une  döcision  subito,  dit  faiblement 
Emma. 
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—  Vous  ne  voulez  pas  dire  que  ce  füt  un  complol 
premedite !  S'il  en  est  ainsi,  veuiliez  me  laisser  descen- 
dre;  je  retourneraiä  la  maisoo  ä  pied. 

—  NoD,  Don,  vousne  mecomprenez  pas,  n'emplojez 
pas  de  pareiües  expressions,  Theodora.  La  soeur  Marie- 
Angele,  i'amie  intime  de  Xherfese,  s'eat  jointe  ä  la 
communion  romaine.  Iher^se  desirait  que  je  ia  visse 
ainsi  que  le  couvent,  et  m'avait  prevenue  q^i'elles'y 
trouverait  peut-6lre.  Si  j'en  avais  parle  ä  maman,  elk 
se  serait  figure  qu'on  allait  m'enlever,  comme  il  ar- 
rive  dans  les  romans ;  et  je  vous  soup^nne  d'avoir  les 
m^mes  craintes,  dit  Emma  avec  un  petit  rire  nervcux. 

—  Ni  eile,  ni  moi  n*avons  1^-dessus  que  des  idees 
raisonnables,  dit  froidement  Theodora.  11  esjl  trißjte 
qu'on  vous  enseigne  k  recourir  h  des  subterluges,  et 
cela  ne  peut  vous  conduire  ä  rien  de  bon. 

—  Si  vous  connaissiez  Thörfese,  vous  ne  raccuseriez 
pas  de  chosesdont  eile  a  horreur. 

—  Je  ne  parle  que  dece  que  je  veis.  Elle  ajsecrätemeot 
arrange  qu'ä  Tinsu  de  votre  m^re  vous  iriez  dans  un 
lieu  ob.  vous  savez  que  Lady  Elisabeth  sarait  desole^ 
de  vous  savoir. 

—  Je  vous  croyais  des  vues  plus  vraimeat  larges. 

—  Celite  maniöre  de  traiter  une  märe  n*a  rien  h  faire 
avec  la  largeur  de  vues.  Encore  upe  fois^  6tes-vous  qu 
non  decidee  ä  y  aller?  Voilä  un  fiacre,  et  si  vous  persis- 
tez,  je  le  prends  pour  retourner  chez  moi. 

—  Dans  ce  cas,  il  va  sans  dire  qu*il  me  faut  y  re- 
noncer. 

— Pour  aujourd'hui  et  pour  toujours,  j^espöre,  amoios 
que  ce  ne  seit  avec  le  consentament  de  votrei  möre. 

Emma  ne  repondit  point,  et  Theodora  se  demanda 
quelle  pouvait  ^tre  la  disposition  d'esprit.de  sa  cooipa- 
gne  et  ce  qu'il  serait  bon  de  lui  dire.  Jusqu'ici,  eile 
avait  exerce  sur  eile  cette  especo  d^autorita,  a.u  moyen 
de  laquelle  eile  la  tyrannisait  sans  scrupule  dans  son 


enfance ;  mais  cela  ne  3u£Qsait  pas ;  ii  fallait  convalncre 
Emma,  et(  ^lle  avait  peu  d'espoir  d'y  parvenir.  Miss 
Brandon  futla  premi^re ä rompre le  silence.  Le  motde 
si^b^fttgQ,  si  aatipathique ä  tautcoeurhonn^te,  nelui 
laissait  aucun  repos. 

—  Je  voudrais  vous  voiü  rendm  justice  k  Theröse. 
Personne  n'a  plus  de  meprispour  la  dissimulatioiu 

Theodoxa  eut  peiqß  ä  s'empöcher  de  rire.  et  plaigoit 
Celle  que  raffection  aveuglait  saus  cesse  sur  les  d^fauis 
de  Tobjet  aime. 

—  Ah !  dit  Emma,  en  reponse  ä  son  silence,  vous 
trouvez  qu'elle  en  a  du  moins  les  a^pareaces.  Mais 
soy<ez  certaii^ß  que  Theräse  agit  toujours  au  plus  pres 
de  $a  conscience. 

—  II  ya  desgens  qui  suivent  leur  conscience,  d'au-: 
tres  qui  la  menent. 

—  Permettez-moi  de  m'expliquer,  dit  Emma,  et  par- 
lant  avec  vivacite  et  quelque  confusion,  eile  lui  deve- 
loppa  longuemeol  les  doutes  serieux  de  Therese  sur  ce 
qu'elle  nommait  Tanglicanisme,  auquel  eile  attribuait 
tous  les  relächements  dans  la  doctrine  ou  la  discipline 
qui  parvenaientä  saconnaissance,  tandis  qu*elle  admi- 
rait  aveuglement  tout  ce  qui  se  faisaitailleurs;  Emma, 
qui  recevait  comme  prpuve  tout  ce  qu'annongait  son 
amie,  partageait  son  opinion,  et  par  une  faQon  derai- 
sonner  frequente  chez  des  esprits  exaltes  ou  qui  se 
trompent  eux-m6mes,  elles  se  persuadaient  que  si 
Marc  Gardner  retournait  ä  son  mauvais  train,  c'etait 
faute  d'un  couvent  pour  le  recevoir.  Leurpenchant  ro- 
manesque  pour  ces  institutions  s'etait  fortifie  ä  la  fois 
par  cette  circonstance  et  par  le  desir  qu*avait  Emma 
de  se  retirer  du  monde.  —  La  paix  habite  les  cloitres, 
disait-elle  en  soupirant. 

—  Vous  avez  ä  votre  porlee  tous  les  elements  de  cette 
vie,  röpondit  Theodora. 

—  Pas  la  regle  fixe,  pas  Tobeissance. 
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—  Oh  !  Emma,  et  votre  mfere  ? 

—  J'ai  besoin  de  discipline,  de  discipiine  comme  dans 
!*6glise  primitive,  dit  Emma  avec  impalience.  ,|^ 

—  Honore  ton  pfere  et  ta  mfere,  voilä  la  plus  primi-  ^^ 
tive  de  toutes  les  disciplines. 

II  y  eut  un  moment  de  silence. 

—  Je  sais,  continua  Theodora,  qu'on  est  tcujours 
dispose  ä  faire  tout  au  monde  plutöt  que  cequiest 
exige  de  nous.  Violette  m'a  appris  que  ce  n'est  pas  ä      |^|^ 
nous  ä  choisir  notre  croix.  j,^^ 

App^  UQ  nouveau  sileace,  Emma  dit : 

—  Et  vous  appelez  cela  un  subterfuge  ? 

—  Pouvez-vous  honndtement  lui  dcaner  un  aulre 
nom?  Ne  nous  embrouillez  pas  Tesprit  par  desexpli- 
cations,  mais  dites-moi  simplement  ce  que  vous  en      ^^^ 
auriez  pense  il  y  a  six  ans?  p^ 

11  fut  impossible  k  Emma  de  ne  pas  repondre  par  un  ^^^^ 
flux  deparoles,  mais  ses  raisonnements  ne  la  satisfirent  ^^ 
pas  elle-möme.  Les  breves  sentences  de  Theodora  pro-  ^^ 
duisaient  leur  effet ;  et  eile  finit  par  avouer  qu'elle  n'au-  ^^ 
rait  pas  approuve  cet  arrangement  s'il  ne  lui  eütpas  ^^ 
^te  propose  par  Therfese. 

—  Avez-vous  plus  de  confiance  en  eile  que  dans  le 
catechisme  qui  nous  recommande  d'6tre  vraiseljustes 
dans  toutes  nos  actions  ? 

—  Elle  n*a  pas  cru  mal  faire. 

—  Probablement,  mais  si  une  chose  mauvaise  ne  lui 
a  point  semble  teile,  cela  prouve-t-il  qu'elle  seit  un 
guido  sür  ?  fj 

—  Vous  voulez  me  detacher  d'elle.  ^ 

—  Je  voudrais  vous  voir  cesser  de  lui  donnersur  ^ 
vous  un  pouvoir  qui  n'appartient  ä  personne  ici-bas.  j 

—  Vous  en  avez  parle  avec  raaman. 

—  J'ai  vu  combien  eile  souffre  h  cause  de  vous. 
Maisdepuisqueje  vousai  entendue,  je  suisbeaucoup 
plus  inquiöte. 
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—  Pauvre  mfere ! 

—  Me  permettez-vous  de  vousdire  comment  un  sim- 
ple temoin  de  votre  vie  doit  en  juger.  Ce  sera  dur  ä  en- 
tendre,  mais  je  le  crois  utile. 

—  Ehbien? 

—  Vous  avez  commenc^  ä  merveille.  11  ötait  döli- 
cieux  de  voir  dans  quel  afccord  vous  marchiez  avec  vo- 
tre m^re;  vous  etiez  toujours  pröte  ä  travailler  ensem- 
ble  ä  tout  ce  qui  ätait  utile  et  bon;  eile  sympathisait 
avec  vos  projets  et  moderait  votre  ardeur  par  sa  sagesse. 

—  Oui,  nous  ^tioDS  bleu  heureuses  alors,  dit  Emma 
en  soupirant;  mais  maman  roe  faisait  aller  dans  le 
monde. 

—  Avec  raison ;  souvenez-vous  que  dans  le  Systeme 
conventuel,  que  vous  prisez  si  fort,  une  jeune  fille  ne 
peut  commencer  son  noviciat  qu*aprfes  avoir  vu  le 
monde  pendant  six  mois.  11  faut  savoir  h  quoi  Ton  re- 
nonce.  D'ailleurs,  voir  le  monde  avec  modöration  est  le 
meilleur  moyen  d'erapöcher  Tesprit  de  se  retrecir.  En- 
suite,  vous  avez  rencontrö  Miss  Marstone,  eile  a  excite 
votre  imagination;  c'est  une  personne  intelligente  et 
vertueuse,  et  je  ne  m'etonne  pas  qu'elle  vous  ait  plu ; 
mais  je  ne  puis  Tapprouverpour  avoir  travailleäs'em- 
parer  de  votre  affection  d'une  manifere  tellementexclu- 
sive,  que  vous  avez  neglige  jusqu'ä  votre  mfere. 

—  Leurs  idees  ne  s'accordaient  pas  toujours. 

—  Non,  mais  une  amie  süre  vous  aurait  appris  que 
vos  Premiers  devoirs  ötaient  envers  votre  mere;  vous 
faisiez  de  Miss  Marstone  un  pape;  elleen  etait  flatt^e, 
vous  a  de  plus  en  plus  accaparee,  ei  vous  avez  fini  toutes 
deux  par  traiter  comme  une  chose  nulle  TopiDion  de 
Lady  Elisabeth;  pouvez-vous  le  nier? 

—  Non. 

—  Quelle  en  a  6te  la  cons6quence?  Elle  s'est  laiss6 
grossiferement  abuser,  et  sans  votre  mhve  et  ce  qui 
vous  restait  de  respect  pour  son  autoritö,  que  seriez- 


vous  devenue?Tous  ces  chagrins  vous  aurafentele 
epargnes  si  vous  fussiez  demeuree  sous  Taile  de  Lady 
Elisabeth. 

—  C*est  vrai,  murmura  faiblement  Emma. 

—  Et  maintenant  que  votre  mferevousa  sauveßd'un 
parei]  danger,  que  son  coeurbrüle  de  voqs  C0asoler,et 
qu*elle  voudrait  vous  ramener  dans  ce  nid  paternelQU 
vous  retrouverez  tous  vos  devoirs  et  oü  vous  aviez  place 
tous  vos  projets,  Miss  Marstone  s'efforce  de  vous  detour- 
ner  d*elle;  et  croit  faire  lachose  la  meilleure  et  la  plus 
consciencieuse  en  vous  engageant  de  vous  soustraire  h 
son  obeissance  et  de  vous  rendre  dans  un  lieu,  oü  dans 
votre  etat  d*Äme  actuel,  vous  trouveriez  de  grandes  ten- 
tations.  Oh  !  Emma,  est-ce  ainsi  que  vous  devriez  agir 
vis-ä-vis  d'une  raere  qui  n'a  que  vous? 

Theodora  fut  bienaise  devoir  couler  ses  larmes. 

—  Je  ne  puis  retourner  ä  la  maison,  dit  Emma  au 
bout  d'un  moment. 

—  Avez-vous  songe  combien  vous  devoz  manquera 
tous  TOS  pauvres  ?  Et  vos  orphelines,  il  y  a  six  mois  que 
vous  ne  les  avez  pas  vues. 

Emma  poussa  un  gemissement. 

—  Oui,  c'est  difficile  au  commencement.  Vous  avez 
eu  ä  supporter  une  cruelle  epreuve,  ma  pauvre  Emma; 
mais  une  epreuve  nousest  envoyee  pour  nous  eprouver. 
Ne  serait-il  pas  plus  courageux  de  braver  en  face  la 
repugnance  qui  vous  empßchc  de  retourner  chez  vous 
et  de  vouscbarger  sans  retard  deToeuvre  qui  vous  est 
confiee.  En  agissant  ainsi,  vous  vous  soumettriez,noQ 
ä  une  rfegle  de  votre  choix,  mais  ä  la  volonte  de  Dieu. 

L'esprit  d'Emma  s'etait-il  assez  calmö  pour  s'ouvrir 
h  la  curiosile,  ou  desirait-elle  changer  de  sujet? 

—  Vous  avez  eu  une  epreuve  du  m^me  geinre,  m'a- 
vez-vous  dit  ? 

Une  lutte  se  livra  dans  le  coeur  de  Theodora.  Racon- 
ter  son  passe  lui  semblait  aussi  inutile  que  penible; 
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cepebdalrit,  il  faul  que  la  confiance  soilr^ciprogue  pour 
ötre  en Ufere,  et  eile  ne  pouvait  souffrir  Tidee  de  donner 
des  conseils  comme  une  personne  qui  n'a uralt  jamais 
erre.  Elle  raconta  donc  comment  son  bonheur  avait 
ele  detruit  par  sa  propre  faute,  quel  vide  et  quelle  tris- 
tesse en  avaient  ete  la  suite;  comment  Violette  avait 
combattu  son  penchant  k  s'elever  au-dessus  de  ses  pa- 
rents,  Tavait,  pour  ainsi  dire,  forcee  de  les  suivre  sur  le 
continent,  et  comment,  dans  cet  affreux  dösert,  avait 
jailli  pour  eile  une  source  de  paix  qui  n'avail  plus  tari 
dfes  iors. 

En  termlnant  cette  histoire,  qu'elle  avait  racontöe 
en  aussi  peu  de  mots  que  possible,  elles  arrivferent  h  la 
maison.  La  confidencedeTbeodora  n'avait  pas  6t6inu- 
tile.  Ätre  rel6gu6e  ä  Bade,  en  compagnie  de  Lady  Mar- 
lindale  et  de  M^'Nesbit,  parut  ä  Emma  bien  plus  triste 
que  de  demeurer  avec  sa  mhve  h  Rickworth,  qu'elle 
aimait  tant  aprfes  tout;  et  la  promesse  de  cette  paix 
que  Dieu  nous  fait  trouverdans  le  sentier  qu'il  nous 
assigne,  avait  rafraicbi  son  coeur. 

Depuis  longtemps,  eile  avait  cesse  de  se  pr6occuper 
des  sentiments  de  sa  mfere,  mais  cet  entretiea  venait 
de  r6veiller  Tamour  profond  qu*elle  lui  portait.  Non- 
seulement  le  jour  sous  lequel  Theodora  lui  avait  repr6- 
sente  leur  petit  complot  avait  ^branle  sa  confiance  en 
Therfese,  il  avait  encore  alarm6sa  conscience;  et  quoi- 
qu'elle  n'eüt  pas  dit  un  mot  de  ce  qui  s'etait  pass6  en 
eile,  la  tendresse  qu'elle  temoigna  k  sa  mfere  en  la  re- 
voyant,  donna  bon  espoir  h  Theodora. , 

Le  lendemain,  eile  re^ut  le  billet  suivant : 

<c  Ma  chere  Theodora,  je  me  suis  d^cidee  ä  retourner 
tout  de  suite  ä  la  maison.  Comme  il  me  serait  impossible 
d'^tre  tranquille  sans  recevoir  une  explication  de  The- 
rfese,  je  lui  ai  6crit  pour  la  lui  demander ;  et  je  prefere 
qu'elle  me  la  donne  par  ecrit  plutöt  que  de  bouche. 
Hieran  soir,  j'ai  cause  avec  maman  jusqu'ä  deux  heures 
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du  maÜD,  et  nous  partons  pour  Rickworthä  midi.  Dites 
ä  Violette  que  nous  viendrons  un  instant  pour  prendre 
conge  de  V9US. 

»  Votre  affectionnee, 
»  E.  B.  )) 

—  Voilä  de  quoi  6tre  reconnaissante,  dit  Theodora. 
La  Visite  prornise  fut  trfes-courte;  Emma  ne  dit  rien 

et  ne  leva  presque  pas  les  yeux,  et  Theodora  espera  que 
sa  timidite  venait  en  partie  de  la  repentanco  que  lui 
faisaient  ^prouversesjugementssur  Violette.  Elledita 
Theodora  : 

—  Je  vous  enverrai  les  explications  de  Therese. 

Et  Theodora  eut  grand'  peine  ä  s'empßcher  dere- 
pondre  que  ce  serait  une  curiosite. 

Lady  Elisabeth  fit  ice  qu'elle  n'avalt  plus  fait  depois 
la  premiäre  enfance  de  Theodora ;  eile  passa  son  bras 
autour  d'elle  et  Tembrassa  en  disant  : 

—  Je  vous  remereie,  ma  chfere. 

Cette  petite  scäne  parut  rendre  du  courage  ä  Theo- 
dora pour  Tepreuve  qui  Tattendait  ce  soir-lä.  Percy 
avait  oflfert  de  passer  la  nuit  avec  Arthur,  eile  dulle 
recevoir  et  lui  tenir  compagnie  jusqu'au  momentoü 
on  le  pria  de  monter.  II  etait  dur  de  le  voir  si  froid  et 
si  r^serve,  et  le  malaise  qu*elle  eprouvait  vis-ä-vis  de 
lui,  etait  fort  penible.  Elle  ne  trouva  aucun  sujelde 
conversation  qui  ne  touchät  en  quelque  mani^reau 
passe,  et  lui,  demeura  absorbe  par  un  livre  dont  la  cri- 
lique  devait  occuper  sa  veille. 


CHAPITRE  XIII. 


D'ordinaire,  \es  nuitsd'Arthuretaient  mauvaises^et 
le  plus  souvent  Violette  le  retrouvait  au  matin  dans 
UD  ötat  de  malaise  fievreux  et  d'abattement  difßcite 
h  dissiper.  Inqui^te  de  savoir  comiiient  il  se  trouvait 
des  soins  de  son  nouveau  garde-malade,  eile  entra  au- 
prts  de  lui  d'aussi  bonne  heure  que  possible,  et  fut  fort 
rejouie  en  apprenant  que  sa  nuit  avait  öte  bien  meii- 
leure.  Percy  l'avait  calmö  et  egay6  par  sa  conversation, 
et  il  avait  dormi  pendant  plusieurs  heures. 

Quelques  feuillets  manuscrits  etales  sur  la  table, 
aupr^s  du  feu,  montraient  quelle  avait  ete  Toccupa- 
lion  de  M.  Fotheringham  pendant  cetemps-lä. 

—  Je  vois  que  vous  n'avez  pas  perdu  votre  ternps, 
dit  Violette. 

—  Je  le  crains,  au  contraire,  röpondit-il  en  ramas- 
sant  avec  une  bäte  nerveuse  plusieurs  feuilles  com- 
mencees  pour  les  jeter  dans  lefeu. 

—  Prenezgarde,  ceci  m'appartient,  dit-elle  en  sai- 
sissant  une  lettre  adressee  h  M™^  Martindale,  et  croyant 
que  c'en  etait  une  qu'il  lui  avait  ecrite  de  Worthbourne, 
ä  propos  des  affaires  d'Arthur.  Elle  etenditia  main,  et 
il  la  lui  remit ;  mais  eile  s'aper^ut  bientöt  qu'elle  ötait 
fratchement  ecrite ;  avant  d'avoir  pu  dire  un  mot,  eile 
entendit  la  porte  se  refermer,  et  Artbur  inurmura  d'un 
ton  endormi  :  —  Est-il  d6jä  parti?  Craignant  quelque 

u.  19 


-  330  - 

Douvelle complication,  eile  s*assit,  le  coeur  palpiiaDt,et       Da« 
lut  h  la  lueur  du  feu :  —  d^i 

«  Je  ne  puls  le  supporter  plus  longtemps!  11  ya  po 
quelques  annees  qüe  je  commis  une  grande  folie,  et  ism^ 
j'aurais  6te  coupable  d*une  folie  plus  grande  encoresi  pö 
vous  n'eussiez  juge  plus  sagement  de  ce  qui  mecon-  sb.1 
venait,  que  je  ne  le  faisais  moi-m^me.  Yous  agites  El3 
reellcmcnt  alors  tnissi  affectueusement  que  jamaü  vis-  3^ 
ä-vis  de'  moi.  Je  vous  en  ai  benie  mille  et  mille  fois,  c§  ^ 
depuisque  je  suis  revenu  ä  la  raison  dans  les  tristes 
hauteurs  de  mon  sixi^me  ötage  ä  Paris.  o1 

»  Croyez  que  si  je  vous  parle  ainsi,  je  ne  d^pricie 
en  rien  votre  soeur,  ä  laquelle  je  faisais  plus  de  toitf|iie 
je  ne  croyais  en  la  prianl  de  sceller  mon  eireur.  J'a-  n^M 
vais  rejete  un  diamant  brut,  parce  que  ses  asp^t^  d 
m'ecorchaient  les  mains,  et  dans  ma  coi^re,  je  voultis 
le  remplacer  par  un  autre  joyau.  Heureusement  <|iie 
vous  et  eile  avez  eu  plusde  jugement  que  moi.  Maia- 
tenant,  je  vois  ce  diamant  taill^,  etincelant  et  brülant 
d'un  eclat  plus  doux  que  je  n'aurais  jamais  ose  l'es- 
pörer.  ^ 

»  Les  tristes  annees  de  solitude  m'ont  fait  sentir  la  i 

durete  et  Tarrogance  de  mes  procedes  vis-ä-vis  de  la  no-  1 

ble  nature  qn  i  s'etait  si  genöreusement  confi^  ä  moi.  U 
y  eut  d^sTabord  de  la  presomption  ä  vouloir  la  foFmer; 
de  la  rudesse  dans  la  maniäre  dont  j'essayai  de  faire 
plier  sa  volonte,  et  une  eolere  aveugle  et  jalouse  dans 
le  ressentiment  que  me  causa  le  d^plaisir  que  j'avais 
provoque;  toutes  ces  fautes  furent  coutood^s  par 
Tabsurde  Illusion  que  mon  depit  ccmtre  eile  ötait  de 
Tamour  pour  votre  soeur. 

»  Je  reconnais  tout  oela  maintenant,  ou  plutAtje 
Tai  reconnu  des  le  moment  oü  il  a  et^e'trop  tard.  J*ai 
passe  mes  nuits  ä  m'appesantir  sur  ces  pensees  jas- 
qu'ä  en  perdre  presque  la  raison,  et  maintenant,  j'ose 
h  peine  parier  ou  lever  les  yeux  en  sa  priäsence.  11  me 


\ 


-  3»!  - 

faut  son  pardon,  que  j'ose  oii  Don  apr^s  cela  lui  deman- 
der  quelque  chose  de  plus.  Jamals  je  ne  fus  assurodc 
posseder  son  eoeur;  ma  conduite  ne  l*a  pas  merite, 
malgre  tout  mon  amour  pour  eile.  Si  eile  m*a  acceptö, 
poussee  par  un  sentiment  romaDesque,  j*ai  du  lui  des- 
siller  les  yeux.  On  me  dit  qu'elle  epouse  Lord  Saipt- 
Erme.  Par  une  jusle  retribution,  celiii  que  je  regar- 
dais  du  haut  de  mon  arrogante  folieTa  merite,  tandis 
que  moi... 

y>  Mais  du  moins  je  me  confie  en  votre  bonte  pour 
obtenir  d'elle  quelques  parolesde  pardon  sans  troubler 
son  repos  d'esprit.  Je  ne  voudrais  pas  Tex poser  ä  la 
moindre  sc^ne  penible.  Elle  a  beaucoup  souffert,  et  les 
tracesque  les  afiliclions  et  les  soucisont  laissees  sur  ce 
noble  yisage  me  brisen t  le  coeur.  Je  ne  veux  pas  lui 
causer  rinulilc  chagrin  d'avoir  ä  me  refuser  et  d*^tre 
teraoin  d'unedouleur  que  je  n'aurais  pas  la  forcede  ca- 
cher. 

»  Je  m*en  remets  ä  votre  amitie  et  vous  supplie,  si 
sön  sentiment  pour  moi  n*a  6te  qu'une  Illusion  ou  s'il 
est  compl^tement  eteint,  de  me  le  faire  savoir  de  la  ma- 
ni^re  qui  vous  sera  le  moins  penible;  et  quand  eile 
pQurra  vous  entendre,  dites-lui  avec  quelle  amertume 
je  me  suis  repenti  d*avoir  voulu  la  contraindre  h  Thu- 
milite,  lorsque  j'aurais  eu  un  si  grand  besoinde  Tap- 
prendre  moi-m^me,  et  de  Tavoir  fuie  avec  coläre  parce 
qu'ellese  revoltait  de  ma  tyrannie.  Un  mot  de  pardon 
serait  la.consolation  d*une  vie  de  solitude  et  de  döcep- 
tions  meritees.  » 

Tremblant  de  joie,  Violette  eut  peine  ä  ne  pas  rö- 
veiller  son  mari,  pour  lui  communiquer  ces  bonnes 
nouvelles.  Elle  6crivit  ä  la  häte,  Essayez,  sur  un  mor- 
ceau  de  papier,  le  plia  et  ordonna  qu'on  le  remtt  ä 
M.  Fotheringham»  s'il  se  trouvail  encore  dans  la  mai- 
son.  La  missivenerevint  pas,etelles'assit  pour  jouirdu 
bonhcur  quevenait  de  lui  apporter  cedimai^cbe  matin. 


Car  Violette,  quoique  faible,  inquiäte  et  succombant 
h  la  fatigue,  savait  se  laisser  rejouir  par  chaquerajon 
de  soleil.  Peut-^tre  Tespörance  qui  se  maintenait  en 
eile  malgresa  participation,  pourrait-oa  dire,  auxsouf- 
frances  de  son  marl,  etait-elle  la  recompense  accordee 
ä  sa  resignation  et  h  sa  confiance.  Depuis  les  deux  Pre- 
miers jours  de  ia  maladie  d'Arthur,  eile  avait  ete  sou- 
tenue  par  la  conviction  quMl  se  remettrait,  et  cette  as- 
surance  s'ötait  nourrie  des  plus  legers  symptömes  dV 
m^lioratioD  ;  eile  apercevait  surtout  en  lui  quelque 
chose  d'indefinissable  qui  la  soulageait  du  secret  far- 
deau  qui  Tavait  oppressee  si  longtemps. 

Quand  Thöodora  vint  auprfes  d'elle  un  peu  plus  tard, 
un  sourire  contenu  de  lelicitation,  qui  ne  s'accordall 
guere  avec  la  päleur  et  la  maigreur  de  son  visage, 
rayonnait  de  son  oeil  et  de  sa  bouche. 

—  La  bonne  nuit  d'Arthur  vous  a  fait  du  bien  ä  tous 
deux,  dit  Theodora.  Percy  est  meilleür  garde-malade 
que  moi. 

—  Oui,  c'est  Toeuvre  de  Percy,  dit  Violette;  puis  eile 
s'arr^ta  tout-^-coup,  et  sa  rougeur  et  son  sourire  lai 
rendirent  un  instant  une  beautö  de  jeune  fiUe. 

On  n'entendit  plus  parier  de  M.  Fotheringham  jus- 
qu'au  moment  oü  en  rentrant  du  service  de  Taprös- 
midi,  Johnnie  vint  dire  que  rhomme  au  hibou  6tait 
au  salon  avec  sa  tante  Theodora. 

A  Teglise,  Johnnie  avait  vu  de  loin  raimable  ami 
de  son  pere;  alors,  posant  sa  petite  main  sur  la  porte 
de  leur  banc,  et  levant  vers  lui  son  attrayant  visage, 
il  Tavait  invite  ä  venir  y  prendre  place. 

Percy  et  Theodora  revinrent  de  l'eglise,  marchant 
Tun  aupr^s  de  rautre,aussi  silencieux  que  d'ordinaire, 
et  en  rentrant  eile  s'apprötait  h  remonter  dans  sa 
chambre,  lorsqu*il  lui  dit  d*une  voix  basse  et  6touffee: 
—  Pourrai-je  vous  parier  ? 

Elle  se  retourna.  Ceci  ressemblait  si  etrangement  ä 
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la  maniöre  dont  il  avait  commencä  son  premier  aveu, 
qu'elle  eprouva  comme  un  sentiment  confus  d'avoir 
döja  passöparlä;  peut-6treavait-elleconnucemoment 
dans  sesr^ves.  Sachant  h  peine  ce  qu'elle  faisait,  ello 
s'approcha  de  la  cheminee. 

—  Pouvez-vous  me  pardonner,  dit-il  de  la  möme 
voix  rauque? 

Elle  leva  ies yeux  vers  lui.  —  Oh !  Percy,  eile  ne  put  en 
dire  davantage;  arrötee  par  des  sanglots,  et  couvrant 
son  visage  de  ses  mains,  eile  fondit  en  larmes. 

11  fut  violemment  emu.  —  Ma  bien-aimee  Theodora, 
ne  pleurez  pas  ainsi.  J'ai  etö  trop  prompt,  s'ecria-t-il 
presque  hors  de  lui  et  en  lui  prodiguant  ies  noms  Ies 
plus  tendres. 

—  Ne  vous  inquietez  pas!  je  suis  devenue  une  si 
pauvre  creature !  dit-elle  en  le  regardant  avec  un  sou- 
rire  bientdt  remplace  par  ies  pleurs  qu*elle  etait  in- 
cap>ablede  retenir. 

—  C'est  ma  f^iute,  mon  manque  d'ögards.  J'ai  eu 
bion  tort  d'^tre  si  brusque. 

—  Non,  cela  m*a  soulagee,  dit  Theodora  en  jetant  son 
schall  comme  pour  se  delivrer  de  quelque  chose  qui 
l'oppressait.  Percy  le  prit,  la  plaga  dans  un  fauteuil  et 
lui  temoigna  toutes  Ies  attention s  possibles,  avec  un 
empressement  craintif,  mais  toujours  en  silence,  car 
eile  etait  epuisee,  non  tant  par  l'emotion  qu'elle  vc- 
nait  d*eprouver  que  par  la  tension  de  corps  et  d'Äme 
dans  laquelle  eile  vivait  depuls  quelque  temps. 

Ce  moment  de  faiblesse  parut  donner  ä  leur  entre- 
vue  un  caractere  de  douceur  et  de  tendresse  que  n'a- 
vaient  jamais  eu  leurs  entretiens  d*autrefois.  Appuyee 
sur  Ies  coussins  dont  il  l'avait  entouree,  Ies  yeux  le- 
ves  sur  Percy,  debout  k  ses  cöl6s,  eile  gardait  le  si- 
lence, comme  si  eile  eöt  craint  de  troubler  la  paix 
dont  eile  jouissait. 


Elle  le  rompit  enfln.  —  N'avez-yous  pasdit  qoe  vous 
me  pardonniez? 

—  Je  vous  ai  demandä  s'il  vous  itait  possible  de  me 
pardonner? 

—  Moi ,  s'ecria-t-elle,  se  redressaat  en  sursaut.  Je 
n'ai  rienk  vous  pardonner.  Aquoi  pensez-vous? 

—  C'est  ainsi  que  vous  oubliez  ma  durete  et  ma 
presomption? 

—  Oh !  dit  Theodora,  il  ötait  impossible  de  me  sup- 
porter plus  longtemps.  Aucun  homme  de  sens  ou  de 
caractfere  n'aurait  pu  tolerer  ina  conduiteenversvous. 
Mais,  Percy,  cela  m'a  rendue  bien  malheureuse,  et 
j'esp^re  6tre  enfin  devenue  plus  traitable;  si  vous  voa- 
liez  essayer  encore. 

—  Theodora,  s'ecria  Percy  sachant  k  peine  ce  qu'il 
disail,  parlez-vous  serieusement?  Apres  toul  ce  qai 
s*est  passe,  puis-je  croire  k  une  affection  dont  je  n'ai 

►  Jamals  ete  sür,  m^me  durant  lesjoursd*autrefois? 

—  Vous  n*en  avez  pas  ete  sür?  dk-elle  avec  tris- 
tesse. Mon  orgueil  a  donc  6te  plus  grand  encore  que  je 
ne  croyais. 

—  Que  je  vous  Tentende  me  le  dire;  vous  ne  savez 
pas  quel  bonheur  ce  serait  pour  moi ! 

—  Quoi,  vraiment,  vous  avez  pu  croire  que  jene 
vousaimais  pas,  tandis  que  mon  affection  pour  vous 
faisait  partie  de  mon  ^tre.  Cela  m'attriste  plus  encore, 
car  Jamals  je  ne  vous  aurais  tourmente  si  je  n*eusse 
cru  que  vous  etiez  sür  de  mon  coeur. 

—  C'est  ma  faute ;  c'est  celle  de  ma  colfere  et  de  mon 
impatience.  Et  vous  me  iaissez  esperer  que  ce  senti- 
ment,  si  peu  merite,  a  survecu  en  vous,  malgrä  mon 
injustice. 

—  Helaslje  n'en  sentis  toute  la  force  que  lorsque 
vous  m*eütes  rejetöe.  C'estdece  momentquedaiepour 
moi  une  nouveUe  nVö,  ^A^  K  WoteUe,  qui  s'efforja 


d'amoUiF  mofi  coBcir  et  ne  me  laissa  pas  courir  a  ma 
perte. 

—  Violette!  je  serais  tenti  de  la  preadrepour  un  de 
ces  esprits  destines  k  servir,  envoyö  pour  nous  sauver 
de  nous-m6iQe3. 

—  Chere  Violette !  combien  eile  sera  heurease. 

—  Est-il  bien  vrai?  dit  Percy,  qu*une  seule  pensee 
semblait  absorber ,  ai-je  retrouve  ce  que  j'avais  perdu  ? 

—  Je  |n*eflforcerai  d'6tre  plus  supportable,  r^pondit- 
elle  ä  demi-voix. 

—  Nous  avons  tous  deux  re^u  assez  de  le^ons  pour 
avoir  appris  k  6tre  plus  humbles  et  plus  indulgents, 
dit  Percy  en  lui  prenantla  main  pour  la  premifere  fois. 
Esperons  quo,  puisque  cette  b^nediction  nous  aöte  ac- 
cordee,  Dieu  nous  aidera  k  noussoutenir  Tun  Tautre. 

Une  Sorte  d'humilitc  serieuse  domina  jusqu'ä  la  fin 
dans  Tentrevue  des  deux  amants.  Theodora  öprouvait 
comme  de  la  crainte  en  retrouvant  le  bonheur  dont 
eile  s*etait  autrefois  rendue  indigne;  et  Percy,  respec- 
tueux  et  presque  timide,  semblait  se  sentir  plus  cou- 
pable  envers  eile  qu'elle  ne  sentait  TÄtre  envers  lui. 
Aucun  nefut  tranquilleavantd'avoir  pleinementcon- 
üesse  k  Tautre  ses  torts  et  les  sentiments  qui  avaient 
cause  leurs  erreurs;  et  le  temps  s*6coula  si  viteen  par- 
lant  du  passä,  qu*ils  furent  pris  par  surprise  lorsqu'on 
apporta  les  lumi^res. 

—  II  n'est  pas  n^cessaire  que  je  m'en  aille,  n'est-ce 
pas?  demanda  Percy. 

—  Non,  vraiment ;  mais  vous  n'avez  pas  dine. 

—  Qu'importe,  je  n'ai  besoin  de  rien. 

Thöodora  monta  Tescalier  en  courant;  Violette  com- 
prit  Tappel  k  demi-voix  qu'elle  lui  adressa  du  cabinet 
de  toilette,  et  vint  k  sa  rencontre  en  lui  tendant  les 
bras. 

Les  enfants  n'oubli^rent  jamais  cetle  soiree,  tant 
l'hommeau  hibou  futaimable.  Helene  lui  donna  m6me 
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un  baiser  et  l'appela  aadacieusement  Percy  en  lui  di- 
sarit  adieu ;  et  Johnnie  mit  en  feu  les  jouesdesa  tante 
en  disant : — On  devrait  l'appeler  oncle  Percy,  puisqu'il 
est  le  frere  de  tante  H^lfene. 

—  Et  que  sais-tu  de  tante  Helene,  demanda  Percy 
changeant  soudain  de  ton  «t  le  plagant  sur  ses  ge- 
noux. 

Johnnie  rougit  beaucoup,  baissa  la  t^te  et  murmura 
lorsqu*on  lui  reitera  cette  question  :  — Mamaam'a  dil 
que  tante  Helene  etait  si  bonne;  eile  m'a  lu  quelque 
chose  d'elle  dans  un  livre  ^rit,  un  jour  que  j'etais  ma- 
lade, et  m*a  dit  que  ses  pensees  encourageaient  k  Mre 
bon  et  patient. 

Percy  passa  son  bras  autour  de  Tenfant  qui,  Ten- 
tendant  soupirer,  demanda  d*un  air  craintif  k  sa  tante : 
—  N*aurais-je  pas  du  dire  cela? 

—  Si,  vraiment,  Johnnie,  raon  gargon  ;  rien  n*au- 
rait  pu  me  faire  autant  de  plaisir  k  entendre.  Bonoe 
nuit;  je  ne  t'aimerai  que  mieux,  maintenant  que  tu 
connais  ma  chere  soeur  Helene. 

—  «  Quoique  morte,  eile  parle  encore,)>murmura-t- 
il  comme  les  enfants  s'eloignaient.  11  est  etrangede 
voir  k  combien  d*Ämes  cette  vie  humble  et  cachee,  qui 
semblait  perdue,  a  fait  du  bien. 

La  paix  et  le  bonheur  de  cette  soiree  eux-m^mes,  ne 
purent  contrebalancer  la  fatigue  de  Theodora;  et  Percy 
insista  pöur  qu'elle  se  retirÄt  de  bonne  heure,  se  char- 
geant  de  veiller  Arthur.  Elle  lui  objecta  qu'il  avait  dejä 
passö  une  nuit  blanche. 

—  II  me  serait  impossible  d'aller  me  coucher;  si 
vous  me  renvoyez,  je  me  mettrai  k  errer  dans  le  Square 
et  k  apostropher  les  reverb^res,  en  sorte  que  demain 
Ton  me  trouvera  au  violon  pour  vagabondage  nocturne. 
11  est  plus  prudent  de  mettre  ma  surabondance  de?ie 
au  Service  d'Arthur.  Demandez-lui  s'il  m'est  pennis 
d'entrer. 
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La  chambre  du  malade  parut  ä  Theodora  avoir  pris 
un  aspect  tout  nouveau.  11  y  regnait  un  air  de  föte  et 
de  repos  qui  semblait  Omaner  de  Violette  assise  au  coin 
du  feu,  pres  du  berceau  double  de  rose  ob  dormait  son 
petit  enfant.  Le  malade  lui-m6me  y  participait :  la  lu- 
mi^re  vacillanle  du  feu  se  jouait  sur  son  oreiller,  sur 
ses  cheveux  lisses  et  brillants  et  sur  son  visage,  oü 
une  expression  de  repos  et  de  serenile  avait  remplace 
eelle  de  Tiaqui^tude  et  de  la  souifrance. 

Arthur  regut  sa  soeur  en  lui  tendant  lesdeux  mains, 
et  il  ne  laissa  aller  les  siennes  qu'apr^s  Tavoir  attireo 
pr^s  de  lui  pour  Tembrasser  et  Tavoir  fait  asseoir  sur 
le  lit. 

—  -Voila  qui  est  bien,  Theodora,  dit-il,  je  suis  en- 
chantö  que  vous  soyez  raccommodes.  C'est  le  meilleur 
garcon  qui  existe,  et  tu  le  merites  bien. 

—  Oh  !  ne  parle  pas  ainsi. 

—  Va,  il  ne  vaut  pas  mieux  que  toi,  reprit  Arthur  cn 
lui  serrant  les  mains  jusqu*ä  les  meurtrir  comme  il  le 
faisait  aux  jours  de  ses  affectueuses  laquineries  d'öco- 
lier.  On  ne  retrouvera  pas  si  vite  un  couple  qui  vous 
vaille;  tu  n*avais  besoin  que  de  savoir  te  dompter  pour 
Ätre  incomparable,  et  maintenant  tu  y  as  reussi. 

—  C'est  Toeuvrede  ta  ch^re  petite  femme,  murmura- 
t-elle  ä  son  oreille. 

11  la  pin^ade  nouveau,  et  la  retenant  toujours,  il  dit 
ä  Percy  qui  entrait  : 

—  Percy,  je  vousai  dit  autrefois  que  vous  aviez  bien 
du  courage;  il  n'en  faut  plus  maintenant;  c'est  une 
bonne  fille,  que  ma petite  soeur!  Demandezä  Violette. 

—  Merci,  Violette,  dit  Percy  en  meurtrissant  sos 
doigts  delicats  dans  sa  vive  etreinte.  Votre  missive  est 
la  plus  admirable  qu'on  ait  jamais  expediee.  L'elo- 
quence  du  billet  ne  peut  aller  plus  loin. 

—  De  quoi  parlez-vous? 

II.  19- 


Pcrcy  pla^  le  petit  billet  devaot  les  yeux  d'Arthor 
qui  se  m\(  ä  rire. 

-—  Vraiment^  Violette  est  la  seule  femme  quinedise 
Jamals  que  la  chose  necessaire.  Mais  maintenant,  ma 
chörie,  emmfene  Thöodora ;  Peifcy  restera  auprte  de 
moi. 

—  Et  le  petit?  objecta  Violette. 

—  Ne  vous  en  inqui^tez  pas,  j'ai  besoin  de  vous  voir, 
dit  Theodora,  et  puisque  Percy  a  tant  de  forces  super- 
flues,  11  prendra  facilement  soln  des  deux  Arthur  ä  la 
fois.  Je  crains  seulement  qu'il  tie  fasse  parier  le  grand. 

Le  grand  demeura  d'abord  silencieux ;  sa  physiono- 
mie  redevint  s^rieuse  et  pensive,  et  il  dit  enfin  : 

—  Malntenant,  Percy,  il  faudra  bien  que  vouscon- 
sentiez  ä  ce  que  je  vende  mon  grade  pour  vous  rem- 
bourser. 

—  Si  vous  le  faltes,  cette  somme  devra  se  repartir 
entre  tous  vos  creanciers. 

—  Cela  ne  vous  servirait  de  rlen  de  la  parlager 
avec  toutes  ces  harpies.  Je  voudrais  que  vous  voulus- 
siez  consentir  h  ce  que  je  vous  demande,  Percy;  son- 
gez  donc  combien  il  m*est  penible  de  rester  coucbe  lä, 
et  d'^tre  oblige  de  me  dire  que  non-seulement  je  me 
suis  ruine,  mais  que  j*ai  detrult  toutes  les  chancesde 
bonheur  de  Theodora. 

—  Pas  du  tout,  vous  avez  servi  k  nous  rapprocher, 
et  quant  ä  votre  femme... 

—  11  ne  faut  pas  mettre  sur  mon  compte  le  bien 
qu*elle  falt,  dit  tristement  Arthur.  Mais  que  ferez-vous? 
mon  pere  est.hors  d'etat  de  payer  la  dot  de  Theodora. 

—  Nous  attendrons,  r^pliqua  gatment  Percy. 
Arthur  poursuivit : 

—  Qu*attendrez'VOus?  Worthbourne  ne  vous  vien- 
dra  pas,  et  quant  aux  Iresors  de  ma  tante,  il  vaudrail. 
autantles  savoir  au  fond  de  la  raer. 

—  Je  ne  puis  svxp^otV^x  ^'^\i\ftwdce  murmurer  dans 


un  joor  comme  celui-ci.  Je  n'ai  jamais  pense  de  sur- 
vivre  ä  Pelham,  et  les  Irösors  de  M"*Nesbit  ne  m*ont 
de  ma  vie  söduit.  Si  j'ai  gagn^  cinq  mille  livres^n 
cinq  ans,  je  puis  bien  en  gagner  cinq  autres.  Je  vais  de- 
venir  rapace  et  ne  plus  prodiguer  mes  artides  ä  des 
editeurs  economes.  Je  puis  flnir  mon  Histoire  de  By- 
sance  et  en  tirer  son  pesant  d*or. 

—  Ce  sont  les  öpargnes  acquises  par  votre  travail 
que  vous  m'avez  sacrifldes;  une  somme  qui  aurait  fa- 
cilitö  votre  mariage.- 

' —  C'est  bien  co  qu'elle  a  fait,  repondit  Percy  en  sou- 
riant.  Je  la  retrouverai  de  facoii  ou  d'autre.  Je  vaux 
deux  fois  ce  que  je  valais  hier.  Jusqu'k  present,  j*ai 
travaill^  sans  courage,  maintenant  je  viendrais  ä  beut 
de  quelque  chose  de  grand. 

Artüur  en  aurait  dit  davantage,  raais  Percy  Tarröta. 

—  Si  demain  vous  me  rendiez  cet  argent,  il  ne  nous 
mettrait  pas  en  etat  de  nous  marier.  Laissons  aller  les 
cbosesjusqu'ä  votre  complet  retablissement  et  au  re- 
tour de  John;  en  attendant,  tranquillisez-vous;  Theo- 
dora  et  moi  saurons  6tre  heureu x,  fiez-vous  k  nous 
pour  cela.  Que  mMmporte  1e  mondo  et  ce  qui  m^ne  le 
monde ! 

11  fit  sourire  Arthur,et  quand  Violette  rentra,  ils  s'as- 
sirent  ensemble  au  coin  du  feu  et  eurent  l'upe  des  plus 
agreablescon versa tions  de  leur  vie.  Violette  raconta  en 
detail  Tincendie,  dont  le  recit  ne  parut  pas  plus  nou- 
veau  h  Percy  qu*ä  Arthur  qui  se  souvint  avec  remords 
de  Tavoir  trouve  nagufere  trop  ennuyeux  pour  y  prÄter 
attention. 

Le  lendemain  Percy  vint  aprfes  les  legons  des  en- 
fants.  II  etudia  avec  tendresse  le  visage  de  Theodora. 
Ses  yeux  etait  grands  et  brillants  comme  ils  devaient 
PÄtre,  et  ce  matin  lä,  eile  avait  d6couvert  que  ses  boucles 
noires  feraient  bien  meilleur  effet  si  elles  etaient  ar- 
rangees  avec  soin.  11  n'aurait  pas  manqu6  de  la  recon- 
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naitre  si  trois  semaines  auparavant  eile  avait  ressem- 
ble  k  ce  qu'elle  etait  aujoord'hui. 

Apr^s  qu'ilseurent  cause  un  moment,  Thöodora  loi 
dil : 

—  Nous  ne  pouvons  perdre  ainsi  notre  matia^  en 
conversation ;  il  faut  que  j'ecrive  ä  papa. 

.  —  Je  suis  justement  venu  dans  rintention  de  vous 
en  entrelenir.  Peut-6tre,  Theodora,  ai-je  eu  lort  de 
vous  parier  comme  je  Tai  fait  hier  au  soir. 

—  Comment  cela?  demanda-t-elle  effrayee. 

—  J'aurais  dt  vous  dire  combien  raa  position  €sl 
plus  mauvaisequ'autrefois. 

—  Ohlest-celoul? 

—  C'est  bien  serieux.  II  est  6tonnant  que  votre  pire 
alt  donn6  son  consentement  lorsqueje  vousdemandai 
pour  la  premi^re  fois.  Maintenant  toute  esperance 
d'heriler  de  Worlhbourne  est  delruite. 

—  Qu*est-ce  que  cela  peut  vous  faire? 

—  Cela  ne  m'a  rien  fait  jusqu'au  moment- oü  j'ai 
appris  ä  regarder  les  choses  du  point  de  vue  de  votre 
p^re.  De  plus,  je  n'ai  pas  m6me  Tespoir  d'obtenir  un 
legs.  M"®  Fotheringham  rafene  tout  et  a  tÄche  de  preve- 
nir  mon  oncle  contre  moi.  M"*  Martindale  avait  raison 
dans  ce  qu'elle  m'a  dit  d'elle.  Quelle  intrigante  que 
cette  femipe  !  Figurez-vous  qu'elle  a  pr^tendu  que  je 
comptais  supplanter  Pelham  et  qu'il  en  avait  öt^  parle 
dans  cette  maison. 

—  Oui,  par  Jane  elle-möme. 

—  Quant  ä  ce  qui  regarde  la  diplomatie,  il  ne  me  reste 
plus  la  moindre  chance.  J'ai  lÄch6  certaines  paroles 
trop  franches,  que  je  n'etais  point  appelö  ä  dire;  per- 
sonne ne  se  soucie  de  m'avoir  dans  son  cablnet,  et  on 
me  ferait  plutdt  Khan  de  Tartarie  que  secrötaire  d'am- 
bassade.  La  qualit^  d'auteur  est  tout  ce  qui  me  reste. 

—  Et  cette  carriere  vous  a  admirablement  reussi. 

—  J'avais  lail  queXc^u^^  fe^Q\iQ\xv\as^  mais  j'ai  du  les 
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avaucer  pour  lirer  Arthur  de  peine,  et  il  n*y  a  gufere  de 
probabilitequ'il  puissemeles  rembourserde  longtemps, 
pauvregßrQon. 

—  Oh  !  Percy,  je  vqus  suis  plus  reconnaissante  de 
ceci  que  de  tout  le  reste.  Si  ses  creaociers  l'avaient 
presse,  ils  l'auraient  tue,  j'en  suis  süre.  Si  vous  aviez 
vu  combien  il  semblait  malheureux  durant  ces  Pre- 
miers jours. 

—  II  est  impatient  de  me  payer  et  voudrait  vendre 
soD  grade,  mais  ce  serait  se  dcpouiller,  et  je  Tai  eugage 
k  a*y  plus  penser  jusqu'au  retour  de  John. 

—  Je  suis  bien  aise  que  vous  lui  ayez  parle  dans  ce 
sens.  J'ai  peur  que  papa  ne  seit  fort.ä  court  d'argent ; 
il  ne  pourrait  sans  difficulte  payer  cette  somme,  et  je 
^rais  fächee  que  les  fautes  de  ce  pauvre  Arthur  lui 
fussent  decouvertes  dansce  moment. 

—  Voici  la  conclusion  de  tout  ceci.  Ne  sera-t-il  pas  fä- 
cheux  de  vous  lier  pour  un  tempsindefini,  et  d*attendre 
jusqu'ä  ce  que  je  me  sois  cree  une  position  qui  permette 
ä  notre  mariage  d'avoir  lieu  sans  trop  d'imprudence?  Je 
ne  vois  pas  qu'il  puisse  se  faire  avant  des  annees; 
peut-6tre  ne  se  fera-t-il  jamais. 

—  Lorsque  je  me  croyais  rejetee  de  vous  pour  tou- 
jours,  je  me  proposais  de  rester  vieillefille;  cette  vie 
sera  bien  moins  triste  maiotenant,  que  je  sais  que  vous 
m'aimez.  Dussions-nous  passer  toute  notre  vie  dans 
Tattenle,  ce  sera  du  moins  avec  Tassurance  que  nous 
nous  appartenons  Tun  k  Tau tre.  Jene  pourrais  pasy 
renoncer.  Etcomme  il  serraitsa  main,  eile  ajouta  : 

—  Je  suis  assez  vieille  maintenant  pour  qu'on  ne 
m'accuse  pas  de  choisir  inconsiderement  la  pauvrete, 
je  sais  que  je  puis  vivre  de  peu,  et  je  vous  laisse  le  soin 
de  decider  de  la  somme  qu'il  nous  faudra  pour  nous 
mettre  en  menage. 

—  Et  votre  pfere? 

.   — 11  ne  fera  aucune  objection,  mais  s'en  rejouira 


car  il  a  trouv^  que  tous  aviez  pärfattemeni  agi.  La 
mani^e  dont  je  jugeais  €e  bon  p^re  est  un  de  mes 
plus  grands  piches  d'autrefois.  D'aiUeurs,  maman 
ne  pourrait  pas  se  passer  de  moi  maintenant;  je  me 
ferais  de  grands  scrupules  de  la  quitter;  tous  voyez 
doDC  que  tout  s'arrange  pour  le  niie«i[,  ajouta-t-el^ 
avec  un  sourire. 

Leurs  lettres  prirent  la  route  de  Martindale  daas  ia 
fB^me  enveloppe.  Jusqu'ä  Tarrivee  de  la  röponse,  Percy 
demeura  fort  inquiet,  vint  rarement  dans  la  maisonet 
ne  se  contraignait  de  prendre  un  air  gai  que  dev»Dt 
Arthur  dont  il  fallait  remonter  les  esprits.  Tbeodora 
etait  tranquille.  Elle  savail  avoir  m^rite  dereacontrer 
desdifficuit^s;  mais  avec  le  pardon  de  Percy  lui  etait 
venue  Tesperance,  et  quoiqu*ellc  s'efforgät  de  se  prepa- 
rer  ä  une  deception,  eile  ne  pouvait  Tattendre.  Elle 
avait  pleine  confiance  dans  la  bonte  et  le  desinteresse- 
ment  de  son  pere,  maintenant  qu*i)  4tait  laissc  h  loi- 
mdme.  Quand  la  lettre  arriva,  Percy  l'apporta  ea 
triomphe  k  Tombre  du  vieux  parapluie  vert,  qui  rcpa- 
rut  pour  la  premiere  fois  dans  cette  occasion. 

Lord  Marlindale  lui  disait  toutes  sortes  de  cboses  af- 
fectueuses  et  cordiales.  Quoique  peine  de  rincerlittidG 
de  leur  avenir,  il  etait  assez  sage  pour  comprendre  Tim- 
possibilite  de  contrarier  un  attachement  demeure  üdMc 
en  depit  de  tant  de  vissicitudes,  et  il  exprimait  sa 
joie  de  ce  qu*aprfes  tant  d'epreuves  sa  fiile  avait  me- 
rite  de  regagner  Tamour  d'un  homme  qu*il  estimait  sl 
hautement. 

11  lui  pardonnait  compl^tement  d'avoir  autrefoi^fe- 
nonce  ä  Tbeodora,  et  declarait  q«'il  donnait  aujour- 
d'hui  son  consentement  avec  bien  plus  de  securite 
et  d'esperance  que  la  premifere  fois,  et  Tbeodora  ful 
profoudement  bumiliee  des  louanges  qu'il  lui  don- 
nait. 

D*heureuxjours  suivirent  Tarrivöede  ceite  rep(mse; 
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l'appartement  Ue  Piccadilly  ftit  presque  abasdonne. 
Percy  passait  Unit  son  temps  ä  soigner  Arthor,  ä 
jouer  avec  les  enfants  ou  ä  revoir  son  Histoire  bysaa- 
tiüe.  Ses  enlreliens  av6c  Thöodara  ^taieiii  sörienx  et 
paisibles.  Tous  deux  etaient  bien  changes  depuis  le 
temps  öü  leur  priocipale  satisfaction  consistait  ä  se  ta- 
quiner  et  ä  triompher  1*ud  de  l'autre.  Lears  chagrins 
passes  et  Tincertitude  de  leur  avenir  exergaient  sur 
eux  une  action  bienfaisante ;  ils  sentaient  que  1a  reu- 
nion  dont  ils  jouissaient  comme  d'une  benediction 
iaesperee,n'etait  peut-6treqtt*un  temps  de  repos  avant 
une  longue  Periode  de  peine  et  de  Separation.  Cesenli- 
mentdonnait  une  teintede  resignation  ä  leur  bonhour, 
tandis  que  son  incertitude  m^me  le  leur  rendait  plus 
precieux. 

Toutegait^,  excepte  celle  que  faisait  nattre  la  pre- 
sence des  enfants,  etait  reservöe  pour  la  chambre  d'Ar- 
thur,  qui  Irouvait  Percy  aussi  entrain  et  aussi  insou- 
ciant  que  Jamals,  et  pensait  quesa  scBur  ne  l'^tait  pas 
moins.  Percy  ne  voulait  pas  que  leurs  inqui^tudes 
vinssentabattre  Arthur,  qui,  fatigoe  par  la  monotonie 
de  sa  chambre,  subissait  les  moindres  influences  du 
temps,  de  l'heure  et  de  son  entourage. 

Thöodora  s*etonnait  presque  de  voir  Percy  dlssrper 
k  dessein  ohacun  des  accfes  de  decouragement  qu*6proü- 
vait  son  fr^re  ä  propos  de  sa  sante,  de  ses  affaires  ou 
de  leur  avenir.  Bien  qu'elle  souffrlt  de  l'enlendre  re- 
pöter  qu-il  ne  sortirait  plus  de  cette  chambre,  ne  vivrait 
pas  pour  voir  grandir  ses  enfants  et  ne  sentait  aueune 
amelioration  dans  son  etat,il  lui  semblaitqu'ily  avoit 
une  amiti6  mal  entendue  ä  le  distrair«  de  cette  tris- 
tesse qui  pouvait  le  conduire  ä  la  repentance.  Peut- 
Ätre,  ajoutait-elle,  Percy  avait-il  raison,  mais  eile 
n'aurait  Jamals  eu  le  courage  d'agir  ainsi. 

—  Theodora,  vous  ignorez  quelle  difference  il  y  a 
entre  le  sörieux  et  Tabattement.  La  jepentance  d*Ar- 
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thur  est  Irop  profonde  pour  paraitre  ä  la  surface,  et  je 
n*y  ajoute  Di  ne  l*affaiblis  en  Tamusant. 

—  Cependanl,si  l'inquietude  sur  scm  etat  la  nourril? 

—  Si,  pour  encourager  sa  repentance,  je  lui  laissais 
croire  qu'il  ne  se  remettra  pas,  je  le  tromperais,  et  je 
n*en  ai  point  le  droit.  II  vaut  mieux  qu*il  se  repente 
avec  le  sentiment  d'avoir  ä  reparer  ses  fautes  et  k  vain- 
cre  des  tentations,  que  sll  le  faisait  par  terreur  et 
eonvaincu  que  les  tentations  se  sont  eloigneesde  lui. 
L'aütre  jour,  par  exemple,  quand  il  m'a  prie  de  vendre 
ses  chevaux  de  seile,  disant  qu*il  ne  se  remettrait  ja- 
mais  assez  pour  monier  ä  cheval,  je  ranimai  en  lui 
Tesperancede  pouvoir  sortir  au  printemps.  Mais  quand 
il  s'accusa  d'avoir  sacrifle  les  promenades  en  voiture 
de  Violette  au  plaisirde  posseder  sa  magnifique  jumenl, 
et  ajoutaenpoussantunprofondsoupirqu'iletaitun  mi- 
serable egoistequi  ne  meritait  pas  de  jamais  remonter 
ä  cheval,  puis  me  dit :  Vendez-la,  je  dois  y  renoncer, 
je  vis  qu'un  sentiment  profond  et  sincfere  Tanimait,  et 
je  me  conformai  ä  son  desir.  Non,  si  vous  voulez 
qu'Arthur  devienne  un  autre  homme  en  quittant  sa 
chambre,  il  faut  lefortifierdans  sesbonnes  resolutions 
et  non  abattre  son  esprit. 

—  Vous  croyez  donc  son  changement  reel  ?  Oh  !  vous 
ne  savez  pas  combien  le  doute  me  fait  souffrir,  surtout 
en  songeant  que  j'ai  contribue  ä  l'entrainer  au  mal ;  et 
la  seule  chose  qui  medonne  de  Tespoir,  est  cotte  tris- 
tesse que  vous  appelez  une  faiblesse  physique. 

— Nous  ne  pouvons  sonder  le  secret  des  coeurs,  repon- 
dit  Percy.  Observez  sa  fomme  et  vous  verrez  qu'elle  est 
satisfaite.  Ayez  confiance  en  eile  et  surtout  en  Celui 
entre  ies  mains  de  qui  il  esl.  Je  suis  certain  d'une 
chose,  c'esl  qu*il  est  bien  difFerent  d'autrefois,  plein 
d*egards  pour  les  autres  et  toujours  pr6t  h  faire  des 
sacrifices.  Cela  ne  vous  satisfait  pas?  Ce  n*est  point 
aiasi  que  se  manifeslotait  votre  repentance.  Songez 
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qu'Arthur  a  plutdt  le  caractöre  d'un  enfant  que  d'un 
homme.  II  sent  ses  fautes  aussi  vivement  qu'il  est  ca- 
pable  de  les  sentir,  et  souvenez-vous  que  ses  erreurs 
ODteteune  suite  de  sa  faibiesse  plutöt  que  d'une  vo- 
lonte determiaee  de  mal  faire. 

—  Ce  n'est  pas  comme  moi,  dit  Theodora;  mais  en- 
core  une  chose  :  n'est-il  pas  mauvais  qu*il  ne  voie  au- 
cun  pasteur? 

—  Attendez,  dit  encore  Percy ;  Violette  peut  en  ju- 
ger  et  rinfluencer  mieux  que  vous  et  moi.  Soyez  süre 
qu'elle  fera  ce  qu'elle  doit  faire  daiis  le  tempsconve- 
nable.  Je  crois  que  le  plus  sör  est  pour  le  moment  de 
le  laisser  instruire  par  ses  enfants. 

Theodora  fut  un  peu  consolee  par  cette  conversation, 
quoiqu*en  pareille  occasion  le  coeur  le  plus  charitable 
soit  oblige  d'accepter  Tincertitude  et  doive  se  conten- 
ter de  persevörer  dans  Tesperance  et  dans  la  priere. 

Peu  avant  Noel,  Theodora  fut  rappelee  ä  Martindale ; 
sa  m^re  etait  trop  abattue  et  trop  indisposee  pour  res- 
ter plus  longtemps  privee  d'elle.  Son  pere  oflfrit  de 
prendre  sa  place,  mais  Arthur  et  Violette  se  firent 
scrupule  de  le  faire  de  nouveau  sortirde  chez  lui.  Ar- 
thur etait  en  etat  de  resler  leve  chaque  jour  durant 
quelques  heures,  et  Percy  promit  d'ötre  toujours  h  por- 
tee.  On  Tavait  invito  ä  venir  h  Brogdcn  pour  les  f6tes  de 
Noel,  mais  Theodora  et  lui  renoncerent  au  plaisir  de 
les  passer  ensemble;  car  il  leur  semblait  imprudent 
de  laisser  Violette  sans  secours,  ne  füt-ce  que  pour  peu 
de  jours. 

M.  Hugh  Martindale  vint  chercher  Theodora.  11  ap- 
porta  des  nouvelles  plus  satisfaisantes  d'Emnia,  qui 
n'avait  jamais  fait  parvenir  ä  Miss  Martindale  la  jus- 
tification  de  Ther^se.  Lady  Elisabeth  s'etait  appliquee, 
avec  l'aide  de  M.  Martindale,  ä  dissiper  tous  lesdoutes 
que  son  amie  avait  fait  naitre  dans  son  esprit,  et  on 
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esp^rait  avoir  gagnä  quelque  chose  en  la  voyant  moias 
assidue  h  correspondre  avec  Miss  Marstone. 

Theodora  avait  fondä  de  grandes  esp^rances  sur 
Tentrevue  d' Arthur  avec  son  cousin  ;  mais  ils  ne  par- 
ieren t  que  des  nou volles  de  Brogden.  Cependanl 
M.  Martindale  lui  dit  plus  tard  que  ce  qu'il  avait  vu 
d' Arthur  le  satisfaisait,  et  qu*il  croyait  prudent  de 
suivre  les  conseils  de  Percy.  Ce  depart  fut  bien  penible 
k  ThMlora,  quoiqu'elle  füt  profendäment  reconnais- 
sante  de  quitter  cette  maison  avec  des  sentiments  si 
differents  de  ceux  qu^  la  remplissaient  en  y  arrivant. 
Debon  matin,  eile  monta  aupres  d' Arthur  pour  lüidire 
adieu.  11  s'assit  sur  son  lit  et  Tembrassa  tendremeol. 

—  Merci,  Theodora,  dit-il ;  tu  as  6te  une  bonne  sceur 
pour  moi. 

—  Oh!  Arthur,  Arthur!  s'ecria-t-elle  en  songeant 
au  mal  qu'elle  avait  attire  sur  lui. 

—  J*ai  et6  un  miserable  ingrat;  je  ne  le  sens  que 
depuis  peu.  Le  feu....  ces  enfants. 

~  Assez,  assez,  tu  te  fais  du  mal,  car  Temolioa 
rötouffait. 

—  Je  ne  puis  en  dire  davantage ;  si  seulement  je  pou- 
vais  ne  pas  emp^cher  votre  bonheur.  fei,  vaincu  par  Te- 
motion,  il  fut  pris  d'une  toux  qui  alarma  sa  soeur;  eile 
n'osa  rien  repondre  et  se  contenta  de  Tembrasser  de 
nouveau.  Un  serrement  de  main  et  un  regardd'afifeo 
tion  y  repondirent.  Jamals,  dans  les  jours  oü  eile 
croyait  poss^der  exciusivement  satendresse,  ellen'avait 
rencontre  un  tel  regard;  il  lui  donnait  bien  plus  que 
ce  que  son  coeur  etait,  dans  ce  temps-Iä,  capable  de  lui 
offrir.  Ses  meilleurs  sentiments  d'alors  n'^taient  pas 
de  beaucoup  aussi  profonds,  aussi  tendres  et  aussi  de- 
voues  que  ceux  qu'elle  lui  inspirait  aujourd'hai. 

Elle  avait  renonce  au  triomphe  de  sa  volonte  pro- 
pre, et  ce  nouveau  bienfait  s*ajoutait  ä  tous  les  Äu- 
ßres. 


CHAPITRE   XIV. 


La  patience  et  la  priero  poftferent  leurs  fruits  ^n 
leur  Saison. 

—  Violette,  tu  ne  pourras  pas  aller  äl'eglise  lejour 
deNoel? 

—  Non ,  je  ne  serais  pas  en  etat  de  le  faire  lors 
mSrne  que  tu  pourrais  te  passer  de  moi. 

—  Penses-tu  que  M.  Rivers  püt  venir  auprfes  de 
nous? 

—  Oh!  merci. 

11s  n'en  dirent  pas  davantage,  mais  la  rougeur  qui 
etait  montee  au  visaged'Arthur  temoignait  quel  effort 
lui  avaient  coöte  ces  quelques  paroles,  et  la  reponse  de 
sa  femme  fut  coupee  par  les  plus  douces  larnios  qu'cllc 
eut  jamais  versees. 

Elle  ecrivit  au  pasteur  qui  lui  repondil  en  venant 
les  voir  dans  rapr^s-midi. 

Cette  Visite  prit  Arthur  par  surprise,  mais  il  s'etait 
promisde  le  voir,  et,  rougissant  profond^ment,  il  pria 
qn'on  introduisUM.  Rivers.  Violette  les  laissa  ensem- 
ble ;  son  coeur  battait  de  reconnaissance  et  d'espoir,  et 
s'elevait  h  Dieu  avec  d*ardentes  supplications. 

Le  sincere  quoique  timide  aveu  d*Arthur  :  —  Je  n*ai 
jamais  assez  songöäces  choses,  resumait  son  histoire 
entiere. 
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11  avait  neglige  les  grAces  divines  plutöt  qu'il  ne  les 
avait  Volon tairement  m6pris6es.  II  avait  eu,  cela  va 
sans  dire,  bien  des  occasions  d'apprendre  ä  connattre 
Dieu ;  mais,  durant  ses  premi^res  ann^es,  on  avait 
peu  cultivöses  sentiments  religieux.  Sa  confirmation 
n'avaitötepourlui  qu'uneaffairede  forme,  et  ilnes'elaü 
Jamals  approch^  de  la  Sainte  C^ne,  retenu  par  son  igno- 
rance,  par  Teffrol  que  lui  causaitunedisciplioe  en  mtoe 
temps  que  par  une  certaine  crainte  respectueuse  d*en 
approcher  indignement.  Sa  conscience  avait  ete  re- 
veillöe  par  ses  aflfections  de  famille  plutöt  que  par  un 
sentiment  plus  öleve  du  devoir,  et  maintenant  c'etait 
ces  affeetioDs  encore  qui  avaient  ouvert  son  coeur  aux 
influences  d'en  Haut. 

Les  simples  devotions  de  son  petit  gargon  lui  en  ap- 
prirent  plus  que  tout  ce  qu*il  avait  entendu  durant  le 
reste  de  sa  vie.  L'influence  eonstante  sous  laquelle  vi- 
vaientet  agissaient  safemmeetson  enfant  leconvain- 
quit,  plus  que  tout  le  reste,  de  la  realitö  de  la  religion, 
et  eveilla  dans  son  Arne  le  sentiment  de  sa  responsabi- 
lite.  Au  commencement  de  sa  maladie,  il  s*etaitdeses- 
pereenreconnaissantses  fautes  comme  epoux,  comme 
pfere  et  comme  fils.  Depuis  quelque  temps  il  commen- 
^ait  ä  sentir  qu'il  n'avait  pas  seulement  pöche  dans 
ses  relations  terrestres,  mais  qu'il  avait  surtout  m^ 
prise  le  Dieu  tout  puissant,  le  Pfere  des  misericordes. 

Une  fois  que  sa  conscience  fut  ainsi  reveillöe,  il 
pr^ta  une  oreille  anxieuse  h  chacune  des  paroles  qui 
s*echappaient  de  la  bouche  de  son  fils,  docteur  incon- 
scient,  y  cherchant  de  quoi  fortifier  ses  esperances  de 
misöricorde  et  de  pardon.  Heureusement  que  les  lor 
50ns  journali^res  de  Jobnnie  avaient  ä  cette  öpoque 
pour  objet  les  verites  fondamentales  de  TEvangile,  et 
ces  paroles,  si  puissantes  et  si  profondes,  reveiaient  au 
pfere  des  verites  que  Tenfant  innocent  ne  pouvaitcom- 
prendre  qu'impattaU^meat.  Les  longues    heures  de 
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silence  laissaient  du  temps  k  la  röflexion,  et  souvent, 
lorsque  ceux  qui  veillaient  aupres  d*Arthur  croyaient 
son  agitation  et  ses  g^missement  ^touffös,  causäs  par  la 
douleur,  ils  Tötaient  par  le  poids  qui  oppressait  son 
äme. 

Ce  travaii  Interieur  s'ätait  ainsi  poursuivi  en  silence, 
car  un  melange  de  honte,  de  röserve  et  de  röpugnance 
k  se  montrer  sous  un  nouveau  jour  avait  scellö  ses  Ih- 
vres,  vis-ä-vis  de  sa  femme  möme,  jusqu*au  moment 
dont  nous  venons  de  parier.  La  joie  intense  et  silen- 
cieuse  de  Violette  k  Touie  de  cette  demande  avait  ete 
k  la  fois  une  recompense  et  un  reproche.  Quoiqu'elle 
ne  dit  presque  rien,  il  la  eonnaissait  assez  pour  de- 
viner  que  son  coeur  ^tait  inonde  d'un  bonheur  plus 
parfiait  que  le  jour  oü,  pour  la  premi^re  fois,  eile  Tavait 
vu  sourire  k  son  premier-ne. 

11  leva  les  yeux  sur  eile  pour  rencontrer  les 
siens,  lorsqu'apres  son  entrevue  avec  le  pasteur  il  la 
fit  appeler  pour  fixer  ensemble  Theure  k  laquelle 
M.  Rivers  viendrait  leur  donner  lacommunion  le  jour 
de  Noel.  La  contrition,  la  crainte  et  la  honte  furent 
adoucies  et  cependant  rendues  plus  profondes,  lors* 
qu'il  rencontra  ce  regard  oü  rayonnait  une  joie  et 
une  reconnaissance  parfaites. 

Ce  soir-lä,  Johnnie  assis  k  ses  cötös  regardait  des 
gravures. 

—  Voici  le  Bon  Berger,  papa.  Voyez-vous  la  pauvre 
brebis  qui  s'est  ögaree  du  bercail,  et  s'enestallöedans 
le  desert  et  parmi  ces  rochers?  C'est  quand  on  fait 
le  mal ;  eile  a  perdu  son  chemin  et  le  loup  rode  au- 
tour  d'elle  pour  la  dövorer;  c'est  Satan;  mais  le  Bon 
Berger,  et  Fenfant  inclina  sa  töte  avec  respect,  lui  a 
couru  apr^s.  Maman  dit  que  cela  signifie  qu'U  touche 
nos  coeurs  et  nous  rend  tristes  d'a voir  mal  fait;  et  quand 
la  brebis  le  vit,  eile  fut  pröte  k  retourner  avec  Lui, 
comme  nous  quand  nous  prions  que  Dieu  nous  rende 


Jbons.  iMasi  doftc,  fi  Fa  prise  sur  ses  jä(>ftules,  et4'a  re- 
poriee  ä  la  maison,  et  eUe  a  et(§  biea  heufeuse4ese 
retrouver  dans  1e  bercail.  N'^stril  pas  bien  boo,  papa? 
Et  iodAgiQez,  papa,  iju'il  y  a  de  la  jene  daii3  ie  cie9, 
parmi  les  saints  anges,  quand  un  p^heur  est  affige 
et  rerlenl  vets  IMeu. 

Joboiiie  avaii  iFMUlMide  de  üäf&  iSes  j^flexioQSietde 
poursaivire  sesrj6ye$ saii$Atteadre.de.repQn$e ; ^  soir- 
lä,  il  fut  atonal  de  liQiraoa.p^  c^uyrjr  sou  Mi^sagede 
sa  main. 

—  Yaus  ai-je  fait  maJ  ä^la  »t6(e,  papa?  «F^ut^il  que je 
ra'en  aUle? 

—  R^pete'rOe  queitu i^ieDsdedbe,  Johnaie. 

—  Jene  puis  pas  lo  dire  exactement,  repaoditreo- 
faat.  Je  ßais  seulemernt  que  les  anges  du  del  se  re- 
jouissent  quand  un  pöcheur  se  repesit.  J'y  ai  pense 
une  nuit  apr^  avoir  ^t^  m^bant. 

—  Toi,  Jobnnie!  Arthur  pouvait  h  peine  croire  cel 
enfaot  capable  d'une  faute. 

^  Oui,  dit  Jobunied'une  voix  troublee.  Je  me.&ius 
mis  de  >mauvaise  humeur  parce  qu'il  a  fallu  £aire  mes 
le^ons  ayec  taute  Tbeodora,  au  Heu  de  ies  faire  avec 
maman,  et  j'en  aieu  taut  decbagrin.  Mais  pendantla 
nuit  j'ai  pense  ä  ce  verset,  et  il  in!a  semble  que  los 
anges  devaient  avoir  la.figurede.maman. 

Certainement  son  p^re  fut  du  m6ine  avis. 

Une  lettre  de  Percy  vint  ^ayer  pour  Theodora  la 
matinee  de  Noäi,  et  Ja  rendit  plus  beureuse  eneore  que 
n*aurait  pu:faire  sa  visite,  en  lui  appreoant  deqneUe 
roaniere  il  devait  la  passer  avec  ses  amis. 

Cejour  fut  bien  paisible  ä  la  place  Gadogan.  ArÜiar 
eprouvait,  pour  la  prämiere  iöis,  et  dans  toute  leor 
force,  ces  emotions  saintes,.et  quQiqu*il  parlftt;fort  peu, 
et  ne  fit  presqu'aucune  demonstration ;  la  vivaeitede 
ses  sentiments  et  la  s^rieuse  attention  qu'il  avait  prd- 
tee  ä  cette  caremouie  furent  attestees  par  la  fiii^^e 


qui  en  fai  la  suite.  Tout  le  reste  du  jcmr  U  dememra 
couche  sur  le  sopha  dans  un  demi-sommeil ;  le  soir, 
reste  seul  avcc  Johnnie,  il  lui  demanda  une  Bible,  et 
toul  en  cberchant  la  parabole  de  la  Brebis  perdue,  il 
fut  arr^te  par  les  discours  divine  rapportes  dans  Te- 
vangile  de  saint  Jean,  tandis  que  Jahnnie  repetait  ä 
demi-voix  les  bymnes  qu'il  ayait  entendues  ä  l'^glise, 
et  contemplait  son  livre  d'images  d'un  au* qui  s'accor- 
dait  ötrangement  avec  Timpression  que  son  p^re  rece- 
vait  de  sa  lecture ! 

—  Pauvres  enfants,  ils  ont.passä  un  triste  jourde 
Noel !  dit  Arthur,  lorsqu*ils  vinrent  lui  dire  bonsoir. 

—  Oh !  non,  non,  papa»  rhomme  au  hibou  a  si  bien 
jou^avec  nousdansla  salle  ä  manger,  s*ecria  H^l^ne. 

— Oui,  dit  Johnnie,  et  c'est  la  premi^re  foisquej'ai 
pu  vous  röciter  mon  hymne  de  Noel.  J'ai  ou  plus  de 
plaisir  aujourd'bui  qu*ä  tous  les  autres  Noel  dont  je 
me  rappelle. 

Le  jour  suivant ,  Arthur  fut  enchant^  de  penser 
qu'apr^s  tout  Johnnie  aurait  aussi  part  aux  rejouis- 
sances  de  ces  temps  de  f^te ;  le  colonel  Harrington  vint 
le  voir  et  invita  l'enfant  pour  une  soir^  du  jour  de 
Tan  qu'il  donnait  ä  son  fils. 

Gette  invitation  mit  Violette  dans  une  grande  per- 
plexite.  Impossible  d*y  envoyer  seul  son  timide  petit 
gargon ;  cependant  eile  souflfrait  de  faire  entendre  ä 
son  mari  qu'il  avait  eu  tort  d'accepter.  Ce  fut  encore 
Percy  qüi  vint  ä  son  aide.  —  11  n'y  a  rien  d*amusant 
comme  une  r^union  d'enfants,  dit-il.  Je  voudrais  pou- 
voir  accompagner  Johnnie  en  qualite  de  bonne  d'en- 
fant. 

—  Vous  connaissez  M"®  Harrington,  n*est-ce  pas ; 
car,  en  rfegle  generale,  vous  connaissez  chacun  et  cha- 
cun  vous  coanalt. 

—  Oui,  je  la  coonais.  Allons,  Violette,  ne  pouvez- 
vous  pas  m'y  laisser  aller  ä  la  suite  de  Johnnie?  Je 


prendrai  grand  soin  de  lüi;  j'aurai  Toeil  sar  les  giteaux, 
et  voos  verrez  comme  je  Tenvelopperai  poor  revenir. 

Celle  offre  elait  Irop  seduisante  pour  la  refuser;  tou- 
tefois,  Violelte  doulait  que  Johnnie  s'amosftl,  car  il 
craignail  les  enfanl»  qu'il  ne  connaissait  pas,  et  etait 
timide  h  Teichs.  Cependant,  il  avait  pris  plas  de 
gälte  dernierement.  Depuis  qu'il  avait  trouve  sa  place 
dans  le  coeur  de  son  p^re,  la  tristesse,  si  ^trang^  ä 
cet  Age,  qui  l'oppressait  auparavant,  avait  dispara;el 
quoique  toujours  serieuxel  pensif,  il  y  avait  souventen 
lui  une  vie  et  une  animation  qui  ravissaient  samto. 

Une  grande  amiti^  existait  entre  roncie  Perüij  et 
lui;  ils  se  promenaient  ensembie,  donnaient  h  man- 
ger  aux  canards  diu  parc  Saint-James,  avaient  lescoa- 
versations  les  plus  interessantes  sur  les  histoiresde 
Brogden,  et  Johnnie,  qui  le  visitait  souvent  dans  sod 
apparlement  au-dessus  de  la  boutique  de  jouets,  etait 
cn  relations  intimes  avec  la  vieille  Minetle.  Violette 
savait  donc  qu'il  serait  bien  surveillö  et  se  rejouissait 
de  penser  que  cette  soiree  servirait  h  lui  donner  oa 
peu  plus  de  courage. 

Ce  soir-lä,  eile  sentit  plus  que  jamais  la  valeurde 
son  Johnnie,  en  voyant  ä  quel  point  il  manquait  ä  sod 
pfere.  Aprfes  s'^tre  fait  une  föte  de  le  voir  si  bien  mis, 
si  joyeux,  si  mignon  au  moment  de  partir,  Arthur  de- 
meura  tr^s-abattu  quand  il  se  fut  eloigne. 

Ce  jour-lä,  en  outre,  Tessai  d'une  nöurriture  plus 
fortifiante  avait  eu  pour  resultat  d'elever  son  pouls  et 
d'augmenter  sa  toux,  en  sorteque  lemedecin  futfoiee 
d'avouer  que  quoique  Tinflammation  eüt  ete  vaincue, 
le  mal  subsistait  encore,  et  que  sa  convalescence  s^ait 
plus  longue  qu'on  n'avait  cru  d'abord.  En  apprenantle 
mariage  de  M.  Gardner,  Arthur  avait  fait  des  demarehes 
pour  le  foreer  ä  payer  ce  qu'il  luidevait;  et  la  r6p(»ise 
qu'il  attendait  dansce  temps-lä  ne  venant  pas,  Hs'a- 
gitait  aussi  ä  ce  sujet. 
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Ces  deux  circonstances  caus^rent  un  döcourage- 
raent  plus  penible  k  Violette  que  ne  Tavaient  souvent 
fait  des  moments  de  douloureuse  excitation.  En  cher- 
chant  k  se  redonner  du  courage  et  ä  ranimer  Arthur, 
sa  pensee  se  porta  naturellement  sur  Eilhne  Follie- 
ringham,  et  par  un  enchainement  d'id^es,  eile  se  sou- 
vint  d*une  lettre  de  John  qu'elle  s'etait  propose  de  lire 
k  son  mari.  Arthur  fut  extrdmement  touche  de  la  ma- 
niöre  dont  John  s'exprimait  sur  son  compte,  et  se  mit 
ä  parier  avec  vivacit^  des  nombreuses  preuves  d*aflfoc- 
tion  qu'il  avait  ref ues  de  son  fröre.  Parrai  elles,  il  comp- 
tait  ses  inutiles  avertissements. 

— 11  me  recommandait  de  le  rendre  heureuse;  je 
ne  le  comprenais  gufere  alors. 

La  caresse  au  moyen  de  laquelle  Violette  s'eflforfa 
de  lui  imposer  silence  respirait  bien  le  bonheur. 

—  J'ai  souvent  pense  que  notre  mariage  a  6t6  ce 
que  j'ai  fait  de  mieux  et  de  plus  mal.  C*a  et6  une  in- 
justice  envers  toi  et  une  offense  contre  mes  parjents', 
mais  je  ne  puis  m'en  repentir  cependant,  dit-il  en  la 
regardant  avec  un  doux  sourire  qui  s'^vanouit  aussi- 
töl,  exceptö  quand  je  vous  regarde  toi  et  tes  enfants, 
et  que  je  me  demande  ce  que  vous  deviendrez. 

—  Oh!  ne  parle  pas  ainsi,  Arthur;  pourquoi  s*in- 
quiöter?  Nous  avons  ete  misericordieusement  con- 
duits  jusqu'ä  present;  conflons-nous  en  cette  möme 
misericorde  pour  Tavenlr. 

—  Tu  le  peux,  car  tu  n'as  rien  ä  le  reprocher;  mais 
le  puis-je,  moi?  Jet'ai  epouseeen  te  laissant  dans  Ti- 
gnorance;  j'ai  permis  ä  ton  pöre  de  s'abuser  sur  nos 
esperancesde  fortune,  et  lorsque  ma  famille  s'est  mon- 
tree  bien  plus  genereuse  et  plus  indulgente  que  je  ne 
merilaiSy  au  lieu  d*ölre  reconnaissant  et  de  faire  tout 
au  monde  pour  reparer  mon  imprudence,  je  t'äi  lais- 
see  dans  la  g^ne,  tandis  que  je  dissipais  tout  en  abo- 
minables  folies.  Et  maintenant  te  voilä  charg^e  de  ces 
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pauvrcs  c.nfMts  $ans  la  moindre  xessouroe,  avec  une 
delle  enorme.  Que  deviendrcz-vous  jf, , 

II  se  fächa  presque  de  ne  pas  la  voir  partager  les 
craintes  que  lui  causait  sa  santö. 

—  Ceci  n'est  qu*une  rechule  accidenteUe ;  le  docleüT 
L...radit. 

—  Ce  qu'il  dit  ne  signifie  rien.  Ma  sante  est  delruite; 
je  n'ai  devant  moi  qu'unlong  döperissement,  et,  mal- 
gr^  tonlos  tes  assurances  des  medecins,  il  y  a  long- 
lemps  que  je  le  sens.  Comment  veux-tu  que  je  ne 
sonfTre  pas  du  malheur  que  j'ai  attire  sur  toi? 

—  Je  suis  süre  que  tu  n'as  pas  Heu  de  finquieler 
de  nous;  ne  serait-il  pas  injuste  de  douter  de  la  boote 
de  ton  pfere  et  de  John? 

—  Et  s'ils  venaient  ä  mourir  avant.  la  majorile  de 
Johnnie,  ou  sl  John  se  mariait? 

—  Oh  !  Arthur,  je  ne  puis  faire  tant  de  suppositions. 
Quoi  qu'il  arrive,  nous  avons  un  P^re  qui  prendra  soin 
de  nosenfants;  j'ignore  par  quels  moyens,  raais  je 
je  suis  cerlaine  qu'il  ne  nous  abandonnera  pas.  Ne 
l'afflige  pas  pour  nous,  je  ne  crains  rien. 

—  Pas  mßme  la  pauvrete,  sinon  pour  toi  du  moins 
pour  les  enfants? 

—  Non,  je  sais  qu'elle  ne  les  attcindra  que  si  eile 
leur  vaut  mieux  qu'autre  chpse. 

II  ne  la  comprit  pas  complMemenl,  mais  prit  plaisir 
ä  contempler  sa  belle  physioaomie,  animee  comme 
eile  Tetait  par  cette  parfaite  cojafiance.  11  ne  pouvait 
partager  cette  paisible  assurance  pour  Tavenir  :  il  re- 
cueillait  de  ses  dissipations  une  amäre  moisson  de 
craintes  et  d'anxietes  poignantes,  ä  Tegard  des  ftlriös 
innocents  appeles  h  porter  la  peine  de  ses  fautes. 

Les  mt^ditations  dans  lesquelles  il  retomba  furent 
interrompues  par  le  retour  de  Johnnie,  qui  s'^lanja 
dans  la  chaiabre  Charge  de  tresors.recueiilis  sur  i'arbre 


de  Noel.  Jamais  il  n'avait  vu  son  petit  visage  si  gai, 
ni  entendu  sa  langue  aller  si  vite,  que  lorsqu'aprfes 
avoir  jete  ses  Iresors  sur  les  genoux  de  sa  m^re ;  il  cou- 
rut  d'elle  ä  son  pfere  pour  les  lui  montrer  et  les  dis- 
tribuer.  C'etaient  des  pastilles  de  limon  pour  son  papa, 
une  boite  charmante  pour  sa  mfere,  une  grenouille  en 
gutta-percha  pour  Helene,  un  drapeau  pour  Annie, 
des  bonbons  pour  toutes  deux  et  m^me  pour  Sara,  et 
enfin  la  dölicieuse  hisloire  d*un  petit  Arthur,  qui  re- 
venait  de  droit  au  petit  fr^re;  Johnnie  comptait  la  lui 
garder  jusqu'ä  ce  qu*il  füt  en  etat  de  la  lire. 

—  Etqu'as-tu  pour  toi,  Johnnie?  demanda  son  pfere. 

—  J'ai  le  plaisir  de  donner,  röpondit  Tenfant. 

—  Tu  es  bien  le  fils  de  ta  mere,  Johnnie,  dil  Arthur 
avec  une  Iristesse  tendre  et  profonde,  commerenfant 
grimpait  sur  un  tabouret  pour  lui  mettre  une  pastille 
dans  la  bouche,  et  attendait  que  son  p^re  lui  d!t  si 
eile  etait  bonne. 

Tandis  quül  monta  dans  la  chambre  des  enfants 
pour  faire  manger  des  dragees  h  Sara  et  disposer  la 
grenouille  et  la  bannifere  sur  les  couchettes  de  ses  pe- 
tites  soeurs,  de  mani^re  ä  les  surprendreä  leur  reveil, 
Percy  dit  que  ce  moment  avait  ete  pour  le  petit  gar^on 
le  plus  beau  de  la  soiree.  Sa  limidite  Tavait  emp^he 
de  jouir  compl^tement,  et  quoique  sa  conduite  eüt  ete 
exemplaire,  il  ne  s'etait  pas  eloigne  d'un  pas  de  son 
protecteur,  lui  saisissant  sa  main  et  le  regardant  d'un 
air  piteux  toutes  les  fois  qu'on  voulait  Tattirer  loin  de 
lui ;  Percy  soutint  qu*on  lui  avait  fait  la  cour  comme 
ä  une  jeune  fiUe ;  a§sis  avec  son  protege  ä  la  raöme 
table  que  ce  petit  peuple,  Percy  n'avait  cesse  d'exciter 
la  plus  bruyante  hilarite,  tandis  que  Johnnie  seul  con- 
servait  son  sörieux;  une  fois  seulement,  il  s'^tait  aven- 
ture  h  dire  tout  bas  qu*il  voudrait  bien  qu'Helfene  füt 
la,  et  il  avait  semble  h  Percy  que  lorsqu'on  ne  s'occu- 
pait  pas  de  lui,  il  jouissait  en  silence.  Au  moment  oü 
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la  petite  troupe  fut  admise  ä  contempler  Tarbre  de 
Noel  dans  sa  gloire,  il  avait  paru  un  pßu  emu  de  ce  phe- 
nom^ne,  et  avait  serrä  bien  fort  la  main  de  son  ami; 
mais  en  d^uvrant  comment  les  choses  se  passaient, 
son  ^tonnement  avait  fait  place  h  de  joyeux  chucho- 
tements  sur  lamani^re  dont  il  disposerait  de  cesdons. 
L'id^e  ne  lui  etait  pas  venue  de  garder  la  moindre 
chose  pour  lui,  et  le  ravissement  que  lui  fit  cprouver, 
pendanttoute  la  route,  la  perspective  d'apporter  quel- 
que  chose  ä  chacun,  6tait,  au  dire  de  Peray,  le  plus 
charmant  commentaire  sur  le  bonheur  de  donner. 

Ce  röcit  frappa  6videmment  Arthur.  Durant  la  null, 
du  sopha  oü  eile  etait  couchöe,  Violette  Tentendit  se 
murmurer  ä  lui-m^me  :  Mon  gargon,  mon  genöreui 
gar^on,  que  penseras-tu  de  ton  pfere?  et  un  g^misse- 
ment  ötouff^  suivit  cette  exclamation. 

Le  lendemain,  dans  Tapr^s-midi,  Johnnie,  apres 
avoir  prealablement  inscrit  en  grosses  lettres  le  nom 
de  son  frfere  sur  la  feuille  blanche  du  livre,  s'ötait  dis- 
pos6  ä  le  lire  ä  haute  voix,  confortablement  couchesor 
le  tapis  devant  le  feu.  Sa  lecture  plongea  sa  m^re  dans 
le  sommeil,  son  p^re  dans  une  profonde  rßverie,  d'oü 
il  nesortit  que  pour  se  lever  de  sa  chaise  et  saisit,en 
s'appuyant  sur  le  manteau  de  la  chemin^e,  une  plume 
et  un  buvard  sur  la  table  de  Violette. 

—  Oh!  papa,  murmura  Johnnie  offense  qu*il  ne  lui 
eüt  pas  demande  ce  petit  service. 

—  J'ai  pense  qu'ainsi  je  risquais  moins  de  röveiller 
maman,  repondit  Arthur  en  se  laissant  retomber  dans 
son  fauteuil;  mais  tu  peux  me  donner  l'encre,  et 
maintenant,  mon  eher  enfant,  continue  ta  lecture  pour 
toi  seul. 

—  Allez-vous  ecrire,  papa?  vous  6tes  donc  beau- 
coup  mieux? 

-^  Je  vais  essayer  d'ecrire  ä  ton  oncle,  Johnnie.  Si 
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je  devais  mourir,  c'esl  sur  ton  oncle  et  sur  toi  quo  je 
compterais  pourj[^|rendresoin  des  petits, 

Johnnie  poussa  un  gros  soupir,  regarda  son  pere  et 
ne  repondit  pas.  C'etait  une  curiosite  pour  lui  de  le 
voir  ecrire,  et  il  se  mit  k  le  considörer  en  silence. 

—  Ne  meregarde  pas  ainsi,  Johnnie,  dit  Arthur, 
car,  seit  qu'il  püt  ou  non  lire  ce  qu*il  ecrivait,  il  ne 
pouvait  supporter  d*avoir  ses  yeux  flxössur  lui;  Ten- 
fant  reprit  immediatement  sa  place  sur  le  tapis. 

Sa  lettre  fut  une  pleine  confession  et  un  ^panche- 
ment  complet  de  tous  ses  tourments.  Il  lui  en  coüta 
beaucoup,  car  il  avait  honte  de  devoiler  des  folies  et 
un  egoi'sme  qui  parattraient  inexcusables  aux  yeux  de 
John.  Cet  effort  lui  fut  si  penible,  que  ses  inquietudes 
au  sujet  de  sa  famille  n'auraient  peut-^tre  pas  suffi  h 
Vy  pousser  si  ses  nouvelles  resolutions  ne  Tavaient 
determine  ä  s'exposer  au  bläme  le  plus  sensible,  et  ä 
rejeter  tout  artifice  et  tout  myst^re.  II  lui  etait  plus 
facile  de  faire  cet  aveu  h  John  qu*k  son  pfere,  et  Percy 
lui  avait  fait  promettre  de  n*en  rien  dire  ä  Lord  Mar- 
tindale.  II  expliqua  tout  de  son  mieux.  Ses  dettes,  en 
comptant  ce  qu'il  devait  ä  Percy,  se  montaient,  pen- 
sait-il,  k  dix  mille  Uvres;  ses  seules  ressources  etaient 
la  vente  de  son  grade  et  la  somme  que  Gardner  ne  lui 
paierait  probablementjamais.  Sa  femme  et  ses  enfants 
demeuraient  sans  ressources.  —  Je  n*ai  d'espoir  qu'en 
ta  bonte  pour  eux,  toivait-il.  Si  jepouvais  te  revoir,  je 
mourrais  en  paix.  Je  sais  que  tant  que  tu  vivras  tu  ne 
permettras  pas  que  Violette  seit  dans  la  dötresse.  Je 
n*ai  pas  le  droit  de  te  demander  la  moindre  des  choses, 
mais  voici  mon  dernier  dösir :  Que  jamais  mes  enfants 
ne  soient  enlev^s  ä  leur  mfere;  si  vous  voulez  qu*ils 
vaillentmieuxquemoiylaissez-lalesformer.Quemcsfils 
ne  grandissont  pas  pour  trouver  la  memoirode  leur  pere 
chargee  de  ces  odieuses  dettes  qui  seraient  comme  une 
nieule  k  leur  cou.  Je  sais  que  Johnnie  aura  trop  d*hon- 

u.  20. 


neur  pour  6tre  tranquille  avant  de  les  avoir  payees; 
mais  quand  je  le  regarde,  je  ne  puis  supporter  la  pen- 
see  qu'il  saura  un  jour  comment  je  me  suis  conduil 
envers  sa  m^re.  11  m'aime  maintenant,  et  Dieu  sait 
que  je  n'ai  pas  merite  cetamour;  la  pensee  qu'un 
Duage  viendra  troubler  le  souvenir  qu'il  gardera  de 
moi  me  desole. 


CHAPITRE  XV. 


—  Arthur,  nolre  hdtesse  demande  combien  de  temps 
nous  comptons  encore  garder  notre  appartement? 

—  Depuis  quand  sommes-nous  ici? 

—  Nous  sommes  arrives  le  20  avril,  et  c'est  aujour- 
d'hui  le  3  juin.  Quel  bien  tu  t'es  fait  dans  cet  intervalle! 

—  El  toi  donc!  Ventnor  est  un  grand  mödecin. 

—  Et  Johnnie  commence  reellement  ä  reprendre  des 
Couleurs ;  combien  son  grand-pfere  sera  content  de  le 
voir  tellement  plus  fort  et  plus  animö  qu'autrefois.  Lord 
Martindale  n'aurait  pu  nous  donner  une  plus  grande 
preuve  de  sa  bonte  qu'en  nous  envoyant  ici. 

—  Comment  va  la  bourse? 

—  J*ai  calcule  que  nous  pourrions  rester  encore  trois 
semaines  avant  d'aller  h  Brogden  ;  et  si  cela  te  conve- 
nait,  je  serais  bien  aise  de  passer  ici  Tanniversaire  de 
notre  mariage,  dit  Violette  du  ton  timide  et  mal  assure 
qui  lui  etait  habituel  lorsqu'elle  faisait  une  requöte 
ayant  pour  objet  la  satisfaction  d'un  desir  personnel. 

—  J'avais  un  autre  plan  pour  i'anniversaire  de  notre 
mariage.  Que  dirais-tu  d'aller  le  passer  ä  Wrangerton? 

Elle  le  regarda  pour  voir  s*il  parlait  s6rieusement, 
puis  le  rouge  du  plaisir  lui  monta  au  visage,  et  avec 
un  cri  de  joie  pareil  a  celui  d*un  enfant,  eile  s'ecria 
presque  avec  un  sanglot :  —  Oh  !  Arthur,  Arthur,  que 
je  te  remercie ! 
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11  la  regarda  d'un  air  amuse  et  jouit  de  son  extasc. 
—  Ainsi  tu  m'approuves. 

—  Ob !  revoir  maman;  lui  monlrer  les  enfants;  re- 
tourner  h  la  maison  aupr^s  d' Anette;  Johnnie  vem 
THelvellyn  —  et  mes  soeurs,  et  le  petit  enfant  d'Olivia, 
s'ecriait  Violette  en  exciamations  incoherentcs  et  d'unc 
voix  presque  etouffee  par  la  joie. 

—  Ma  pauvre  Violette,  dil  Arthur,  surpris  et  presque 
repeDtant;  j«  ne  savais  pas  que  tu  desirasses  si  vive- 
ment  d'y  retourner.   i 

—  J'avais,  je  crois,  cesse  d'y  penser,  repondit  Vio- 
lette. Mais  je  te  suis  si  reconnaissante,  eher  Arthur; 
eombien  tu  es  hon  ! 

La  pensee  ne  lui  vint  pas  comme  ä  son  rnari  qu'il 
aurait  pu  lui  t^moigner  plus  tot  cette  honte.  —  Mais 
j*espere  que  cela  te  fait  plaisir  aussi,  ajouta-t-elle  apr^ 
un  moment. 

—  Ce  qui  te  transfigure  ainsi  pourrait-il  ne  pas  me 
faire  plaisir?  Je  me  röjouis  de  revoir  ces  lieux  oii  je  t'ai 
Irouvee.  D*ailleurs,  ajouta-t-il  avec  plus  de  serieux, 
c'est  ton  tour  ä  presenl,  et  j'ai  mal  agi  envers  M"*  Moss 
en  la  privant  si  longtemps  de  sa  fille.  II  faudra  lui  ecrire 
que  ce  n'est  pas  ta  faute. 

—  Puis-je  vraiment  leur  ecrire  ?  Oh  !  Arthur,  raon 
bien  aime,  si  je  pouvais  seulement  te  dire  eombien  tu 
me  rends  heureuse. 

Ce  n'etaitpasunedetermination  soudaine,  cariltira 
de  sa  poche  un  Guide  oü  les  differentes  routes  et  les 
differents  trains  etaient  soulignes  au  crayon  et  sur  la 
couverture  duquel  il  avait,  en  se  trompant  toujours. 
calc.ulö  les  depenses,  car  de  sa  vie  Arthur  n'avait  su 
faire  une  addition. 

Violette  devait  ecrire  aussitöt  qu'il  lui  plairail,  en 
fixant  le  jour  et  l'heure  de  leur  arrivee. 

Jamals  peut-^tre  eile  n'avait  ete  aussi  heureuse 
que  cette  apres-midi;  pendanl  qu*errant  un  peu  k  Ve- 


—  361  — 

cart  sur  la  plage,  eile  se  rendail  comple  de  sa  joie  et 
s'abreuvait  ä  cette  nouvelle  coupe  de  felicite,  Arthur  et 
les  enfants  patrouillaient  avec  d^lices  daas  le  sable  et 
Teau  de  mer  et  mettaient  leurs  habits  dans  un  ötat 
qui  eüt  desole  Sara  si  eile  ne  s'etait  reconciliee  avec 
cet  inconvönient  en  observant  que  cela  lui  faisait  du 
bien  au  coeur  de  voir  le  eolonel  tenir  ä  ses  enfants, 
quoiqu'il  ne  süt  pas  en  prendre  plus  de  soin  qu'ane 
mouette,  et  que,  n'etait  M.  John,  eile  ne  manquerait 
pas  de  les  voir  tous  anriver  noy6s  quelque  jour. 

Au  Premier  printemps,  Lord  Martindale  avait  en- 
voye  toute  la  famille  ä  Ventnor  pour  s'y  faire  du 
bien,  et  lä  ils  avaient  passö  six  semaines  h  se  rejouir 
chaque  jour  des  progrfes  d'Arthur,  si  bien  qu'k  cette 
heure,  un  peu  de  langueur,  de  temps  en  temps  une 
legere  toux  et  les  traces  exterieures  qu'elle  avait  lais- 
sees,  etaient  tout  ce  qui  lui  restait  de  sa  maladie ;  et 
quoique  sa  santenefüt  pas  absolumentretablie,resp^- 
rance  et  la  gratitude  remplissaient  le  coeur  de  sa  femme; 
11  debordait  surtout  en  voyant  les  preuves  du  change- 
ment  interieur  plus  böni  encore,  (jui  s*etait  opere  en 
lui. 

L'animation  lui  etait  revenue  avec  la  sante.  Peut- 
6tre  Textröme  jeunessede  son  caractfere  emp6chait-elle 
que  le  regret  cause  par  ses  erreurs,  quoique  serieux  et 
sinc^re,  ne  Tabattit  lorsque  quelque  circonstance  ne 
lui  rappelait  pas  vivement  ses  fautes,  etcomme  un  en- 
fant,  il  jouissait  du  sentiment  de  faire  mieux. 

Sa  conscience  etait  dechargee  ;  il  n'avait  plus  rien  h 
cacher,  et  ses  craintes,  quant  ä  Tavenir,  s*elaient  eloi- 
gnees.  Ses  manieres  avaient  plus  de  charme  que  Ja- 
mals. II  prodiguait  lesattentions  les  plus  teqdres  ä  sa 
femme  qui  s'etait  beaucoup  ressentie  de  ses  fatigues; 
ses  enfants faisaient  ses  delices,  et  Johnnie,maintenant 
plein  de  vie  et  de  gälte,  s'epanouissait  comme  une 
plante  au  soleil. 
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Arthur  avait  visite  avec  Violette  les  endroits  qu'elle 
aimait ;  eile  se  plaisait  ä  lui  faire  part  des  sentimcnts 
qu'elle  associait  ä  ces  lieux  que  son  frere  lui  avait  fait 
parcourir.  On  attendait  John  dans  le  courant  de  Tete, 
mais  cette  perspective  elle-mßme  pälissait  h  cöte  de  la  fe- 
licitö  presente.  Le  desir  de  revoir  la  maison  paternelle 
avait  etösiprofondement  refoule,  qu'elle  n'enavaitpas 
soupfonn6  la  vivacite  avant  ce  moment  oü  Tesperance 
de  la  revoir  6tait  venue  colorer  sa  vie. 

Elle  se  promenait  sur  le  rivage  en  vue  de  la  maison, 
trop  petite  pour  tenir  sa  nombreuse  famille  et  tropcher 
pour  leurs  moyens,  ob  eile  avait  habite  avec  John ;  et 
en  contemplant  la  grille  sous  son  berceau  de  verdure, 
eile  recueillait  tous  les  Souvenirs  qui  se  rattachaient  a 
cette  demeure. 

Elle  y  ötait  arrivee  enfantencore,  bien  qu'epouseel 
mfere;  eile  n'etait  alors  k  la  hauteur  de  sa  tilche,  ni 
par  ses  forces,  ni  par  son  courage,  niparson  jugemenl; 
lerrifiee  ä  la  vue  de  sa  responsabilite  et  de  ses  manque- 
ments,  eile  succombait.  La,  eile  avait  ete  guidee  vers 
la  source  de  toute  consolation ;  eile  avait  appris  k  s*ap- 
puyer  sur  le  bäton  et  la  houlette  qui  lui  avaient  fait 
traverser  sürement  Tombre  de  la  mort.  Combien  son 
coeur  se  serait  abattu,  si  eile  avait  pu  prevoir  ce  qui 
Tattendait.  Mais  ces  epreuves  etaient  passöes,  et  lare- 
connaissance  enadoucissait  la  memoire.Et  maintenant, 
la  oü  avait  nagufere  erre  Tenfant  triste  et  decouragee, 
se  tenait  la  femme  calme  et  confiante  qui  s'abritaitä 
Tombre  des  alles  du  Tout-Puissant  et  se  reposait  sur 
les  bras  eternels  sans  jamais  se  confier  en  elle-raöme. 
D'autres  peines  lui  ötaient  peut-ötre  reservees ;  d'autres 
nuages  voileraient  sansdoute  son  horizon;  maissa  paix 
n*^iait  pas  seulement  le  calme  aprfes  Torage,  eile  se 
fondait  sur  Tassurance  que  son  Dieu  serait  avec  eile  et 
ses  bien  aimes  au  milieu  de  toutes  les  vicissitudes. 
Soutenue  par  cette  confiance,   eile  jouissait  libre- 
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ment  des  jourssereins  sans  s'inquietcr  desnuages  qui 
pourraient  poindre  h  Thorizon  et  sans  troubler  sa  joie 
du  moment  pardes  craintes  pour  ravenir. 

Son  allegresse  etait  compl^te ;  eile  De  soupQonnait 
pas  que  la  maison  paternelle  püt  ^tre  un  peu  diffe- 
reate  du  souvenir  qu'elle  en  gardait  ou  de  Tidee  que 
s'en  faisait  Jobnüie;  et  eile  remplit  si  bien  la  töte  des 
enfants  de  tout  ce  qu'ils  allaient  voir,  que  leur  p^re 
soutint  avoir  trouve  Annie  convaincue  que  THel- 
vellyn  etait  son  grand-pfere. 

Arthur  fut  si  charm6  de  voir  sa  femrae  aussi  heu- 
reuse,  qu'oubliant  les  fatigues  d'un  tel  voyage,  11  s'en 
rejouit  presqu'autant  qu'elle.  Aussitöt  qu'on  aper^ut 
une  montagne,  il  fut  lepremier  ä  prendre  Johnnie  sur 
ses  genoux  pour  la  lui  roontrer,  en  lui  disant  que  c*etait 
THelvellyn,  et  Tindignation  que  causa  ä  Violette  uno 
erreur  si  grossiäre  fut  Tun  des  incidents  les  plus  gais 
et  les  plus  jolis  de  leur  voyage. 

Toutefois,  quand  THelvellyn  lui  apparut  enfin  et 
qu'elle  se  sentit  reellement  dans  son  pays,  eile  demeura 
silencieuse;  les  doutes  et  Tinquietude  la  saisirent. 
Elle  devait  ötre  bien  chang^e  depuis  qu'elie  Tavait 
quittö.  Sa  märe  et  Mathilde  la  trouveraient-elles  deve- 
lopp^e  ä  son  avantage,  comme  elles  Tesperaient  sans 
doute.  Elle  put  h  peine  repondre  quand  Arthur  recon- 
nut  la  granderue,  bien  plus  large  dans  son  Imagina- 
tion qu'elle  n'ötait  en  effet,  et  son  coeur  batlit  fort  lors- 
qu'elleaperQut  le  mur  du  jardin  et  la  pelouse.  Et  ä  la 
porte...  oui,  c'ötait  bien  sa  möre  aprfes  les  embrasse- 
ments  de  qui  eile  avait  tant  de  fois  soupir^ !  Tendre, 
mais  timide  et  pleine  d'une  agitation  nerveuse,  eile  ne 
donna  qu'un  moment  k  sa  fille  dans  la  crainte  de  ne 
pas  accueillir  avec  assez  d'empressement  son  gendre, 
et  eile  se  tourna  vers  lui  avant  qu*il  eftt  acheve  de  faire 
descendre  de  voiture  tous  ses  enfants.  Anette  et 
M.  Moss  se  tenaient  lä   aussi,   taudis  que  les  plus 
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jeunes  soeurs  etaient  retenues  au  salon  par  lös  id6es 
(i*6tiqueUe  de  Mathilde ;  mais  Violette,  dans  son  ra- 
vissement  de  voirenfin  Tun  de  ses  petits  enfants  dans 
les  bras  de  sa  m^re,  sut  ä  peine  de  qui  eile  etait  en- 
touröe. 

Elle  De  voyait  que  la  figure  mince  et  usee  de  sa 
mhte,  dont  la  voix  faible  et  plaintive  eveillait  en  eile 
d'innombrables  Souvenirs,  et  Tassurait  bien  qu'enfin 
eile  se  retrouvait  r^Uement  aupr^s  d*elle.  La  vue  de 
ses  soeurs  troubla  presque  cetteimpression,  et  il  nelui 
semblait  pas  naturel  de  voir  ici  ses  enfants  s'attacber 
ä  sa  robe. 

11  lui  parut  moins  naturel  encore  d'dire  eonduite 
dans  la  plus  belle  ehambre  comme  une  visite,  et  de 
voir  sa  m^re  inquiäte  qu'ils  n'y  trouvassent  pas  tous 
les  conforts  auxquels  ils  etaient  habitu^s.  Et  combien 
n'^tait-ii  pas  Strange  de  voir  ses  enfants  etablis  dans 
la  ehambre  qu'elle  et  ses  soeurs  avaient  occupee  dans 
leur  enfance,  soign6s  par  les  soeurs  qu'elle  avait  lais- 
s^s  petites  filles,  et  par  Sara  qui  semblait  n'avoir  Ja- 
mals quitt^  ces  lieux.  Ou  son  passe  ou  son  presentde- 
vait  ötre  un  röve. 

Malgrö  le  bonheur  que  lui  causait  la  vue  de  tous 
ces  visages  ch6ris,  eile  fut  bien  aise  de  pouvoir  garder 
le  silence  pendant  qu'Arthur  dormaitä  moitie  etendu 
dans  un  vieux  fauteuil  bien  connu^  et  que,  trop  heu- 
reuse  pour  sentir  la  fatigue,  eile  s'occupait  h  defaire 
ses  malles.  L'air  pur  de  la  montagne  entrait  par  la  fe- 
n^tre  ouverte,  et  lui  infusait  la  vie  par  tous  les  pores; 
eile  s'arr^ta  pour  contempler  le  sommet  dore  qui 
s*elevait  au-dessus  des  bois  de  Saint-Erme,  et  le  jardin 
fleuri  etparfum^  qu'elie  avait  sous  lesyeux;  puiselle 
s*efforga  de  rappeler  ä  son  souvenir  les  visages  de  ses 
soeurs  enfants  qu'elle  n'avait  pas  encore  retrouvös  dans 
leurs  physionomies  de  jeunes  filles. 

—  Ah !  dit  Arthur  en  se  reveillant,  vas-tu  reprendie 


ia  jolie  coiffure  d'auirofois?  Quel  plaisir  de  te  la  re- 


voir 


—  Mamao  m'a  trouve  changöe,  et  je  ne  veux  pas 
lui  parattre  plus  vieille  qu'il  ne  faut;  j'ai  donc 
pense  ä  öter  mon  bonnei  pour  oe  pas  lui  causer  de 
peine. 

—  Vieille,  chang^!  dit  Arthur;  comment  oses-tu 
parier  aiosi? 

—  Ce  n'est  pas  ma  faute,  dit  humblement  Violette. 
— ^  Jecrois  savoir  ce  que  tu  veux  dire,  poursuivit 

Arthur  en  etudiant  le  visage  de  sa  femme  avec  une 
gravite amüsante;  ta soeur cadette,  n'est-ce pas  Octavie 
qu'elle  s'appelle?... 

—  Oh !  n'est-ce  pas,  qu'elle  est  jolie? 

—  Ne  fais  pas  ton  eloge :  c'est  Timage  de  ce  que  tu 
etais  ä  seize  ans.  En  la  voyant,  je  m'aperQois  que  tu 
es  changee.  Mais  tu  as  toujours  eu  encore  plus  de 
eharme  que  de  beaut^,  et  tu  me  sembles  en  avoir  da- 
vantage  depuis  que  tu  as  perdu  ta  fratcheur.  Ce  n'est 
pas  Tovale  de  tesjouesou  la  blancheur  de  ta  peau, 
c'est  ce  regard  qui  est  ma  Violette,  la  joie  de  mon  coeur, 
qui  a  soutenu  mon  courage  durant  tout  Thiver  passe. 
Va,  tu  es  plus  belle  que  jamais  ä  mes  yeux. 

Ce  petit  episode  fut  ie  plus  grand  plaisir  de  cette 
soiröe  heureuse,  pourtant,  quoiqu'elle  füt  accompa- 
gnee  de  quelques  legeres  inquietudes,  et  dissipÄt  cer- 
taines  petites  illusions. 

Peut-6tre  la  crainte  qu'Arthur  s'ennuyÄt,  car  eile  le 
voyait  p&li  et  abattu  par  la  fatigue,  lui  fit-elle  aper- 
cevoir  que  durant  tout  le  dtner  Mathilde  Tassommait 
de  sa  conversation  pretentieuse,  du  moinsTaurait-elle 
jugee  ainsi  dans  la  bouche  de  toute  autre  que  de  sa 
träs-respectee  soeur  atnöe;  eile  craignit  aussi  qu'il 
n'admirät  pas  ces  airs  et  ces  gräces  de  jeune  fille  peu 
en  accord  avec  ses  traits  aigus  et  la  secheresse  de  sa 
taille.  Elle  nes'etait  jamais  doutee  combien  Mathilde 
u.  2i 


oausdUda'vantagequelaplupart  des  iiulPes^rsoiifies. 
Son  pfere  lui-m6me  ne  s'aventurait  gufere  qu'ä  faire  pw- 
fois  UDG  remarque  caustique  lofsqii'dUe  pt^ndail 
conaaiti^  ä  foBd  l«s  idees  ei  \m  habiluded  de  Lord 
Säint^Erme  et  de  Lady  Lucy.  8oti  caquet  imposait  sh 
lence  ä  M*"®  Moss,  des  que  sa  faible  voix  essayait  dese 
faire  enteodare.  Aoetlev  paisible  et  douce  cotäüie  toa- 
jours,  paraissait  abattue  et  compriiB^,  tandiö  i\\ü^  les 
deux  belles  jeunes  filies,  qui  iui  faisaieHI  VettiA  de  nou- 
reües  connaiss^nces,  demearaient  timides  et  sHen- 
ci«use&.  Caroline  etait  mafiöe  aü  Canada,  et  les  ttois 
vides  qui  s'etaienl  fails  par  le  manage  la  ft'appftient 
comme  une  chose  toute  nouvelle. 

Aprfes  le  diner,  Violette  Sentit  le  besoin  de  d61iYTer 
k  tout  prix  Arthur  de  Mathilde  et  f^ussit  k  faire  as- 
seoir  sa  soeur  au  piano ;  pour  mieux  assurer  ie  repos 
de  soD  mari,  eile  so  rapprocba  de  son  p^re,  et  bien 
que  rien  ne  lui  parüt  plus  audacieut^  se  mit  ä  eatiser 
avec  lui.  Le  plaisir  qu'elle  eut  ä  voir  Arthur  s'etablir 
auprös  de  M"'"'  Moss«  au  lieu  de  sommeiller  h  la  favear 
de  la  musique,  lui  ßt  soutenir  eet  entretien  avecani- 
mation  ;  eile  n'ente&dait  pas  leur  con versa tion,  mais 
leurs  physionoBiies  exprimaient  asset  Tinterdt  qu'ils 
y  prenaient.  Le  Visage  doux  et  päle  de  M""®  Moss  s'^tait 
color^,  et  ses  yeux  brillaient  en  se  voyant  l'objet  d'une 
attention  inaccoutumto.  Le  fait  est  qu'ils  parlaientde 
Violette,  et  ils  sympathisferent  si  bien  sur  ce  point,  que 
le  soir  M"'''  Moss  assura  h  sa  0lle  Anette  que  jamais 
eile  ne  croitait  plus  un  seul  mot  contre  ie  colonel 
Martindale. 

Mais  si  toutes  leurs  journöes  devaient  ressembfter  ä 
celle-€i,  comment  Arthur  supporterait-il  de  riester 
quinze  jours  k  Wrangerton  ?  Violette  en  craignait  d'au- 
lant  plus  l'ennui,  qu*il  n'avait  pas  fait  la  moindre  re- 
marque sur  tout  ce  qui  avait  dA  le  frapper.  Elle  etail 
döjä  pröte   ä  s'accuser  d'6goi«me  pour  n'avoir    pas 


songÄ  qu'il  tt'y  iröUveTÄit  ni  sociölö,  ni  dlstfactiön. 

Cependant  \xt\e  nail  d6 i*epo9  le  rendit  beaucoup  plus 
eapable  de  s'amüser,  comme  le  prouva  le  fou-rire  cause 
par  la  questlon  d'Helfene  qui  demandaitä  quoi  bon  d*a- 
voif  un  si  grand  ttombre  de  tantes?  Couche  sur  l'herbe 
au  soteil*  il  joua  avec  ses  enfants  et  se  lia  bien  vile 
d'amitiö  avec  ses  jeunes  belles-sopurs  qui,  quoiqu'en- 
corefortitttimid^es  parlui,  s'amus^rent  de  tout  leur 
ccBor  de  sesplÄisanteries»  Violette,  asslsesous  la  veran- 
da,  ne  pouvait  se  rassasier  de  la  vue  de  rHelvelljn,  et 
jouit  de  la  causerie  de  ses  soeüirs  autantque  le  lui  permit 
rinquietude  causite  par  les  soins  prolong^s  que  sa  mhre 
donnait  au  menage.  L*aprfes-midi,  Violette  et  son  mari 
allaient  partir  pour  revoir  la  memorable  promenade 
du  bord  de  Teau,  lorsqu*ils  furent  retenus  h  la  maison 
par  rafriv^e  de  M"*  Albert  Moss,  qu'on  avait  attendue 
duraüt  toute  la  matin^e,  iHais  qui  n*avait  voulu  se 
pfesenter  qu'ä  une  heure  convenable,  et  fit  son  entree 
solennelle,  bien  d6cidee  de  ftiire  sentir  h  Thonorable 
M"®  Martindale  qu'il  se  trouvait  du  moins  une  per- 
sonne digne  d'elle  dans  la  famille. 

Ses  falbalas  et  ses  rubans  parutent  un  peu  decon- 
cert^s  de  se  tfouver  eü  face  d'une  robe  tr^s-simpie  et 
d'un  modeste  chapeau  de  paille,  et  Miss  Albertine- 
Ix)uisa,  les  jambes  nues  et  re^plendissant  sous  sa  large 
cediiture  6cossaise,  demeura  stupefaite  en  apercevant 
les  fourreaux  de  töile  brune  que  ses  cousins  de  Lon- 
dres  portaient  au  jardin. 

—  L'6iöve-t-on  pour  les  Highlands?  detnanda  mali- 
cieusement  Arthur  tout  bas  k  Octavie,  ce  qui  causa  h 
la  jeune  fille  un  de  ces  fou-rires  ^touflfes  et  timides 
qui  le  divertissaient  si  fbrt;  et  h  moiti^  pench6  hors 
de  la  fenölre,  il  continua  :  —  Voilä  flelfene  qui  la  pa- 
tronne ;  j'esp^re  qu'elle  la  conduira  vers  ce  tas  de  sable 
sur  lequel  les  enfants  se  sont  ronlös  loute  la  matinöe. 

—  Oh !  comment  pouvez-vous... 


—  Le  grand  principe  d^^ducation  de  mon  p^re,  dit 
Artbur  d'un  air  solennel,  est  qti'on  doit  laisser  les  en- 
fants  se  vautrer  dans  la  boue,  et  je  n'ai  eu  de  repos 
que  lorsque  j*ai  vu  mon  garfon  en  avoir  jusqu'aui 
oreilles.  Ah !  quel  magnifique  cheval !  et  vraiment, 
continua-t-il  en  s^avangant  pour  le  suivre  des  yeuxjl 
s'arr^te  deyant  la  porte. 

—  Olivia  et  M.  Hunt  dans  leur  cabriolet,  s'eeria 
Octavie.  Ob !  eile  tient  son  petit  enfant  sur  ses  g^ 
noux. 

Mathilde  et  M"«  Albert  Moss  se  regard^rent.  —  A 
quol  M.  Hunt  ne  Tobligera-t-il  pas  bientöt? 

—  Pauvre  Olivia,  dit  M"*  Albert,  nous  regretlODS 
ce  mariage ;  vous  excuserez. . . 

Inutile  de  poursuiyre.  Voyant  que  les  nouveaux  ar- 
rivants  ne  savaient  trop  comment  venir  k  beut  h  la 
fois  de  Tenfant,  du  cheval  et  de  la  grille,  Arthur  s'^- 
tail  61anc6  ä  leur  rencontre  pour  leur  ouvrir,  et  Vio- 
lette lui  courant  apr^s  regut  l'enfant  dans  ses  bras. 
Dans  la  famille  on  regardait  ce  mariage,  trop  riebe 
pouravoir  6ii  rejete,  comme  une  m^salliance;  Ma- 
thilde n'en  parlait  qu'avec  dedain,  tandisque  M"'  Moss 
et  Anette,  toujours  debonnaires,  osaient  ä  peine  dire 
un  mot  en  faveur  de  M.  Hunt.  Violette  avait  appre- 
hendä  cette  entrevue  plus  que  tout  le  reste,  dans  la 
crainte  que  sa  vulgaritä  ne  fütdösagreableä  son  mari; 
et  eile  n'osa  presque  pas  lever  les  yeux  sur  lui  en  lui 
tendantla  main. 

Mais  d^s  le  premier  instant,  ses  craintes  furent  dis- 
sipees.  Sa  voix,  son  regard  et  ses  mani^res  r^velaient 
une  äme  distingu^e;  et  ä  toutes  les  autres  qualites 
d'un  vöritable  gentleman,  il  joignait  une  absence  de 
pretentions  qui  le  portait  k  s'honorer  du  titre  de  for- 
mier anglais. 

C'ötait  un  groupe  plein  de  jolis  contrastes,  que  cet 
officier  arisloeraWc^vvb  ^xhl  cUeveux  noirs,  au  yisage 


pdle,  auqoel  röducation  avait  donne  une  gtäte  si  aisee, 
en  face  de  ce  robuste  formier,  presque  aussi  grand  que 
le  coloDel,  ptein  d'une  dignite  native  et  do.nt  1e  beau 
Tisage  respirait  la  vie  et  la  sante:  et  ces  deux  soeurs, 
l-UDe  fratche,  rondelette  et  veritable  imaged'une  heu- 
reuse  jeune  m^re,  l'autre  sveUe  et  distinguee,  et  dont 
le  Visage  un  peu  fatigue  conservait  mdme  dans  la  joie 
une  expression  calme  et  pensive. 

Le  petit  enfant  occupa  les  jeunes  femmes  et  le  che- 
val  leurs  maris.  En  apprenant  quo  M.  et  M"*  Albert  se 
trouvaient  au  salon,  M.  Hunt  annon^a,  avec  un  dans  ce 
cos  qui  disait  bien  des  choses,  son  intention  d'aller 
jusqu'ä  Coalworth  pour  des  affaires,  et  invita  le  Colo- 
ne! ä  proflter  de  la  place  vacante  dans  son  cabriolet. 

Une  fois  qu'elle  n'eutplus  h  se  prioccuper  d'Arthur, 
Violette  fu  t  libre  de  jouir  de  sa  soeur,  et  decouvrit  bien- 
tdt  que  la  seule  chose  qui  troublät  le  bonheur  d'Olivia 
etait  le  dödain  de  sa  famille  pour  son  mari  et  leurs  ef- 
forts  pour  maintenir  ses  mani^res  au  niveau  des  idees 
que  Mathilde  se  faisait  de  la  distinction.  Fi^re  comme 
eile  Tetait  de  son  George,  il  n'avait  pas  encore  reussi 
ä  lui  inspirer  le  courage  de  resister  k  ces  censures; 
mais  en  döcouvrant  que  Violette  pensait  comme  lui, 
eile  se  promit  bien  de  ne  plus  se  soumettre  aux  r^gles 
de  conyenance  inventees  par  Mathilde.  Combien  eile 
se  rejouit  que  George  eüt  insiste  pour  qu'elle  vtnt, 
car  eile  confia  h  Violette  et  h  Anette  que  bien  süre  qu*on 
lui  reprocherait  sa  vulgarite  si  elleamenait  son  enfant 
sans  se  faire  suivre  par  une  bonne,  eile  voulait  rester 
chez  eile  malgrö  son  desir  de  voir  Violette;  mais  son 
mari  s'etait  moque  de  ses  scrupules,  declarant  que  si 
sa  soeur  trouvait  mauvais  qu'elle  vlnt  ainsi,  c'ötait 
une  belle  dame  h  laquelle  il  ne  valait  pas  la  peine  de 
chercher  ä  plaire. 

Peut-ötre  M.  Hunt  s'6tait-il  attendu  ä  la  trouver 
belle  dame  en  effet.  U  elevait  des  chevaux  sur  une 


trte-^gmnda  ^beUe,  et«  ooQMi9Sftftl  ä  bmd  lea  irausac- 
tioQs  do  Marc  Gardner  et  de  sa  clique,  il  n*ötaii  pas 
tr^S'-impatient  de  faire  la  GonQai$6ano9  du  colonel 
Martiodale,  et  craignait  en  m^me  temps  qu'uaa  beaute 
si*admiree  ä  Londres  yie  rempllt  la  t^te  de  sa  peUte 
femme  de  pr^tenlions  et  de  futilit^s* 

Uq  seul  regard  dissipa  sa  defiance  de  M""*  Martio- 
dale, et  le  Charme  des  maui^res  du  colooel  lui  eut  ga^ 
gne  le  coeur  avant  la  fin  de  leur  promenade,  Le  jour 
suivant,  il  devait  envoyer  an  chevalä  Arthur  pourver 
nir  voir  8a  fiarme  de  l49390Qway,  et  Violette  fut  des 
lors  assuree  qvie  son  mari  m  maiKiuerait  pas  de  disr 
tractions. 

11  avait  veadu  tou$  ses  cbßvaux  et  n'etait  plus  re- 
monte  ä  cheval  depuis  sa  maladie;  aussi  cette  per- 
spective lui  causa*t*elle  des  transports  d'enfant.  Ses 
yeux  etincel^reQt  ä  la  vue  du  noble  aBimal  qu'on  lui 
envoyait,  et  Violette  s'etait  rarement  sentie  plus  heu* 
reusß  qqe  lor^que  debout  sur  la  pelouse,  entouree  de 
ses  eofants,  eile  enteadit  ses  aoeurs  admirer  le  bon  air 
qu'il  avait  k  <^beval9  tandis  qu'il  se  retournait  eaeore 
pour  lui  dire  adieu  avec  le  geste  d'uB  amant  et  un  air 
dejeunesse  qui  lui  rappelait  les  premiers  jours  de 
leur  mariage. 

Cette  tranquille  journ^e,  diversifiee  seuiement  par 
une  Visite  de  Lord  Saißt-Erme  et  de  Ladj  Lucy,  et 
par  Celles  qu'elle  fit  k  quelques  vieux  aoiia  ea  compa* 
gniede  sa  m^re,  lui  fit  juger  plus  Dettement  de  sa 
propre  famille. 

Sa  mfere  etait  ce  qu'elle  aurait  pu  deremr  eile» 
m^me  saus  Johp,  uue  ezcellente  personne,  pleine 
de  send  etdedistiactiQu;  mai^eomprim^  par  un  mari 
caustique,  dur  et  ii^different,  elje  s'^tait  laisse  ecr»- 
ser  par  ses  chagrins  au  Heu  de  les  dominer.  Sa  fille 
alnee,  elev^e  dans  uue  poosioa  tr^ ii  la  mode,  avait, 
depui«  son  retour,  tyrawuisö  toute  la  famille;  tandis 


petites  filles  et  Tesclave  de  son  mari.  Ses  bejle^  et 
aimabl<)s  filles  raimajent  teß^reai^Qt«  o^ais  n'hono- 
raieQt  p^s  a^sez  son  patient  deyouernent  et  IMnfailli-^ 
ble  boQ  36:1)8  qq!  )ui*Caisait  toujours  bien  jug^r  des 
choses,  quoiqu'elle  pe  püt  agir  quo  peq. 

AoeUQ,  sa  principale  consolation,  s'ßffor^aU  d'in-* 
culque?  a  Oct^vifl,  soa  elöve,  le  reepect  qu*e|le-m6me 
portait  k  sa  m^e;  mais  i'e^emple  dv^  reste  d^  |a  fa- 
mille  avait  plus  de  fpr^e  que  Iqs  pr^oaptes,  et  Ao/ßtto 
pesait  peu  dans  la  balane^;  oq  filUit  ni^ine  jusiqu'ii 
regardßr  c^mme  rwne  deß  npnabr^ußß^  rusUcit^s  de 
M.  Hunt,  rirnportance  qn'il  mettfiU  ä  m  qg'Olivia  te- 
moignä^  ä  sa  m^re  tou^  le3  egards  qui  lui  etaient  dus. 
La  pauvre  M""*  Mpss  etait  si  peu  habitueq  a  6tre  traitee 
comme  une  personne  dimporiance,  qu'elle  coneevait 
ä  peine  |es  attentions  dont  eile  fqt  Tobjet,  non-seule- 
ment  de  la  part  de  Violette,  mais  aussi  du  colonel ; 
tandis  que  les  deux  sa3urs  cadette^,  qui  regardaient 
Violette  et  son  mari  comme  les  premiers  de^  ötros, 
commenc^reut  ä  comprendre  qu*il  n'^tait  pioint  con- 
venable  de  dire  :  — Oh!  ce  n'est  que  mamau»  eu  voyant 
que  lorsqu'ellea  se  lais$aient  sejrvir  par  leur  mer#ou 
lui  permettaient  de  sp  ^ervir  elle^m^mei  Violette  sa 
chargQait  de  cet  Office. 

M"®  Moss  6tait  si  occupo«?,  qup  Violette  ne  la  voyait 
qu*a  de  rares  jntervalles;  ^lle  vit  davaptage  Anette, 
rim^ge  de  sa  mere  par  sa  douc^ur  et  aussi  par  une 
dispositiou  au  decouragemept  qui  emp^chait  3a  supe- 
rioritq  reelle  de  §e  ra^i^iCester.  glfe  ae  laif sait  deprimer 
par  le  pqu  de  e§s  que  l'or^  fai^^it  d'eJIe  i  Yoyait  ce  qui 
allait  mal  dans  la  fa mille,  et  n'avait  aucun  espoir  de 
Tien  chauger  ;  faute  d'un  esprit  verein  et  joyeux,  eile 
s'etait  fletrie,  usee  et  fatiguee  avant  le  temps.  Violette 
tächa  de  Tencourager,  mais  eile  iie  lui  ?4poQdait  que 
par  des  souriresme|ancoliques,etreQpmmQft^it  bientöt 
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h,  parier  des  mauvaises  influences  qui  entouraienl 
dctavie. 

—  Ne  Dous  appesantissons  pas  sur  ce  qu'il  nousesl 
impossible  de  changer,  disait  Violette;  faisons  notre 
possible  et  abaDdonnons  tout  aux  mains  de  Celui 
qui  veut  notre  bien  et  y  travaille.  Tu  ne  saurais 
croire  combien  je  suis  plus  heureuse  depuis  que  j'ai 
appris  ä  regarder  le  döcouragement  comme  un  pfehe. 

Avant  la  fin  du  jour,  Anette  et  sa  mhre  avaient  pris 
un  air  serein  qui  lui  fit  desirer  en  secret  de  pouvoir 
quelquefois  leur  veniren  aide. 

Bientöt  Arthur  rentra,  tr^s-anime  et  balan^nt  en 
Tair  Annie  qu'il  avait  trouvee  dans  le  corridor ;  il  as- 
sura  que,  loin  d'6tre  fatiguö,  il  ne  s'etait  pas  troaye 
aussi  bien  depuis  une  annee,  et  que  Tairde  la  monla- 
gne  lui  avait  enleve  tout  de  bon  Toppression  qui  lui 
restait.  II  etait  enchante  de  Lassonway  et  de  son  posses- 
seur,  et  avait  promis  d*y  conduire  pour  une  semaine 
Violette,  sa  mfere  et  ses  enfdnts.  —  Et  que  penses-tu 
que  j'aieencore  imagine?  ajouta-t-il. 

—  Quelque  chose  de  delicieux,  je  le  vois  h  ta  figure, 
repondit  Violette. 

—  Tu  sauras  que  Hunt  a  dans  le  village  de  Lasson- 
way la  plusjolie  petite  maison  qui  se  puisse ;  eile  estä 
louer  pour  rien,  et  serait  tout  juste  assez  grande  pour 
nous;  le  jardin  est  plein  de  roses;  en  un  mot,  c'est 
charmant.  Or,  j'ai  calcule  que  nousy  vivrions  pour  le 
tiers  dece  que  nous  depensons  ä  Londres  ;  et  si  je  ven- 
dais  mon  grade,  cetle  somme  placee  dans  le  commerce 
de  Hunt  doublerait  en  moins  d'une  annee  ou  deux ,  en 
tous  les  cas,  avant  le  temps  oü  il  faudra  songer ä  Tedu- 
cation  de  nos  gar^ons.  Si  je  me  connais  en  quelque 
chose,  c'est  en  chevaux;  je  pourrais  payer  Percy  et  tous 
les  autres,  et  me  liberer  tout-a-fait* 

—  Et  je  vivrais  pr^s  de  maman  et  d'Olivia! 

—  Je  saya\a  W^u  ^wq  eßla  le  ferait  plaisir.  L'air  des 
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moatagnes  te  rendra  ta  fratcheur,  et  fera  encore  un 
hercule  de  notre  Johnnie.  J'aurais  roulu  Tavoir  avec 
moi  aujourd'hui.  Nous  vivrions  ^conorniquement ; 
nous  n'aurions  pas  tous  ces  devoirs  de  societö  que  Ton 
a  en  ville;  tes  soeurs  viendraient  nous  voir,  et  nous 
ferions  quelquefois  föte  h  ta  mfere.  Cela  vous  va-t-il, 
Madame  Martindale  ? 

—  Ce  serait  trop  delicieux  ;  je  pense  pourtant  qu*il 
ne  faut  rien  decider  sans  ton  p^re. 

—  II  ne  peut  avoir  aucune  objection  k  ce  que  nous 
vivions  pourla  moitiä  et  que  je  me  debarrasse  de  mcs 
dettes.  Je  le  persuaderai  quand  nous  seronsä  Brogden. 
Hunt  est  un  charmant  gargon  et  aussi  sage  que  le  bon 
vieux  temps. 


2i. 


CHAPITRE  XVI. 


LassoDway  ne  perditau^unde  ses  cbarnies  pourtoe 
mieuxconnu. 

La  ferme  de  M.  Hunt  s'elevait  sur  le  penchantd*une 
colline  d*oü  Ton  avait  la  vue  des  montagnesqui  s*ele- 
vaient  comme  des  nuages  empourpres  au-dessus  des 
bruyöres,  oü  paissaient  de  nombreux  troupeaux  de 
inoutons  blancs,  ou  d*un  betail  pelit,  noiret  vigoureux; 
plus  prfes  s'etendait  une  vallee  frangee  de  bois  qui 
abritaient  de  verdoyants  päturages,  arroses  par  leruis- 
seau  folätre  que  Ton  voyait  courir  autour  du  jardin 
d'Oiivia,  dont  le  grand  Harrison  lui-m^me  n'aurait  pu 
dedaigner  les  roses  et  les  autres  magnificences. 

Lord  Saint-Erme  avait  raison  de  Tappeler  une  ferme 
de  ppete,  car  tout  dansces  lieux  otait  digne  du  cordial 
et  joyeux  fermier  et  de  sa  petite  femme,  jolie  comme  la 
berg^re  d'une  idylle.  La  maison  etaitde  ce  beau  vieux 
style  oti  les  toits  avances,  les  porches,  les  saillies,  les 
portes  et  les  panneaux  sculptes,  presentent  tant  de 
charmantes  merveilles;  tout  elaitdans  un  etat  parfail 
de  conservation  ;  et  le  raobilier  denotait  ce  bon  goüt,  le 
meilleurde  tous,  qui  respecte  toujours  Tharmonie  de 
Tensemblo.  Tout  avait  un  air  de  simplicite  rurale,  d*a- 
bondance  et  d*hospitalite  :  depuis  les  valels  et  les  ser- 
vantes,  nombreux  et  bien  nourris,jusqu*ä  la  troupe  in- 


nombrabledQschevaux,  d03  vaohes,  doschiens,  des  porcs, 
desvolaillesidontchaqueindividusemblaitunanimalde 
choiXt  fier  de  sa  grosseuret  de  sa  beaute !  Le  pauvre  petit 
Johnnie  etait  le  seul  pour  qui  Lassonway  ne  Mt  pas 
unparadis,  Helene  et  Annienecraignaient  rien ;  pleines 
d'une  allegresse  turbulente,  elles  embrassaient  le$ 
chiens,  grimpaient  partout  en  depit  du  danger,  etre^ 
gardaieni  manger  cbacun  des  apimaux  qui  remplis- 
saient  la  cour.  Mais  d^s  qu'une  vache  le  regardait,  le 
pauvre  Johnnie  eroyait  voir  un  taureau  furieux;  il 
tremblait  devant  les  gambades  des  chiens  ou  k  la  vue 
d'un  dindon;  et  las  tentatives  de  M.  Hunt  pour  lui 
donner  dxi  oourage  augnientaient  son  angoisse  k  tef 
point  qu'il  en  r^va  la  quit  ave€  effroi.  Cependan^  Ar^ 
thur,  autrefois  si  rüde  envers  lui,  comprenait  mainte^ 
nant  ses  faiblessas  nerveuses,  et  Taimait  trop  pour 
permettre  qu'on  le  tourment^t ;  aussi  prit-rii  le  petit 
gar^n  dans  ses  bras  pour  le  porter  au  travers  du  trou- 
peau ;  qupind  il  le  remit  k  terro,  il  fut  ol)lige  de 
s'appuyercontre  la  grille,  oppre3s6  et  haletant.  Le  pe- 
tit gar^on  s*en  aper^ut  et  ne  voulut  pas  se  laisser  por- 
ter le  jour  suivant,  naais  »*avanca  si  bravement  au 
milieu  i^  toutes  ees  bStes  sau  vages  en  tena^t  son  pfere 
par  la  jnain,  qm  ^n  oncle  di^laris^  qu'on  finirait  par 
en  faire  un  hPfflOie. 

Arthur  toujoMrs  plus  he^rß^x  lorsqu'il  tenalt  cette 
petite  main  dans  la  sienne,  parlait  sans  ce3se  4u 
bien  qn^e  Jobpaie  se  fernit  ea  vivaat  ßu  plein  air, 
et  son  projßt  Toceupait  constamqaent.I^  petita  maiaon 
etait  ciiiaj^paan^e,  et  quel  plaisir  n'ßut  pa$  OUvja  h  la 
montrer  äsa  paöre  et  ä  sa  sgeur,  en  projetant  Jes  repa- 
rations  et  les  ejnbelUssements  qu*y  föTait  M.  Hanl,  et 
en  aidant  Violette  h  en  distribuer  les  chambre^.  C'etait 
dejä  un  commencemßnt  de  felicite  rurale;  Arthur  par- 
lait avec  assurance  d'augoaenter  si  rapidement  son  ca- 
pital,  qu'il  serait  bieiitOt  en  etat  de  payer  ses  dettes 
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sans  inquieter  son  pfere  qui  pourrait  ainsi  n*en  jamais 
connalire  Tetendue. 

Cette  r^ticence  ne  plaisait  gxxhre  ä  Violette,  mais  Ar- 
thur lui  repliquait : 

—  Ce  sont  mes  affaires  et  non  les  siennes,  et  si  je 
puis  sortir  d'embarras  sans  son  secours,  pourquoi  lui 
causerais-je  de  Tinquietude? 

Elle  necontestait  pointla  verite de  ce  raisonnement; 
il  serait  temps  de  le  faire  une  fois  arrivös  h  Brogden; 
neanmoins,  ce  projet  lui  donnait  un  certain  malais\ 
Ce  myst^re  ressemblait  trop  ä  ses  habitudes  d'aulre- 
fois,  et  le  mot  seul  de  course  ou  de  cheval  lui  faisail 
peur.  Cependant,  en  en  faisant  une  affaire,  et  asso- 
cie  ^  un  homme  aussi  sür  que  George  Hunt,  c'elail 
bien  different ;  Arthur,  d'ailleurs,  etait  si  change  ä 
d'autres  ^gards,  qu'il  etait  impossible  ä  sa  femme  de 
se  defier  de  lui.  Cette  perspective  etait  pour  eux  tous 
une  source  de  jouissances,  et  ils  y  revenaient  sans 
cesse,  quoique  M.  Hunt  declarÄt  toujours  que  lecolo- 
nel  devait  y  reflechir,  et  ne  pas  se  regarder  comme  en- 
gage  avant  d'avoir  consulte  sa  familie;  lui-m^menc 
commencerait  ä  reparer  sa  petitemaison  qu'aprfesavoir 
ref u  avis  qu*Arthur  persistait  dans  son  dessein. 

Violette  ne  pouvait  se  persuader  que  Lord  et  Lady 
Martindale  y  donnassept  leur  consentement,  et  en  par- 
lant  de  ce  sujet  avec  samere,  eile  lui  en  exprima  la 
crainte. 

—  Eh  bien!  ma  chfere,  dit  M"*  Moss,  ce  serait  peut- 
^tre  pour  le  mieux.  Nous  ne  savons  pas  s'il  serait  bon 
pour  vous  d*6tre  fixes  prfes  de  nous.  Lecolonei  est  ha- 
bitue  ä  mieux,  et  vos  enfants  sont  destines  ä  occuper 
un  autre  rang  que  nous  dans  le  monde. 

—  Oh!  maman,  cela  ne  peut  rien  y  faire. 

—  Peut-Ötre  pas,  tant  qu'ils  seront  tres-jeunes,  mais 
cela  vous  ferait  de  la  peine  qu'ils  sentissent  peu  ä  peu 
quo  nous  ne  sommes  pas  comme  leurs  autres  parents. 


Ma  chere  enfant,  il  n'est  pas  n^ceSsaire  derougirainsi. 

—  Jamals  ils  ne  sentiront  que  vous  ne  soyez  pas 
egaux  aux  plus  haut  places,  aux  plus  aimes !  dit  Vio- 
lette les  larmes  aux  yeux. 

—  Vous  ferez  votre  possible  pour  Töviter,  ma  chäre, 
mais  la  veritö  se  ferait  jour  malgrö  vous,  repondit 
M"*Moss  en  souriant.  Jusqu'ä  votre  arrivee,  la  pauvre 
Louisa  nous  avail  paru  un  modMe  de  distinction  ; 
maintenant  nous  vous  voyons  aller  de  pair  avec  Lady 
Lucy,  et  ce  n'est  pas  notre  cas.  Non,  ma  chäre,  ne  le 
niez  pas  ;  je  le  vois  h  votre  aisance  vis-ä-vis  d'elle,  et 
c'est  ainsi  que  cela  doit  ötre. 

-  —  Je  n'aime  pas  h  le  penser. 

—  Maintenant,  je  comprends  mieux  votre  position. 
Peut-ötreaurait-il  mieux  valu  ne  pas  s'allier  au-dessus 
de  son  rang,  et  cependant  je  ne  puis  leregretter  quand 
je  vous  vois,  ma  Violette.  Votre  esprit  et  votre  caract^re 
se  sont  Kleves,  mais  je  ne  puis  me  dissimuler  que  votre 
mariage  vous  söpare  de  nous.  Si  vous  vous  etablissez 
ici,  il  faudra  prendre  d*avance  la  resolution  de  n'ötre 
pas  trop  intime,  möme  avec  George  et  Olivia. 

-  —  Je  suis  bien  aise  de  n'avoir  pas  ä  dteider  la  chose, 
dit  Violette  avec  un  soupir.  Je  serais  bien  triste  d*y  re- 
noncer;  c'est  du  moins  une  consolation  de  penser  que 
vous  n'y  avez  pas  trop  mis  votre  coeur,  chfere  maman. 

—  J'ai  cesse  de  mettre  mon  coeur  ä  quoi  que  ce  soit, 
ma  chäreenfant,  repondit  M"*  Moss  avec  un  soupir  qui 
trahissait  de  cruelles  et  nombreuses  deceptions. 

Quelque  sincerement  pieuse  qu'elle  füt,  sa  piete 
etait  cachee,  et  Jamals  eile  ne  disait  ä  sa  fille  un  mot  de 
la  source  oü  eile  pulsait  sa  foi. 

Elle  avaiteu  raison  de  penser  qu*un  rapprochement 
trop  grand  ne  vaudrait  rien.  Arthur  pretendit  bientöt 
qu'il  y  avait  sept  milles  et  non  pas  cinq  entre  Las- 
sen way  et  Wrangerton  ;  plus  tard  la  distance  s*accrut 
jusqu'ä  neuf  milles,  et  il  se  plaignit  de  plus  des  mau- 


vaUes  routes  et  d'une  monieQ  rapide.  11  Qt  cAtte  ^ 
eouverte  apr^s  avoir  apprU  de  M.  Ki^nt  que  les  affaires 
de  Lord  Saint-Erme  etaient  tombe^s  dan$  un  etat  de- 
plorable,  tandis  que  les  Messieurs  Mofifs  ^vaioiit  abpasse 
une  jolie  forione ;  ^i  chacua  aavait,  dlsaiHl  d^  plus, 
que  r^ranleoieiit  de  1a  mine  Qtait  surtput  d^  k  la 
negligeoce  et  a  |a  lichete  d'Albert,  ßi  h  son  m^pns 
pour  les  ordres  qu*il  avait  re$us ;  si  bien  qu'oa  s'e- 
tODDait  genaralement  qye  le  comte  ne  ri^tirlit  pas  ses 
affaires  d*eiitre  leurs'maips. 

Arthur  sjuppoisa  que  -o^t  excfes  d'i^dalgence  avail 
pour  raison  les  relations  de  parepte  qui  a^istaieatea-> 
tre  Theodora  et  la  famille  Moss;  eette  p^n^^e  luj 
donnait  u»  sQQtim^pt  de  malai^  lorsqu'il  m  trouvait 
dans  Ja  famille  du  conite. 

Mathilde  et  le  re$te  de  la  famille  s'^tonner^Bt  de  son 
refus  de  yenir  habiler  au  chäteau.  Violette  trouvait 
comm^  lui  qu'jl  valait  mi$«x  ne  pas  avoir  cetje  Obli- 
gation h  Lord  gaiqt-Erme;  mais  ils  ne  purent  eviter 
6'ßn  reo^voir  de  noml^reuse^  alten tioii$ ;  Lady  Lucy  f$ta 
les  enfants,  et  Violette  realisa  son  desif  de  moiitrer 
ä  Johnnie  la  petite  madone  de  Ghirlandajo. 

En  reyoy^ut  pour  la  pn^mikefoiscesappartemeDt^, 
Violette  fut  ipvolontairemep!;  aLtristee  de  ne  pas  y  re^ 
trouver  cette  geuvre  d*art  qui  avait  deyeloppe  soq 
goi^t  et  avait  eveille  tapt  de  pensees  che?  e|lß  etx^ez 
Anette.  Cependawt,  -eile  seutit  bientöt  qu'il  y  avaH 
plus  de  grandeur  dans  la  noble  simplicite  de  ces  pie- 
ce3,  et  la  petite  mad^no  se  trouvait  mieux  a  sa  place 
dans  la  bibliotbieque,  dopt  ^lle  etait  )e  seul  ornepienl. 
qu'en  face  d'une  Venus  bandapf  les  yepxde  Cupidon, 
et  eptouree  de  ßujets  profanes  pu  de  sujet^  sacres  pro- 
fanemept  traites.  Elje  comprit  bieptöt  qu'ils  n*eH 
etaient  pas  reßteslä,  mais  que  ce  fräre  et  cette  soßur, 
eleves  au  milieu  de  toutes  les  jouissances  du  luxe  le 
plu9  raffipß,  n^  pepsaientplus  qu*aw  bien-6lre  spiri- 
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tue)  et  materiel  de  leurs  alentours,  et  ne  Urouvaieat 
aucun  travail  au-dessous  d'eux. 

Las  talents  qua  Lord  Saint-Erma  cuUivait  encore  n'e- 
taient  plus  pour  lui  un  objet  da  vanit^  ou  da  simple 
amusement.  11  etait  curieux  da  voir  sas  dassins  si  re^ 
marquables  ornar  las  murs  d'une  salle  d'ecola ;  $oa  ha- 
bila  crayon  toujours  pröt  k  illustrer  soa  enseignemant, 
et  de  l'entendre  lire  les  grands  ecrivains  devant  la 
grossier  auditoire  auquel  il  savait  inspirer  le  plus  vif 
interöt.  II  faisait  davantage  peut-6tra  qn'un  bomme 
moins  entbousiasta  n'aüt  trouve  necossaire,  et  Toa 
auraii  pu  ridiculiser  quelques-unes  de  ses  fantaisies ; 
maissoD  (Buvre  reposait  sur  une  base  solide,  et  les  re- 
sultats  en  etaient  mauifestes.  La  charmante  petita 
eglise  de  Coalworth  allait  s'ouvrir  ä  une  congregation 
preparee  soit  par  lecomte,  soit  par  un  yicaire  zäe  ä  cn 
apprecier  le  bianfait. 

Violette  aurait  voulu  que  Theodora  vtt  tout  ceci ,  et 
se  demandait  si  eile  viendrait  jamais  la  visiter  k  Las^ 
sonway ;  an  tous  las  cas,  ce  ne  serait  gu^ra  avant  son 
maria^. 

Un  jour,  Lady  Lucy  lui  demanda  quand  Miss  Martin- 
dale  dJevait  se  marier,  et  fut  d^sappointöe  en  apprenant 
que  l'epoque  ne  pouvait  pas  encore  4tre  fixee;  elledit 
qn'il  vaudrait  mieux  pour  son  fräre  que  ce  füt  dejä 
fait,  et  Violette  s'aventura  jusqu'ä  axprimar  Tespoir 
qu*il  avait  enfin  trQuy^  le  repos  et  le  bonheur. 

—  Oui,  dit  Lady  Lucy,  il  est  trfes-occupe  et  tres-heu- 
reux ;  je  ne  crois  pas  qu*il  en  sQuffre  trop  maiotenant, 
mais^  ete  le  grand  chagrin  de  sa  yie,  at  jamais  il  nc 
s*en  consoJara  aoti^rement. 

-^  J'esp^ra  qu*il  reacontrera  quelqu'un  qui  la  lui 
fera  oublier. 

—  J*en  doute.  Personne  ne  saurait  ressembler  k  Miss 
Martindale,  et  ja'crois  que,  malgre  sa  parfaite  rosigna- 
tion,  il  demaurera  fidele  h  cette  vision  de  sa  jaunes^. 


Ce  Souvenir  lui  sufflt,  et  il  dit  que  c'est  une  bonne 
chose  de  rencontrer  une  grande  deception  au  commen- 
cement  de  la  vie. 

Violette  ne  douta  plusqu'il  füt  satisfait,  lorsqu'elle 
visita  son  ecole  d'aduUes,  et  vit  avec  quel  entrain  il  en- 
seignait  Töcriture  h  de  grands  gar^ons,  non  plus  que 
lorsqu'elle  Tentendit  discuter  le  prix  des  gages  et  des 
loyers  avec  M.  Hunt. 

Lord  Saint-Erme  et  Lady  Lucy  etaient  venus  dinerä 
Lassonway,  grand  sujet  de  Jalousie  pour  M"®  Albert  et 
d'angoisse  pour  Mathilde  qui  demeurait  convaincue 
que,  privee  desesconseils,  Olivia  manquerait  ä  toutes 
sortes  de  bienseances.  Ces  deux  dames  ne  devinaient 
gufere  combien  Lady  Lucy  se  rejouissait  de  voir  sa 
chere  M"*  Moss  sans  avoir  h  subir  leur  compagnie. 

Apräs  le  dlner,  toute  la  societe  se  rendit  sur  la 
terrasse  pour  admirer  les  teintes  des  nuages,  et  Lord 
Saint-Erme,  en  se  promenant  avec  M"*  Martindale,  lui 
demanda  en  souriant  si  eile  se  souvenait  que  la  prä- 
miere eile  avait  prötendu  que  les  collines  du  West- 
moreland  pourraient  un  jour  lui  devenir  plus  chferes  que 
les  Alpes. 

—  Je  n'ai  point  oublie  cette  soiree ,  poursuivit-il. 
C*est  alors  que  pour  la  premi^re  fois  je  vis  M.  Fothe- 
ringham ;  et  lä-dessus  il  lui  adressa  plusieurs  ques- 
tions  sur  la  place  que  Percy  avait  occupee  ä  Constanti- 
nople,  le  temps  pendant  lequel  il  ötait  demeure  dans 
la  diplomatie,  et  sa  raison  pour  abandonner  cet  em- 
ploi.  Violette  se  rejouit  de  pouvoir  la  lui  raconter. 
11  parla  ensuite  de  ses  ouvrages,  les  loua  fort ;  cher- 
cha  h  deviner  quels  ötaient  ses  articles  dans  les  re- 
vues,  et  en  vint  enQn  ä  celui  dans  lequel  il  avait  eu 
rhonneur  d*ötre  disseque. 

—  La  pauvre  Lucy  a  peine  ä  lui  pardonner,  dit-il; 
mais  c*est  une  des  choses  les  plus  heureuses  qui  me 
soient  arrivees 
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—  Je  suis  bien  ötonn^e  que  cette  critique  ne  vous  ait 
pas  trop  blesse  pour  vous6tre  utile. 

—  Peut-6tre  Tai-je  M  cT abord,  mais  eile  6tait  trop 
impartiale  pour  m'offenser.  Le  trait  etait  sans  venin, 
et  c'estlapremi^re  critique  independantequej'aie  ren- 
contree.  Personne  n'avait  pris  suffisamment  d'interßt 
ä  moi  pour  me  reprocher  mes  absurditös.  Je  suis  re- 
connaissant  envers  M.  Fotheringham. 

Violette  retint  ces  paroles  au  profit  du  critique. 

Cette  petite  föte  fut  la  derniere.  Leur  visite  k  Las- 
sonway  s'etait  prolongöe  d*une  semaine  ä  quinze 
jours,  et  Lady  Martindale  leur  6crivait  des  lettres  pi- 
teuses  pour  presser  leur  arrivee  ä  Brogden ;  dans  les 
arrangements  qu'elle  avait  faits  pour  leur  confort, 
eile  etait  aliee  jusqu*ä  leur  ceder  son  cabinet  de  toi- 
lette.  Us  dirent  donc  adieu  ä  Wrangerton  ;  Arthur  as- 
sura  M"*  Moss  qu'il  lui  ramenerait  bientöt  Violette ; 
tandis  que  la  m^re  et  la  fille,  reconnaissantes  du  bon- 
heur  dont  elles  avaient  joui,  se  prorairent  de  ne  pas 
s'affliger  trop  si  ce  röve  delicieux  ne  se  realisait 
pas. 

Au  commencement  de  leur  voyage,  Arthur  neparla 
que  des  chevaux  de  Lassonway  et  de  Tamitie  qui  ne 
manquerait  pas  de  s'etablir  bientöt  entre  Percy  et 
M.  Hunt.  Le  chemin  de  fer  passait  par  Worthbourne, 
et  il  invita  Violette  ä  regarder  ce  qui  pourrait  un  jour 
devenir  l'habitation  de  Theodora. 

—  Je  m'y  interesse  aussi  en  songeant  h  John  et  ä 
Helene,  dit  Violette,  tandis  que  les  enfants,  avides  de 
toutesdistractions,  regardärent  par  la  fenßtre  et  s'e- 
criörent  qu'un  drapeau  flottait  sur  le  clocher  de  Fe- 
glise. 

—  C'est  la  foire  du  village,  j'imagine,  dit  Arthur. 
Ah !  Helene  nous  allons  surprendre  Toncle  Percy  en 
lui  apprenant  cequi  se  passe  ici. 

En  consöquence,  lorsqu'on  s'arr^ta  k  la  Station,  il 


mit  sa  i^le  ä  U  p<^i^  pouf  (|6m«^Q(lQr  ee  qua  sigofiait 
ce  drapeau. 

-^  La  paissanee  d'un  bentier,  Moo^ieur ;  le  peliUfils 
de  Sir  Antonj. 

Arthur  retira  sa  töte  plus  viie  qu'il  OQ  Tavait  sortic, 
avecdes  mouyetneats  qui  etooa^ent  (ort  les  enfanls. 
Apres  un  si  long  sejour  de  campagne,  la  plaee  Cadogan 
leur  parut  bien  sombre,  et  eu  enlrant  au  salon,  entre 
jour  et  iiuitT^V4olette  se  rajouit  ä  ia  pensöe  que  trois  mois 
seulemeotdu  conge  de  son  mari  etaient  expires,  et  qu*ils 
ne  devaient  passer  en  ville  qu'une  seule  nuit.  Malgre 
bien  des  Souvenirs  precieux,  eile  ne  pouvait  s'atlacher  ä 
cette  maison  de  Londres,  et  le  eottage  de  Lassonway  ne 
lui  sembla  quc  plus  joli  en  Souvenir. 

Arthur  rassembla  despapiersapr^squ'on  eutenvoye 
coucher  les  enfants,  et  les  exanaina  pendant  quelqae 
tempsd'un  air  pensif.  Soudain  il  releva  la  täte  et  dit: 

-^  Violette,  serait^e  un  grand  chagrin  pour  toi,  de 
renoncer  h  ce  projet  ? 

*-^  Oh  !  ne  t'inquiöte-pas  de  moi.  J'ai  toujours  pen- 
se  qu'ä  distance  tu  en  jugerais  bien  differemment. 

*^  Ce  n'est  pas  cela,  dit  Arthur ;  Jamais  personne 
ne  m'a  plu  comme  Hunt.  Mais,  Violette,  je  m^aper^is 
que  nous  sommes  en  plus  mauvaise  passe  que  je  ne 
croyais.  Voici  des  billets  qui  veulent  ötre  renouveles  et 
une  ou  deux  ehosesquej'avais  oubliee^,  et  tant  que  je 
dois  le  prix  de  mon  grade  et  plus,  il  serait  ä  peine 
honn^te  d'employer  cetto  somme  ä  des  speculations. 

—  C'est  bien  vrai,  tu  neserals  pas  tranquille. 

—  S'il  ne  s'agissait  que  de  Percy ,  je  pourrais  Ten- 
gager  h  risquer  les  choses  et  doubler  en  peu  de  temps 
son  capital,  en  sorte  que  rien  ne  s'opposerait  plus  h  ce 
qu'il  s'^tabltt  confortablement  avec  Th^odora;  mais 
non,  il  est  inutile  d*y  penser;  je  voudrais  que  ce  pAl 
6tre. 

—  Je  suis  convaincufe  que  tu  as  parfaitement  raison. 
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•^  VoUJ^  4?e  qWi  apbfeye  cte  nje  deqider  :  c'est  un 
genred^  trafic  qwl  me  remettrait  en  rapport  avec  mos 
ancienscornpagoons,  et  je  ne  serai  en  sürete  qu'en  me 
tenant  ä  distauce  d'eux.  J'aurais  probablemeotevite 
tout  ceci ,  M  je  n'eusse  ete  assez  sol  pour  me  laisser 
prendre  dans  les  pieges  de  Gardner,  le  Jour  de  co  mal- 
heureux  Derby.  Je  m^ejais  bien  promis  qu*une  fois 
marie,  je  ne  parierais  plus,  et  voilä  h  quoi  oat  servi 
mes  bonnes  resolutions.  II  me  semble  donc  que  Je 
n*ai  pas  le  droit  de  m'exposerä  de  noqveUes  tentations, 
mömeen  vue  de  payer  mes  dettes?  Qu'en  penses-tu? 

-^  Tu  as  parfaitement  raison,  repeta-t-elle,  Puis- 
que  cetargent  ne  t'appartient  pas,  ce  ne  serait  qu'une 
autre  maniärede... 

-^  De  jouer,  n'est^ce  pas?  C'est  vrai,  et  quoiqueau- 
trefois  je  tie  visse  pas  les  cboses  sous  le  mßme  jour  qu'ä 
present,  et  que  Hunt  soiJt  un  garfon  bien  different  de 
ceux  aveclesquels  j'ai  eu  h  faire,  je  crois  que  tu  feras 
mieux  de  ne  pas  te  fier  ä  moi,  petite  mere,  dit-il  en 
la  regardant  d*un  air  triste  quoique  roalin. 

—  Cher  Arthur,  tu  sais,.. 

-—  Jesais  que  je  ne  mefle  pasä  raoi-mßme,  repon- 
dit^il  en  essayant  de  rire.  Et  tu  seras  un  enfant  sage 
qui  ne  pleureras  pas  pouravoir  sa  maisonnettep 

—  Oh  !  non.  D'ailleurs,  mamanet  moi,  avons  trouve 
qu*il  pouvaity  avoir  plus  d*un  inconvenient  ä  cepro- 
jet,  surtout  pour  nos  fillesquandelles  grandiront. 

—  J'en  suis  bien  aise.  Petais  desole  de  sacrifier  ce 
qui  semblait  te  faire  un  si  grand  plaisir.  Mais  nous 
irons  ä  Wrangerton  quand  nous  aurons  besoin  d'une 
bouffee  de  son  air;  Anette  et  Octavie  viendront  nous 
visiter.  J'auraisdu  plaisir  ä  faire  un  peu  voirle  monde 
k  Octavie. 

—  Nous  continuerons  donc  ä  vivre  corarae  jusqu'ä 
present. 

—  Oui,  nous  döpenserons  le  moins  possible  et  paie- 
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roDS  tant  par  an  de  nos  dettes.  Ce  sera  un  profit  ciair 
de  n'avoir  pas  de  chevaux.  Nous  ferbns  de  longues 
promenadeSy  et,  suivant  le  conseil  de  Percy,  je  me  mel- 
trai  ä  la  lecture  et  deviendrai  raisonnable.  Je  c.ommen- 
cerai  les  le^ons  de  latin  de  John  nie  aussitöt  que  nous 
serons  etablis.  Je  ra'en  rejouis  d'avance. 

—  Comme  Johnnie  sera  ravi  ! 

—  Cela  ira  parfaiten^ent,  röpeta  Arthur;  aprbstout, 
il  n'y  a  rien  comme  le  chez-soi. 

Violette  se  dit  qu*il  ne  savait  pas  ce  qu'il  entrepre- 
nait,  et  le  coeur  lui  manqua  un  peu  en  songeant  k  cet 
hiver  qu'il  passerait  ä  Londres»  avec  sa  sante  delicate, 
et  h  Tennui  qui  ne  manquerait  päs  de  ie  saisir  quand 
il  se  verrait  prive  de  ses  occupations  habituelles.  11  se 
croyait'  parfaitement  remis ;  mais  quand  il  alla  se 
montrerau  medecin  le  lendemain,  l'auscultation  rö- 
vela  que  le  mal  n'etait  pas  tellement  disparu  qu'il  ne 
düt  pendant  longtemps  encore  prendre  les  plus  grands 
menagements.  Cet  avertissement  ne  Tinquieta  pas 
trop;  tout  dependait  chez  lui  de  la  disposition  du  mo- 
ment ;  il  demeura  convaincu  que  quelques  inois  sof- 
firaient  ä  son  retablissement ;  Violette  ne  fit  nean- 
moins  aucune  objection  ä  son  nouveau  projet ;  eile 
sentait  que  ce  serait  le  detourner  de  la  voie  du  renon- 
cemcnt  oü  il  etait  entre  avec  tant  de  resolution. 


CHAPITRE  XVII. 


—  Cinq  ans.  Combien  peu  les  lettres  dous  mettent 
au  courant  des  choses.  Elles  ne  peuvent  que  nous 
faire  part  des  ^venements,  noD  de  leurs  effets  ni  des 
chaDgements  insensibles  qui  se  sont  operes.  Je  sais 
la  mortde  ma  tante,  maisjMgnore  ce  que  ma  m^re 
fait  Sans  eile.  Mon  p^re  m*a  parlö  de  ses  soucis,  mais 
est-il  yieilli  et  cassö?  Et  Th^odora,  qui  a  pass^  par  tant 
d*6preuves,  qu*est-elle  devenue?  Je  le  sais  h  peine, 
quoiqu*on  la  dise  adoucie  et  transformöe.  J'aurais 
voulu  passer  par  Londres  pour  voir  Arthur  et  Violette. 
La  encore,  je  me  demande  avec  inquiötude  si  son  re- 
pentir  est  aussi  reel  que  sa  lettre  touchante  me  Ta  fait 
esperer.  II  est  une  personne,  du  moins,  qui  sera  lou- 
jours  la  rn^me,  c'est  ma  douce  soeur,  ma  plus  Mhle 
correspondante.  II  est  insensö  cependant  de  m'attacher 
k  Tespörance  de  retrouver  aussi  ideale  cette  creature 
simple  et  charmante  qui  la  premi^re  m'a  redonne 
quelque  bonheur.  Et  mon  filleul,  mon  enfant,  le  r^ve 
de  ma  solitude?  Enfin  voici  le  village  ;  qu'il  est  doux 
h  revoir  par  cette  belle  soiree  d'ete !  Voici  des  visages 
connus;  puissent  ceux  quej'ai  laisses  n'^tre  pas  plus 
vieillis.  Que  de  changements!  D'ici,  je  vois  döjä  la 
ruine ;  mais  quelle  riche  verdure  que  celle  de  ce  parc ! 
Que  ces  arbres  sont  frais  et  cette  avenue  ombreuse! 
Me  voici  donc  chez  moi  ?  grAce  ä  Celui  qui  m'a  ramen^ 
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en  paix.  Qui  vois-je,  lä-bas  conduire  un  poney  monle 
par  un  petit  gargon?  Serait-ce  lui  ?  Impossible.  Cepen- 
dant,  ce  sont  bien  lä  son  pas  et  1a  maniäre  dont  il  gui- 
dait  le  cheval  de  Violette.  Decidement,  c'est  lui.  II 
faut  que  je  le  voie  avant  d'arriver  ä  la  maison. 

En  un  instant,  John  fut  hors  de  la  voiture  et  des- 
cendit  Tayenue  avec  le  sentimentqu'il  reprenait  r^l- 
lement  le  chemin  de  la  maison  paternelle;  un  doutele 
saisit  en  se  rapprochant  des  deux  figures  qui  Tavaient 
attire ;  de  prös,  la  ressemblance  avec  Arthur  etait 
moins  grande  qu*il  ne  lui  avait  semble  de  loin. 

Uiie  exelamation  de  bien-venüe  dissipa  töüs^  ses 
doutes^ 

«^  Arthur,  esi^cd  ioi  ?  et  le&  deux  frtees  te  serrbreot 
la  main. 

—  Voiei  un  jeane  horome  dont  tu  as  quelqüefois  en- 
tendu  parier  et  qui  a  beaucoup  pense  h  toi,  dit  Arthur 
avec  orgueiLVoyons,  ne  ressemble^-il  pas  h  sa  möre? 
etil  essaya  de  relever  ies  ailesdu  ehapeau  de  paiileä 
Tombre  duquel  Johanie  rougisdait  ju^qu'ä  la  raciDS 
des  eheveüx. 

— C'est  absolument  son  regard ;  comme&t  va*4-elle? 
comment  yont4l9  tous? 

—  Bien !  N'as-tu  pas  encore  et6ii  la  maisoü? 

•—  Non,  je  t'ai  vu  de  loio  et  n'ai  pu  m'empdcherde 
m'approcher  de  toi  afiii  d'apprendro  d'abord  de  leurs 
nouvelles. 

—  Tu  n'anrai»  trouvo  personnö,  h  moins  que  Vio- 
lette ei  ma  m^e  ne  soient  rentrfes ;  ellessont  loujoiirs 
ächeminer  eas^mblie. 

— -  Oü  est  mön  pfere? 

—  A  la  ferme,  oü  il  sufveille  Ies  OOTriers*  Neus  Vf 
avons  laissö  parce  qu'il  6tait  temps  de  faire  scwper 
Johnnie«  Mais  John,  quel  robuste  et  respectable  sujel 
te  voilä  devenu.  N'adßiiwjs-^tii  pasmasagadlöpourt'a- 
voirreconnu? 
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— •  Elle  a  6le  plus  grandeque  la  mienne.  Mon  in- 
sUnct  ra'a  presque  fait  defaul  quand  j'ai  M  prös  de 
toi.  Es-tu  vroiment  remis? 

—  Jamals  je  ne  fus  mieux.  Johönie  ^t  sa  maman 
txk'oni  admii'ablement  soign^y  et  les  brise»  de  THeivel- 
lyn  ont  chasse  toutce  qui  restailde  mon  mal.  Quand 
aMudöbarqu^? 

—  Ce  matin,  ä  Liverpool.  Comment  v»  ma  mdre? 
Elle  n'a  pas  ete  bien? 

^  Elle  a  eiä  souffranle  töut  Thiver ;  mais  les  pe- 
tits  enfants  qui  remplissent  le  maison  semblenl  Ta- 
voir  rajeunie.Tu  seras  stupöfait  de  la  voir  complätement 
devenue  Tesclave  de  -*-  notre  Alle  aln6e,  dit  Arthur  se 
reprenant  pourne  pas  prononcer  son  nom. 

John  se  tourna  vers  l'enfant : 

—  Eh  bien !  Johnnie,  cela  le  plalt-il  de  monier  ä 
cheval  ? 

—  Ou]|  lorsque  papa  tient  les  rSnes  ;  et  Johnnie  se 
rapprocha  de  son  päre» 

—  J'espere  que  ton  oncle  ne  s*est  pas  att^ndu  h 
trouver  un  filleul  aussi  brave  que  ton  eher  Coeur-de- 
Lion,  sur  lequel  tu  m'as  feit  des  histoires  tout  le  long 
du  chemin.  Voyoüs,  Johnnie,  comment  s*appeUe  le 
pays  d*oü  vient  ton  oncle  ? 

-^  S*\]  voüs  platt,  pas  h  prösent,  papa«  dit  tout  bas 
Johnnie  enrougissant  vi  vement. 

—  C'est  Don,  c*est  bon ;  tu  le  lui  diras  quand  vous 
aurezfeitmeilleure  connaissance^  dit  Arthur  encares- 
sant  ä  la  fois  Tenfant  et  le  poney«  Eh  bten !  Jt>hn,  ce 
gar^on  est-il  ce  que  tu  t'attendais  k  le  trCniver  ? 

John  sourit  et  allait  repondre,  lorsqu'une  voix  qui 
leur  criait  de  s'arröter ,  lui  fit  retoumer  la  töte. 

—  Percy !  s*ecria-^t*il,  je  ne  vous  savais  pas  ici.  —  Et 
Theodore! 

—  11  est  venu  11  y  a  un  jour  ou  deux. 

Thtodora  rougit  beaucoup,  et  toutes  les  joyoüs^  pa- 


roles  de  bien-venue  sortireat  de  la  bouche  de  Percj , 
mais  il  ne  tarda  pas  ä  rester  en  arri^re  avec  Johnnie, 
tandis  que  Ics  deux  fr^resallaient  en  avantavecTheo- 
dora,  suspendue  au  bras  de  lohn. 

—  Merci  pour  ta  lettre,  dit  Arthur ;  eile  m'a  fait  grand 
bien. 

—  Mon  Premier  mouvement  me  portait  k  partirsur- 
le-champ ;  mais  j'ai  et^  oblige  d'attendre  que  tout  füt 
en  6tat  de  marcher  sans  moi.  ^ 

—  Tu  ne  pouvais  venir  dans  un  meilleur  moment ; 
nous  n'attendions  que  toi  pour  6tre  au  complet. 

Arthur  fut  interrompu  par  les  cris  joyeux  de  «  papa ! 
papa !  r>  poussös  par  une  petite  troupa  sortant  d'un 
chemin  de  traverse. 

—  Oh!  qui  avons-nous  lä?  regarde  un  peu  ce  gar- 
ten, s*ecria-t-il,  enlevant  des  bras  de  Sara  et  soulevaat 
en  Tair  un  petit  bonhomme  dont  la  bouche  et  les  yeux 
ronds  s'etaient  öpanouis  en  le  voyant,  tandis  que  ses 
membres  robustes  et  poteles  se  demenaient  de  plaisir. 
Eh  bied !  n'avons-nous  pas  perfectionne  nos  produils 
depuis  toi?  Ce  petit  pudding-lä  se  nomme  Anna,  et 
cette  mauvaise  pi^ce  est  Tenfant  gdte  de  sa  grand'märe, 
la  seconde  Edition  de  sa  tante  Theodora. 

Ces  yeux  noirs  et  etincelauts  n'etaient  pas  l'ideal  que 
John  avait  attache  au  nom  qu'Arthur  s'etait  abstenu 
de  prononcer ;  mais  il  aurait  öte  difficile  d'eprouver  le 
moindre  dösappointement  en  voyant  la  magnifiqne 
creature,  qui,  debout  dans  un  sentier  plus  eleve,  faisait 
mine  de  se  cacher  derri^re  un  gros  bouquet  de  digi- 
tales et  jetait  des  regards  furtifs  pour  voir  si  Ton  pre- 
nait  garde  ä  eile. 

*— La  presentation  n'est  pas  eompl^te,  dit  Percy. 
Sais-tu  qui  est  ce  Monsieur,  Helene? 

H^l^ne  baissa  la  t^te  et  nevoulutcommuniquer  ses 
conjeetures  qu'ä  Johnnie,  qui  avait  persuade  ä  AI.  Fo 
theringham  de  le  faire  descendre  de  cheval,  oü  il  n'e- 


ail  h  Taise  qu'avec  son  p^re  pour  le  conduire.  11  leya 
la  töieen  souriant : 

— Helfene  pense  que  ce  doit  ötre  ToncTe  Martindalej 
puisque  papa  est  si  content. 

H^läne  s*eloigna  en  courant,  mais  revint  bientöt, 
attiree  par  le  plaisir  de  monter  ä  cheval ;  et  quand  la 
compagnie,  qui  s'etait  augmentee  comme  une  boule 
de  neige,  fut  arrivde  devant  la  inaison,Percy  tenait  les 
deux  petites  filles  assises  sur  le  poney ;  Thöodora  s'ap- 
puyait  encore  sur  le  bras  de  son  fr^re  aln^,  Johnnie 
marchait  gravement  sur  le  sentier  en  observant  son 
oncle,  et  Arthur,  dont  le  petit  Arthur  tiraillait  les 
favoris,  allait  et  venait  autour  de  son  fr^re  avec  Tini- 
mitable  extase  d'un  chien  qui  a  retrouv^  son  maltre. 

II  fut  le  Premier  ä  s'öcrier  : 

—  Les  voilä  I  cours  Johnnie,  et  dis  k  maman  et  h 
grand'maman  que  nous  sommes  ici. 

Le  Premier  moment  appartintexclusivement  h  Lady 
Martindale.  Lorsqu'il  fut  libre  de  se  tourner  vers  sa 
soßur,  elleötaitdeboutaupr^s  de  son  mari  et  lui  disait 
avec  un  sourire  de  doux  et  gai  reproche  : 

—  Et  tu  lui  asmontr^  lesenfants  pendant  que  je  n'y 
ötais  pas? 

—  Ne  t*en  tourmente  point,  ils  fönt  un  tout  autre 
effet  en  ta  presence,  femme  jalouse.  Que  va  penser 
John  de  t'entendre  gronder  ? 

—  A-t-il  vu  tous  les  enfants?  demanda  Lady  Mar- 
tindale. Oh  !  qu'est-ce  que  M.  Fotheringham  fait  d'He- 
läne  et  d'Annie  ?  c'est  bien  dangereux. 

Et  Lady  Martindale  se  hÄta  de  courir  au  secours  des 
petites  filles  qui  ne  furent  rien  moins  que  reconnais- 
santes  de  sa  sollicitude,  tandis  que  Violette  se  mit  h 
causer  avec  John. 

Sa  premifere  vue  avait  douloureusement  frappe 
M.  Martindale.  Ses  couleurs  delicates,  toujours  fral- 
chesdans  son  Imagination,  s'etaient  fan6es,  et  quoi- 
II.  3a 
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qiici  belle  et  chairma&te  encoi^t  ce  n'eittit  plus  eette 
cröature  toujours  pr^le  aux  larmesetau  sourlre,  dont 
il  Ävail  gai*d6  le  souvenir.  Soü  expression  pensive,  le 
sceau  que  les  angoisses  avaienl  iniprim6  sur  sa 
physionomie,  et  les  traces  de  fatigues  continnes  lui 
pfouvaient  que  se$  craitites  s'Malenl  i^lis^s  et  qu'elte 
avait  trop  souffert  poor  jamais  ir^dbtBdir  ce  qu'elle 
avait  6i6. 

CepeDdantjanfiais  Johti  tl'avaitautant  J(yui  de  son  re- 
tour, et  ne  s'ötalt  pluj  röeHem^nt  seüü  aü  seiü  de  sa 
famille,  que  lorsque  son  phte,  qa'iöondail  une  joie 
profonde  et  calme,  les  eüt  rejoints.  La  raideur  et  les 
c^r^monies  semblaient  ayolr  dispatü  avec  les  salons 
d'apparat,  et  le  ton  de  soeietö  avalt  füi  le  eercle  do- 
mestique ;  car  Lady  Martiüdale  elle-m§me  avait  pres- 
que  de  Tabandon,  et  quoique  Th^odora  parldt  peu,  ii 
ne  lui  restait  rien  de  sa  dignite  toöTose  d'autrefois.  La 
iimiditede  Violette  ausst  s'^tait  evanouie,  et  au  lieu  du 
coup-d'ceil  agite  et  intertogateur  qu'elle  avait  eu  Tha- 
bitude  de  jeter  sur  son  mari,  ölle  arr^tait  maintenant 
sur  lui  un  regÄrd  plein  de  Taffeclian  la  plus  confiante 
et  de  la  plus  tendre  sollicitude.  John  vit  qu'on  en  ap- 
pelait  ä  eile,  qu'on  la  consultait  et  que  chacun  la  re- 
gardait  commeaussi  necessaire  h  son  bonheur  qu'elie 
Tavait  etö  au  sien  autrefois;  cependant  sa  modestie 
^tait  toujours  la  mßine,  et  eile  semblait  surtout  pr6oc- 
cupöe  de  surveiller  la  conduite  de  seS  enfants. 

La  soiröe  se  passa  ä  examiner  des  plans  pour 
la  reconstruction  de  la  maison,  et  John  devinai  bientdt 
que  son  pfere  penchait  pour  celui  qui  reproduisait  le 
plus  exactement  le  vieux  toanoir  qu'on  avait  d^moli 
pour  plaire  k  M*®  Nesbit,  Lady  Martindale  les  surpril 
par  une  süperbe  esquisse  de  cette  vieille  demeure  faite 
de  memoire,  et  Lord  Martindale,  aucjuel  chaque  trait 
rappelait  un  monde  de  Souvenirs,  fut  desappointe  en 
voyant  que  la  memoire  de  son  fils  n'diatt  pas  assez 


MUß  po«r  juger  de  la  ressemblaaeedecadesaiD,  Imn 
qu'il  füt  force  d'avouer  qu'avant  que  John  ^tX  deux 
ans  il  n'en  existait  plus  un  seul  piaa  d^  imir* 

On  votaä  runanimite,  cela  ya  saos  dire,  que  le  vieux 
manoir  de  M^rtindale  s^rait  recons^truit ;  mai3  quand 
cette  coii$trqclion  d^vait-elle  commepcer  ? 

—  Quand  nouseo  auronß  trouve  lesraoyens,  dit  Lord 
Martindale;  nous  en  parlerons  une  autre  fois,  Jobn. 

En  lui  disant  adieu  ce  soir-lä,  John  remercia  tout 
bas  Theodora  d'avoir  sauve  ses  ricbesses  qu'il  avait  re- 
trpuvees  en  parfait  etatdaps  sa  nouvelle  cbambre.  Les 
yeux  de  sa  soeur  se  rernplirent  de  larmes  lorsqu'elle 
repondit  avec  embarras : 

—  Oh  !  John,  j'ai  eu  tant  de  bonheur  ä  les  sauver. 
Vous  avez  bien  des  choses  ä  me  pardonner;  combien 
vous  aviez  raison  et  combien  j'ai  eu  tort. 

—  N*en  parlons  pas  maintenant,  repondit-il  affec- 
tueusement. 

—  Si,  parions-en  tout  de  suite ;  je  n'oserai  pas  vous 
rcgarder  avant  de  vous  avoir  dit  que  j'ai  senti  la  ve- 
rit^  de  vos  paroles,  et  sans  vous  demander  pardon  de  ce 
qui  est  arrive. 

II  serra  sa  main  en  disant : 

-*  Qa  ötemafaute;  mais  tout  va  bien,  maintenant, 
et  vous  savez  combien  je  m'on  r^jouis. 

-^  Tout  est  la  faute  de  chacun,  dit  Percy  en  s'appro- 
chant  d'eux.  Cependant,  nous  ne  pouvons  rester  ä  de- 
battre  ce  point,  si  nous  ne  voulons  pas  allumer  la  co- 
läre  de  la  femme  de  Charge  de  M.  Hugh  Martindale. 
Bonsoir. 

Percy  et  Johnavaient  leurs  quartiers  au  presbytfere ; 
ils  s'y  acheminörent  en  silence  jusqu'au  moment  oCi  le 
Premier  demanda : 

—  Eh  bienl  que  pensezrvous  de  tout  ce  que  vous 
voyez  ? 

—  Jamals  je  n*eus  plus  de  plaisir  ä  revenir  ä  la  mal- 


son  ni  ne  fusplus  surpris.  J'ai  vu  tant  dechoses  inal- 
tendues,  que  je  n'y  comprends  rien. 

—  Violette,  fut  la  brfeve  röponse  de  Percy. 

—  Que  voulez-vous  dire  ? 

—  Voici  rhistoire  de  ces  derniferes  annöes.  Chacun  . 
de  Dous,  plus  ou  moins,  s'est  conduit  en  idiot,  tandis 
qu'elle  allait  de  Tun  k  Tautre  pouradoucir,  gueriret 
röparer,  et  qu'elle  reveillait  en  chacun  tout  ce  qui 
lui  restaitde  bonnes  dlspositions.  Si.  commeellele  pre- 
tend,  c'est  vous  et  Helfene  qui  Tavez  formee,  nous  vous 
sommesredevablesd*une  grande  benediction. 

—  Comment  cela  se  peut-il?  personne  ne  m'a  parle 
de  son  influence. 

—  Elle  est  trop  feminine  pour  frapper.  Quand  vous 
causerez  avec  les  autres,  vous  verrez  que  j'ai  raison. 
Je  ne  veux  parier  que  de  moi  :  je  crois  vraiment  quo 
Sans  eile  je  serais  ä  cette  heure  le  plus  insupportable 
des  misanthropes. 

—  C*est  probable,  dit  John  en  riant. 

—  Vous  ne  sauriez  juger  du  coup  que  m'a  porte  notre 
rupture,  et  je  ne  puis  vous  dire  ä  quel  point  je  tächai 
de  m'endurcir;  je  ne  soupgonnais  pas  mSme  combien 
j'avais  Tesprit  amer  avant  que  ses  douces  r^primandes 
nie  le  fissent  sentir.  Sa  droiture,  son  absence  d'egois- 
me  ont  seuls  maintenu  ma  foi  dans  la  femme,  et 
m*ont  erapßche  de  m'aigrir  et  de  m'endurcir  tout-ä- 
fait.  D'un  autre  cöt6,  sa  fermete  lui  aacquis  le^respecl 
delheodora,  en  möme  temps  quo  sa  douceur  lufgagnait 
le  coeur.  Elle  guidait  tandis  que  je  voulais  contrain- 
dre ;  eile  a  pris  le  röle  du  soleil  lorsque  je  m'acquittais 
de  celui  de  Boree ,  et  c'est  eile  encore  qui  nous  a  rendus 
Tun  h  l'autre. 

—  Malgr^  ma  haute  estime  pour  Violette,  je  m'atten- 
dais  peu  h  vous  entendre  parier  ainsi.  Dans  le  temps, 
mon  pfere  m'ecrivit  qu'il  regretlait  d'avoir  laisse  Theo- 


Ibra  auprös  d*une  femme  qui  avait  sur  eile  aussi  peu 

le  pouvoir. 

^  —  Lord  Martindale  est  un  excelleDthomme,  mais  il 
^'a  pas  plus  de  discernement  que  ma  vieille  chatte, 
»s'ecria  Percy.  Je  vous  demande  pardon,  John,  mais  le 
j  fait  est  patent.  M"^  Martindale  est  la  seule  personne 
qui  ait  Jamals  tenu  t^te  h  Thöodora.  Elle  l'a  vaincue, 
Ta  rendue  fläre  de  se  soumettre  et  l'a  ensuite  remise 
aux  mains  de  Tautorite  legitime.  Si  personne  n'est 
comparable  ä  sa  fille,  Lord  Martindale  devrait  savoir  ä 
qui  il  le  doit. 

—  11  apprecie  Violette,  j'espfere. 

—  Oui,  d'une  fa^on.  11  l'appr^cie  pleinementcomme 
epouse  et  comme  mfere;  et  qui  pourrait  s'en  empöcher, 
quand  on  Ta  observ^  Thiver  passe  et  que  Ton  voit  ce 
qu'elle  a  fait  de  son  mari  ! 

—  Vous  6tes  donc  tranquilte  sur  le  compte  d* Ar- 
thur? 

—  Plus  que  je  n'aurais  jamais  cru  pouvoir  Tötre. 

—  Et  Percy?que  signifle  ce  qu'il  m'a  dit,  vousTavez 
tire  de  peine  ä  vos  d^pens  ? 

—  Je  n*ai  pu  faire  autrement,  dit  Percy  comme  pour 
s'excuser.  Si  vous  aviez  vu  cette  pauvre  femme  et  ses 
petits  enfahts,  et  l'^tat  dans  lequel  il  leur  est  arrive, 
vous  auriez  vu  qu'il  ne  me  restait  qu'ä  jeter  un  gftteau 
ä  ces  cerbäres,  afin  qu'il  le  laissassent  du  moins  mourir 
en  paix. 

—  Gela  Ta  sauv6.  Mais  pourquoi  n'avez-vous  pas 
permis  que  mon  pfere  en  süt  rien  ? 

—  Parce  que  j*6tais  convaincu  qu'il  souffrirait  de 
m'avoir  cette  Obligation,  et  que  je  le  savais  tropgöne 
pour  me  payer.  D'ailleurs,  il  fallait  fermer  la  bouche 
ä  Arthur  dans  la  crainte  d*une  hemorrhagie;  je  Tai 
donc  engage  h  laisser  reposer  la  chose  jusqu'ä  votre  re- 
tour. Nous  avons,  je  crois,  tous  esperö  que  vous  seriez 
une  sortede  DemexmachinAqvii  dönöuerait  le  dernier 
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acte  de  ce  drame,  quoique  je  ne  sacbe  trop  Gommant 
vous  vous  y  prendrez. 

Le  dimanehe  suivant  fut  le  premtor  dimanche  que 
John  eütreellemenlc^lebrden  famille.  Non-rseuleinent 
il  accompagna  ä  Teglise  ses  pareots  et  ses  amis  apr^ 
une  longue  Separation,  mais  toute  )a  maison  s'jrendit 
ensemble  et  h  pied  comme  il  ne  Tavait  jamais  vu  faire; 
et  quand  John,  ayani  sa  mJbre  h  $on  bras,  vit  hyrA 
Martindale  conduire  8on  petit  filletil  par  la  main*  U^ 
]hne  gambader  entre  son  pi^fe  et  sa  m^re,  Theodor« 
douce  et  calme,  il  lui  sembla  que  pour  la  preQiiere 
fois  un  m^me  sentimeni  unissait  toute  la  famille. 

C^lait  un  de  ces  briUanlsjDursd'^te,  oü  leeiel  d'uD 
bleu  fonce  est  inonde  de  lumi^e,  oü  les  arbres^mblent 
se  dilater  au  soLeil  et  oü  Tair,  quoiqqe  trop  pur  pour 
6tre  accablant,  est  trop  doux  pour  ne  pas  disposer  ä 
rinaction.  Apräs  le  seoond  ser^ice,  on  se  röunii  sur  la 
pelouse  et  Ton  parla  du  contraste  qui  existait  ealre 
un  pareil  dimanehe  et  eeux  qu*on  oä^bre  aiix  Indes 
occidentales  oü  une  congregration  toute  Qoire,  etdont 
on  peut  ä  peine  reprimer  la  gälte,  entonne  les  hymaes 
avec  un  entrain  inoomparafole« 

Quand  on  vint  enfin  cherch^  pour  le  souper  Helene 
et  Johnnie  qui  ne  pouvaient  se  lasser  de  Teateodre 
parier  des  nägres,  Violette  ei  John  d^coi^vrirai^t  que  le 
reste  de  la  compagnie  s'6tait  disp^r^Q  et  qu'ils  sc 
trouvaient  seuls. 

—  Vous  ai-je  dit  que  Fanshawe  est  revenu  avec 
moi  ?  demanda  John.  Da  nouyeaux  arraDgemenit9  OPt 
augmenle  ses  revenus. 

Et  comme  Violette  T^utait  av^  un  inter^t  pleia 
d'esperance,  il  ajouta  : 

—  II  m'a  fait  une  conödenee,  et  je  voi3  que  vau$  la 
devinez. 

^— J'espfere  que  maman  nes'effrayera  pasducUmat; 
il  faut  que  je  \\x\  tera^  «\)Q^e\b\Ä\x  U vousa  flui. 


^  Je  3uis  bien  aise  de  voir  qu'il  y  a  de  Tespoir  pour 
lui.  C'est  une  longue  affection  de  sa  part;  mais  il  s'esl 
fait  serupule  de  ehefcher  k  gagaer  celle  de  votre  soeur 
avaat  d'öire  sür  de  pouvoir  9e  marier. 

-^  Nous  l'avons  deyiiiö.  Ch^re  Anette !  s'il  est  tel 
que  je  m'en  souviea^t  eile  9era  heqreuse. 

—  Je  puls  k  peine  en  faire  assez  d'öloges;  il  a  ete 
pour  moi  un  ami  precieux,  et  je  suis  biea  heureux 
deeettenouvelle  relation  entre  nous.  Dites-moi,  n'est- 
ce  pas  Celle  de  vos  s^Burs  ä  pTopo$  de  laqueUe  Peroy 
s'eat  mepris  sur  son  propre  coeur  ? 

---  Oh  I  vous  savez  cette  histoire  V  Oui,  c*est  raa  chfere 
Aneite.  Sans  cette  cireoiistaace  je  n'aurais  jaaiais 
conpu  so»  attacbemeat  pour  M.  Faashawe.  Ce  n'etait 
qu'une  preference,  hQureuisemeDt  eile  l'a  emp^ehöe  de 
s'attacher  k  Percy ;  si  eile  Tavait  aimä,  il  aurait  etö  dif- 
ficiie  de  juger  de  la  coaduite  k  ^uiyrQ. 

-^  Percy  vous  est  bien  recoanaissaot. 

^  II  a  ete  bien  bon  de  oe  pas  m'en  vouloir.  J'aurais 
pu  soubaiter  vivement  ce  mariage,  mais  je  me  felicite 
de  n'avoir  pas  persuade  Anette;  et  je  suis  bien  heu- 
reuse  de  ce  que  vous  m'apprenez,  car  fautededevoirs 
bien  deflois  et  d'occupation  süffisante,  ses  esprits  s'a- 
battent  et  sa  jeune^se  se  fletrit. 

—  Je  lecomprends ;  et  n'avez-vous  Jamals  desire  de 
Tavoir  influenc6e  autrement  ? 

—  Si  Percy  et  Theodora  ne  s'etaient  pas  reconcilies, 
ce  serait  peut-ötre  arrive.  Pendant  longtemps,  j'ai  pu 
douter  d'avoir  bien  agi. 

—  Mais  vous  avez  agi  dans  la  conviction  que  le  plus 
droit  chemin  est  toujours  le  meilleur. 

—  Et  maintenant,  j'en  suis  reconnaissante. 

Elle  s'arr^ta.  Ils  passaient  ea  ce  momentdevant  les 
fcn^tres  du  salon  et  virent  Arthur  endormi  sur  le  so- 
pha;  ello  entra  par  la  porte  vitr<^,  jeta  un  schall  sur 
luietiermaia  porte. 


-  au  - 

—  H  ne  9*est  endormi  qüe  verslematin;  touteagila 
üon  lui  cause  des  insomnies. 

—  C'est  ce  que  j*ai  craint  en  voyant  deux  taches 
rougej  sur  ses  joues  hier  au  söir ;  je  les  connais  bien. 
Qu*il  est  p&leet  maigre!  que  pensez-vous  de  son  etat? 
mon  päre  le  croit  parfaitement  gu^ri ;  est-ce  votre  opi- 
nion? 

Violette  secoua  1a  töte. 

—  11  est  mieux  qu'on  n'aurait  os&  Tesp^rer  apres 
une  pareille  maladie;  le  docteurL.  ditqu'il  n'a  aocun 
mal  bien  dötermine,  mais  sa  poitrine  est  tres-d^licate 
et  exige  les  plus  grands  soins.  L'excellent  air  de  Las- 
sonway  Ta  entiferement  debarrassö  de  sa  toux,  etquoi- 
qu'il  seit  plus  faible  et  plus  languissant  qae  dans  le 
Nord,  il  ne  veut  pas  en  convenir.  Jamais  son  eütrain 
n'a  ete  si  grand. 

—  Je  Youdrais  vous  voir  passer  Thiver  dans  le  Midi. 

—  Cela  ne  se  peut  pas.  S'il  est  assez  bien,  il  devra, 
au  mois  d*octobre,  rejoindre  son  r^iment  qui  passera 
probablement  tout  Thiver  k  Londres,  dit  Violette  en 
soupirant. 

—  11  ne  veut  donc  pas  vendre  son  grade? 

—  Non,  nous  ne  le  pouvons  pas.  II  faudra  vivre  aussi 
economiquement  que  possible  pour  nous  debarrasser 
de  nos  dettes.  C'est  une  si  grande  economie  de  n'avoir 
plus  de  chevaux,  que  nous  avons  dejä  pu  en  payer 
quelques  unes. 

—  Arthur  s'est-il  röellement  defait  de  ses  chevaux? 

—  Oui,  de  tous,  m^me  de  sa  belle  jument.  Je  crois 
qu'elle  lui  manquera  beaucoup ;  mais  je  n'ose  rien  dire, 
car  je  suis  convaincue  qu'il  a  bien  fait. 

—  Tous  les  chevaux !  röpöta  John ;  n'en  aurez-vous 
pas  möme  un  pour  la  voiture? 

—  Oh !  depuis  que  le  vieux  cheval  bai  s'est  fait  mal 
h  la  jambe,  il  y  a  trois  ans,  nous  n'en  avons  plus  eu: 
mais  cela  ue  me  ^^\X  m\i  ^xi  \öMt;  il  me  convieDt 


Wen  mieux  de  me  promener  ä  pied  avec  les  enfants. 
John  fut  confoDdufilnecomprenait  pas  Texistence 
Sans  Yoiture  et  sans  chevaux. 

—  Maintenant,  j'aurai  Arthur  pour  se  promener 
avec  moi ;  il  nous  promet  de  ddlicieuses'courses  dan$ 
le  parc,  dit  gaiment  Violette ;  pourvu  qu'il  seit  bien 
portant ! 

—  Je  vois  que  vous  appröhendez  Thiver. 

—  C*est  vrai,  dit  toutbas  Violette;  puis,  comme  re- 
grettant  cet  aveu  parti  du  plus  profond  de  son  coeur» 
eile  sourit  et  dit :  —  Peut-dtre  est-ce  mal  h  propos.  11 
n'a  aueune  crainte,  et  ce  sera  dölicieux  de  Tavoir  ä  la 
maison.  Je  n*y  songe  pas,  ajouta-t-elle  en  r^ponse  au 
regard  inquiet  qui  cherchait  ä  lire  jusqu'au  fond  de 
ses  craintes;  cet  et^  est  trop  heureux  pour  que  je  Tem- 
poisonue  par  ce  qui  n'existe  peut-6tre  que  dans  mon 
Imagination,  et  apr^  les  grAces  signalees  que  nous 
avons  regues,  il  serait  bien  coupable  de  se  tourmenter 
de  Tavenir.  Je  vous  ai  souvent  beni  daos  mon  coeur 
pour  m'avoir  appris  k  comprendre  la  parabole  des  lys 
des  champs. 

—  Je  crains  que  vous  n*ayez  eu  que  trop  d'occasions 
de  mettre  cette  le^n  en  pratique. 

—  On  n'eu  a  jamais  trop.  Mais  je  ne  sais  pas  ce  que 
je  serais  quelquefois  devenue  si  je  n'avais  du,  par  de- 
voir,  rejeter  toute  pensöe  inquietante,  et  si  je  n^avais 
pu  faire  tomber  sur  mes  contrari^tes  Tombre  de  la 
croix. 

Les  yeux  de  John.tombörent  sur  la  petite  chaine  d'or 
qui  brillait  ä  son  cou. 

—  Vous  avez  toujours  celle-ci,  dit-il ;  me  permettez- 
vous  de  la  regarder? 

Elle  öta  la  chaine  et  lui  mit  la  petite  croix  dans  la 
main. 

—  Je  vous  en  remercie,  maintenant  plus  que  jamais, 
dit-elle.  Elle  a  souvent  öte  pour  moi  un  predicateur 


et  une  consolalion  deos  Tefffouve,  »i  pour  Johnnie      I  q«; 
aussi.  ^  I  C01 

—  Pour  Johnnie?  1  nt 
*-  Oui,  le  pauvre  enfant  a  aouvent  ete  malade*  Cc      I  ^e 

printemps  est  le  premier  oü  il  ait  echappe  au  eroup,  1  p 
et  vous  ne  sauriez  croire  k  quei  point  la  vue  ()e  cetle  1  ^ 
croix  Ta  soutenu.  Dans  un  temps,  je  craignais  u^  1  ^ 
qu41  n'y  attecta&t  quelque  idie  superstitieuse,  mais  1  \ 
quand  je  iui  en  parlai,  il  me  dit :  -^  Je  raime  parce  |  ( 
qu'elle  me  rappeile  aotre  boD  Sauveur ;  je  ne  pense  pas 
autant  h  mes  douleurs,  parce  qu'Ii  a  souffert  aussi,  e( 
vous  m'avez  dit  que  si  je  supportais  le  mal  avec  pa* 
tience,  il  servirait  h  me  rendre  meilleur.»  Mais  jeorains, 
ajoQla-t-elle,  d'^tre  trop  disposee  ä  me  faire  une  haute 
idee  de  mon  gar^on. 

—  Ce  serait  difficile,dit  John  en  souriant;  peut^tre 
ai-je,  du  reste,  la  möme  tentationä  combattre.  Lapen- 
s6o  de  Johnnie  ne  m'a  pas  quittä,  et  maintenant  je  le 
trouve  bien  different,  mais  bien  superieur  k  ce  que  je 
m'etais  figur^.  Je  voudrais  avoir  sur  Iui  plus  de  droits 
que  vous  et  son  pfere  ne  sauriez  m'en  donner. 

—  Nous  ne  serons  pas  jaloux ,  röpondit^lle  avec 
joie.  Arthur  est  trfes-fier  de  votre  admiration  pour  John* 
nie.  Yous  savez  que  nous  vous  avons  ioujours  consi- 
derö  comme  ayant  toutes  sortes  de  droit$  sur  Iui. 

Dans  ce  moment,  Percy  et  Thöodora  revinrent  du 
parc  et  furent  bien  aise  de  n*^lre  pas  seuls  h  rentrer 
tard;  Arthur,  ^veille  par  le  son  de  leurs  voix  au  mo* 
ment  oü  ils  se  disposaient  h  reutver,  demanda  ä  John 
de  quoi  ils  avaient  causö. 

—  De  bien  des  choses,  entre  autres  de  mon  filleul. 

—  Ne  t'etonnes-tu  pas,  dit  Artfaur,  que  quelque 
chose  de  si  bon  puisse  m'appartenir  ? 

John  sourit.  —  Cequ'il  a  de  bon  n'appartient  A  rien 
ici-bas. 

—  Ce  n'est  pouiUiA  ^s  ^q  moment  de  pmr\&r  land 


quawd  on  vient  de  s'entretenir  avec  sa  infere;  mais  je 
comprends  ee  que  tu  entends,  et  eile  ne  me  permet- 
trait  pas  de  te  contredire.  Je  suis  bien  aise  que  tu  sois 
de  retour,  car  une  conversation  avec  toi  est  le  plus 
gratid  des  plaisirs  pour  etle^  Ventnor  a  röveille  le  sou* 
vütiir  de  toutes  Celles  que  vous  etktes  autrefois  ensem- 
b)e;ellene  cessaitdem'en  parieret  de  medirequ'elles 
lui  avaient  inculque  tout  ce  qu'elle  a  de  bon  ;  il  va  saus 
dire,  pourtant,  que  je  n*en  crois  rien. 

—  Non;  en  bien  des  choses  eile  n'avait  aucun  be- 
soin  de  mes  conseils,  et  mes  quelques  directions  n'ont 
pas  la  valeur  qu'elle  leur  attribue. 

—  John,  dit  Arthur  se  rapprochant  de  lui  et  parlant 
plus  bas ;  eile  et  son  gargon  sont  des  ^tres  plus  parfaits 
que  tu  ne  saurais  le  croire,  avant  de  connattre  mes 
pires  fautes.  Tu  m'avais  exhorle  ä  la  rendre  heureuse, 
et  tu  as  vu  combien  je  Tai  peu  fait  durant  notre  pre- 
mi^re  anuöe  de  mariage.  Depuis,  je  me  suis  conduit 
plus  mal  encore.  Je  les  ai  n^glig^s,  leur  ai  impos^  des 
privatioDs,  les  ai  ruines  et  n'ai  temolgn^  que  de  la 
durete  ä  cet  ange  de  gargon.  Je  ne  congois  pas  com- 
ment,  apr^s  cela,  ils  ont  pu  continuer  ä  m'aimer,  et 

m'ont  temoigne  une  si  grande  palience,  quoique 

quoique  je  le  sente. 

—  En  v^ritö,  pensa  John,  comme  Arthur,  honteux 
de  son  Emotion,  lequittait  pr^cipitamment,  si  Violette 
est  mon  eleve,  eile  a  bien  surpasse  son  maitre.  Qu'il 
est  etrange  que  mes  tentatives  pour  relever  et  ögayer 
un  peu  cettepauvre  enfant,  etce  sejour  h  Ventnor,  oü 
je  craignais  si  fort  de  risquer  mon  bien-ötre,  miserable 
et  inutile  6goiste  que  j'etais,  aient  produit  de  pareils 
resultats.  Elle  a  fait  Toeuvre  que  j'avais  nögligee.  Mon 
frere,  ma  soeur,  jusqu'k  ma  rahre  et  au  fröre  d'Helöne, 
ont  senti  le  pouvoir  de  son  esprit  paisibleet  la  benis- 
sont  dans  leurcoeur.  N'est-ce  pas  \h  ce  qu*H6lene  au- 
rait  souhaitö  d'accomplir,  et  n'est-ce  pas  son  exemple 
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et  ses  paroles  qui  ont  iie  ie  moyen  dont  Dieu  s'est  servi 
pour  infuser  cet  esprit  dans  Violette?  Ce  sont  bien  lili 
ies  Oeuvres  qui  la  suivent.  —  Et  plein  de  joie,  il  con- 
templait  cette  demeure  qu'il  avait  esp^rä  habiter  avec 
Helene,  et  Ie  cimeti^re  oü  eile  reposait.  II  ne  se  sentait 
plus  solitaire,  car  depuis  qu'il  avait  commencä  h  por- 
ter Ie  fardeau  desautres,  il  lui  semblait  travailleravec 
eile. 


CHAPITRE  XVIII. 


Des  soücis  d'affaires  ne  tard^reat  pas  ä  les  präoccu- 
cuper  de  nouveau.  Arthur  consentit  h  ce  que  son  fräre 
mit  ses  embarras  financiers  sous  les  yeux  de  leur  pfere. 

—  Agis  comme  il  te  plaira,  lui  dit-il,  mais  qu'il 
comprenne  que  je  ne  lui  demande  den ;  il  fait  pour 
moi  son  possible  et  ne  peut  m'aider  davantage.  S'il  le 
pouvait,  il  faudrait  d'abord  penser  ä  Theodora.  Tout 
ce  que  je  d6sire,  c*est  que  quelque  chose  soit  assurd  ä 
Violette  et  aux  enfants,  et  que,  si  je  ne  puis  me  lib6- 
rer  pendant  ma  vie,  ces  dettes  ne  soient  pas  laissöes 
ä  Johnnie. 

—  Tu  peux  y  compter.  Je  voudrais  pouvoir  t'aider, 
mais,  k  la  Barbade,  j*ai  fait  bien  des  choses  qui  res- 
sembiaient  tellement  k  des  fantaisies  personnelles,  que 
je  n*ai  pas  ose  demander  k  mon  päre  de  les  payer,  et 
je  n*ai  pas  grand'chose  dans  ce  moment. 

— 11  est  unique  de  t'entendre  me  faire  de  pareilles 
excuses,  dit  Arthur  en  riant,  quoique  avec  un  peu  de 
Iristesse,  au  moment  oü,  Charge  du  fatal  portefeuille, 
son  fräre  se  rendait  dans  le  cabinet  de  son  päre,  od  il 
esperait  faire  beaucoup  pour  lui.  Pensantque  ce  serait 
la  meilleuredes  introductions,  il  commenca  par  lui  pre- 
senter  la  lettre  qu'Arlhur  avait  toite  ä  Noel.  Le  com- 
mencement  le  toucha  beaucoup,  mais  il  fut  bientöt  sai- 
si  de  surprise  en  decouvrant  les  avancesde  Percy. 

II.  23 
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—  Pourquoi  donc  ne  pas  m*6crire ;  a-t-il  cru  que  je 
refuserais  d'aider  mon  propre  fils  ? 

— 11  etait  urgent  d*agir  sans  delai. 

—  S*il  fallait  avancer  cette  somme,  pourquoi,  du 
moins,  ne  pas  me  le  dire,  au  lieu  de  se  faire  donner 
par  Arthur  un  billet  sans  valeur? 

—  Je  crois  que  dans  son  dösir  de  regagner  Theodora, 
il  craignait  de  vous  faire  connattre  l'etendue  des  obli- 
gations  que  nous  lui  avons. 

—  II  est  heureux  que  je  le  sache;  il  me  semblait 
peu  satisfaisant  qu'il  n'eQt  point  d'öconomies,  malgre 
tout  le  bruitqu^on  afait  deses  livres.  Je  eraigBaisque 
cene  füt  un  triste  mutier;  mais  i»ci  ressemble  h  quei- 
que  ckos^.  Cinq  mille  liyres !  C'est  un  habile  gar^on, 
apr^s  tout. 

-^  J'espibre  qu'i)  doublera  bientöl  cetia  sornm^^  rö- 
poBdlt  John,  que  cette  fn^on  d'apprecier  les  iaieats  de 
son  ami  amusail  fbrt. 

•^  II  a  agi  en  ami,  contfnua  Lord  MaTtindttle»  quoi- 
que  pas  avec  knit  le  jugement  possible.  Si  voos  avioz 
vu  dans  qud  64a4  se  trouvait  Arthur. 

—  J'aurais  pardonnö  ä  Percy,  dit  John  avec  un  sou- 
rive  l^g^menl  inmique,  qui  fit  rrre  son  p^e, 

-i-iCe  B'eat  pas  que  je  le  blÄme,  dit-ü;  seulement,  je 
tiens  ä  le  payer  sur^e^-champ,  lors  m4aie  que  nous 
devTtons  vendre  Wyelaads.  Vous  compreaes  qu'on  ne 
peut  avoir  une  Obligation  de  cette  sorte  h  an  gargon 
que  Poa  a  vu  grandir  sous  ses  yeuj. 

-H-  Peml-dtro  d^re-t^il  qu'on  consid^e  eet  argent 
eomme  appartenant  ä  la  famiile. 

1^  11  ep  est  bien  ainsi,  et  ce  n'en  est  que  plus  mal- 
heureux.  C'est  autant  de  pris  sur  ce  que  j^aurais  pu 
donnert  Theodora;  ils  n'auront  dejä  que  trop  peu. 
€'e8t  une  perte  pure.  Arthur  n'aurait-il  pas  pu  avoir 
plus  de  sens  ä  son  4ge  et  avec  tous  ces  enihnls?  Qu'est- 
ce  donc  encore  que  ceci?  s*«cria-t-il  en  oontinuant  sa 
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ieciureavec  epouvante ;  sept  miüe  Hrres,  ei»  outre!-  Je 
ne  yeux  rieo  avoir  ä  faire  avec  ces  dettes. 

Une  heure  aprfes,  John  vint  sous  la  veranda,  oü  Percy 
^tait  etabli  avec  an  livre,  et  lui  demanda  s'il  savaitoti 
se  trouvalt  Arthur. 

—  SoQ  angoisse  ^taitsi  grande,  que  Violette  lui  a  con* 
seillö  de  se  calmer  par  une  promenade ;  il  est  sorti  avec 
Helene  et  John  nie.  Eh  bien!  comment  avez-vousreussi? 

—  Pas  si  bien  que  je  Faurais  d&ire.  Mon  pöre  ne 
veut  payer  que  ce  qu* Arthur  vous  dott. 

—  Jene  Taccepterai  pas ;  mais  j*espfere  qu*U  ne  m'ao- 
cuse  pas  d'avoir  pris  des  libertfe  inconvenantes  ? 

John  se  mit  h  rire.  —  Vraiment,  je  ne  croyais  pas 
que  nous  fassions  aussi  gdnäs.  Tout  cequo  j'ai  pu  ob- 
lenir,  c*est  qu'en  cas  de  la  mort  de  son  mari,  Violette 
recevrait  cinq  mille  livres,  et  que  les  cinq  railie  livres 
qui  forment  la  dot  d*Arthur  passeront  h  ses  enfants. 
Pour  le  moment,  mon  pere  laisse  seulement  esperer 
qu'il  tächera  de  Taider,  s'il  s'effoi«e  d'economiser  et 
de  pay^r  ses  dettes. 

•—  On  ne  peut  rajsoanablement  demander  davan- 
tage.  Cette  discipline  lui  fera  grand  bien. 

—  Si  eile  qe  ie  tue  pas,  dit  John  en  soupirant.  Mon 
p^re  m  se  fait  pas  une  id^e  juste  de  son  ^tat.  11  est 
aussi  malade  que  je  retaiseji  partantpourlecontinent. 

—  Croyezrmoi,  si  vous  aviez  eu  autre  chose  ä  faire 
qu'ä  sQigper  votro  toux,  vx>tre  sanie  se  seraitra&rmie 
bien  plus  tot. 

—  Ce  n*est  pas  seulement  d'Arthur  que  je  suis  in- 
quiet.  y  a-t-il  rion  de  plus  triste  que  d*6conomiser  ä 
Londres?  Que  fera  Violette  saus  voiture,  sans... 

Percy  se  mit  a  lire, 

—  San$habits  deccH^r  et  sans  laquais  paudrös.  Non, 
non,  John,  soyez  assure  que  tant  que  son  mari  restera 
tranquillementchezlui,  Violette  abesoiadebien  moins 
de  conforts  que  vous. 
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—  Eh  bien  !  j'essayerai  de  croire  que  c'ost  ce  qu'il 
y  a  de  raieux,  puisqu'il  ne  peul  pas  en  6lre  aulre- 
ment. 

Arthur  ne  fut  pas  de  son  avis.  11  fut  trfes-reconnais- 
sanl  du  pardon  de  son  pfere  et  plus  encore  du  sort  as- 
sure  h  sä  femme;  il  ne  s*etait  point  attendu  ä  tant  de 
bontes,  et  sentait  combien  elles  ^taient  peu  meritees. 
Lord  Martindaie  fut  plus  content  delui  qu*il  ne  TayaU 
Jamals  et6  auparavant  dans  l'entrevue  qu'ilseurent 
ü  ce  sujet.  Cependant,  ilrestait  encore  bien  des  diffi- 
cullös  k  aplanir ;  et  le  choix  ä  faire  entre  vendre,  hy- 
pothequer  ou  couper  ses  bois,  faisait  saigner  le  ceeur 
de  Lord  Martindaie,  jusque-iä  trös-fier  du  bon  etat  de 
ses  propri^t^s.  il  ddsirait  faire  desretranchementssur 
r^urie  et  les  jardins;  maisne  savait  comment  reduire 
les  enormes  depenses  qu'exigeaient  ces  derniers,  sans 
causer  ä  Lady  Martindaie  plus  de  chagrin  quil  n'avait 
le  couragede  lui  en  faire. 

John  offril  de  la  sonder  et  de  d6couvrir  si  ce  serait 
vraiment  un  si  douloureux  sacrifice  pour  eile  de  con- 
gedier  Armstrong  et  sa  bände.  Elle  soupira  tris- 
tement  quand  il  amena  la  conversation  sur  les  orchis 
ißt  les  bruyferes  qu'aimait  tant  M"*  Nesbit ;  depuis  des 
mois,  eile  n'avait  pas  mis  le  pied  dans  les  serres.  John 
dit  quelques  mots  sur  les  depenses  qu'elles  occasion- 
naient  et  ia  nöcessite  de  se  restreindre  dans  ie  but 
d*assurerle  sort  des  enfants  d'Arthur.  G'ötait  toucher 
la  corde  sensible.  Elle  leva  les  yeux  d'un  air  6tonne, 
carjamaissesconnai^sancesen  arithmitique  n'etaient 
all6es  jusqu'ä  lui  apprendre  la  valeur  des  livres,  des 
shellings  et  des  deniers. 

—  Est-on  inquiet  ä  cet  ^gard?  J*ai  toujours  cru  que 
ma  ch^re  tante  avait  laissä  toute  sa  fortune  au  petit 
Johnnie. 

—  Oui,  mais  il  n'en  sera  maltre  qu'en  entrant  en 
possession  du  titre.  Et  les  autres  n'auront  absolument 


que  )es  cinq  mille   livres  d'Arthur  ä  diviser  entre 
eux, 

—  Que  me  dites-vous,  John?  Pauvres  cheris!  cela  ne 
fait  guhre  que  raille  livres  pour  chacun.  Mais  il  y  a 
ma  fortune. 

—  Elle  est  malheureusemeni  iaseparable  du  titre. 
La  seule  manifere  de  leur  assurer  une  dol  est  de  faire 
des  ecoDomies. 

—  Eh  bien  !  ecoDomisons  tout  ce  que  nous  pourrons, 
s'ecria  Lady  Martindale.  Je  renoncerais  ä  tout  au 
monde,  si  je  savais  seulement  ä  quoi.  II  y  a  longtemps 
que  nous  n'avons  plus  de  chasseurs,  et  le  sourd- 
muet  de  Thtedora  peut  servir  de  second  valet  de 
chambre.  Miss  Standaloft  m'a  quitlee,  parce  qu'elle  no 
pouvait  supporter  de  vivre  dans  un  cottage,  et  Grimes 
me  convient  tout  autant;  je  ne  crois  pas  que  je 
passe  me  passer  tout-ä-fait  d*une  femme  de  diam- 
bre. 

—  Cela  va  sans  dire,  ma  bonne  mfere,  dit  John  on 
souriant;  il  n'en  est  pas  le  moins  du  monde  question. 
Mon  pere  desirerait  seulement  savoir  si  vous  vous  affli- 
gerie/  beaucoup  de  confier  le  sein  des  jardins  ä  un  ge- 
nie  moins  distingue  que  Armstrong. 

—  Pas  le  moins  du  monde,  s'ecria  Lady  Martindale 
vivement.  Jamals  je  ne  m'occuperai  plus  de  botanique. 
Je  le  faisais  pour  lui  plaire.  La  ch^re  petite  Helene  et 
les  autres  passent  avant  tout.  Regardez,  n'a-t-elle  pas 
du  talent  pour  le  dessin? 

J<An  s'aper^ut  que  sa  m^re  n'etait  jamais  plus 
heureuse  que  lorsqu'elle  s'occupait  des  enfants,  et 
qu'elle  aimait  la  societe  de  Violette  dont  la  douceur 
lui  convenait,  en  möme  temps  que  sa  decision  etait  un 
appui  pour  une  personne  aussi  habituöe  que  Lady 
Martindale  ä  n'avoir  pas  de  volonte.  Elles  se  prome- 
naient  ensemble  ä  pied  et  en  voiture;  et,  pour  la 
premifere  fois,   eile   parcourut  les  jolis  sentiers  de 


son  vilbige;  e1les'arr6taitiiidm6>de  tempsen  tempsä 
)a  porte  des  chaumi^res  oü  Violette  portait  les  mes- 
sages  de  Theodor»,  lorsque  celle-ci  faisait  d^s  courses 
avec.  Percy,  et  un  soir  on  la  vH  coudre  une  petl^  tobe 
Hlas  qu'H^l^ne  croyait  faire.  Lady  Martindale  Statt 
beaiicoap  trop  oceupee  de  ees  quatre  fle«irs  Vivantes 
pour  mettre  son  c^eur  ä  des  orchis,  aux  t^tes  de  griffons 
ou  aux  faces  de  singe;  et  son  mari  dut  se  convainere 
que  personne  moins  qu'eDe  n'^tait  sensiMe  ä  ces  re- 
ductions.  Tliöodora  Stait  tonjonrs  sorprfse  de  voir 
combien  Violette  rSussissait  mieux  q«i'^lie  &  intSfesser 
et  äegayer  sa  m^re.  Peut-Ätrecela  tenait^rlä'sa  propre 
vSh6mence,  mais  eile  n'avait  jamais  rSussi  ä  toi  pro- 
curer  le  contentoment  dont  eile  jotiissait  h  pr^nt; 
et  sans  que  i'on  &tii  poarqudi,  Lord  et  Lady  Märtindale 
paraisaaient  beaaeoti  p  plns  it  raise  ensemUe  et  avaient 
toojoors  qnolque  cfaose  ä  se  dtfe,  «n  sorte  que  lear 
Cousin  Hugh  fit  on  jour  Tobserration  qu'ils  etaient 
dans  leur  hine  de  miel. 

—  Ah  !  lohn^dii  un  soir  Percy,  comme  ils  retoer- 
naient  au  presbyt^re,  vous  devriez  bien  nae  trottver 
quelque  chose  h  faire  aux  Anlilles? 

—  Je  serais  desole  de  vous  exporter. 

—  11  faut  que  je  m'occupe,  s'öcria  Percy.  Je  songeais 
ä  Temigration,  mais  votre  soeur  ne  pourraH  pas  nie 
suivre  maintenant,  et  eile  ne  veut  pas  entendre  parier 
de  ni*y  laisser  aller  seul  pour  revenir  la  chercher  quand 
j'aurai  bftti  mon  nid. 

—  Non,  vralraent;  vos  talent»  ne  vous  ont  pas  ete 
donnös  pour  d6fricher  des  fordts. 

—  Vous  croyez?  röpondit  Percy  en  agitantun  poing 
nerveux.  Je  vous  dis,  John,  que  je  me  fatigue  de  ii*a- 
voir  pas  un  travail,  —  un  travaii  rüde  et  pOfi»tiL 

—  11  me  semble  que  vous  en  ave«  un. 

—  Pegase  n*est  pas  un  cheval  de  loni^.  le  ne  pois 
faire  un  metier  d*un  amusement.  Quand  j'^ris  pour 
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le  lucre,  ioule  inspiretionm'abaodonne.  La  litterature 
a  d'abord  ohartnä  mes  joul*s  de  loisir^  et  |e  ne  (a  culti- 
vais  pas  pour  las  quelques  guineesqu'ellemettaitdaas 
ma  poche.  Ensuiteellea  rempli  un  tempsd'inaetionqne 
je  cfoydis  voir  finir  d'un  moment  ^  Tauti^.  J'ei^rivais 
ce  qui  me  paraissait  bon  h  dire,  et  \e  publiais  6ti  psn- 
sant  que  c'etait  lä  ma  maniäre  d'^tre  utile  k  ma  gene-* 
ratioD ;  mais  maintenant  que  je  reux  eü  faire  un  etat 
et  que  je  calculä  ce  que  je  gaguerai  ä  ce  m^ier,  la 
muse  me  d^üte,  et  ä  Teglise  je  n'ose  plus  lever  les 
yeux  quand  j'entends  dire  :  Ne  vous  amassez  pas  de 
tresors  sur  la  terre. 

•—  Une  jolie  mani^re  d'amasser,  qoe  )a  vötre! 

—  N'a-ce  pas  6te  le  moyen  de  retroüver  ce  que  j'a- 
vais  perduVNon,  un  homme  vigoureoxde  trettte-cinq 
ans  doit  faire  quelque  chose  de  plus  solide  que  des  ar- 
ticles  de  revues  et  des  compilations  historiques.  J'ai 
tenu  desclasses  dansdes  öcoles  döguentllees,  et  donn^ 
un  coup  de  main  partout  oü  c'etait  necessaire  ;  mais 
c'est  un  travail  d'amateur,  et  j'aurais  besoin  de  nie 
retrouver  dans  le  courant  de  la  vie. 

—  Je  n'ose  dire  ce  qui  vous  y  terait  le  mieux  rentrer; 
— ^il  estdommageque  vous  ayezrenoncöä  votre  femploi. 

—  Ce  n*est  pas  dommage  du  tout.  J'ai  ffeiil  le  bon- 
beur  de  deux  excellentes  gens.  Si  j'avais  gardS  pour  moi 
mes  jugements  on  ne  m'aurait  pas  mis  au  rebut^  le  Tai 
bien  mörite,  et  il  m'est  sans  doute  trfes-bon  d'Älre  humi- 
lie  et  mis  de  c6te.  Mais  il  faut  que  je  travaille.  L'autre 
jour  j'ai  visitö  une  grande  manufacture,  et  je  brülais  de 
me  presenter  pour  une  place  d'inspecteur;  malheuteu*- 
sement,  ce  ne  serait  guäre  compatible  avecla  Alle  d'un 
Lord  pour  femme. 

John  fut  afflige  deceton  decouragechezTinsouciant 
et  joyeux  Percy,  et  imagina  toutes  sortes  de  places 
pour  lui  trouver  de  Toccupation;  il  fut  obligö  de  s'a- 
vouer  qu'un  homme  de  son  äge,  une  fols  sorti  d'utte 
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carri^re  active,  en  trouve  difficilement  une  nouvelle. 
Gelte  conversation  lui  expliqua  l'abaUement  qu'il 
observait  chez  Theodora,  qui  de  tout  temps  un  peu 
grave,  ne  s^animait  plus  que  rarement,  et  ne  se  lais- 
sait  plus  aller  ä  ses  originales  boutades;  eile  ^tail 
serviable  et  bonne,  mais  resignee  et  indifferente  h  ce 
qui  se  passait  autour  d'elle. 

En  effet,  Theodora  sentait  le  vide  de  Percy  plus 
constamment  que  lui-m6me.  Percy  Toubliait  en  cau- 
sant,  ou  lorsqu'il  pouvait  rendre  un  service  ä  quelquo 
dtre  vivant  que  ce  füt,  ou  lorsqu'il  jouait  avec  les  en- 
fants;  mais  le  chagrin  qu'il  eprouvait  pesait  constam- 
ment sur  eile,  d'autant  plus  peut-^tre  qu'elle  se  sentait, 
par  sa  conduite  passee,  indigne  de  bonheur,  et  que 
Tavenir  de  son  fiancö  etait  lie  au  sien.  Elle  s'effor^ail 
d'6tre  patiente,  mais  ne  pouvait  plus  6tre  gaie. 

Elle  aurait  voulu  lui  voir  prendre  une  ferme ;  mais 
il  avait,  disait-il,  vecu  trop  longtemps  ä  Tetranger  pour 
reussir  dans  Tagriculture  anglaise.  Peut-ötre  reussi- 
rait-il  mieu^  dans  les  colonies.  Son  exclamation  invo- 
lontaire  d'effroi  h  Tidee  de  le  laisser  partir  seul,  lui  avait 
fait  abandonner  ce  projet.  Cependant,  lorsqu'elle  vil 
combien  son  inaction  forcee  lui  pesait,  et  avec  quel 
degoüt  il  se  mettaitä  seslravaux  litteraires,  eile  crutde 
son  devoir  de  le  persuader  de  partir ;  et  eile  s'y  etait 
avec  beaucoupd*effortsdecideece  soirmöme. 

II  y  a  dans  son  caractöre  des  Clements  de  bonheur 
independants  de  moi,  dit-elle  ä  Violette.  Le  travail, 
Tesperance,  la  confiance  en  mon  affection  le  rendronl 
heureux,  et  sa  vie  ne  s'ecoulera  du  moins  pas  inutile- 
ment  ici  pour  Tamour  de  moi. 

-—  Ch^re  Theodora;  je  crains  que  ce  ne  soit  un  grand 
sacriflce  pour  vous. 

—  Peu  Importe;  je  jouis  d*une  paix  que  je  n'ai  pas 
connue  depuis  des  annees.  Percy  n'a  dejä  que  trop  souf- 
fert  par  mon  moyen. 
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Violette  regarda  ce  noble  visage  avec  tendresse,  et 
lui  fit  une de  ces  caresses  muettes  que  Theodora  aimai t 
venant  d'elle,  mais  n'aurait  pu  supporter  de  la  part 
d'aucune  autre  personne. 

Theodora  sourit,  soupira,  et  prenant  un  ton  plus 
gai,  eile  dit : 

—  Eh  bien !  j'espfere  que  vous  allez  recevoir  une  lettre 
de  Wrangerton  qui  vous  annoncera  que  tout  est  ar- 
range.  Irez-vous  bien  au  maria^e?  Oh!  Violette,  si 
vous  aviez  eu  la  moindre  parcelle  d'egoi'sme  ou  de 
petitesse,  combien  de  gens  vous  auriez  rendus  mal- 
heureux  ! 

La  derniere  lettre  que  Violette  avait  re^ue  de  sa  fa- 
mille  lui  apprenait  que  M.  Fanshawe  etait  venu  faire 
un  sejour  chez  M.  Jones,  et  eile  attendait  avec  impa« 
tiencelesprochainesnouvelles.Lelendemainmatin,elIe 
se  hdta  d'aller  chercher  ses  lettres  parmi  Celles  qu'on 
avait  deposees  dans  la  salle  h  manger. 

Percy,  seul  dans  la  chambre,  se  tenait  aupr^  de  la 
fenötre.  II  tressaillit  en  la  voyant  entrer,  et  sans  pros- 
que  se  donner  le  temps  de  lui  dire  bonjour,  il  lui  de- 
manda  oü  etait  Theodora. 

—  Je  ne  crois  pas  qu'elle  soit  encore  rentree,  je  ne 
Tai  pas  vue. 

11  s'avanca  vers  la  porte  comme  pour  aller  la  cher- 
cher. 

—  Vous  n*avez  pas  regu  de  mauvaises  nouvelles, 
j'espere? 

—  Non ;  pourvu  qu*il  n'y  aitpasdemalentendu;  lisez 
ceci : 

—  II  tenait  d'une  main  agitöe  une  longue  enveloppe 
avec  ces  paroles  puissantes  :  «  Pour  le  sermce  de  Sa 
MajesU^  »  et  mit  sous  les  yeux  de  Violette  une  nomi- 
nation  ä  un  poste  diplomatique  en  Italic. 

—  Le  poste  que  j'aurais  choisi  entre  tous.  De  süper- 
bes appointements;  une  maison  excellente.  J'ai  log4 

II.  23. 


pondaot  üne  sematne  cbes  man  prMecesseur.  I^  plus  g) 

beau  des  jardins ;  des  all^  d'orangers,  des  fontaiaes,  a 

la  vue  des  Apennins  etde  la  M^itercanee.  Cest  la  per- 
fectioD .  Mais  je  ne  comprends  pas  ce  qui  peot  avotr  fait  \i 

songer  ä  moi.  € 

Arthur  etait  entre  dans  Tintervalle,  et  pencbe  sur  le  < 

dossier  de  sa  femmo  ravie,  il  lisait  aussi  la  missive,  tan- 
dis  que  Percy  lui  secouait  vigoureusement  la  main,  en 
s*öcriant : 

—  Voici  donc  Theureux  temps  venu.  Avez-vous  ja- 
mais  rien  vu  de  pareil«  Arthur?  Mais  qu'est^^  donequi 
m'a  fait  choisir?  Je  ne  connais  pas  cet  hommetet  il  ne 
me  oonnaH  pas. 

—  G'est  un  hommage  renduii  rotte  talent  d'icrivain 
et  ä  vos  döcouvertes  historiques,  dit  Violette. 

—  Cela  ne  me  servirait  pas  ä  grand'ehose  sans  pro- 
tection. Je  donnorais  vingt  livres  pour  savoir  qui  m'a 
procura  ceci. 

—  Ah!  dit  Arthur,  en  regardant  la  signature,  n'a-t- 
il  pas  epouse  qu^que  parente  des  Diälavai?: 

—  Oui,  dit  Violette,  Lady  Mary,  la  tante  de  Lord 
Saint-Erme.  11  a  etö  le  tuteiir  de  Lord  Saint-Erme. 

— Voilä  done  ce  que  c*est,  dit  Arthur  d'un  air  sen- 
tencieux.  Ne  m'as-tu  pas  dit  que  Lord  Saint-^Ermot'a- 
vait  questionneesur  Percy? 

—  Oui,  il  m*a  parle  de  ses  ecrits,  et  m'a  demandc 
combien  de  temps  il  etail  reste  ä  Constantinople,  re- 
pondit  un  peu  timidement  Violette,  regrettant  que  sa 
surprise  Qti  tr^hi  cö  que  Lord  Saiht'^Erme  desiratt  sans 
doute  tenir  secret,  surtout  lorsqu'elle  vit  la  joiede 
Percy  abattue  par  cette  decouverte.  llsi  n'eurent  pasle 
temps  d'en  dire  davantage,  car  le  reste  de  la  famille 
arriva  ;  et  leur  ayant  du  geste  recommandö  le  silence, 
M.  Fotheringham  empocha  ses  papiers  et  n'en  dit 
rien  tant  que  dura  le  dejeüner.  Quani  ä  Violette, 
ioui  en  lisant  la  lettre  de  fbeoreude  Asette,  ses  re^ 
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gards  etses  pensees  se  iournalentavec  soHicilnde  vers 
cetleautre  soeur  devenoe  presque  aussi  eb^re. 

Apr^s  le  döjeüner,  ellerappela  lesenfants  qui  gam- 
badaient  aulour  de  Toncle  Percy,  et  le  regarda  marcher 
en  long  et  en  large,  avec  Tb^dora«  dans  Tallee  laterale 
de  Tavenue  qui  avait  conservö  pour  eux  un  atifalt 
tout  particulier. 

—  Thöodofa,  voiei  une  cbose  qo'il  faut  que  vous  de- 
cidiez. 

—  Oh!  Percy,  dit-elie  en  lisant  la  lettre,  c'e»t  justo- 
ment  ce  qu'ii  nous  faut.  N'est^cepas  une  bonne  place, 
que  V0U8  b^itez? 

—  Une  excellente  place.  Mais  voyez-v^us  ce  ftom, 
nous  devons  evidemmenl  eette  ndmination  ä  Lord 
Saint^Erme. 

—  Je  comprends,  dit  Tbeodora  en  rougidsant  beau- 
coup. 

—  Je  desire  me  laisser  entiörem^nt  güider  par  votre 
sentiment. 

^  11s  descendirent  tout  le  long  de  Tarenao  et  la  ref- 
montärent  avant  qu*elle  parlät;  enfin  eile  dit : 

—  Lord  Saint-Erme  est  un  bomme  genoreun,  et  il 
faut  agir  g^neireusement  ayoc  lui.  Je  Tai  fait  scfuffrir 
par  mon  orgueil  et  mes  caprices,  et  je  ne  voudraid  pas 
lui  causerencore  de  la  peine«  II  n'y  a  pasde  doute 
qu'il  n'eprouve  la  plus  grande  joie  k  nous  rendre  heu- 
reux,  et  je  ne  crcns  pas  qu'il  faille  la  hii  fBtm&f.  Ce- 
pendant,  faites  comme  il  vous  plaira. 

-^  Je  m'attendaisavous  entendre  perler  ainsi.  Vous 
pensez  qu*il  ne  merite  pas  que  je  le  blesse  en  refusant 
cette  place,  parce  qu^  c'est  lui  qui  me  la  procüre. 

—  Voilä  mon  sentiment,  mais  si  cette  Obligation 
vous  est  dösagr^able,  comme  je  crois  le  deviner,  re- 
fusez. 

—  II  ne  serait  pas  vrai  de  dire  que  je  sois  aise  do  lui 
avoir  desobligations;  cependant,  je  crois  qu'il  est  de 
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moD  devoir  de  vaincre  ce  sentiment.  Apres  tout,  c'est 
au  Service  de  mon  pays  que  je  serai,  et  j'aurais  tort  de 
refuser  parce  que  c'est  lui  qui  m'a  mis  en  avant. 

—  Ainsi  vous  acceptez. 

—  Oui,  et  me  voilä  repris,  je  pourrais  dire  puni  de 
moD  dedain  pour  cet  homme  genereux. 

—  Si  vous  pariez  ainsi,  que  dois-je  dire,  moi? 
Percy  resolut,  apräs  avoir  consulte   Lord  Martin- 

dale,  de  partir  immediatement  pour  Londres,  afiu  de 
faire  conuaitre  son  acceptation  et  de  prendre  les  infor- 
mations  necessaires.  Theodora  lui  demanda  s'il  comp- 
tait  ou  Don  paraitre  iguorer  rinfluence  qui  avait  agi 
en  sa  faveur. 

—  Si  eile  a  ii&  directe,  comme  je  le  decouvrirai  bien- 
t6t,  dit-il,  il  serait  mesquin  d'avoir  Fair  de  l'ignorer. 
Je  pröfere  lui  montrer  que  j'apprecie  son  sentiment, 
et  si  je  me  sens  son  Obligo,  le  reconnaitre.   - 

—Je  suis  etonneque  tu  lui  permettes  de  partir,  Theo- 
dora, dit  Arthur.  11  aime  tant  h  donner  ce  que  les  au- 
tres  de^rent,  qu'il  pourrait  bien  te  ceder  ä  Lord  Saint- 
Erme. 

Au  bout  de  trois  jours  il  fut  de  retour;  Theodora  vint 
ä  sa  rencontre  jusqu'ä  la  Station  avec  Arthur  et  Vio- 
lette. 

—  Eh  bien!  dit-il,  quand  ils  furent  montös  en  voi- 
ture,  c*est  un  noble  gargon.  Je  ne  sais  pas  ce  qu'on 
pourrait  faire  pour  lui.  Je  voudrais  pouvoiriui  trouver 
une  seconde  Theodora. 

—  Ne  te  Tavais-je  pas  dit?  s'icria  Arthur;  il  t'a Of- 
ferte. 

—  11  faut  6tre  deux  pour  conclure  un  marchö,  dit 
Percy;  qu'il  se  resigne  ä  attendre  Hölfene. 

—  Ainsi,  au  Heu  de  ma  soeur,  vous  disposez  de  ma 
fllle. 

—  Pauvre  petite  H^läne!  dit  Violette.  Son gez  doncä 
l'&ge  de  Lord  Samt-Eime,  quand  eile  aura  dix-huit  ans. 
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—  Jamals  il  ne  vieillira,  dit  Percy.  11  a,  en  vrai  poeto, 
le  don  de  jeunesse  eterneHe;  la  sourcedevie  et  d'ima- 
gination  qui  conserve  la  jeunesse.  11  n'a  pas  vieillid'un 
jour  depuis  cinq  ans.  J'ai  decouvert  qu'il  s'est  donne 
beaucoup  de  peine  pour  moi;  il  m'a  vigoureusement 
recommandö,  a  fait  connaitre  mes  articles  sur  la  poli- 
tique  elrang^re,  et  s'est  efforce  de  combattre  les  bruits 
qui  couvaient  contre  moi.  II  a  demande  ma  nomination 
comme  une  faveur  personnelle,  et  c'est  un  homme  de 
poids  maintenant.  Vous  avez  raison,  Theodora,  il  serait 
abominable  de  bouder  parce  que  nous  nous  sommes 
mal  conduits  ä  son  egard,  et  de  traiter  comme  une  of- 
fense  une  si  noble  g^nerosite. 

— -  Je  suis  bien  aise  que  vous  sentiez  comme  moi, 
repondit  Theodora. 

—  Complötement,  depuis  que  je  Tai  vu.  Et  il  est  en- 
core  une  chose  dont  j'ai  ä  vous  remercier,  Violette, 
c'est  de  m'avoir  emp^che  de  le  traiter  trop  mal  dans 
cette  critique  sur  sa  poesie. 

—  Je  vous  Tai  dit,  il  ayouequ'elle  luia  faitgrand 
bien. 

—  C'est  un  Irait  de  candeur  presque  unique.  Oui,  il 
y  a  en  lui  une  noblesse  de  sentiments  qui  le  met  au- 
dessus  de  toute  petite  raneune  et  de  toute  Jalousie.  Je 
le  repete,  jamais  personne  ne  sera  digne  de  lui  qu'He- 
Ifene. 

—  Et  Helöne,  ölevee  bien  mieux  que  n*a  6te  sa  tante, 
dit  Theodora. 

—  Si  eile  est  bien  elevee,  ce  ne  sera  pas  du  fait  de 
ma  märe,  dit  Arthur.  Hier  j*ai  voulu  voir  jusqu'oü  eile 
lui  cederait,  et  je  vous  assure  que  cette  petite  personne 
Ta  fait  marcher  comme  une  esclave.  Grand'maman, 
allez  me  chercher  ceci ;  grand'maman,  il  faut  faire  cela. 
Elle  a  fini  par  forcer  ma  pauvre  mere  ä  se  metlre  ä 
genoux  sous  la  table  pour  personnifier  une  vieille  va- 
che  dans  son  ecurie. 
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-*-  Oh !  Arthur,  Arthur.  Commentaft^tu  pu  1ä  latsser 
faire,  s'exclama  Violette«  Que  faisais-tu  donc  ?  qüetn  ne 
Tai^s  pas  empteheef 

-»  II  6tait  couchä  sur  le  sopha  potir  dönn^  un  Im 
exemple,  dit  Percy. 

—  Non,  nod,  je  n'ai  point  6t^  jusque^lÄ.  J'ötais  in- 
cognitadans  la  ehambre  voi^ine;  maid  cette  de^ne  6td1t 
trop  comkiae  pour  l'interrompre.  H^l^ne  a  succ6d6  äö 
tröne  vacant  de  tna  tante^et  rieti  n'affligo  tant  ma  tühte, 
que  lorsqoe  Violette  s'oppose  h  ses  eaprices«  L'autre 
jour,  qoand  Violette  Ta  emmenöe,  hoHam  de  t&  qa'on 
ne  loi  permettait  pas  de  mettre  sens  dessod  des^crus  la 
cassette^  ouvrage  de  sa  grand'm&re,  sä  seignetiHe  m*a 
fait  de  serieuses  remontrances  sur  ee  que  Je  laissais 
briser  la  force  de  volonte  de  celte  efüfatit. 

—  Tu  lui  as  dit,  j'eap^re,  que  quelqu'atie  d'aulrc 
voudrait  bien  qu'on  eüt  bris4  la  sienne  de-  meilleurc 
heure,  dit  Thöodora. 

—  Je  me  suis  contente  de  Tassurei*  que  j'avais  unc 
enlitero  confiaflce  dans  Töducation  de  ViolMtö. 

Percy  devait  se  rendre  au  plus  tot  h  son  poste  et  Ton 
Iroova  difflcile  der^oudre  la  questiort  du  martage.  Ses 
revenusötaient  pleinoment  suffisants,  maisTheödora  se 
faisait  de  grands  scrupules  de  lalsser  sa  m^re,  qui, 
commo  ravait  prouv6  Texpirieticse  deThiver  pr^^ent, 
ne  pouvait  se  passer  de  sociale!  11s  hesitärent,  rede- 
chirentetconvinrentqu'il  fallait  s'oublier  eux-m^mes. 
John  vint  ä  leur  secours.  La  pensee  de  voif  se  renou- 
veler  un  sacrifice  pareil  au  sien  lui  eaiusait  tifie  sorte 
d'horreur;  son  pfere  pensait,  comme  lui,  qu*il  seralt 
positivement  coupable  de  retarder  leur  mariage.  töut 
en  se  demandant  eomment  Lady  Martindale  supporte- 
rait  cette  Separation.  Peut-6tfe  sa  cfaiüte  de  lui  pÄr- 
fer  de  cequi  pouvait  lui  deplaire  avait-elle  etöfunedcs 
principales  causes  du  pouvoir  de  M"**  Nosbif^ 

John  enlreptU,  eii  eotLSQ(\uence,  de  loi  oüvrir  les 
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ycux  sar  la  necessitederenonceräsa  fitle;  ilavait  Tin- 
lention  de  lui  offrir  en  mdme  ternps  de  se  dövouer  a 
eile,  afln  de  laissersa  soeuretsön  ami  libres  d'ac<%p(er 
le  be)  ävenir  qui  s'ouvrait  devant  eux. 

Comme  d'ordinaire,  on  avait  exagere  les  r^pugtiances 
de  T^dy  Martindale«  John  d^couvrit  qu'oHe  avait  tou- 
joöTs  compte  que  Theodora  se  marierait  tout  de  suite  : 
eile  se  contenta  de  dire  qu'ekle  äiait  heureuse  que  sa 
tadle  n'e6t  pas  le  ehagrin  de  voir  ce  mariage  s'ac- 
complir. 

—  Et  j'espere  qu'elle  ne  vous  manquera  pas  autant, 
maintenant  que  je  resterai  k  la  maison. 

—  Vous,  mon  eher  I  je  ne  suis  jamais  aussi  heureuse 
que  lorsque  vous  6tes  avec  nous,  mais  je  ne  compte  pas 
sur  vous.  Je  voudrais  vous  voir  passer  cet  hiver  dans  le 
midi,  et  plus  tard  il  faudra  que  nous  vous  fassions  ren- 
tier dans  le  parlement. 

—  Je  le  ferais ,  si  j'etais  sür  que  votre  vio  föt 
agreable  sans  moi ;  pas  autrement. 

—  Je  pensais,  dit  Lady  Martindale  avec  l'hesitation 
d'une  personne  peu  habituee  ä  concevoir  elle-ra6rae  un 
plan,  combion  il  serait  charmant  de  garder  loujours 
Arthur  et  Violette  auprös  de  nous.  Je  ne  puis  prendre 
mon  parti  de  me  separer  de  ces  chers  enfants,  et  je 
suis  convaincue  qu'ils  retomberont  tous  malades  a 
Londres. 

—  Les  garder  ici!  vraiment,  ma  mere,  vous  avez 
imagine  le  meilleur  de  tous  les  arrangements.  Rien  nc 
pourrait  ^Ire  plus  agreable. 

—  Pensez-vous  que  votre  frfere  Tapprouve?  demanda 
vivement  Lady  Martindale. 

—  Nous  le  lui  proposerons;  et  saris  d61ai,  il  pria  son 
pfere  de  se  joindre  ä  leur  conförence.  Le  plan  6tait  si 
bon,  qo'on  ne  compritpas  que  personne n'en  eüt  eu  la 
pensee  plus  tot;  il  etait  aussi  avantageuxä  la  sante 
d'Arthur  et  de  ses  enfants  que  favorableä  leurs  projets 
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d'economie.  Lord  Martindale  en  parutcharme,  maisse 
demandait  s'il  n*y  aurait  pas  quelque  objection  ä  y  faire, 
eih  ieuTSsollicitationsilrepondait  toujoursqu'il  fallait 
bien  y  penser  et  que  c'^tait  une  dcmarche  de  la  plus 
haute  importaiice. 

—  Par  exemple,  dit-il  tout  k  coup,  comme  s*il  eüt 
decouvert  un  argument  nouyeau  pour  agir  avec  pru- 
dence,  vous  coraprenez  qu'en  les  laissant  s'ötablir  ici, 
nous  traitons  presque  Johnnie  comme  notre  beritier. 

—  Cela  va  sans  dire,  repüqua  John  ;  et  il  vaudra 
mieux  tant  pour  lui  que  pour  nos  tenanciers,  qu'il  seit 
elev6  k  Martindale.  Pour  ma  part... 

lls  furentinterrompus  par  Arthur,  qui  rentrait  du 
jardin.  Lady  Martindale,  trop  impaliente  pour  s'a- 
percevoir  que  son  mari  eüt  prefere  mürir  encore  ce 
projet,  se  leva  en  s'ecriant  :  —  Mon  eher  Arthur,  jo 
suis  bien  aise  de  vous  voir.  Nous  desirons  que  vous, 
votre  chfere  femme  et  vos  petits  enfants  veniez  vous 
etablir  aupres  de  nous  quand  Theodora  nous  aura  quit- 
tes.  Le  voulez-vous,  mon  eher  enfant? 

Arthur  regarda  de  Tun  ä  Tautre  avec  stupefaclion. 
—  C'est  une  chose  ä  considörer  avec  soin,  dit  Lord 
Martindale ;  je  ne  voudrais  pas  agir  precipitamment  et 
sans  connattre  les  sentiments  de  tous  ceux  que  cela 
regarde. 

—  Si  vous  desirez  connaitre  le  mien,  dit  John,  j'a- 
cheverai  ce  que  j'otais  sur  le  point  de  dire.  Un  chez- 
moi  est  tout  ce  que  je  demande,  et  si  Arthur  veut 
m'accorder  une  place  ä  son  foyer  et  dans  le  coeur  de  ses 
enfants,  ce  sera  le  plus  grand  bonheur  terrestre  que  je 
puisse  d&irer. 

—  II  va  sans  dire,  dit  Arthur  d*une  vöix  qui,  ä  ieur 
surprise,  fut  etouffee  par  Temotion,  ii  va  sans  dire  que 
tu  y  as  tous  les  droits  C'est  toi  qui  as  rendumon  chez- 
moi  ce  qu*il  est. 
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—  II  consent!  s'ecria  Lady  Martindale,  j'aurai  tou- 
jours  Violette  aupr^s  de  moi  et  Helene  aussi. 

—  Merci,  merci,  ma  mfere;  mais  —  Son  regard  etait 
arröt^  sur  son  pere. 

—  Votre  mfere  ne  sait  pas  ce  qu*elle  vous  demande, 
Arthur.  Je  ne  voudrais  pas  vous  voir  prendre  ce  parti 
sans  reflexion.  On  ne  peut  faire  de  pareils  arrange- 
ments  pour  les  rompre.  Quant  h  moi,  c'est  Textr^me 
plaisir  qu'il  me  fait,  qui  cause  mes  hesitations  ;  je 
crains  toujours  d*oublier  ce  qui  pourrait  s*y  opposer. 
Voir  votre  chfere  Violette  devenir  la  fille  de  notre  vieil- 
iesseetvosenfantsgrandirautourdenousserait,comme 
dit  John,  tout  ce  que  nous  pourrions  desirer. 

Arthur  ne  put  que  renouveler  avec  Emotion  ses  re- 
merclments,  mais  avec  une  hesitation  qui  alarma  sa 
mere. 

—  Votre  pfereledesire  aussi,  dit-ello,  voulant  le  dc- 
cider. 

—  Ne  le  pressez  pas,  Anna,  dit  Lord  Martindale  ;  je 
ne  voudrais  pas  qu'il  se  decidät  precipitamment.  C'est 
lui  imposer  un  grand  sacrifice  que  de  lui  demander  de 
renoncer  h  sa  profession  et  ä  un  chez-soi  independant. 

—  Ce  n*est  pas  cela,  repondit  Arthur  se  retournant 
avec  reconnaissance  vers  son  pere.  Je  serais  bien  aise 
de  renoncer  ä  Tarmee  et  de  vivre  ici;  rien  ne  pourrait 
me  faire  autant  de  plaisir;  mais  il  faut  que  je  sache 
ce  qu*en  pense  Violette. 

—  Sans  doute,  il  faut  laconsulter,  cela  va  sans  dire, 
dit  Lord  Martindale. 

—  Vous  comprenez,  dit  Arthur  parlant  tres-vite, 
comme  s'ilavaitcraintde  paraltre  ingrat,  qu'il  luisem- 
blera  dur  de  n'avoir  pas  un  chez-soi  oü  eile  puisse  re- 
cevoir  sa  famille  :  je  lui  avais  promis  d'inviter  ses 
deux  soeurs  a  passer  l'hiver  avec  nous,  et  il  me  serait 
penible  de  lui  demander  d'y  renoncer. 

—  Quand  la  maison  sera  finie  et  que  nous  aurons 
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de  la  place,  se  mit  ä  dife  Lady  Martiodale,  je  voüs  as- 
sure  que  M"^  Mobs  seront  les  ti^s-bien  venues* 

-^  Merci,  mem«  r^peta  Arthur;  je  ne  sais  pas  non 
plus  quel  sera  son  sentiment  relativement  aux  enfants. 
Si  oous  restons  ici,  ce  ne  pourrait  dtre  qu'ä  la  condf 
tion  qu'elleen  restera  la  maltresse  absolue. 

-— Certainement,  reprit  de  uouveau  son  pöre; 
les  el^vedans  la  perfection,  etil  serait  tout-ä^faitopi 
ä  nos  principes  d'agir  contrairement  ä  sa  tiianifere 
voir. 

-^  Je  serai  heureux  d'accepter»  dit  Arthur ;  je  & 
que  je  ne  merite  pas  tant  de  bontäs,  et  j'en  suis  plus  \ 
connaissant  que  je  ne  puis  Texprimer;  mais  toutd 
pend  de  Violette. 

11  se  mettait  en  qudte  de  sa  femme  lorsque  lä  voitui 
de  Rickworth  s'arrßla  devant  la  porte  et  mit  un  term.. 
k  ses  recherches.  En  öcrivant  k  Lady  Elisabeth  et  ä 
Emma  pour  les  prier  de  venir  passer  toute  une  journ^ 
ä  Brogden,  la  pauvre  Lady  Martifidale  prevoyait  peu  ä 
quel  point  leur  presence  la  tiendrait  en  suspetis.  Elle 
ne  put,  dans  le  eours  de  la  journ^,  reparier  de  son 
projet  qu*avec  John,  qui  n'etait  pas  assurö  da  eonsen- 
tement  de  Violette.  11  dit  qu'autrefois  eile  s'^it  trou- 
vee  lräs-g6nee  ä  Martindale,  et  qu'il  cralgdfl^  que  son 
frere  n'eftt  raison  dans  les  craintes  qu'il  a^tH  expri- 
mees  au  sujet  des  enfants.  11  avait  er»  femarquer 
qu*Arlhur  doutail  qu*elle  y  acc6dät. 

—  Ne  pourriez-vous  pas  essayer  dela  conrainere,  mon 
eher  John?  vous  avez  SU r  eile  uno  grande  mfluenoe. 

•^  Je  ne  croirais  pas  faire  bien  d'en  u^er ;  j'ai  pleinc 
confiance  en  son  jugement,  et  je  crois  que  le  parti 
qu'eUe  prendra  sera  le  meilleur.  Je  craindrais  <i€i  )ui 
faire  de  la  peine  en  mettant  en  avant  mas^Mra«' 

Getto  conversation  eut  lieu  pendant  que  ietjeunes 
dames  se  promenaient  dans  le  jardin  avec  La^y  Eli- 
sabeth et  Lord  Martindale.  C'etait  la  premi^  fois 
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'on  avait  pcrsuade  h  Emma  de  quitter  Rickworth  ;  et 
oiquMI  füt  impossible  de  la  troover  plus  reservöe 
fautrcfois/on  observait  moins  d*elrangel6  dans  sa 
amöre  d'^tre.  Elle  prit  paTt  h  la  cortversation  gern- 
[le,  et  ecouta  avec  inter^t  unediscui^sioii  surra^cul- 
r^  entre  sa  m^re  et  Lord  Marlindale.  Cependant^  les 
ifönts  l'occapbrent  surtout:  et  bien  que  toot  dans  sa 
conduite  temoigndt  du  d^&irdemeriter  le  paTdon  de  Vio- 
lette, quoiqu -erie  fit  mille  questions  sut  les  enfants, 
sur  la  sante  d'Arthur  et  Tavenir  de  Th^odora;  eile 
laissa  «nvek)ppe  d'un  voile  tout  ce  qui  la  toucbait  de 
pfes. 

Ce  fnt  par  Lady  Elisabeth  que  les  deux  soeurs  ap- 
prirent  ce  qu'elles  desiraient  savoir,  et  de  son  cötö 
Thöodora  lui  communiqua  tout  ce  que  Percy  avait  en- 
tendn  dire  h  Londres  sur  le  compte  de  M.  Gardnei".  II 
avait  en  vain  chercbo  ä  faire  rentier  la  sommeconsi- 
derable  qu'il  devait  ä  Arthur  :  tant  de  cröanciers  le 
poursuivaient  quie,  malgrö  Timmense  forlune  dont  la 
tendresse  de  M""®  Finch  Tavatt  rendu  maitre,  il  etait 
douteux  qu'il  püt  jamais  rentrer  en  Anglelerre.  Au- 
cane  reponse  n'avait  6ie  faite  aux  reclamations  r6pe- 
tees  de  Percy.  11  dissipait,  ä  grand  train,  sur  le  coriti- 
nent,  tout  ce  que  possedait  sa  femme.  On  pr^tendait 
aüssi  qu'il  ne  lui  temoignait  qu'indiflförence  et  durete 
eö  retour  de  son  affection,  et  M"**  Fotheringham  an- 
Dongait  d'avance  h  sa  soBur  que,  puisqu'elle  n'avait 
pas  tenu  compte  de  ses  avertissoments,  eile  ne  devait 
rien  altendre  de  Worthbourne. 

Theodora  raconta  tout  ceci  avec  trislesse.  Ces  nou- 
veiles  douloureuses  la  troublaient  d'autant  plus  au 
OKilieu  de  son  bonheur,  qu'elle  se  reprocbait  d'avoir, 
par  sa  propre  conduite,  perdu  toute  bonne  influenee 
sur  Georgina.  Elle  reconnaissait  combien,  par  Feffet 
de  son  caract^re,  eile  savait  moins  que  Violette  agir 
sur  les  autres.   Neanmoins,  eile  conservait  le   secrct 
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ospoir  de  pouvoir  ^tre  utile  dans  ses  jours  d'epreuve 
k  ia  compagne  de  son  enfance. 

L'esprit  d'Emraa  s'ötait  graduellement  tranquillise 
quoiqu'elle  eüt  depuis  peu  eprouve  un  nouveau  ^ha- 
grin  en  apprenant  que  Therfese  Marstone  venait  de  se 
joindre  ä  TEgiise  romaine.  Quelques  mois  auparavant, 
cette  demarche  Taurait  6branl6e  en  m6me  lemps  qu*af- 
flig^ ;  mais  Miss  Marstone,  en  Tentrainant  ä  la  dissi- 
mulation  et  ä  la  desobeissance,  avait  d^truit  sa  foi 
dans  son  infaiüibilite,  et  Tatmosphere  paisible  et  saine 
de  la  maison  paternelle  acheva  peu  ä  peu  de  la  desen- 
chanterd*elle.  Elle  comprit  enfin  ce  qu'etait  reellemenl 
Th^r^se  :  une  personne  pleine  d'excellentes  inten tions 
et  de  principes  serieux,  mais  egaree  par  sa  trop  haute 
confiance  en  elle-möme,  en  möme  temps  que  par  le 
goüt  des  emotions  et  du  pouvoir;  ces  defauts,  qui 
augmentaient  d'annöe  en  annöe,  Tavaient  engagee  ä 
quitter  son  Eglise  dans  Tesperancede  trouverailleurs 
un  ideal  qui  n'existait  que  dans  son  imagination. 

A  la  surprise  d'Emma,  sa  mfere,  que  Miss  Marstone 
n'avait  cesse  de  lui  representer  comme  opposee  k  tout 
ce  qui  s'^cartait  de  la  routine,  fut  la  premi^re  k  en- 
courager  tous  ses  plans  utiles,  et  fit  beaucoup  pour 
ramener  son  esprit  dans  cett^  voie.  Le  nombre  des  or- 
phelins  fut  double,  et  Emma  leurconsacrait  une  grande 
parlie  de  son  temps.  Une  vieille  femme,  qu'on  tira  de 
la  misfere,  fut4ogee  dans  une  chambre  voisine  et  ser- 
vait  de  grand*mire  aux  petites  filles,  ce  qui  leur  donna, 
pour  ainsi  dire,  une  vie  de  famille ;  une  institutrice 
Sans  parents,  et  d'une  faible  sante,  se  trouvait  en  Vi- 
site ä  Rickworth,  et  Emma  esperait  Tengager  k  y  pro- 
longer  indefiniment  son  sejour  en  lui  persuadant 
qu'elle  pourrait  6tre  utile  k  ses  orphelines.  Les  habi- 
tants  de  la  maison  devenaient  si  nombreux,  qu'on 
songeait  serieusement  ä  leur  bdtir  un  asile  :  un  ar- 
chitecte  fut  Charge  de  faire  des  plans  pour  la  recon- 
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stmction  de  la  chapelle  en  ruines,  et  Lady  Elisabeth 
cherchait  un  chapelain.  Ainsi  le  voeu  d'Emma  de  voir 
le  dimanche  se  celebrer  de  nouveau  ä  Rickworth,  etail 
surle  point  de  s'accomplir.  Dans  sa  premifere  jeunesse, 
eile  ne  pensail  guere  que  ce  serait  avec  un  coeursi 
triste  qu'elle  verrait  se  realiser  son  dösir.  Hölas !  les 
enthousiastes  röveries  qu'avait  nourries  sa  confiance 
aveugle  dans  un  guide  de  son  choix  avaient  ^puise 
dans  son  coeur  la  joie  et  Tesperance,  et  le  räveil  de  ses 
illusions  avait  delruit  pour  toujours  sa  jeunesse  et  sa 
galtö.  Cependant,  avec  le  temps,  la  persevörance  h 
bien  faire  devail  lui  donner  la  joie  calme  qui  Taccom- 
pagne  toujours,  et  le  Maitre  pour  lequel  eile  travaillait, 
voulait  de  sa  raain  alleger  son  fardeau. 

Violette  se  sentit  donc  tranquille  au  sujet  d'Emma 
en  voyant  la  voiture  s'eloigner;  et  debout  avec  sa 
belle-soeur  devant  la  grille  du  jardin  par  cette  douce 
et  transparente  nuit  d*ete,  eile  sourit  en  disant  : 

—  Gomme  lout  a  bien  tournö.  La  derniäre  fois  oü  je 
prisconge  de  .Lady  Elisabeth,  a  Brogden,  j'etais  pres- 
que  egalement  inquifete  de  vous,  de  Percy  et  d'Emma, 
sans  parier  d* Anette. 

—  Quand  le  ciel  est  le  plus  sombre,  les  6toiles  com- 
mencent  ä  paraitre,  dit  Theodora.  Oui,  tout  s'est  mer- 
veilleusement  arrange  depuis  quelque  temps,  quoique 
je  ne  voie  pas  encore  clairement  notre  chemin.  John 
et  mon  pöre  disent  quMl  faut  que  notre  mariage  ait 
Heu  tout  de  suite,  et  je  n'ai  pas  encore  decouvert  s'il 
est  plus  mal  d'abandonner  ma  mhre  ou  de  faire  ma 
propre  volonte. 

—  Et  quelle  est  votre  propre  volonte?  demanda  mali- 
cieusement  Violette. 

—  Voilä  justement  ce  qui  me  vexe  :  je  ne  le  sais 
pas. 

—  Et  Celle  de  Percy? 

—  La  mienne  quelle  qu*elle  seit ;  ce  qui  m'embar- 


raasB  ä^ph»  enpim,  VioMie,  je  vo«idraU>  qu^ön^ti  £ 

mettre  H^^Deeo  serre  chaude  et  en  faire  toutd'un  c 

eoup  uDe  gfande  persoane.  CepaDdant  ^yLofdSaiat- 
Eroaq  devait  l*^ou3er,  la  dif&Ciultc  ne  /seraU  pas 
aHani«. 

—  Ales  cb^ies,  reotre},  je  vau3  prie,  dit  Lady  Mar- 
tindatod^bout  sous  le  porche  de  la  maison.  Vous  ne 
voüs  doute»  pas  ooBttbi^ö  il  est  tard.  . 

Sa  sQjgiieurie  parai^^itetraogemeBt  pressoe  de  las 
faire  monier  dans  ieur»  cbambre3.  Elle  ßuivit  VioleU« 
dan3  la  sieniie  et  ae  Mta  de  luidiro  :. 

~  Ma  Chöre  Violette,  Arlhuy  vovs  arit-jl  fait  part  de 
nolre  prQjet  ? 

—  11  ne  m*a  pari^ de  Hen  ;  <ju^ est-il? 

—  Nous  pensons  tous,  maiateoant  que  ThÄ)dora 
va  Qous  quitler,  quela  m^lleure  maniöre  denous  ar- 
rangar  serait  de  vou3  garder. au pres  de  nous.  Lord 
Mariindale  le  desjre,  ot  Jphii  et  cbacun  de  noua.  La 
voMlez-vou9  aws^i,  ma.  cb^re :eiiftkOt? 

—  Que  vous  dtes  bonne  !  s'ecria  Vioiette ;  ei  que  dit 
Arthur? 

—  Arthur  y  consent,  pourvu  que  cela  vous  plaise. 
Pms^  preMut  peutr^^tre  Tair  stupefoit  de  Violette  pour 
de  la  repugnance,  elleajouta  :  —  Je  crains,  ma  chfere, 
de  n*avour  pas  toigours  ete  pour  vous  aussi  affectueuso 
que  vous  Tauriez  merite,  et  je  n'ai  pas  täche,  autant 
que  je  Taurais  du,  de  vous  rendre  la  maison  agreable. 

—  Oh !  ooo,  non^  ne  dites  pas  cela. 
^  Je  nd  vous  connaissais  pas  alors,  il  n*eii  sera 

plus  ainsi,  je  vous  assure ;  nous  sommes  si  heuceus^ 
ensemble;  ne  rompons  pas  cette  iniimite  et  nexame- 
nez  pas  ces  chcrs  enfants  ä  Londres  f)our  leurJftiie 
perdre  leurs  couleurs-  Vous  aurez  tout  ce  que  vous 
desirerez  ;  je  ne  ferai  jamais  rien  ä  Tegard  desenfaats 
qui  puisse  vous  contrarier,  et  toutevotreJamlile^^st 
invitee  ä  venir  aussi  souvent  que  cela  vötts^|UAira. 


Seulement  ne  vousien  allez  pas;  je  ne  puls  me  passer 
de  yous. 

»^  Ohi  c'en  estirop,  chferegrand*  maraan,  dit  Vio^ 
lette  presque  en  pleurant.  Vous  6tes  si  parfaitement 
bonne.  Que  je  serai  heoreuse  qu'Arthur  ne  passe  pas 
cet  hiver  ä  Londres !  Combien  les  enfants  seroat  ravis ! 
M^ci,  merci« 

-^  Vous  consentez  doac !  s'ecria  Lady  Martindale 
d*un  air  de  triomphe.  John  pensaii  que  noüs  n*avions 
pas  SU  vous  rendrc  assez  heureuse. 

-^  Comment  John  a**Ml  pu  parier  ainsi!  C'est  ie 
plus  grand  des  soulagements  -^  si  cela  platt  h  Arthur, 
veux  jedire. 

—  Ainsi  vous  nous  Testez.  Vous  serez,  comme  l'a  dit 
L(H^  Martindale,  la  fiUe  de  notre  vieHlesse,  notre 
enfant  cherie. 

-<-  Le  serai^je,  vraiment !  et  Violelte  jetaol  ses  bras 
autour  du  cou  de  Lady  Martindale,  pleura  de  joie. 
Lady  Martindale  la  retint  dans  ses  bras  en  murmu- 
rant  des  paroles  caressantes, 

On  entendit  le  pas  d'ArUiur,  et  sa  mere  ouvrit  la 
porte  pour  le  recevoir. 

—  Elle  conisent,  notre  chfere  Violette  eonsent.  Oue 
nous  allons  6tre  foeureux! 

Arthur  sourit,  regarda  sa  femme  dont  il  comprit 
rexpression,et  remercia  sa  m^re  en  l'embrassantavec 
iendresse.  Eile  s'eloigna  heureuse  et  satisfatte. 

—  Voilä  ta  derniöre  et  grande  victoire,  Violette,  dit- 
il.  Enfin  tu  as  trouvö  son  coBur  et  tu  lui  as  apprisä  en 
faire  usage.  Mais  ce  pian  te  pla!t-il  ? 

—  S*ilme  plait!  II  est  delicieux.  Si  tu  savaiscommo 
je  in'eflfrayais,  pour  ta  poitrine,  de  cet  hiver  passe  h 
Londres. 

*H  Et  tu  n'en  parlais  pas  ? 

—  Je  ne  croyais  pas  qu'il  y  eül  moyen  de  Teviler. 

—  J'ai  dit  ä  mon  pfere  que  si  nou»  restons  ici,  il  de- 
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vra  diminuer  notre  rente.  Malgr6  cela,  j'acquitterai 
chaque  an  nee  une  parlie  des  dettes  qui  resteronl  apres 
avoir  paye  tout  ce  que  je  pourrai  avec  le  prix  de  mon 
grade. 

—  Oh !  Sans  doute,  nous  ne  ferons  presque  pas  de 
döpenses. 

—  N*accMe  cependant  pas  ä  ce  projet  h  cause  de  moi. 
R^flöchis  k  l'influence  de  ma  mfere  sur  les  enfants. 
Elle  faitk  la  v^rit^  des  promesses,  mais  quant  ä  esp^ 
rorqu'elle  ne  gÄtepas  H^l^ne... 

—  Elle  ne  la  gäle  pas,  k  beaucoup  pr^s,  autant  que 
son  papa,  dit  Violette  avec  un  sourire  malin.  Je  ne 
(Tainsrien.  C*est  par  affection  qu'elle  le  fait,  et  grand' 
maman  est  tr^s-aimable  avec  moi,  lors  m^me  qu'He- 
\hue  est  en  punition.  Si  novs  sommes  fermes  avec 
eile,  je  ne  crois  pas  qu*une  personne  de  plus  pour 
Taimer  lui  fasse  du  mal.  Et  senge  au  bonheur  de  voir 
grandir  ces  enfants  ä  la  campagne,  libres  et  joyeux. 

—  C'est  ce  qu'ont  mis  en  avant  mon  pfere  et  John. 
John  le  desire  beaucoup ;  il  dit  que  son  plus  grand 
d^sirici-bas,  est  d'avoir  une  place  ä  notre  foyer  et  dans 
le  coeur  de  nos  enfants. 

—  Je  ne  sais  pourquoi  chacun  est  si  bon.  C'est  trop 
de  bonheur,  mon  coeur  d^borde  ;  et  Violette,  la  tSte 
appuyee  sur  Tepaule  de  son  mari,  versa  des  larmes  de 
joie- 

—  Enfant  que  tu  es,  dit-il  en  la  caressant,  tu  ne 
sais  pas  pourquoi  ?  C*est  que  tu  leur  as  gagnö  le  coeur 
k  tous. 

—  Je  n*y  ai  jamais  pense,  r^pondit  Violette  en  rete- 
nant  un  sanglot. 

—  Non,  tu  n'as  pensöqu'ä  suivre  ton  humble  sen- 
tier en  aimant  et  en  faisant  le  bien  ;  mais  tu  les  as 
tous  gagn^s  cependant ;  bien  plus,  on  m'a  pardonne 
pour  Tamour  de  toi.  Non,  ne  m'emp6che  pas  de  parier 
ainsi ,  car  c'est  la  vöritö.  Je  commis  une  faute  en  t'epou- 
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sant,  pauyre  innocente  que  tu  etais!  mais  tu  as  fait 
tourner  mon  imprudence  ä  notre  boiiheur.  Lorsque 
dimanche  passe  j'cntendisces  paroles  deTEvangile  sur 
la  femme  fidele  et  le  mari  infidele,  11  me  semblalt 
qu'elles  s'adressaient  ä  nous,  et  si  je  me  tourne  enfin 
vers  le  bien,  c*est  k  toi  et  ä  ce  eher  enfant  que  je  le 
devrai. 

—  Oh!  Arthur,  jjB  ne  puls  supporter  de  t*entendre 
parier  ainsi ;  voudrais-tu, —  te  serait-il  desagreable  de 
t'agenouiller  avec  moi  pour  rendre  grÄces  de  tant  de 
bonheur  ?  Oh  !  tout  ce  qui  me  semblalt  des  croix  et  des 
oplnes  s*est  change  en  benedictions  ! 
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